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AVANT-PROPOS. 


Relégué  à  ^Textrémité  occidentale  de  l'Europe,  le 
Portugal,  dont  ce  livre  doit  présenter  un  tableau  suc- 
cinct, mais  complet,  a  partagé  avec  TEspagne,  sans  se 
confondre  avec  elle,  la  gloire  des  grandes  découvertes 
océaniques,  les  premiers  triomphes  de  la  puissance  mari- 
time et  coloniale,  qu'elles  inaugurèrent,  et  la  décadence 
qui  y  a  succédé.  Leurs  destinées,  depuis  Texpulsion  des 
Maures,  ont  étc  parallèles.  Pour  tous  les  deux,  Tâge 
moderne,  en  décidant  de  l'élévation  de  leurs  rivaux, 
s'est  changé  en  une  période  d'affaissement  et  de  déclin, 
sous  la  compression  d'un  absolutisme  théocratisant , 
assombri  par  l'esprit  monacal  et  pétrifié  par  d'absurdes 
systèmes  économiques.  Les  règnes  de  quelques  souverains 
plus  clairvoyants,  delà  maison  de  Bourbon,  et  le  minis- 
tère hat^lli  du  célèbre  marquis  de  Pombal,  n'ont  jeté 
dans  la  lourde  et  ténébreuse  atmosphère  qui  menaçait 
d'étouffer  les  peuples  de  la  Péninsule,  au  dernier  siècle, 
que  des  éclairs  fugitifs.  L'invasion  française  et  la  guerre 
de  l'indépendance  qui  s'ensuivit  >  vinrent  enfin  les 
arracher  à  la  torpeur.  Le  besoin  d'air ,  de  lumière  et 
de  liberté  s'y  est  de  nouveau  fait  sentir,  et,  au  milieu 
de  l'agitation  fébrile  inséparable  d'une  longue  et  vio- 
lente crise  révolutionnaire,  la  régénération  a  commencé. 


n  AVANT-PROPOS. 

Les  deux  peuples  ont  compris  la  nécessité  de  reprendre 
avant  tout  pleine  possession,  sur  leur  propre  territoire  , 
des  ressources  dormantes  que  la  nature  leur  a  si  ri- 
chement départies.  La  diminution  de  leur  puissance 
extérieure,  en  les  désintéressant  des  questions  les  plus 
orageuses  qui  planent  sur  le  continent ,  contribue  elle- 
même  à  faciliter,  en  quelque  sorte^  le  travail  impor- 
tant qui  les  sollicite  à  l'intérieur.  Le  Portugal  en  parti- 
culier est  aujourd'hui  dans  les  meilleures  conditions 
pour  mettre  à  profit  cette  phase  de  recueillement,  sous 
le  règne  d'un  roi  jewne,  adoré  de  son  peuple,  ami  déclaré 
des  utiles  et  sages  réformes ,  et  bien  résolu  à  les  ac- 
complir. 

En  effet,  le  Portugal  marche  visiblement ,  comme 
l'Espagne,  h  une  destinée  meilleure.  Le  progrès  qui  na- 
guère ne  s'y  annonçait  encore  que  par  Tunanimité  d'un 
simple  mais  très-vif  désir <»  y  passe  dans  les  faits  et  prend 
tous  les  jours  plus  de  consistance  sur  le  domaine  de  la 
réalité.  Le  gouvememaat  et  l'esprit  public  se  réunissent 
pour  le  diriger  avec  intelligence.  Les  questions  relatives 
à  la  concession  des  entreprises  de  routes  et  de  chemins 
de  fer,  si  importantes  pour  l'avenir  de  ce  pays  et  si  long- 
temps restées  en  suspens ,  ont  fait  cette  année  des  pas 
décisifs.  La  session  législative  qui  vient  d'être  close  en 
Portugal,  marquera  parmi  les  plus  laborieuses  et  les 
phis  mémorables  de  ses  annales  parlementaires.  La  ré*^ 
forme  de  son  système  d'impôt,  problème  devant  lequel 
les  Certes  avaient  toujours  montré  le  plus  d'hésitation . 
vient  aussi  de  recevoir  une  première  solution,  par  des 
votes  dont  on  ne  saurait  que  les  féliciter. 
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AVANT-PROPOS*  VII 

Notre  premier  devoir ,  en  abordant  la  tâche  que  nous 
nous  sommes  proposée,  était  de  ne  pas  nous  payer  de 
mois,  de  ne  pas  céder  sans  examen  à  Tinfluence  dap- 
préciations.  quelque  accréditées  qu'elles  soient ,  contre 
lesquelles  les  faits  vienlient  protester.  On  a  dit  et  répété 
à  satiété  que  le  Portugal  n^était  qu^une  ferme  de  TAn- 
gleterre.  Il  est  vrai  que  sa  faiblesse  et  son  épuisement, 
au  milieu  du  xvii*  siècle,  en  Rengageant  fort  avant  dans 
Talliance  de  la  Grande-Bretagne,  Pont  aussi  retenu 
longtemps,  vis-à-vis  d'elle^  dans  un  état  de  dépendance 
économique  et  politique ,  plus  d*une  fois  compromettant 
peur  ses  intérêts  propres.  H  nVst  pas  moins  vrai  que, 
par  suite  de  ce  protectorat  de  deux  siècles,  le  commerce 
et  les  capitaux  anglais  y  ont  acquis  une  certaine  pré- 
pondérance ,  dont  partiellement  les  effets  subsistent 
encore  ;  mais  il  est  constant  aussi  que  la  tendance  au- 
jourd'hui prédominante  en  Portugal,  pousse  la  nation 
à  s'affranchir  de  plus  en  plus  de  ce  qu'il  y  a  d'oné- 
reux dans  ces  rapports,  par  des  facilités  ouvertes  à  la 
concurrence  des  autres  pays ,  et  que  la  France  ,  par 
cela  même  qu'elle  marche  à  la  tête  des  peuples  de 
civilisation  latine  ,  est  en  mesure  de  participer  à  ces 
relations  le  plus  heureusement  et  avec  le  plus  davan 
tage.  Non-rseulement  la  littérature  et  les  modes  fran- 
çaises régnent  à  Lisbonne,  où  elles  jouissent  d'une 
faveur  déjà  ancienne,  mais  c'est  aussi  Télément  fran- 
çais qui  déploie  le  plus  d'activité  dans  les  entreprises 
industrielles,  qui  commencent  également  à  se  multiplier 
dans  le  pays.  Ajoutons  que,  daus  un  espace  de  dix  ans, 
notre  commerce  d'exportation  en  Portugal  s'est  élevé 
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En  ne  rappliquant  qu'à  constater  de  toutes  parts  et 
à  bien  coordonner  les  faits ,  on  se  met  à  Tabri  du  re-* 
proche  de  partialité,  les  lumières  et  les  ombres  venant 
se  dessiner  naturellement  dans  les  appréciations,  indé- 
pendamment de  rinfluence  des  opinions  préconçues. 
Obligé  d'éclaircir  un  grand  nombre  de  points,  nous 
avons  cherché  à  nous  défendre  de  notre  mieux  de  ces 
propositions  d^une  généralité  vague  et  superficielle,  qui 
effleurent  sans  expliquer  réellement.  D'un  autre  côté,  la 
variété  des  matières  et  le  peu  d'étendue  de  notre  cadre 
ne  comportaient  pas  la  multiplicité  des  détails.  Cependant 
ilenestde  significatifs,  que  nous  ne  pouvions  négliger. 
Ainsi  souvent  un  chiffre  parle  plus  clairement  à  l'esprit 
que  bien  des  généralités  abstraites.  Les  matières  pour 
lesquelles  nous  avons  été  le  moins  sobre  de  détails  sont 
celles  qui  rentrent  le  plus  duns  la  pratique  usuelle^ 
comme  le  tarif,  la  métrologie  et  d'autres  semblables. 
La  nature  éminemment  complexe  de  notre  tâche  ex- 
cluait toute  prétention  scientifique,  mais  ne  nous  dis- 
pensait pas  de  Tobligation  de  faire  connaître  nos  autorités 
et  de  joindre  au  texte  des  renvois  bibliographiques  suf- 
fisants pour  tenir  notre  responsabilité  à  couvert.  Ce 
livre  offre  ainsi  une  clef,  qui  facilitera  de  plus  amples 
recherches,  sur  les  matières  dont  l'examen  plus  appro- 
fondi pourra  spécialement  intéresser. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  rapidité  avec  laquelle  les 
mesures  législatives  se  sont  succédé  cette  année,  en  Por- 
tugal., L'imprévu  de  cette  grande  activité  nous  ayant 
plusieurs^  fois  débordé,  dans  le  cours  de  l'impression  de 
ce  livre,  en  a  beaucoup  retardé  l'achèvement.  Il  a  fallu 
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en  remanier  différentes  parties  et  même  réserver  plu- 
sieurs points,  d'une  importance  majeure,  pour  les  notes 
de  la  fin  du  volume.  Elles  y  forment  donc  un  complé- 
ment nécessaire  et  non  un  simple  hors-d'œuvre. 

Pour  remplir  notre  programme  dans  son  entier,  nous 
avons  dû  naturellement  puiser  à  des  sources  très-diverses, 
et  emprunter  à  celles  de  la  géographie ,  de  Thistoire  et 
du  droit  positif,  non  moins  qu'aux  publications  statis- 
tiques, aux  documents  officiels  et  aux  journaux.  Or,  la 
Péninsule  est  une  des  contrées  les  moins  avancées  de 
l'Europe  poul*  la  statistique  officielle ,  bien  que  la  com- 
paraison des  travaux  publiés  en  Espagne  et  en  Portugal 
ne  tourne  pas  au  désavantage  de  ce  dernier  pays,  où  ils 
ont,  ence  moment  surtout,  beaucoup  à  espérer  de  la  sol- 
licitude et  du  patronage  éclatant  de  M.  d^Âvila,  qui  vient 
d'y  reprendre  le  portefeuille  des  finances.  A  Tinsuffi* 
sauce  des  publications  officielles  nous  avons  dû  suppléer 
souv^t  par  d'autres  moyens  d'information  moins  di- 
rects et  plus  ou  moins  sûrs.  Pour  ce  qui  concerne  le 
tableau  des  intérêts  matériels ,  nous  avons  pu  heureuse- 
ment nous  aider  de  beaucoup  de  correspondances  et  de 
rapports  ,  que  possèdent ,  à  Paris  même ,  les  archives 
du  ministère  du  commerce.  Son  Excellence  M.  le  vi- 
comte de  Païva,  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté 
Très-Fidèle  à  Paris,  a  bien  voulu  seconder  aussi  nos 
efforts,  en  autorisant  sa  chancellerie  à  nous  communiquer 
nombre  de  documents  en  sa  possession,  qui  ont  été  d'une 
grande  utilité  pour  ce  travail.  C'estune  faveur  dont  notre 
premier  devoir  est  de  lui  exprimer  ici  publiquement 
notre  profonde  reconnaissance.  Nous  devons  également 
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beaucoup  à  la  rare  complaisance  du  premier  secrétaire 
de  la  légation,  M.  le  chevalier  d'An  tas  ,  dont  la  biblio- 
thèque a  été  continuellement  à  notre  disposition  ,  et 
dont  les  observations  nous  sont  venues  directement  en 
aide  dans  la  notice  relative  à  la  littérature  portugaise 
contemporaine,  que  personne  ne  connaît  mieux  que  lui. 
La  vie  d'un  pays  est  un  sujet  trop  mouvant  pour  la 
photographie.  En  général,  les  difficultés  de  notre  tâche 
ont  été  grandes  et  ne  nous  permettent  pas  de  nous  dissi- 
muler les  nombreuses  imperfections  de  ce  travail.  Nous 
avons  pris  soin  de  rectifier  nous-méme  quelques  inexacti- 
tudes qui  s'y  étaient  glissées.  S'il  en  reste  d'autres  qui 
ont  échappé  à  notre  révision  ,  nous  prions  le  lecteur  de 
considérer  que  le  choix  entre  des  renseignements  con- 
tradictoires a  ses  chances  d'erreur  presque  inévitables, 
pour  lesquelles  nous  réclamons  la  plus  large  part  de 
l'indulgence  que  nous  désirons  trouver  dans  l'accueil 
qui  sera  fait  à  ce  livre.  Puisse-t-il  ne  pas  rencontrer  de 
juges  trop  sévères  1  Un  encouragement  des  efforts  cons- 
ciencieux de  l'auteur  le  déciderait  à  entreprendre,  dans 
des  conditions  meilleures,  pour  d'autres  pays ,  ce  qu'il 
a  cru  pouvoir  essayer  de  faire  ici  sur  le  Portugal. 

Paris ,  le  30  septembre  1860. 
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LE  PORTUGAL  ET  SES  COLONIES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


APERÇU  HISTORIQUE  (*). 

Le  Portugal  et  TEspagne  nous  ont  ouvert  les  deux  bat- 
tants de  ce  monde  maritime,  qui  a  doublé  les  éléments  de 
richesse  de  la  société  moderne  et  quintuplé  le  domaine  de 
la  civilisation.  La  nation  portugaise ,  en  particulier ,  peut  re- 
vendiquer la  gloire  de  l'initiative  des  voyages  lointains ,  sur 
l'Atlantique,  et  des  grandes  explorations  dirigées  vers  l'ouest 
et  le  sud.  Sa  mission  a  été  d'établir  les  premiers  rapports 
directs  de  l'Europe  avec  l'Inde,  par  la  voie  de  l'Océan.  Ce 
n'est  pas  tout  :  la  colonisation  d'une  moitié  de  l'Amérique 
du  Sud  est  son  œuvre.  Si  le  Portugal,  avant-poste  maritime 
de  notre  continent ,  après  avoir  rempli  cette  mission  provi- 

(1)  Plusieurs  auteurs  firauçais  ont  traité  l'histoire  du  Portugal.  Le 
premier  a  été  Fabbé  Vertot.  Son  Histoire  des  révolutions  de  Por- 
tugal (ou  plus  particulièrement  de  celle  de  1640),  publiée  en  1689, 
obtint  un  brillant  succès.  Il  en  a  paru  une  troisième  édition  à  Paris , 
en  1730.  C'est  un  livre  qui  se  lit  avec  intérêt,  grâce  au  talent  de  style 
de  cet  écrivain  éminemment  coloriste.  Nous  mentionnerons  ensuite 
YHistoire  générale  du  Portugal  par  de  La  Clède  (8  vol.  in-12,  Paris , 
1735),  que  MM.  Forlia  d'Urban  et  Miellé  ont  remaniée  et  continuée  de- 
puis, dans  leur  Histoire  du  Portugal  depuis  Vorigine  des  Lusita/niens 
jusqu'h  la  régence  de  dom  Miguel  (Paris,  1828-30,  10  vol.  in--8*); 
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dentielle,  avec  un  succès  égal  à  renthousiasme  qui  renflam- 
mait  alors ,  n'en  a  lui-mêoie  profité  que  peu  de  temps ,  si 
la  décadence  a  suivi  de  près  sa  rapide  et  brillante  fortune, 
les  découvertes  de  ses  navigateurs  n'eu  ont  pas  moins  tourné 
à  l'avantage  du  genre  humain  et  déterminé,  dans  le  monde, 
une  révolution  d'une  immense  portée.  Un  peuple  qui  se 
présente  devant  la  postérité  avec  un  pareil  titre,  est  sûr, 
quels  qu'aient  été  depuis  ses  revers,  de  conserver  dans  l'his- 
toire une  place  d'honneur,  que  nul  ne  saurait  lui  contester 
sans  ingratitude. 

§  1.  —  Origines, 

Patrie  des  anciens  Lusitaniens ,  frères  des  Geltibères  et 
cousins  des  autres  Celtes,  par  le  lien  commun  que  la  souche 
gaélique  établit  entre  tous  les  peuples  de  cette  grande  fa- 
mille, le  Portugal  avait  déjà  attiré  à  différentes  époques  les 
Phéniciens  et  les  Carthaginois,  avant  de  passer  sous  la  do- 
mination romaine  avec  la  majeure  partie  de  la  péninsule.  Il 
en  partagea  également  le  sort,  lors  de  l'invasion  des  Bar- 
bares ,  Alains ,  Vandales,  Suèves  et  Yisigoths ,  comme  plus 
tard  au  temps  des  Arabes,  qui  la  conquirent  en  711.  Mais 
à  partir  du  ix®  siècle,  les  princes  chrétiens  du  nord  de  l'Es- 

puis ,  parmi  les  ouvrages  plus  récents ,  un  fort  estimable  travail  de 
M.  Ferdinand  Denis,  formant  le  34*  volume  de  Y  Univers  pittoresque,  et 
Y  Histoire  du  Portugal  et  de  ses  colonies  par  Aug.  Bouchot,  Paris, 
1854.  Pour  le  récit  des  faits  contemporains ,  on  ne  peut  se  dispenser 
de  GOiisulterY  Àmiuaire  de  Lesur,  et,  depuis  1850,  aussi  les  intéressantes 
notices  fournies  sur  ce  pays  par  YÀrnittaire  des  Deux-Mondes. 

Chez  les  Allemands,  Schaefer  a  publié ,  de  1836  à  1850,  3  volumes 
d'une  Histoire  du  Portugal.  Cet  ouvrage ,  qui  fait  partie  de  la  célèbre 
collection  de  Heeren  et  Ukert,  et  dont  l'auteur  a  puisé  aux  meilleures 
sources,  est  aussi  recommandable  pour  la  solidité  de  l'érudition  que 
pour  la  critique.  Malheureusement  il  s'arrête  à  la  conquête  du  Portugal 
par  Philippe  IL 

C'était  toutefois  à  un  Portugais  qu'il  appartenait  d'ériger  le  monu- 
ment principal  à  l'histoire  de  sa  patrie.  Cette  difOicile,  mais  glorieuse 
tâche,  a  été  entreprise  de  nos  jours  par  un  des  hommes  qui  fontle  plus 
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pagne  paninrent  à  recouvrer  sar  les  infidèles,  par  la  force 
des  armes,  le  pays  situé  entre  le  Minbo  et  le  Douro  ;  et,  en 
1095,  Alphonse  VI,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  après  avoir 
marié  sa  fille  Thérèse  à  un  prince  de  la  maison  de  Hugues 
Capet,  Henri  le  Jeune  de  Bourgogne,  qui  était  venu  cher- 
cher fortune  dans  la  péninsule ,  en  combattant  les  Maures , 
créa  le  chevaleresque  étranger  comte  de  ce  même  district, 
agrandi  d'une  partie  de  la  province  de  Beïra,  et  qui  prit 
dès  lors  le  nom  de  Portugal  (t).  A  la  mort  de  son  beau-père 
et  suzerain,  Henri  rendit  son  pouvoir  indépendant  et  héré- 
ditaire. Il  fit  de  rapides  conquêtes,  et  son  fils  Alphonse  P% 
encore  plus  heureux,  défit  complètement  les  Maures  près 
d'Ourique,  en  1 1 39  ;  cependant  ce  n'est  pas  depuis  cette 
victoire,  comme  on  l'a  cru  longtemps ,  mais  un  peu  plus 
tard,  après  des  avantages  remportés  contre  son  cousin  et 
suzerain  Alphonse  VII,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  que  les 
cortès  de  Léon  avaient  proclamé  empereur  des  Espagnes , 
qu'il  commença  à  prendre  le  titre  de  roi. 

d'honneur  à  la  littérature  de  leur  pays,  M.  Alexandre  Herculano  de 
Garvalho ,  que  nous  retrouverons  en  parlant  de  celle-ci.  Son  œuvre , 
fondée  sur  une  étude  approfondie  des  sources  et  des  archives  natio- 
nales ,  ne  se  distingue  pas  moins  par  les  qualités  de  l'érudit  que  par 
celles  de  l'écrivain ,  et  promet  de  devenir  la  plus  complète ,  quand  elle 
sera  terminée.  Il  en  a  paru  jusqu'à  présent  quatre  volumes  (allant  jus- 
qu'à la  mort  d'Alphonse  III).  Un  de  ses  plus  brillants  émules,  M.  Re- 
bellp  da  Siiva ,  est  chargé  par  son  gouvernement  d'écrire  une  histoire 
de  la  maison  de  Bragance. 

Il  nous  reste  à  signaler  finalement  une  grande  publication  statisti- 
que, historique  et  biographique  de  M.  Teixeira  de  Yasconcelios,  dont 
le  premier  volume  intitulé  :  Le  Portugal  et  la  maison  de  Bragance , 
vient  de  paraître. 

(1)  De  Portus  Calét  dénomination  primitive  de  la  ville  de  Porto, 
ainsi  que  d'un  bourg  plus  ancien  du  nom  de^Calé,  qui  occupait  l'em- 
placement actuel  de  Gaia,  sur  la  rive  gauche  du  Douro  ,  et  finit  par 
attacher  son  nom  à  tout  le  pays  environnant.  De  là  Portucalia,  puis 
Portugal.  Il  faut  observer  d'ailleurs  que  tout  le  nord  de  cette  contrée 
faisait  alors  partie  de  la  Galice.  L'étymoiogie  la  plus  simple  serait  donc 
celle  que  l'on  peut  tirer  de  la  combinaison  du  nom  de  cette  province 
avec  celui  du  port  qui  y  dominait  à  cette  époque. 

1. 
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S  2.  —  Dynastie  Alphomine. 

(A.  1140-1385.) 

C'est  de  ce  moment  en  effet  que  parait  dater  rindépendance 
du  nouveau  royaume ,  et  non  de  la  prétendue  consécration 
des  droits  de  la  dynastie  Alphonsine  par  une  assemblée  des 
cortës  ou  états  de  la  nation,  qui  se  serait  tenue,  en  H 43,  à 
Lamégo.  L'autorité  de  cette  tradition  vénérable  et  souvent 
invoquée  s'est  évanouie  de  nos  jours ,  sous  le  scalpel  de  la 
critique  historique. 

Alphonse  I",  souvent  en  guerre  avec  les  anciens  suzerains 
du  pays ,  se  déclara  vassal  du  Saint-Siège ,  pour  se  fortifier 
contre  leurs  prétentions.  Ses  campagnes  contre  les  Maures 
furent  itérativement  couronnées  de  succès  par  la  prise  de 
Santarem  et  par  celle  de  Lisbonne,  en  1147.  Une  flotte  de 
croisés  anglais,  flamands  et  allemands,  auxquels  il  avait 
donné  rendez-vous  dans  le  Tage,  Taida  puissamment  à 
s'emparer  de  cette  ville.  Il  mourut  en  Ï185,  après  avoir 
étendu  sa  domination  dans  le  sud  jusqu'à  la  frontière  des 
Algarves,  dont  son  quatrième  successeur,  Alphonse  III, 
acheva  la  conquête  au  siècle  suivant.  Le  Portugal  se  trouvait 
par  là  déjà  constitué  dans  ses  limites  actuelles,  et  il  peut  être 
cité  comme  le  seul  État  de  l'Europe  dont  la  circonscription 
territoriale  n'ait  subi  que  des  changements  presque  imper- 
ceptibles dans  une  période  de  plus  de  six  siècles.  Le  roi 
Denis  (1279),  surnommé  le  Laboureur  (Lavrador)^  ou  plutôt 
le  Colonisateur,  traduction  libre  qui  rend  mieux  le  vrai  sens 
de  cette  épithète ,  mérita  la  reconnaissance  de  ses  sujets  par 
la  sagesse  et  par  les  bienfaits  de  son  administration.  Ami 
des  sciences  et  lui-même  poète,  il  fonda  en  1290,  à  Lisbonne, 
devenue  capitale  sous  son  père ,  l'université  qu'il  transféra 
en  1 307  à  Coïmbre.  Il  encouragea  vivement  l'agriculture  et 
s'appliqua  à  diriger  l'activité  de  son  peuple  vers  la  naviga* 
tion  et  le  commerce ,  qui  devinrent ,  à  la  fin  du  siècle ,  les 
deux  grands  éléments  de  la  prospérité  du  Portugal.  Grâce 
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aur  progrès  de  la  richesse  matérielle  du  pays ,  les  villes 
réussirent,  en  1254,  à  prendre  siège,  comme  un  ordre  distinct, 
dans  les  assemblées  des  cortès,  à  côté  de  la  noblesse  féodale 
et  du  clergé.  Rétablissement  des  anciennes  relations  du 
Portugal  avec  TAngleterre  date  aussi  du  règne  de  ce  prince. 
En  1308  fut  conclu  le  premier  traité  de  commerce  entre  ces 
deux  États ,  dont  les  rapports  d'alliance  prirent  un  caractère 
encore  plus  intime  sous  son  fils  Alphonse  IV  et  ses  autres 
successeurs.  Le  nom  de  Pierre  P'  le  Justicier,  roi  depuis 
1357,  est  inséparable  de  celui  de  la  belle  et  infortunée  Inès 
de  Castro,  dont  il  fut  le  vengeur  (1).  A  la  mort  de  Ferdi- 
nand ,  en  1 383 ,  la  couronne  devait  échoir  à  Béatrix ,  fille 
de  ce  prince ,  mariée  an  roi  de  Gastille  ;  mais ,  après  un  court 
interrègne ,  Faversion  des  Portugais  pour  la  domination  du 
voisin  emporta  la  balance  en  faveur  de  Je^n,  fils  naturel  de 
Pierre  P'  et  grand-maitre  de  Tordre  religieux  et  militaire 
d'Aviz. 

§  3.  —  Brcmche  d'Àviz» 

(A.  1385-1580.) 

Proclamé  roi  parles  cortès,  Jean  P',  souche  de  la  branche 
illégitime  de  la  maison  de  Bourgogne ,  ou  branche  d'Aviz^ 
affermit  son  trône  par  la  victoire  éclatante  d*Aljubarrota, 
qu'il  remporta  sur  les  Castillans  en  1385.  Ce  prince  trans- 
féra définitivement  le  siège  du  gouvernement  de  Coïmbre  à 
Lisbonne.  De  son  règne  date  le  premier  essor  de  la  puissance 
maritime  et  coloniale  des  Portugais.  Il  épousa  la  vertueuse 
Philippine  de  Lancaster,  qui  lui  donna  plusieurs  fils.  L'aîné, 
Edouard,  lui  succéda  en  1433;  mais  le  plus  célèbre,  fut  cet 
immortel  prince  Henri  le  Navigateur,  qui ,  sous  les  deux 
règnes  consécutifs  de  son  frère  et  de  son  neveu,  Alphonse  V 

(1)  La  fin  tragique  d'Inès  a  inspiré  au  chantre  des  Lusiades  ses  vers 
les  plus  touchants.  La  poésie,  le  roman  et  le  théâtre  ont  fait  passer  ce 
sujet  de  Thistoire  portugaise  dans  presque  toutes  les  littératures.  En 
France ,  il  a  été  surtout  popularisé  par  le  grand  succès  d'une  tragédie  , 
d'ailleurs  assez  médiocre,  de  Lamotte. 
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l'Africain,  resta  l'ânie  et  le  grand  promotenr  de  toutes  les 
expéditions  maritimes,  et  qai,  par  les  laroières  de  son  génie 
entreprenant,  sut  pousser  si  \iYement  l'œuvre  de  la  gran* 
deur  nationale.  Des  exploits  tels  que  la  prise  de  Geuta,  dans 
le  Maroc ,  en  1415,  la  découverte  de  Madère  et  de  Porto* 
Santo  en  1419,  des  Açores  en  1432,  des  îles  du  Gap-Yerd 
en  1460,  et  Foccupation  de  toutes  ces  îles  marquèrent  les 
brillants  débuts  des  Portugais.  A  l'avènement  de  Jean  U 
le  Parfait»  en  1481,  la  monarchie  entra  dans  toute  la  pléni- 
tude de  sa  force.  La  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance 
par  Bartbélemi  Diaz,  en  1486,  parut  d'un  excellent  augure 
à  ce  monarque  aussi  éclairé  qu'énergique.  Le  plus  puissant 
prince  des  côtes  d'Afrique,  le  roi  nègre  du  Congo,  reçut  le 
baptême  et  rendit  hommage  à  Jean  II.  Sous  Emmanuel  le 
Fortuné,  son  cousin,  qui  lui  succéda  en  1495,  s'accompUt 
l'âge  d*or  du  Portugal.  La  découverte  de  la  route  maritime 
de  l'Inde  par  Yasco  de  Gama,  en  1498,  €|t  celle  du  Brésil  par 
Pedro- Alvarez  Cabrai ,  en  1500,  due  à  un  simple  hasard , 
dirigèrent  vers  ces  régions  l'esprit  aventureux  de  leurs 
compatriotes.  Nous  reviendrons  plus  loin,  dans  les  cha- 
pitres consacrés  aux  colonies  portugaises,  sur  la  domi- 
nation et  les  établissements  qu'ils  y  fondèrent.  Les  ri- 
chesses de  tout  l'Orient  affluèrent  alors  à  Lisbonne ,  qui 
devint  le  plus  florissant  entrepôt  maritime  de  l'Europe. 
La  sagesse  et  les  vertus  héroïques  de  François  d'Aï- 
meida  et  de  Fillustre  Alphonse  d' Albuquerque  lui  donnèrent' 
l'empire  de  l'Inde ,  dont  presque  tous  les  princes  reconnu- 
rent sa  suprématie.  Mais ,  au  milieu  de  ces  triomphes  si 
éclatants ,  des  symptômes  de  déclin  commençaient  à  paraî- 
tre. L'émigration  dépeuplait  le  Portugal,  et  déjà  sous  le 
règne  du  fils  d'Emmanuel ,  Jean  III ,  qui  lui  succéda  en 
1 52 1 ,  l'industrie  indigène  eut  à  souffrir  du  manque  de  bras. 
L'introduction  du  tribunal  de  Tinquiêition ,  en  1536,  et  la 
faveur  accordée  à  la  compagnie  de  Jésus,  dont  l'influence 
s'étendit  rapidement  sur  toutes  les  colonies  ,  ne  devinrent 
pas  moins  funestes  à  la  métropole.  Chargés ,  à  la  mort  du 
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roi ,  en  1557,  de  Téducation  de  son  petit-fils,  dom  Sébas* 
tien ,  les  jésuites  enflammèrent  inconsidérément  la  fervente 
imagination  de  ce  jeune  prince,  qui,  à  peine  majeur,  se  jeta 
dans  une  expédition  téméraire  en  Afrique ,  où  il  fut  com- 
plètement défait  et  disparut  dans  la  mêlée ,  à  la  bataille 
d'Âlcazar,  en  1578.  Dans  la  personne  de  son  oncle  et  suc- 
cesseur, le  vieux  et  faible  cardinal  Henri ,  s'éteignit  en  1 580 
la  tige  masculine  de  la  branche  d'Àviz.  11  restait  cependant 
le  fils  naturel  d'un  frère  de  Jean  III,  Antoine ,  grand-prieur 
de  Grato,  qui  essaya  de  prendre  la  couronne,  avec  Taide  de 
la  France;  mais  il  ne  put  se  maintenir  contre  son  puissant 
antagoniste,  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  qui,  la  revend!- 
quant  du  chef  de  sa  mère ,  Isabelle  de  Portugal ,  épouse  de 
Charles-Quint  et  fille  ainée  d'Emmanuel ,  étouffa ,  par  la 
force  des  armes ,  tous  les  doutes  sur  la  légitimité  de  ses 
prétentions.  La  conquête  de  cette  contrée  fut  le  dernier 
exploit  du  fameux  duc  d'Âlbe ,  de  sanglante  mémoire. 

§  4.  —  Domination  espagnole. 

(A.  1581-1640.) 

La  réunion  forcée  avec  une  monarchie  que  le  fanatisme 
religieux ,  le  despotisme  politique ,  des  guerres  malheu- 
reuses et  une  administration  déplorable  poussaient  vers  sa 
ruine,  devint  également  fatale  au  Portugal.  D'inutiles  ré- 
voltes s'y  succédèrent  à  diirerses  reprises ,  excitées  par  des 
imposteurs  qui  se  firent  passer  pour  dom  Sébastien ,  que  la 
multitude  s'obstinait  à  croire  en  vie.  Au  dehors ,  les  désas- 
tres de  la  guerre  entre  l'Espagne  et  ses  infatigables  ennemis, 
les  Hollandais  et  les  Anglais ,  entraînèrent  la  destruction  de 
la  puissance  coloniale  des  Portugais.  L'avide  fiscalité  de 
l'Espagne  devait  finir  par  amener  la  chute  de  sa  domination 
en  Portugal.  Les  rigueurs  du  comte  Olivarez,  ministre  tout- 
puissant  de  l'imbécile  Philippe  IV,  y  déterminèrent  l'explo- 
sion du  mécontentement.  Les  nobles  du  royaume  tramèrent 
un  complot .  Ce  mouvement  national ,  très-habilement  con- 
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duit  par  ua  homme  de  lois,  Pinto  Bibeiro,  porta  sar  le 
tronc ,  ea  1640,  le  duc  de  Bragance ,  depuis  Jean  lY,  issn 
de  la  branche  d*Âviz,  par  Alphonse,  fils  naturel  de  Jean  V^ 
ainsi  que  par  son  aïeule,  Catherine,  fille  de  l'Infant  Edouard, 
et  petite -fille  du  roi  Emmanuel. 

§.  5.  —  Maison  de  Bragance. 

(De  1640  à  1807.) 

Cette  révolution  rétablit  rindépendance  du  Portugal  vis- 
à-vis  de  l'Espagne,  mais  le  fit  passer  en  même  temps  sous 
rinfluence  de  l'Angleterre ,  dont  la  protection  lui  avait  été 
tout  d'abord  indispensable.  En  1668,1a  paix  de  Lisbonne 
mit  fin  à  la  guerre  avec  l'Espagne.  De  toutes  les  anciennes 
possessions  portugaises,  cette  puissance  ne  conserva  que  la 
ville  de  Ceuta  en  Afrique ,  et,  l'année  suivante,  le  traité  de 
La  Haye  valut  également  au  Portugal  la  restitution  du  Bré- 
sil ,  de  la  part  des  Hollandais.  Jean  Y,  fils  de  ce  Pierre  II 
auquel  l'incapacité  de  son  frère  Alphonse  YI  avait  frayé  le 
chemin  du  trône,  en  1667,  ne  régna  pas  sans  éclat  (de  1706 
à  1750),  mais  il  épuisa  le  Trésor  à  force  de  constructions 
dispendieuses,  telles  que  le  vaste  palais  de  Mafra  et  le  ma- 
gnifique aquedue  de  Lisbonne.  Une  espèce  de  léthargie  s'était 
emparée  du  penple  portugais,  plongé  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance  et  de  la  superstition,  pendant  que  d'innombra- 
bles abus  rongeaient  l'État  et  paralysaient  l'action  de  la 
couronne.  Le  pays  n'avait  plus  ni  armée,  ni  flotte,  ni  com- 
merce, ni  agriculture.  Il  ne  lui  restait,  pour  se  relever  au 
dehors  et  défrayer  le  faste  du  trône,  que  l'exploitation  d'une 
vaste  et  riche  colonie,  susceptible,  il  est  vrai,  d'un  immense 
développement  :  il  lui  restait  le  Brésil.  Les  Anglais,  auxquels 
son  industrie  avait  été  sacrifiée  par  letraité.conclu,  en  1703, 
avec  leur  adroit  négociateur  Méthuen,  les  jésuites  et  la  no- 
blesse consumaient  toutes  ses  ressources.  Une  réforme 
était  devenue  indispensable.  Un  hardi  novateur,  homme 
plein  d'énergie  et  de  lumières ,  le  célèbre  Carvalbo ,  créé 
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Buccessivement  comte  d'Ocyras  et  marquis  de  Pombal ,  nom 
qui  lui  est  resté  dans  l'histoire,  la  tenta  et  réussit  en  partie 
à  Topérer,  par  la  faveur  de  Joseph  P',  fils  de  Jean  V.  Après 
avoir  saisi  le  gouvernail  d'une  main  de  fer ,  il  fît  expulser 
les  jésuites  du  royaume  et  ordonna  la  confiscation  de  leurs 
biens  ;  il  abattit  l'orgueil  de  la  noblesse,  encouragea  la  bour- 
geoisie  et  opposa  victorieusement  à  TEspagoe,  en  1762,  une 
armée  disciplinée  par  les  soins  d'un  comte  de  Lippe  Schaum- 
bourg.  Malheureusement  son  esprit  despotique  et  hautain, 
ses  idées  de  monopole»  dont  la  pratique  aigrit  et  souleva  le 
peuple,  trop  de  violence  et  trop  de  précipitation  compromi- 
rent le  succès  de  son  œuvre.  La  disgrâce  qui  le  frappa  sur 
ses  vieux  jours,  arrêta  le  développement  des  bons  résultats 
qu'il  avait  obtenus.  L'avènement,  en  1777,  de  la  fille  aînée 
de  Joseph,  Marie  F^,  unie  depuis  1760  à  son  oncle  paternel, 
qui  partagea  les  honneurs  du  trône  avec  elle ,  sous  le  nom 
de  Pierre  III,  amena  la  chute  de  Pombal  et  une  réaction 
complète.  Une  noblesse  imbue  d'intolérables  préjugés  et  un 
clergé  ignorant  recouvrèrent  tout  leur  crédit.  L'état  mental 
de  la  reine,  veuve  depuis  1786,  ayant  subi  en  1792  une 
grave  altération ,  son  fils ,  le  prince  du  Brésil ,  Jean-Marie- 
Joseph,  héritier  de  la  couronne  et  régent  du  royaume,  prit 
les  rênes  du  gouvernement  en  1799. 

Le  long  règne  de  ce  prince,  qui  ne  gouverna  toutefois  avec 
le  titre  de  roi  que  depuis  1816,  marque  une  période  rem- 
plie d'agitation,  pour  le  Portugal  comme  pour  l'Europe  en- 
tière, par  les  conséquences  et  les  contre-coups  de  la  révolu- 
tion française.  Le  régent ,  après  avoir  renouvelé  Talliance 
avec  l'Angleterre  et  s'être  vu  mal  secondé  par  elle  contre 
l'Espagne,  essaya  de  traiter  a\ec  la  Russie,  puis  avec  la 
France  victorieuse,  dont  il  paraissait  vouloir  se  rapprocher. 
Le  traité  de  Badajoz  (du  6  juin  1801)  n'avait  imposé  au  Por- 
tugal d'autres  sacrifices  que  le  paiement  d'une  indemnité  de 
guerre  et  la  cession  de  la  place  et  du  district  d'Olivença  à 
l'Espagne.  Le  Guadiana  redevint  ainsi,  de  ce  côté,  la  limite 
qu'il  y  forme  encore,  le  district  cédé  n'ayant  pas  été  rendu  ^ 
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malgré  les  stipulations  du  premier  traité  de  Paris,  interve- 
nues en  1814.  Mais,  après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens, 
le  refus  de  Jean  de  fermer  ses  ports  aux  Anglais ,  déter- 
mina, en  1807,  Tinvasion  du  Portugal  par  un  corps  d'ar- 
mée français  marchant  sous  les  ordres  de  Junot,  et  la  cour 
de  Lisbonne,  dans  l'impossibilité  de  résister,  prit  à  la  fin  de 
novembre,  le  parti  de  s'embarquer  pour  le  Brésil.  Nous  ver- 
rons bientôt  que  les  conséquences  de  ce  départ,  par  lequel 
on  espérait^sauver  l'unité  nationale  sur  les  deux  rivages  de 
l'Atlantique,  furent  précisément  ce  qui  la  rompit. 

§  6.  —  Invasion.  —  Crise  révolutionnaire.  —  Séparation  du  Brésil 

et  réaction  absolutiste. 

(De  1807  à  1834.) 

Le  1®'  décembre,  Junot,  que  Napoléon  créa  duc  d'Abrantès, 
fit,  avec  1,500  hommes,  son  entrée  dans  la  capitale  d'un 
royaume  abandonné  à  lui-même ,  et  qui  fut  traité  en  pays 
conquis.  Mais  une  armée  anglaise,  commandée  par  Sir  Arthur 
Wellesley,  depuis  duc  de  Wellington ,  ne  tarda  pas  à  y 
débarquer;  l'insurrection  nationale  s'organisait  en  même 
temps  et  se  propageait  dans  le  nord  ;  une  junte  se  réunit  à 
Porto.  La  bataille  de  Vimeiro,  gagnée  par  ce  général  le 
21  août  1808,  et  la  convention  de  Cintra,  du  30  août  sui- 
vant ,  décidèrent  l'évacuation  du  Portugal  par  les  troupes 
françaises ,  que  des  navires  anglais  ramenèrent  en  France. 
Pendant  que  l'armée  insurrectionnelle ,  sous  les  ordres  de 
l'irlandais  Beresford  (1),  continuait  de  participer,  avec  les 
forces  britanniques,  à  la  lutte  engagée  dans  la  péninsule  contre 
la  puissance  napoléonienne,  le  gouvernement  portugais» 
transféré  au  Brésil ,  y  conserva  provisoirement  son  siège , 
même  après  que  l'invasion  fût  repoussée  du  territoire  de  la 
métropole.  Il  en  résulta  que  celle-ci ,  entièrement  livrée  à 

(1)  Duc  d'EIvasJet  marquis  de  Campo-Maior,  ainsi  que  pair  d'An- 
gleterre depuis  1814. 
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l*iBflueace  anglaise,  souffrit  de  plus  en  plus  de  se  voir  privée 
de  la  direction  politique  des  intérêts  de  la  monarchie ,  tandis 
que  le  Brésil ,  prenant  peu  à  peu  la  forme  et  les  allures  d'un 
État  distinct  et  jaloux  de  son  indépendance ,  se  souciait  de 
moins  en  moins  de  rentrer  dans  la  condition  d'une  simple 
province.  De  là ,  de  part  et  d'autre ,  une  fausse  position  et 
l'imminente  fatalité  de  la  rupture  du  lien  colonial. 

L'envoi  au  Brésil  d'une  partie  des  sommes  provenant  de 
l'impôt,  l'absence  prolongée  de  la  cour  et  la  dureté  du  gou- 
vernement militaire  de  lord  Beresford,  nommé  en  1817 
généralissime  des  troupes  et  lieutenant  général  du  royaume, 
avaient  excité  au  plus  haut  degré  le  mécontentement  des 
Portugais.  La  même  année  le  général  Gomez  Freire  subit  la 
peine  de  mort,  pour  avoir  conspiré  avec  les  patriotes.  Bien 
que ,  depuis  la  fin  de  la  guerre ,  le  roi  eût  ordonné  beaucoup 
de  réformes  et  pris  quelques  mesures  louables  dans  l'intérêt 
général  de  la  monarchie ,  la  métropole  pouvait  se  plaindre 
avec  raison  d'un  état  de  choses  qui  l'obligeait  de  recourir  à 
une  colonie,  pour  la  décision  des  affaires  les  plus  urgentes , 
et  dont  résultaient  les  plus  fâcheux  contretemps.  Les  progrès 
de  l'esprit  public,  ainsi  que  l'exemple  de  l'Espagne -^t  de 
Naples  poussaient  d'ailleurs  à  un  changement  de  r^ime.  Un 
premier  mouvement  révolutionnaire  éclata  le  24  août  1820 
à  Porto,  d'où  il  gagna,  sans  effusion  de  sang,  tout  le 
royaume.  La  junte  instituée  réclama  hautement  la  convocation 
des  cortès  et  une  constitution  pareiUe  à  celle  de  l'Espagne. 
Des  manifestations  analogues ,  dont  l'initiative  était  égale- 
ment partie  du  commerce  et  des  troupes ,  eurent  lieu  l'année 
suivante  au  Brésil,  et  dans  les  autres  colonies.  Ces  événe- 
ments décidèrent  enfin  le  retour  du  roi.  Revenu  à  Lisbonne, 
il  alla,  le  4  juillet  18S1 ,  à  la  salle  des  cortès,  prêter  serment 
à  la  constitution  démocratique  qu'elles  avaient  décrétée. 
Mais  les  fautes  de  cette  assemblée ,  qui ,  refusant  d'admettre 
le  Brésil  au  bénéfice  de  la  représentation  nationale  et  de 
l'égalité  des  droits  qu'elle  revendiquait  pour  les  Portugais 
d'Europe ,  décréta  le  rappel  de  l'Infant  dont  Pedro ,  fils  aine 
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de  JeaD  YI,  que  ce  monarque ,  lors  de  soq  départ  d' Amëriqaey 
y  avait  investi  des  pouvoirs  de  la  régence ,  provoquèrent 
une  scission  complète  avec  cette  riche  colonie.  Le  régent , 
pour  empêcher  qu'elle  ne  se  constituât  en  république  et  la 
conserver  à  la  maison  de  Bragance,  n*eut  pas  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  s'y  mettre  lui-même  à  la  tète  du  mouvement 
séparatiste.  Il  se  fit  en  conséquence  proclamer  empereur 
constitutionnel  du  Brésil,  le  l'^  décembre  1822. 

Le  vieux  roi  avait  accepté  de  bonne  foi  le  nouvel  or4re 
de  choses  qui  venait  de  surgir  en  Portugal  ;  mais  l'humeur 
parfois  trop  agressive  et  la  fougue  inexpérimentée  des 
cortès ,  à  leur  début ,  compromirent  une  situation  nullement 
affermie.  Il  était  d'ailleurs  circonvenu  par  le  parti  aposto- 
lique ou  rétrograde,  dont  la  reine  Garlotta,  princesse  espa- 
gnole ,  dirigait  les  menées ,  dans  l'intérêt  de  l'Infant  dom 
Miguel,  son  second  fils.  Déjà,  sur  la  frontière  du  nord,  le 
comte  d'Amarante,  depuis  marquis  de  Gbaves,  avait  tenté , 
mais  en  vain ,  de  fafre  triompher  la  cause  absolutiste  par 
l'insurrection  militaire.  L'œuvre  des  cortès  constituantes,  ter- 
minée en  septembre  1 822,  dura  peu.  L'intrigue  et  la  violence 
opérèrent  dès  le  mois  de  mai  1 823 ,  une  contre-révolution 
à  Lisbonne.  La  troupe  de  ligne,  que  l'on  avait  gagnée ,  ren- 
versa le  gouvernement  constitutionnel .  Acceptant  encore  une 
fois  le  fait  accompli,  Jean  TI  voulut  du  moins  s'entourer  d'un 
cabinet  d'hommes  modérés,  dans  lequel  le  marquis,  depuis 
duc  de  Palmella ,  partisan  reconnu  de  la  Grande-Bretagne 
et  des  idées  anglaises ,  entra  comme  président  du  conseil  et 
ministre  des  affaires  étrangèies.  Mais  ces  mesures  conci- 
liatrices n'empêchèrent  pas  le  parti  de  la  réaction  de  conti- 
nuer ses  intrigues  et  de  se  déchaîner  en  persécutions  contre 
les  libéraux.  Dom  Miguel ,  qu'il  poussait  à  s'emparer  d'un 
pouvoir  absolu ,  fit  arrêter  les  ministres  et  garder  à  vue  le 
roi  dans  son  palais.  Gette  coupable  tentative  n'échoua  que 
par  l'intervention  du  corps  diplomatique  et  la  courageuse 
initiative  de  M.  Hy de  de  Neuville ,  ambassadeur  de  France* 
Le  roi ,  pour  redevenir  roaitre  de  ses  actions ,  se  retira  à 


CHAP.    I.  —  APERÇU   HISTORIQUE.  —  §  6.  43 

bord  d'un  vaisseau  anglais,  et  Tlnfant  fut  obligé  de  quitter 
le  pays  le  1 2  mai  1824.  Le  4  juin ,  Jean  YI  promulgua  une 
loi  qui  remettait  en  vigueur  Taneienne  constitution  féodale 
des  cortès  de  Lamégo ,  fondée  sur  la  distinction  des  trois 
ordres  (clergé,  noblesse  et  bourgeoisie).  Le  29  août  1825, 
il  reconnut  formellement  Tindépendance  du  Brésil ,  sans 
j)réjudice  des  droits  éventuels  de  Fempereur  dom  Pedro 
comme  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Portugal.  Mais 
bientôt ,  accablé  de  dégoûts  et  de  chagrins ,  il  mourut  (le  10 
mars  1826)  après  avoir  nommé  régente,  en  Tabsence  de  ce 
fils ,  rinfante  Isabelle  Marie ,  celle  de  ses  filles  qu'il  affec- 
tionnait le  plus. 

Obligé,  par  ses  engagements  envers  les  Brésiliens,  d'opter 
entre  les  deux  couronnes,  dom  Pedro  ne  profita  de  la  sou- 
veraineté, qui,  par  le  décès  de  son  père^  venait  également 
de  lui  échoir  en  Portugal,  que  pour  octroyer  à  ce  royaume, 
le  29  avril  1826,  une  nouvelle  constitution,  la  charte; 
puis,  après  avoir  rendu  plusieurs  décrets  portant  nomina- 
tion de  quatre-vingt-six  pairs  héréditaires  et  publication 
d'une  amnistie  générale,  il  disposa  de  sa  couronne  d'Eu- 
rope en  faveur  de  sa  fille  ainée ,  l'Infante  dona  Maria  da 
Gloria,  âgée  de  sept  ans,  qu'il  se  proposait  d'unir  par  ma- 
riage à  son  frère  dom  Miguel.  Quant  à  la  succession  au  trône 
du  Brésil,  il  la  réservait  à  son  propre  fils.  Ces  dispositions, 
qui  semblaient  devoir  réconcilier  tous  les  partis ,  obtinrent 
l'assentiment  des  grandes  puissances  ;  elles  manquèrent 
néanmoins  leur  but.  Le  clergé  et  la  haute  noblesse,  se  croyant 
menacés  dans  leur  influence  par  le  régime  constitutionnel, 
lui  étaient  hostiles ,  et  le  bas  peuple ,  dans  son  ignorance, 
obéissait  aveuglement  à  leurs  suggestions.  Les  libérsmx, 
qui  attendaient  le  triomphe  de  leur  cause  de  l'établissement 
de  la  charte,  n'eurent  pas  même  le  temps  de  se  féliciter  de 
la  défaite  d'une  insurrection  nouvelle,  tentée  par  le  marquis 
de  Chaves ,  à  l'instigation  de  la  vieille  reine  et  du  parti  apos- 
tolique, que  favorisait  aussi  la  cour  d'Espagne  ;  les  menées 
des  absolutistes  allaient  leur  train  et  des  clameurs  sédi- 
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lieuses  appelaient  dom  HigueL  Ce  prince  était  alors  à 
Vienne.  Dom  Pedro  crut  pouvoir  apaiser  les  esprits  en 
lui  conférant  la  régence.  Dom  Miguel ,  déjà  fiancé  avec  sa 
jeune  nièce,  arriva  le  22  février  1828  à  Lisbonne,  où  il  prêta 
serment  à  la  constitution  devant  les  cortès  assemblées.  Mais 
à  peine  les  troupes  anglaises ,  qui  avaient  soutenu  par  leur 
présence  la  cause  constitutionnelle  ^  furent-elles  rembar- 
quées ,  que  Tlnfant ,  toujours  poussé  par  sa  mère,  jeta  le 
masque,  renversa  la  cbarte  ,  et  se  fit  proclamer  par  les  an* 
ciens  États  roi  légitime  et  absolu.  On  soutint,  pour  fonder 
cette  prétention  de  légitimité,  que  Tempcreur  dom  Pedro, 
ayant  opté  pour  la  couronne  du  Brésil,  ne  pouvait,  quoique 
frère  aîné,  succéder  personnellement  à  celle  de  Portugal,  ni 
la  transmettre  à  sa  descendance.  Ces  actes  ne  furent  que  le 
prélude  d'une  sanglante  réaction.  Les  troupes  constitution- 
nelles furent  battues  dans  leur  marche  de  Coïmbre  sur  Lis* 
bonne  et,  au  mois  de  juillet,  le  régime  de  la  terreur  et  des 
proscriptions  s'étendit  aussi  de  la  capitale  à  Porto.  Mm 
dans  les  tles,  à  Terceire,  le  comte  de  Yillaflor ,  qui  tenait 
pour  dom  Pedro  et  sa  fille,  repoussa  vaillamment  une  tentar 
tive  des  miguélistes.  Ils  ne  réassirent  à  s*emparer  que  de 
Madère.  La  mort  de  la  reine-mère  (6  janvier  1830)  n'ap- 
porta pas  d'adoucissement  à  la  tyrannie  sons  laquelle  le  fils 
de  sa  prédilection  faisait  gémir  le  Portugal.  Les  prisons  se 
remplirent;  nombre  d'exécutions  eurent  lieu;  Témigration 
fit  des  progrès  alarmants.  La  France  et  l'Angleterre  furent 
obligées  de  recourir  à  la  force  pour  la  protection  de  leurs 
nationaux. 

Telle  était  la  situation  en  Portugal ,  quand ,  au  mois 
d'avril  1831,  des  complications  survenues  dans  le»  af- 
faires intérieures  du  Brésil,  obligèrent  soudain  l'empereur 
dom  Pedro  d'y  abdiquer  en  faveur  de  son  fils.  S'embarquant 
aussitôt  pour  l'Europe,  où  il  ramena  sa  fille,  qu'il  laissa 
provisoirement  à  Paris ,  il  entreprit  de  la  faire  rentrer  dans 
ses  droits  par  la  voie  des  armes,  et  de  reconquérir  pour  elle 
un  trône  que  son  frère,  même  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  le 
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considérairat  pas  comme  un  usurpatenr,  se  montrait  si  pen 
digne  d'occuper.  L*ex-emperenr,  à  force  de  courage  et  de 
persévérance,  finit  par  atteindre  son  bnt.  A  Vaide  de  qud- 
ques  levées  faites  en  France  et  en  Angleterre,  il  s'empara, 
le  8  juillet  1832,  de  Porto,  principal  foyer  du  mécontente- 
ment contre  l'oppression ,  et  y  repoussa ,  durant  plus  d'un 
an,  toutes  les  attaques  des  miguélistes.  L'année  suivante,  les 
exploits  de  sir  Charles  Kapier ,  qui  défit  complètement  la 
flotte  de  dom  Miguel ,  à  la  hauteur  du  cap  Saint-Yineent,  le 
5  juillet,  ainsi  que  ceux  du  comte  de  Yillaflor,  depuis  duc 
de  Terceire,  lui  ouvrirent  le  chemin  de  Lisbonne,  où  il  par- 
vint  à  entrer  le  24  du  même  mois.  Solennellement  reconnue 
par  l'Angleterre  et  par  la  France ,  dona  Maria  II  reçut  la 
couronne  des  mains  de  son  père  et  tuteur  le  23  septem- 
bre 1833.  Les  conventions  du  traité  de  la  quadruple  alliance, 
conclu  à  Londres  le  22  avril  1834  entre  ces  deux  puissances, 
l'Espagne  et  le  Portugal,  procurèrent  àl'armée  constitution- 
nelle Tappui  d'un  corps  auxiliaire  espagnol,  commandé  par 
le  général  Bodil.  Dom  Miguel,  d'abord  refoulé  à  Ceïmbre, 
puis  forcé  dans  ses  dernières  positions  à  Santarem,  fut  obligé 
par  la  capitulation  d'Evora-Honte ,  signée  le  27  mai  1834, 
de  quitter  le  pays  avec  le  prétendant  d'Espagne,  don  Carlos, 
qui  était  venu  faire  cause  commune  avec  lui.  La  suppression 
des  couvents,  dont  l'État  s'adjugea  les  bieus,  pour  remédier 
à  l'extrême  pénurie  financière,  fut  un  des  premiers  actes  du 
gouvernement  restauré ,  et  un  des  derniers  de  la  régence  de 
dom  Pedro,  qu'une  mort  prématurée  enleva  le  24  septembre 
suivant. 

§  7.  —  Ère  constitutionnelle. 
(De  1834  à  1860). 

Avant  de  mourir,  l'auteur  de  la  charte  avait  oomfné 
pour  conseil  à  sa  fille  j  déclarée  majeure  par  les  cortès,  un 
cabinet  dont  les  ducs  de  Palmella  et  de  Terceire  étaient  les 
chefs.  Heureux  le  Portugal,  si  les  habitudes  de  la  nation  et 
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les  ambitions  surexcitées  de  ses  guides  naturels ,  avaient 
permis  au  nouvel  ordre  de  choses  de  se  consolider  et  à  la 
constitution  de  fonctionner  régulièrement  et  sans  secousses  ; 
si  les  passions  avaient  su  se  vaincre ,  et  les  esprits  s'unir 
pour  travailler,  d'un  commun  accord,  au  rétablissement  de  la 
prospérité  d'un  pays  ruiné  par  des  fautes  séculaires  et  par 
trente  années  d'agitation  politique  et  civile.  Mais ,  en  Por- 
tugal comme  en  Espagne ,  l'apprentissage  de  la  vie  consti- 
tutionnelle devait  être  pénible  et  long,  périlleux  et  coûteux, 
plein  de  déceptions  et  d'amertume.  Tout  d'abord ,  l'entente 
manqua  entre  la  jeune  reine ,  ses  ministres  et  les  chambres. 
Le  maréchal  duc  de  Saldanha ,  qui  s'était  mis  à  la  tète  de 
l'opposition,  et  qui  obtint  le  27  mai  1835  la  direction  du 
pouvoir,  ne  parvint  également  à  former  qu'un  cabinet  éphé- 
mère. Le  parti  démocratique,  les  exaltés  du  parti  libéral, 
peu  satisfaits  de  la  charte  de  dom  Pedro ,  voyaient  surtout 
de  mauvais  œil  la  pairie  héréditaire.  L'irritation  qu'ils  mon- 
traient devint  de  plus  en  plus  menaçante ,  et ,  dans  les  pro- 
vinces du  nord  surtout ,  on  la  vit  se  manifester  avec  tous 
les  symptômes  d'une  prochaine  insurrection. 

Dona  Maria ,  peu  de  temps  après  son  avènement ,  s'était 
unie  par  mariage  avec  le  duc  Auguste  de  Leuchtemberg,  fils 
aine  du  prince  Eugène  Beauharnais.  Une  mort  subite 
(28  mars  1835),  ayant  presque  aussitôt  tranché  ce  lien,  la 
jeune  reine  épousa,  en  secondes  noces,  le  duc  Ferdinand  de 
Saxe-Gobourg-Gohary.  La  qualité  d'étranger  suffit  pour 
inspirer  de  la  défiance  contre  ce  prince  à  un  peuple 
enclin  à  pousser  la  jalousie  de  la  nationalité  à  l'excès ,  et  le 
refus  des  cortès  d'adhérer  à  sa  nomination  au  poste  de  géné- 
ralissime de  l'armée  portugaise  motiva  deux  fois  leur  dis- 
solution. Enfin ,  le  10  septembre  1836 ,  la  crise,  jusque-là 
difficilement  contenue ,  éclata  à  Lisbonne ,  et ,  les  troupes 
ayant  passé  pour  la  plupart  du  côté  des  séditieux ,  la  reine 
se  vit  obligée  de  congédier  son  ministère  et  d'accepter  les 
principes  de  la  constitution  démocratique  de  1822,  procla- 
més par  l'insurrection  victorieuse.  Une  tentative  de  contre- 
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révolution  échoua  le  5  novembre.  Depuis  lors,  le  gouverne- 
ment tomba  tout  entier  sous  l'influence  de  la  garde  nationale 
et  des  clnbs«  Ce  fut  en  vain  que  les  cbartistes  ou  partisans 
de  la  charte  de  dom  Pedro,  cherchant  à  ressaisir  le  pouvoir, 
organisèrent ,  dans  le  nord,  sous  la  conduite  des  maréchaux 
de  Saldanha  et  de  Terceire ,  de  nouvelles  forces  qui  mena- 
cèrent la  capitale;  ils  furent  obligés  de  battre  en  retraite 
et  de  capituler.  Au  milieu  de  ces"^  troubles ,  les  certes ,  ex- 
traordinairement  assemblées  pour  refondre  la  constitution, 
surent  pourtant  garder  une  certaine  modération  dans  l'ac- 
complissement de  leur  œuvre.  Elles  y  maintinrent,  il  est 
vrai,  le  système  d'élection  et  les  autres  bases  entièrement 
démocratiques  de  la  constitution  de  1822,  mais  en  faisant 
à  la  royauté  la  concession  d'un  droit  de  veto  absolu,  comme 
frdn  de  la  toute-puissance  législative  des  chambres.  I^ 
4  avril  1838,  doua  Maria  dut  prêter  serment  à  la  nouvelle 
constitution.  Cependant  les  écarts  violents  des  plus  exaltés 
parmi  les  démocrates,  et  plusieurs  complications  graves*  sur- 
venues dans  la  politique  extérieure,  amenèrent  aussi  la  chute 
du  parti  septembriste.  Un  différend  s'était  élevé  avec  l'An- 
gleterre ,  que  des  aggravations  de  droits  préjudiciables  à 
son  commerce,  adoptées  en  1837,  avaient  déjà  mécontentée. 
Cette  puissance ,  interprétant  d'une  manière  trop  absolue 
peut-être  le  sens  des  traités  existant  entre  elle  et  le  Portugal, 
pour  la  suppression  de  la  traite  des  nègres ,  en  exigea  ri- 
goureusement l'exécution.  L'exaltation  à  laquelle  ce  démêlé 
avait  porté  la  majorité  des  certes ,  pouvait  faire  éclater  la 
guerre,  çt,  pour  l'éviter,  il  fallut  prononcer  leur  dissolu- 
tion le  25  février  1840.  Sous  l'impression  delà  crainte  d'une 
lutte  aussi  inégale,  les  élections  prirent  une  tournure  généra- 
lement favorable  aux  cbartistes,  qui  reprirent  le  dessus  dans 
les  chambres,  ainsi  que  dans  le  ministère,  malgré  la  coalition 
très-significative  des  septembristes  et  des  miguélistes ,  rap- 
prochement qui  devait  encore  prouver  plus  d'une  fois  que  c'est 
en  politique  surtout  que  les  extrêmes  se  touchent.  Ce  chan- 
gement dans  la  disposition  générale  des  esprits  servit  à  ra- 
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mener  la  bonne  intelligence  avec  rÀngleterre,  qui  prêta 
même  peu  de  temps  après  sa  médiation  au  gouvernement 
portugais ,  dans  la  question  du  règlement  de  la  navigation 
du  Douro  ,  sujet  de  difficultés  qui  avaient  failli  conduire  à 
une  rupture  entre  TEspagneet  le  Portugal.  La  reconnaissance 
du  gouvernement  de  la  reine  par  les  trois  grandes  puissances 
du  Nord,  en  1841 ,  contribua  d'un  autre  côté  à  l'affer- 
missement du  trône  de  dona  Maria.  Bientôt  la  profonde  in- 
différence politique  des  populations  dans  les  provinces ,  qui 
contrastait  singulièrement  avec  l'agitation  perpétuelle  des 
grandes  villes ,  où  les  émeutes  renaissaient, sans  cesse ,  en- 
hardit les  chartistes  et  leur  fit  juger  l'occasion  favorable 
pour  renverser  à  leur  tour  la  constitution  de  septembre , 
qu'ils  ne  subissaient  qu'à  leur  corps  défendant,  et  rétablir 
la  charte  de  dom  Pedro.  Après  le  prélude  de  plusieurs  in- 
surrections ,  dont  un  des  ministres  en  fonctions,  M.  Costa- 
Gabral ,  leva  lui-même  la  bannière ,  à  Porto  et  sur  divers 
autres  points  des  provinces  du  nord,  un  mouvement  décisif, 
secondé  par  la  troupe ,  réussit  à  Lisbonne  et  se  termina ,  le 
7  février  1842,  par  la  restauration  pure  et  simple  de  la 
charte  de  1826.  Un  nouveau  cabinet  se  forma,  sous  la  di- 
rection du  duc  de  Terceire  et  du  principal  instigateur  de 
la  révolution,  M.  Gosta-Gabral,  l'âme  de  la  maçonnerie 
chartiste  (1).  Le  résultat  des  nouvelles  élections  pour  les 
cortès,  qu'un  décret  royal  avait  convoquées  pour  le  10  juil- 
let suivant ,  se  montra  en  général  favorable  au  maintien  des 
faits  accomplis.  Chargé  du  portefeuille  de  l'intérieur,  Costa- 

(1)  Les  clubs ,  et  particulièrement  les  loges  maçonniques ,  ont  joué 
jusqu'en  1842  un  rôle  important  et  très-actif  dans  presque  toutes  ces 
révolutions  intérieures  du  Portugal,  où  nombre  de  fonctionnaires 
civils  et  militaires  ont  de  tout  temps  compté  parmi  leurs  initiés.  La 
première  loge  avait  été  fondée  à  Lisbonne  en  1742  par  les  Anglais  ré- 
sidant en  cette  ville.  En  1797,  fut  ouverte  la  loge  dite  de  la  régénération  ; 
en  1800,  celle  du  Grandr-Orient  portugais.  En  1822,  cette  dernière 
reçut  une  organisation  nouvelle ,  et  le  réseau  d'afliliations  secrètes 
qu'elle  étendit  sur  tout  le  pays ,  assura  de  grands  moyens  d'influence 
aux  chefs  de  parti  et  aux  meneurs  engagés  dans  la  maçonnerie. 
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Cabrai  ne  déploya  pas  moins  d'activité  qae  de  fermeté  aa 
timon  des  affaires.  Cependant  l'aatorité  du  ministère ,  re- 
manié  plusieurs  fois ,  et  de  la  majorité  parlementaire  avec 
lesquels  il  gouvernait,  était  si  Yiyement  contestée,  qu'il  eut 
besoin  de  toute  son  énergie  pour  tenir  tête  aux  orages  qui 
ne  tardèrent  pas  à  rassaillir.  Les  chefs  du  parti  vaincu, 
poussés  par  un  autre  ministre  du  dernier  cabinet ,  le  géné^ 
rai  comte  de  Bomflm ,  ourdirent  une  yaste  conspiration  : 
«ine  insurrection  militaire  éclata  à  Torres-Novas  ;  mais  bien- 
tôt les  mesures  du  gouvernement  forcèrent  les  révoltés  à  se 
renfermer  dans  Almeida ,  oti  le  comte  de  Bomfim ,  au  bout 
de  trois  mois,  dut  se  résoudre  à  signer,  le  28  avril  1844 , 
une  capitulation  qui  permit  aux  auteurs  du  complot  de  se 
retirer  en  Espagne.  Malheureusement  des  menées  migué- 
listes  et  le  mécontentement  excité  par  quelques  mesures 
relatives  à  l'impôt ,  ramenèrent  les  troubles  dès  l'année  sui- 
vante. Une  révolte  de  paysans,  qui  avait  commencé  dans  le 
Minho ,  et  qui ,  en  1846 ,  8*étendit  rapidement  sur  toutes  les 
provinces  du  nord ,  où  elle  ne  manqua  pas  d'être  exploitée 
par  la  démagogie ,  prit  ainsi  le  caractère  d'un  grand  mou- 
vement septembriste.  Des  juntes  révolutionnaires  se  for- 
mèrent partout,  et  le  ministère  Costa- Cabrai  se  trouva 
plusieurs  fois  dans  la  nécessité  de  décréter  la  suspension 
des  libertés  constitutionnelles,  pour  résister  au  nombre 
toujours  croissant  de  ses  adversaires ,  parmi  lesquels  se  fit 
remarquer  aussi  le  marquis  de  Loulé,  époux  d'une  tante  de 
la  reine  ,  qui  s'était  placé  dans  les  rangs  de  l'opposition. 

Les  frères  Cabrai  ^  forcés  de  quitter  le  pays ,  s'embar- 
quèrent pour  Cadix.  Le  nouveau  cabinet ,  quoique  formé  par 
deux  des  plus  hautes  notabilités  du  pays ,  les  ducs  de  Pal- 
mella  et  de  Terceire ,  pendant  que  le  duc  de  Saldanha ,  qui 
devait  être  leur  collègue ,  fonctionnait  comme  ambassadeur 
à  Yieime,  ne  put  que  traîner  précairement  son  existence 
dans  une  soumission  absolue  aux  volontés  des  juntes  et  à 
celles  de  l'Angleterre ,  qui  avait  travaillé  de  son  mieux  à  la 
chute  du  ministère  Cabrai ,  dont  la  politique  extérieure  Tin- 

2, 
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quiétait  par  ses  allures  d'indépcDdance.  Sous  TiDiluence 
dominante  du  parti  septembriste,  on  s'occupa  d'une  nouvelle 
loi  électorale ,  qui  reculait  les  conditions  d'âge  et  de  cens 
jusqu'aux  dernières  limites ,  et  le  comte  das  Antas ,  un  de 
ses  principaux  chefs ,  fut  envoyé  dans  le  nord ,  pour  y 
réprimer  les  excès  des  miguélistes.  La  déplorable  situation 
des  finances  ajoutait  à  la^^faiblesse  et  aux  embarras  multiples 
du  cabinet  Palmella.  Sa  détresse  l'ayant  obligé  de  décréter 
le  2 1  août  une  retenue  de  20  pour  cent  sur  les  traitements 
et  pensions  duis  par  l'État ,  ainsi  que  sur  les  intérêts  de  la 
dette ,  cette  mesure ,  qui  équivalait  presque  à  une  banque- 
route, précipita  sa  chute.  Un  mouvement  de  réaction  conser- 
vatrice l'emporta  le  6  octobre  1846  et  porta  le  maréchal 
Saldanba ,  revenu  de  son  poste  de  Vienne ,  à  la  tête  du  gou- 
vernement. Mais  la  nouvelle  de  ce  changement  imprévu , 
en  se  répandant  dans  les  provinces,  ne  fit  qu'y  pousser  les 
septembrîstes  à  un  degré  d'exaspération  qui  jeta  le  pays 
dans  un  chaos  indéfinissable.  Leurs  chefs  organisèrent  Tin- 
surrection  sur  tous  les  points,  et  les  mjguélistes ,  dans  le 
nord ,  finirent  eux-mêmes  par  donner  la  main  à  une  coa- 
lition de  révolutionnaires  exaltés  et  de  grands  seigneurs.  De 
la  part  de  ces  derniers,  la  manœuvre  était  habile  jusqu'à  un 
certain  point  :  elle  empêchait  que  la  pairie  ne  redevînt, 
comme  en  1836,  la  cible  de  l'esprit  révolutionnaire;  mais 
elle  péchait  gravement  en  exposant  la  royauté  même.  Le 
9  octobre,  le  duc  de  Terceire  fut  arrêté  à  Porto,  au  moment 
où  il  y  débarquait ,  avec  les  pouvoirs  du  nouveau  gouverne- 
ment ;  une  junte  provisoire  suprême  se  forma  dans  cette  ville, 
d'où  elle  fomenta  une  guerre  civile  de  8  mois,  en  s' attaquant 
parfois  ouvertement  à  la  royauté  établie.  A  Goïmbre ,  le  mar- 
quis de  Loulé  présidait  une  autre  junte  ;  dans  l'Alemtejo  en- 
fin, la  junte  d'£vora  concourait  à  menacer  la  capitale.  Au 
milieu  de  ce  tumulte ,  des  voix  séditieuses  demandaient  l'ab- 
dication de  la  reine  en  faveur  du  prince  royal,  pendant  que 
d'autres  allaient  jusqu'à  parler  de  la  translation  de  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  l'aîné  des  fils  du  marquis  de  Loulé. 
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L^arm^e,  avec  ses  chefs,  sediyisa,  en  prenant  parti  pour 
on  contre  le  gouvernement.  Le  comte  das  Antas,  président 
de  la  junte  suprême,  et  le  comte  de  Bomfim  marchèrent  tous 
les  deux  sur  Lisbonne.  Us  se  seraient  emparés  de  la  capitale, 
sans  la  défaite  du  second ,  que  le  maréchal  Saldanha  battit 
et  fit  prisonnier  à  Torres-Yedras.  Mais  la  junte  centrale 
de  Porto  était  en  mesure  de  braver  Tarmée  royaliste.  Cette 
épouvantable  anarchie ,  en  se  prolongeant ,  pouvait  conduire 
aux  plus  graves  excès.  L'Angleterre ,  l'Espagne  et  la  France 
s'en  émurent.  La  reine,  dans  l'impossibilité  de  faire  face  à 
tous  les  dangers  qui  l'environnaient ,  réclama  le  secours  de 
ces  trois  puissances  amies,  en  invoquant  le  traité  de  la 
quadruple  alliance.  Une  intervention  collective  eut  lieu. 
Un  corps  d'armée  espagnol,  commandé  par  les  généraux 
Lersundi  et  Coucha,  occupa  la  forteresse  de  Yalença  sur  le 
Hinho.  L'escadre  de  la  junte  centrale,  placée  sous  les  ordres 
du  comte  das  Antas,  fut  interceptée  par  la  croisière  anglaise, 
en  sortant  des  eaux  de  Porto ,  pour  faire  voile  sur  Lisbonne  ; 
et  le  6  juin  1847  la  ville  de  Porto,  serrée  de  près  par  les 
Espagnols,  d'un  côté,  et  par  les  troupes  du  maréchal  Sal- 
danha de  l'autre ,  fut  elle-même  obligée  de  capituler. 

M.  Costa-Cabral ,  depuis  comte  de  Thomar,  relevé  de  son 
premier  exil  et  d'abord  chargé  d'une  ambassade  à  Madrid, 
ne  revint  à  Lisbonne  qu'à  la  fin  de  l'année.  Il  eut  bientôt  re- 
couvré toute  son  influence  dans  les  chambres  et  dans  le  ca- 
binet  formé  en  janvier  1848,  et  dont  le  chef  nominal  était 
le  maréchal  Saldanha ,  qu'il  remplaça  lui-même ,  le  1 9  juil- 
let 1849,  daûs  la  présidence  du  conseil,  comme  ministre  de 
l'intérieur.  Mais  le  Portugal  n'était  pas  encore  à  bout  de 
révolutions.  Des  dissentiments  s'élevèrent  entre  ces  deux 
personnages,  unis  jusque-là,  et  la  division  se  mit  dans  les 
rangs  des  chartistes  mêmes,  au  sein  des  cortès.  L'Angleterre 
qui  avait  toujours  vu  de  mauvais  œil  la  politique  extérieure 
du  comte  de  Thomar,  et  que  mécontentait  l'intimité  de  ses 
relations  avec  le  ministère  Narvaez  en  Espagne,  favorisa  de 
nouveau  les  intrigues  de  ses  ennemis.  Des  mesures  sévères, 
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adoptées  en  i  850  pour  la  répression  des  écarts  de  la  presse, 
soulevèrent  une  vive  opposition  qui  attisa  le  feu.  Le  maré- 
chal Saldanha,  sous  les  inspirations  du  dépit  que  lui  avaient 
causé  des  mécomptes  personnels ,  et  sans  doute  aussi  pour 
ne  pas  laisser  courir  au  hasard  les  événements  qui  se  prépa- 
raient ,  se  mit  a  pactiser  avec  les  septembristes  les  plus 
véhéments.  Porto  donna  le  signal  d'une  nouvelle  insur- 
rection militaire  ;  Funiversité  de  Goïmbre  suivit  l'impulsion 
donnée,  et  le  ministère,  trahi  par  les  troupes ,  dut  encore 
une  fois  céder  à  l'orage,  au  mois  d'avril  1851 . 

L'insurrection  triomphait.  Le  duc  de  Saldanha,  dans  la 
formation  du  nouveau  cabinet,  dont  il  se  réserva  la  prési- 
dence, s^adjoignit  le  marquis  de  Loulé,  naguère  un  des  chefs 
les  plus  ardents  du  parti  révolutionnaire  maintenant  victo- 
rieux. Les  cortès,  réunies  après  l'événement  de  1851,  ayant 
fait  mine  de  vouloir  créer  des  embarras  au  ministère,  le  ma- 
réchal Saldanha  n'hésita  pas  à  les  dissoudre  et  à  se  faire 
attribuer  deux  fois  une  espèce  de  dictature ,  qui  le  rendit 
entièrement  maître  de  la  situation  (1).  Le  gouvernement  issu 
de  la  dernière  révolution  tenait  à  s'assurer  du  pouvoir,  et  il 
eut  le  bon  esprit  de  se  modérer  peu  à  peu,  ce  qui  lui  per- 
mit de  s'entendre  avec  la  fraction  la  plus  avancée  de  l'ancien 
parti  chartiste.  Benonçant  à  renverser  la  charte,  il  se  con- 
tenta de  la  rendre  plus  conforme  à  ses  vues  par  un  acte  ad- 
ditionnel, qui  obtint  la  sanction  des  nouvelles  chambres, 
dont  l'assentiment  régularisa  sa  position  et  couvrit  le  vice 
de  son  origine.  Ce  revirement  inespéré  parait  heureusement 
avoir  clos  la  longue  suite  de  commotions  intérieures  dont  le 
Portugal  a  eu  tant  à  souffrir,  dans  le  cours  de  ce  siècle. 
Gomment  ne  l'en  féliciterait-on  pas ,  en  considérant  que 
les  révolutions  qui  s'y  sont  succédé  coup  sur  coup,  depuis 
la  mort  de  dom  Pedro,  sans  autre  mobile  que  des  ambitions 
personnelles,  n'ont  eu  généralement  pour  excuse  aucun  motif 

(1)  Le  duc  de  Saldanha  est,  par  les  femmes,  arrière-petit -fil  s  du  mar- 
quis de  Poajbal, 
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politique  sérieux  ;  en  considérant  que  la  misère,  entretenue 
par  la  continuité  des  troubles  et  cruellement  exploitée  par 
les  chefs,  servait  elle-même  à  leur  faire  un  jeu  de  ces  cou- 
pables tentatives  !  En  Portugal  comme  en  Espagne  d'ailleurs, 
c'est  l'insurrection  militaire  qui  a  eu  le  triste  privilège  de 
jouer  le  rôle  principal  dans  ces  agitations  stériles,  depuis 
que  les  récompenses,  prodiguées  aux  meneurs  après  chaque 
bouleversement,  avaient  habitué  une  armée  mal  payée  à  en- 
visager la  carrière  des  révolutions  comme  Tunique  chemin 
des  honneurs  et  de  la  fortune. 

Ainsi  rhorizon  commençait  à  s'éclaircir  enfin  pour  le  rè- 
gne, jusque-là  si  plein  d'orages  et  de  tourments,  de  doua 
Maria,  quand  une  mort  subite  enleva  la  reine,  jeune  encore, 
le  15  novembre  1853.  Elle  avait  eu  de  son  second  mariage 
avec  le  prince  Ferdinand  de  Saxe-Gobourg  cinq  enfants 
mâles  et  deux  filles.  L'aiué  de  ses  fils,  dom  Pedro  d'Alcan- 
tara,  né  le  16  septembre  1837,  était  appelé  à  lui  succéder. 
Aux  termes  de  la  charte,  l'époux  de  la  reine  ne  devait  avoir 
aucune  part  au  gouvernement  ;  et  il  n'avait  même  été  ho- 
noré du  titre  de  roi  qu'après  la  naissance  de  l'héritier  du 
trône.  Cependant  une  loi  du  20  mars  1846  l'avait  investi  de 
la  régence,  pour  le  cas  d'une  minorité.  L'héritier  présomptif 
n'ayant  pas  encore  accompli  sa  dix-huitième  année ,  le  gou- 
vernement fut  remis  aux  mains  du  roi  Ferdinand  ;  ses  deux 
fils  aînés,  le  jeune  roi  et  le  duc  de  Porto,  visitèrent,  pour 
compléter  leur  éducation,  l'Angleterre,  la  Belgique,  l'Alle- 
magne, la  Suisse,  l'Italie  et  la  France.  La  sagesse  et  le  désin- 
téressement dont  le  régent  fit  preuve  dans  l'usage  de  son 
pouvoir  intérimaire,  dissipèrent  entièrement  la  défiance  que 
sa  qualité  d'étranger  paraissait  d'abord  avoir  inspirée  contre 
lui  au  peuple  portugais,  et  le  16  septembre  1855,  au  terme 
légal  de  ses  fonctions  délicates,  il  les  résigna  entre  les  mains^ 
de  son  fils,  dom  Pedro  V. 

De  grandes  espérances  se  fondent  sur  ce  nouveau  règne. 
Le  Portugal,  à  l'avènement  du  jeune  roi,  se  retrouvait  plus 
calme  qu'on  ne  l'avait  vu  depuis  longtemps.  Tant  de  se- 
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coasses,  malgré  Tagitation  fébrile  qui  en  était  résultée,  n*a* 
vaient  pas  porté  la  moindre  atteinte  à  l'esprit  profondément 
monarchique  de  la  nation  ;  son  jeune  souverain  n'en  mérite 
que  plus  d'éloges  et  de  respect  d'avoir  su ,  dès  le  commence- 
ment, donner  à  la  légalité  la  garantie  d'un  attachement  sincère 
aux  vrais  principes  du  système  représentatif  et  d'une  sage 
liberté.  Il  débuta  parle  maintien  du  ministère  Saldanha,  qui 
avait  continué  de  marcher,  non  sans  succès ,  dans  les  voies 
d'un  large  système  de  conciliation ,  dont  l'inspirateur  prin- 
cipal était  le  ministre  de  l'intérieur ,  Rodrigo  da  Fonseca 
de  Magalhaes  (mort  au  mois  de  mai  1858).  Ce  cabinet,  qui 
avait  ainsi  rallié  un  noyau  de  partisans  considérable ,  sous 
la  dénomination  nouvelle  de  parti  de  la  régénération,  pour- 
suivait l'étude  d'un  plan  financier ,  conçu  dans  le  triple 
but  de  relever  le  crédit  de  l'État  par  des  arrangements  avec 
ses  créanciers ,  de  réformer  le  système  des  impôts  et  d'en 
augmenter  le  produit,  pour  activer  les  travaux  publics.  Ces 
projets,  présentés  aux  chambres  dès  le  commencement  de  la 
session  de  1856,  se  rattachaient  en  partie  à  des  négociations 
entamées  à  Londres  et  à  Paris  dans  un  voyage  que  le  ministre 
des  finances,  M.  Fontès-Pereira  de  Mello  venait  d'y  faire  en 
personne.  Maiis  le  ministère  avait  trop  présumé  de  ses  forces. 
Us  rencontrèrent  une  vive  opposition  dans  la  chambre  haute, 
dominée  par  l'influence  du  comte  de  Thomar,  et,  sur  le  refus 
du  jeune  roi  de  procurer  au  ministère  Saldauha  une  majorité 
factice  dans  cette  chambre  par  l'improvisation  d'une  fournée 
de  nouveaux  pairs,  le  cabinet  tout  entier  donna  sa  démission 
au  mois  de  juin.  Il  avait  su  garder  cinq  ans  le  pouvoir,  et 
n'échoua  que  pour  s'être  avancé  d'une  manière  peut-être 
inconsidérée  dans  la  voie  des  grandes  réformes  économiques 
et  financières,  toujours  les  plus  difficiles  dans  les  pays  mêmes 
où  la  nécessité  s'en  fait  le  plus  vivement  sentir.  Cependant 
le  ministère  qui  prit  sa  place,  ne  se  recruta  point  parmi  les 
partisans  du  comte  de  Thomar ,  mais  dans  l'ancien  parti 
septembriste*  Il  eut  pour  président  le  marquis  de  Loulé. 
Dans  la  session  législative,  qui  s'ouvrit  le  2  janvier  1857j^ 
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les  progressistes ,  appelés  septembristes  historiques ,  domi- 
naient sur  le  parti  dit  de  la  régénération,  ce  qui  n'empêcha 
pas  toutefois  que  le  ministère,  pour  s*assurer  d*nne  majorité, 
ne  fût  également  obligé  de  poursuivre  une  politique  de  con- 
ciliation, et  de  s'appuyer  un  peu  sur  des  fractions  de  toutes  i. 
les  nuances.  Un  remaniement  du  cabinet  dans  ce  sens  eut 
lieu  le  14  mars  1857.  Le  marquis  de  Loulé  conserva  la  pré- 
sidence du  conseil  et  réunit  le  portefeuille  de  l'intérieur  à 
celui  des  affaires  étrangères,  et  M.  Sa  da  Bandeira  resta 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  ainsi  que  chef  provi- 
soire du  département  de  la  guerre  ;  mais  ces  deux  hommes 
d'État,  issus  l'un  et  l'autre  du  vieux  parti  progressiste  s'ad- 
joignirent deux  nouveaux  collègues  appartenant,  par  leur 
passé,  à  l'ancien  parti  conservateur  ou  chartiste,  MU.  Anto- 
nio-José d' Avila  et  Carlos  Bento  da  Silva,  qui  se  chargèrent, 
le  premier  du  portefeuille  des  finances,  le  second  de  celui 
du  commerce  et  des  travaux  publics.  Le  cabinet  ainsi  re- 
constitué, mais  qui  subit  encore  de  nouvelles  modifications 
par  l'entrée  aux  affaires  de  M.  José-Silvestro  Bibeiro,  mi- 
nistre de  la  justice  et  du  culte ,  et  des  généraux  Loureiro  et 
Gouceiro,  eut  contre  lui,  dans  la  chambre  élective,  les  parti- 
sans du  maréchal  Saldanha,  les  régénérateurs,  et  à  leur  tète 
M.  Fontes,  l'ancien  ministre  des  finances  ;  dans  celle  des 
pairs,  l'influence  toujours  prépondérante  du  comte  de  Tho- 
mar,  avec  lequel  M.  d' Avila,  autrefois  son  ami  et  collègue 
au  ministère,  s'était  brouillé  ouvertement.  Afin  de  remédier 
à  la  mésintelligence  croissante  du  cabinet  avec  les  chambres, 
poussées  à  l'opposition  par  une  coalition  d'éléments  très- 
divers,  le  roi  usa  finalement  de  son  droit  de  dissoudre  le 
parlement  et  ordonna  de  nouvelles  élections  pour  le  mois  de 
mai  1858. 

Un  fléau  terrible  avait ,  dans  l'intervalle ,  cruellement 
éprouvé  le  pays  et  fait  trêve  à  la  politique.  La  fièvre  janne 
du  Brésil  s'était  déclarée  à  Lisbonne  au  mois  de  septembre 
de  Tannée  précédente;  la  peur  aidant  et,  comme  il  parait, 
aussi  l'insalubrité  de  quelque^  établissements  voisins  du 
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Tage,  elle  emporta,  durant  les  quatre  mois  qu'elle  sévit  dans 
cette  ville,  des  milliers  de  victimes,  parmi  lesquelles  il  faut 
nommer  le  patriarche.  Le  jeune  roi  se  conduisit  noblement, 
au  milieu  de  la  consternation  générale ,  et  prouva  qu'il  lui 
tenait  à  cœur  de  mériter  par  sou  dévouement  Tamour  et  la 
reconnaissance  de  son  peuple.  Au  plus  fort  des  ravages  de 
l'épidémie ,  pendant  que  toutes  les  affaires  étaient  suspen- 
dues» que  tous  les  riches  fuyaient  la  capitale  et  que  les  bancs 
des  deux  chambres  étaient  déserts ,  il  se  fit  un  devoir  de 
rester  à  son  poste  et  de  visiter  assidûment,  avec  le  roi 
Ferdinand,  son  père ,  les  hôpitaux  encombrés  de  malades  et 
de  mourants. 

La  popularité  de  dom  Pedro  Y,  cimentée  par  Tineffaçable 
souvenir  de  sa  belle  conduite  dans  ces  jours  de  deuil,  ne  tarda 
pas  à  être  hautement  mise  en  relief  par  les  transports  d'al- 
légresse qui  éclatèrent  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  la 
princesse  Stéphanie  de  Hohenzollern  Sigmaringen,  d'une 
branche  catholique  de  la  famille  royale  de  Prusse.  Cette  al- 
liance a  été  suivie  depuis  d'une  autre,  formée  entre  l'aînée  des 
sœurs  du  roi,  l'Infante  Marie-Anne,  et  le  prince  George  de 
Saxe.  Le  18  mai  1858 ,  la  jeune  reine,  que  le  duc  de  Terceire 
amenait  d'Allemagne  à  bord  d'une  escadrille  portugaise,  fai- 
sait son  entrée  solennelle  à  Lisbonne ,  aux  acclamations  de 
tout  un  peuple  ravi;  quatorze  mois  plus  tard  (le  17  juillet 
1 859)  une  mort  cruelle  et  prématurée  l'enlevait  subitement 
à  l'amour  de  ce  peuple  et  de  son  royal  époux,  qui  n'a  pas  eu 
d'enfant  de  ce  mariage. 

Malgré  tous  les  efforts  des  partis  coalisés ,  les  élections 
générales]  du  printemps  de  1858  avaient  rendu  au  minis- 
tère Loulé  d'Avila,  dans  les  cortès  ouvertes  le  7  juin,  une 
majorité  plus  forte  qu'auparavant.  Les  cabralistes  ou  anciens 
chartistes  et  les  septembristes ,  tant  anciens  que  nouveaux , 
confondus  sous  le  nom  de  parti  de  la  régénération  ,  malgré 
la  réunion  de  leurs  efforts  contre  le  cabinet,  avaient  eu 
le  dessous.  Les  miguélistes ,  comme  d'habitude ,  n'étaient 
parvenus  à  faire  sortir  de  l'urne  électorale  que  trois  ou 
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quatre  de  leurs  candidats ,  et  deax  seulement  des  représen- 
tants de  ce  parti ,  réduit  à  Timpuissance  et  presque  éteint , 
purent  garder  leurs  sièges  à  la  chambre ,  en  revenant  sur 
leur  prétention  d'introduire  des  réservés  dans  le  serment 
exigé.  On  pouvait  croire  à  l'affermissement  du  ministère 
Loulé-d'Avila,  sans  la  survenance  de  deux  incidents  regret- 
tables, qui  faillirent  un  moment  troubler  les  bons  rapports 
de  la  France  avec  le  Portugal,  et  sans  une  combinaison 
financière  trop  aventurée ,  qui  parait  avoir  déterminé  la 
chute  de  ce  cabinet. 

Les  incidents  dont  il  s'agit  avaient  été  provoqués ,  on  se 
le  rappelle,  Tun  par  quelques  rigueurs  exercées  contre  des 
membres  de  communautés  françaises,  établies  en  Portugal, 
Tautre  par  la  capture  d'un  bâtiment  nantais ,  le  Charles-^t- 
George. 

Des  lazaristes  français  et  des  soeurs  de  la  communauté  de 
Saint-Yincent-de-Paul  ayant  été  appelés  dans  le  pays,  pour 
y  secourir  les  pauvres  et  y  soigner  les  malades ,  les  sœurs 
comprirent  aussi  dans  leurs  devoirs  de  charité  l'instruction 
des  enfants.  La  défiance  dont  les  libéraux  portugais  n'ont  pas 
cessé  d'être  animés  contre  toutes  les  corporations  religieuses 
et  particulièrement  contre  les  Jésuites ,  mit  en  suspicion  les 
sœurs  et  leurs  directeurs  étrangers.  D'injustes  polémiques  et 
d'étroites  susceptibilités  nationales  s'acharnèrent  contre  les 
membres  des  deux  communautés  ;  on  les  accusa  d'être  im- 
bues des  principes  de  la  société  de  Jésus,  de  les  commu- 
niquer à  leurs  jeunes  élèves  et  de  dérober  leur  enseignement 
à  la  surveillance  des  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  du 
pays.  La  diplomatie  française  dut  intervenir  en  faveur  de 
ses  nationaux,  pour  les  protéger  contre  l'animosité  d'une 
partie  de  la  population.  Le  gouvernement  portugais  ne 
pouvait  refuser  de  faire  droit  à  ces  réclamations;  mais, 
obligé  de  compter  également  avec  Tesprit  du  pays ,  il  prit 
un  parti  moyen.  Un  décret  du  3  septembre  1858  garantit 
les  sœurs  contre  l'expulsion  et  de  uouvelles  attaques ,  mais 
en  leur  retirant  l'enseignement.  Depuis  lors ,  le  méconten- 
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tement,  que  des  griefs  imagiuaires  avaient  attiré  sar  leur 
mission  de  charité ,  s'est  heureusement  assoupi. 

Le  sujet  du  second  différend  pouvait  entraîner  des  com- 
plications plus  graves.  Le  Charles-et-George  de  Nantes , 
armé  pour  rembarquement  de  travailleurs  noirs  sur  la  côte 
orientale  d'Afrique ,  d'après  le  nouveau  mode  autorisé  par 
la  législation  française,  avait  été  saisi  le  29  octobre  1857, 
malgré  la  présence  d'un  délégué  du  gouvernement  français 
à  son  bord ,  par  les  autorités  portugaises  de  Mozambique , 
qui  se  fondèrent  sur  la  similitude  de  l'équipement  de  ce 
navire  avec  celui  des  négriers.  Le  gouvernement  français 
réclama  contre  l'iUégitimité  de  cet  acte  de  rigueur.  Le  mi- 
nistère portugais ,  de  son  côté ,  insista  pour  que  l'affaire 
demeurât  abandonnée  à  sa  propre  juridiction.  La  France, 
après  de  nouvelles  démarches ,  eut  recours  à  une  démons- 
tration plus  énergique,  en  envoyant,  au  mois  d'octobre  1858, 
deux  vaisseaux  de  guerre  dans  les  eaux  de  Lisbonne.  Le 
gouvernement  portugais  ayant  cédé  devant  ce  déploiement 
de  forces,  le  différend  se  termina  par  la  restitution  du  na- 
vire saisi  et  le  règlement  de  l'indemnité  due  aux  armateurs» 

Mais  revenons  à  l'intérieur  où  l'on  est  heureux  d'avoir 
à  constater,  dans  l'esprit  général  du  pays,  un  changement 
d'un  bon  augure.  Les  coteries  politiques  y  perdent  du  ter- 
rain ;  la  royauté  ,  en  y  reprenant  tout  son  ascendant ,  depuis 
l'avènement  de  dom  Pedro  V,  semble  avoir,  par  l'influence 
de  son  prestige  seul ,  opéré  la  dissolution  des  anciens  par- 
tis et  neutralisé  leurs  tendances  factieuses  ;  la  violence  des 
passiolis  révolutionnaires  s'est  émoussée.  Ces  révolutions 
continuelles  qu'avaient-elles  produit  ?  nombre  de  destitu- 
tions et  de  promotions  dans  l'ordre  civil  et  militaire,  les 
orgies  de  la  caserne  et  de  la  rue ,  un  redoublement  de  la 
contrebande  et  des  aggravations  d'impôt  en  fin  de  compte, 
tel  en  avait  été  chaque  fois  l'inséparable  cortège  et,  au 
demeurant,  l'unique  résultat  pour  la  patrie.  Aujourd'hui 
le  peuple  portugais,  las^de  tourner  dans  un  cercle  vicieux, 
a  confiance  dans  son  jeune  souverain.  L'autorité  royale , 
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n'étant  plus,  comme  sons  le  règne  précédent ,  à  la  merci 
des  fluctuations  quotidiennes  de  Topinion  et  de  ses  revi- 
rements incessants ,  s*exerce  sans  effort  et  ne  se  voit  plus 
méconnue ,  contestée  et  paralysée  à  chaque  pas. 

Il  y  a  mieux  :  contrairement  à  la  vieille  indifférence  tra- 
ditionnelle ,  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  positifs  et  tend 
an  progrès  matériel ,  est  devenu ,  depuis  quelques  années, 
dans  ce  pays ,  pour  la  nation  comme  pour  son  gouverne- 
ment y  Vobjet  d'une  sollicitude  marquée.  Cependant  le  pro- 
grès, comme  on  Ta  fait  observer  avec  raison,  n'est  encore 
en  Portugal  qu'un  désir  public  ;  il  s'en  faut  qu'il  y  soit  à 
tous  égards  une  réalité  bien  palpable.  Mais  le  temps  est 
venu  de  prendre  des  mesures  décisives  pour  l'avenir  du 
pays.  Son  jeune  roi,  pénétré  de  l'importance  de  ses  devoirs, 
ami  des  lumières ,  animé  des  plus  généreuses  intentions , 
a  une  difficile,  mais  grande  et  belle  tâche  à  remplir.  Tl  y 
a  les  finances  du  royaume  à  restaurer,  son  régime  écono- 
mique et  administratif  à  transformer ,  ses  ressources  inté- 
rieures à  féconder,  par  l'établissement  de  voies  de  commu- 
nication surtout.  Il  reste  beaucoup  à  faire ,  sous  tous  ces 
rapports  ;  mais  on  est  à  l'œuvre.  Rien  n'empêche  aujour- 
d'hui les  cortès  de  suivre  paisiblement  le  cours  de  leurs 
travaux  législatifs,  et  de  pourvoir  aux  mesures  nécessaires 
pour  améliorer  la  situation  du  pays  et  fonder  le  bonheur 
de  la  nation.  Le  roi  les  y  convie.  Dès  l'ouverture  de  la  ses- 
sion commencée  le  4  noyembre  \  858,  dom  Pedro  Y  avait  fait 
part  aux  chambres  d'un  ensemble  de  projets  à  concerter 
avec  son  gouvernement ,  pour  opérer  dans  le  tarif  des  ré- 
ductions de  droits  conciliables  avec  l'intérêt  de  l'industrie 
nationale,  imprimer  plus  d'activité  aux  travaux  publics, 
faciliter  l'emploi  du  crédit,  arrêter  l'émigration  avec  ses 
conséquences  fâcheuses,  simplifier  la  procédure,  donner  à 
l'enseignement  plus  de  force  et  dextension,  remédier  aux 
défauts  de  la  loi  électorale,  modifier  convenablement  la  loi 
du  recrutement  militaire  et  réformer  les  vices  du  régime 
colonial.  On  apprendra,  par  les  chapitres  suivants,  ce  qui  a 
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pu  être  réalisé  de  ce  vaste  programme ,  qui  a  passé  depuis 
dans  d'autres  mains,  le  ministère  Loulé  d' Avila  étant  tombé 
sur  une  question  de  finance  et  de  travaux  publics,  celle 
d'un  traité  débattu  avec  un  capitaliste  anglais  »  M.  Morton* 
Péto ,  au  sujet  de  Tentreprise  du  chemin  de  fer  de  Lis- 
bonne à  Porto ,  traité  dont  la  majorité  parlementaire  trouva 
les  conditions  trop  onéreuses.  La  nouvelle  administration, 
formée  le  17  mars  1859,  se  compose  du  duc  de  Terceire, 
président  du  conseil  et  ministre  des  affaires  étrangères, 
ainsi  que  de  la  guerre  ;  de  M.  Fontès-Pereira  de  Mello , 
ancien  ministre  des  finances,  à  Tintérieur;  de  M.  Martens- 
Ferrâo,  à  la  justice  ;  de  M.  Gasal-Ribeiro,  aux  finances  ;  de 
M,  Serpa-Pimentel ,  aux  travaux  publics ,  et  du  général 
FeiTeri,  à  la  marine.  C'est  un  ministère  de  fusion,  mais 
dans  lequel  domine  l'élément  du  progrès  régénérateur,  et 
qui  réunit  des  hommes  d'un  talent  incontestable,  dont 
l'activité  a  déjà  obtenu  des  résultats  importants.  Ainsi  les 
négociations  entamées  avec  ie  banquier  espagnol  Salamanca, 
pour  l'exécution  des  chemins  de  fer  à  construire  de  Lis- 
bonne à  la^frontière  du  Nord  et  à  celle  de  l'Est,  vers  Badajoz. 
ont  été  menées  à  bonne  fin ,  et  la  signature  d'un  concordat 
vient  d'aplanir  les  différends  qui  existaient  encore,  au  sujet 
de  l'Eglise,  entre  le  Saint-Siège  et  la  couronne  de  Portu- 
gal. Cependant  le  roi ,  depuis  le  vote  de  la  loi  de  réforme 
électorale  du  24  novembre,  a  cru  devoir,  dans  l'intérêt  du 
ministère  et  de  ses  projets  ultérieurs,  dissoudre  les  eortès 
et  en  convoquer  de  nouvelles  pour  le  27  janvier  1860  (I). 

(1)  Pour  le  tableau  chronologique  des  souverains  de  ce  pays  et  la 
liste  des  membres  de  la  famille  régnante ,  voyez ,  à  la  fin  de  l'ouvrage, 
les  cmnexes  n**  1  et  2. 


CHAPITRE  II. 


LE  TERRITOIRE  (^). 


ÉTENDUE ,  CONSTITUTION  PHYSIQUE   ET  PRODUCTIONS 

NATURELLES. 

§1- 

Le  royaume  avec  lequel  dous  Tenons  de  faire  connaissance 
par  rhistoire  et  qu'il  s'agit  maintenant  de  décrire ,  occupe 
un  sixième  environ  de  la  grande  péninsule  ibérique,  dont 
il  comprend  les  côtes  sur  l'Océan  depuis  Femboucbure  du 
Guadiana  jusqu'à  celle  du  Minbo.  C'est  l'État  le  plus  occi- 
dental de  notre  continent.  £n  outre ,  on  considère,  depuis 
1834,  comme  parties  intégrantes  du  territoire  européen  de 
la  monaicbie  portugaise,  Tarcbipcl  des  Açores  et  le  groupe 
des  îles  de  Madère  et  de  Porto-Santo,  bien  que,  géographi- 
quement,  ce  dernier  se  rattache  plutôt  à  l'Afrique,  dont  il 
est  plus  rapproché  que  de  la  péninsule.  Hors  d'Europe,  le 
Portugal  a  de  plus  conservé  en  Afrique,  en  Asie  et  dans  l'ar- 
cbipel  indien,  diverses  autres  possessions  qui  constituent  sa 
domination  coloniale,  dont  nous  n'aurons  à  nous  occuper 
que  plus  tard. 

(1)  Les  principaux  ouvrages  modernes  à  consulter  pour  la  géogra- 
phie ,  comme  pour  l'ethnographie  du  Portugal ,  sont  :  V Essai  statisti- 
que stMT  le  royaume  de  Portugal  et  d'Àlgarve,  par  Adrien  Balbi,  2  vol. 
in-8°,  Paris ,  chez  Rey  et  Gravier,  1822  ;  Le  Portugal  et  ses  colonies 
en  1854,  par  J.  de  Minutoli,2  vol.  in-8",  Stutgard  et  Augsbourg,  chez 
J.-G.  Cotta,  1855;  La  Péninsule  pyrénéenne  (géographie  et  statistique) 
par  le  D^M.  Willkomm,  membre  correspondant  de  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Madrid,  1  vol.  in-S",  Leipzig,  1855;  Deux  anmées  en 
Espagne  et  en  Portugal,  souvenirs  de  voyage  ,  par  le  même ,  3  vol. 
in  8*,  Dresde  et  Leipzig ,  1847.  Ces  trois  dernières  publications  sont 
en  allemand. 
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La  position  mathématique  du  royaume  de  Portugal  et 
des  îles  adjacentes,  qui  en  relèvent,  est  déterminée  par  les 
latitudes  et  les  longitudes  suivantes,  ces  dernières  prises 
du  méridien  de  Paris  : 

Portugal —  De  36*  58'  à  42»    7'  de  lat.     N. 

par  8«  46'  et  IV  51'  de  long.  0. 
Açores —  De    36<»  56'  à  39»  44'  de  lat.     N. 

par  27"  14'  et  33»  32'  de  long.  0. 
Groupe  de  Madère.  —  De   32»  30'  à  33"  10'  de  lat.     N. 

par  18°  35'  et  19"  42'  de  long.  0. 

La  superficie  totale  de  ces  trois  divisions  a  été  diverse- 
ment évaluée,  et  ne  saurait  même  encore,  faute  d*une  base 
de  travaux  préliminaires  assez  avancés,  être  établie  avec 
toute  précision.  D'après  les  données  portugaises  les  plus  ré- 
centes, elle  serait  approximativement  de  3,241  lieues  carrées 
marines  de  20  au  degré  ou  100,03 1  kilomètres  carrés  (l),  dont 
on  estime  aujourd'hui  la  population  à  4  millions  d'âmes.  Sur 
ces  chiffres,  2,950  lieues  carrées  avec  environ  3,660,000  ha- 
bitants appartiendraient  à  la  partie  continentale,  et  291 
avec  340,000  habitants ,  aux  îles  adjacentes.  Cette  évalua- 
tion de  la  superficie  tient  le  milieu  entre  celles  d'Adrien 
Balbi  et  de  M.  Schubert  (2).  Le  premier,  qui  fait  justement 
autorité  pour  ce  pa;s,  dont  on  lui  doit  une  excellente  statis- 
tique, admettait  un  chiffre  plus  élevé,  soit  99,966  kilomè- 
tres carrés  pour  le  Portugal  et  les  Açores  (3),  d'où  résulte 
par  l'addition  de  51  lieues  carrées  =  1,574  kilomètres 
carrés  pour  le  groupe  de  Madère,  un  total  de  101,540  kilo- 

(1)  La  lieue  carrée  prise  à  raison  de  30  kilomètres  carrés,  8,642. 

(2)  L'Espagne  et  le  Portugal,  formant  la  3*  partie  du  tome  pre- 
mier de  la  Statistique  générale  des  États  de  l'Europe  (Handbttch  der 
allgemeinen  Staatenkunde  von  Europa  ) ,  par  le  professeur  Schubert 
de  Kœnîgsberg,  1836. 

(3)  A  savoir  3,150  lieues  carrées  de  20  au  degré  ou  97,222  kilomè- 
tres carrés,  d'après  le  colonel  Franzini,  pour  le  continent  portugais,  et 
89  lieues  carrées  ou,  plus  exactement,  2,744  kilomètres  carrés  pour  les 
Açores,  d'après  Balbi  lui-même. 
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mètres  carrés.  Le  second  a  cru  devoir  adopter  un  résultat 
moindre,  à  savoir  1^722  lieues  carrées  18  de  15  au  de- 
gré, ou  94,535  kilomètres  carrés  pour  la  partie  conti- 
nentale, et  75  lieues  carrées  32,  ou  4,135  kilomètres 
carrés  pour  les  Iles  adjacentes,  ce  qui  ne  fait  en  total  que 
98,670  kilomètres  carrés.  Aux  chiffres  officiellement  admis 
pour  la  métropole ,  les  possessions  coloniales ,  qui  offrent 
treize  fois  plus  d'étendue,  ajoutent,  d'après  VAltnanach  de 
Portugal  pour  1855,  42^836  lieues  carrées  marines  ou 
1,322,099  kilomètres  carrés  avec  une  population  que  Ton 
peut  approximativement  évaluer  à  2,400,000  âmes.  On  ar- 
rive ainsi,  pour  toute  la  monarchie  portugaise,  à  une  super- 
ficie de  46,077  lieues  carrées  marines,  ou  1,422,130  kilo- 
mètres carrés,  peuplée  d'environ  6,400,000  âmes. 

Tous  ces  calculs  sont  établis  sur  la  mesure  des  cartes.  Or, 
le  Portugal  est  encore,  par  la  raison  déjà  indiquée  plus  haut, 
un  des  pays  pour  lesquels  il  y  a  manque  de  bonnes  cartes 
générales  et  spéciales,  si  l'on  excepte  celles  de  Franzini  et  de 
Bonnet.  Les  meilleures  que  l'on  possède  ont  été  publiées 
en  France  et  en  Angleterre,  sur  la  base  des  travaux  exécutés 
par  des  officiers  d'état-major  de  ces  pays,  lors  de  l'occupa* 
tion  du  Portugal  par  leurs  troupes.  Ce  sont  générale- 
ment des  cartes  embrassant  toute  la  péninsule.  Parmi  les 
plus  anciennes,  bornons-nous  à  nommer  celles  d'Arrov^- 
smith ,  de  Guilleminot,  de  Vivien ,  de  Beauvoisin,  de  Chau- 
laire  et  Mentelle,  etc.  ;  puis  les  cartes  allemandes  de  la  pé- 
ninsule de  Berghaus  (Munich,  1834,  en  une  seule  feuille)  et 
de  Stuelpnagel  (Gotha,  1839,  en  quatre 'feuilles,  comprises 
dans  l'atlas  de  Stieler).  Nous  mentionnerons  enfin,  comme 
les  plus  récentes ,  la  carte  d'Espagne  et  de  Portugal  de  don 
Alejo  Donnet  en  six  feuilles,  1857  (carte  espagnole),  ainsi 
que  celle  de  Dufour,  en  deux  feuilles,  et  celle  d'Ândriveau, 
en  une  seule  feuille  (1858).  Les  excellentes  cartes  qui 
ont  été  dressées  sur  les  lieux  par  un  ingénieur  français , 
M.  Bonnet,  ne  comprenaient  encore,  en  1854,  que  les 
Algarves  et  l'Alemtejo, 
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§2. 


La  partie  continentale  du  royaume ,  le  Portugal  propre- 
ment dit  avec  TAlgarve ,  s*étend ,  sous  la  forme  d'une  large 
bande,  entre  l'Espagne ,  qui  la  borde  à  Test  et  au  nord ,  et 
rOcéan  Atlantique ,  qui  la  baigne  a  Touest  et  au  sud.  Elle 
confine,  dans  la  péninsule,  avec  la  Galice  au  nord,  le  Léon , 
l'Estramadure  espagnole  et  l'Andalousie  à  Test.  Sa  plus  grande 
longueur,  du  cap  Santa-Maria ,  pointe  méridionale  des  Al- 
garves ,  à  Melgaço  sur  le  Minho ,  est  de  93  lieues  portugaises 
de  18  au  degré  (1)  ;  sa  plus  grande  largeur  du  cap  da  Boca, 
en  avant  de  Lisbonne,  à  Campo-Maïor,  sur  Textrême  frontière 
de  TAlemtejo,  de  40,  et  sa  circonférence  de  285,  dont  les 
côtes  prennent  près  de  la  moitié. 

L'ancienne  division  territoriale  du  pays,  en  six  provinces , 
continue  d'être  admise,  bien  qu'elle  ait  perdu  toute  signifi- 
fication  politique  et  administrative.  Yoici  comment  elle 
s'établit  géograpbiquement  : 

(A)  Partie  septentrionale.,  au  nord  du  Douro ,  deux  pro- 
vinces ,  savoir  : 

1**  Douro  et  Minho,  ou  simplement  Minho ^  entre  ces 
deux  fleuves  et  sur  la  mer;  petite,  mais  la  plus  peuplée 
relativement  à  son  étendue ,  avec  Porto ,  la  seconde  ville 
du  royaume; 

2*  Traz  os  Montes ,  dans  l'intérieur,  à  l'est  de  la  précé- 
dente ,  derrière  la  Serra  de  Marâo  ; 

(B)  Partie  moyenne  »  au  sud  du  Douro ,  deux  provinces , 
savoir  : 

y  Beira,  la  deuxième  pour  l'étendue ,  avec  le  chiffre  de 
population  absolue  le  plus  élevé ,  subdivisée  en  basse ,  haute 
et  maritime  (2)  ; 


(1)  Lieue  de  6,174  mètres. 

(2)  On  appelle  haute  Beira  la  partie  située  auN.;  basse  Beira,  celle 
qui  s'étend  au  S.  E.  de  la  Serra  d'Estrella,  chaîne  dominante  de  cette 
province.  La  première  forme  le  haut  plateau  qu'occupe  le  district  de 
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4"*  FMrémadure  (  1  ),  la  troisième  pour  l'étendue  comme 

pour  la  population ,  au  centre  du  pays ,  sur  les  deux  rives 

du  Tage  et  la  mer,  avec  la  capitale  Lisbonne  ; 

(G)  Partie  méridionale ,  deux  provinces  savoir  : 

5®  Alemtejo,  la  plus  vaste,  mais  la  plus  mal  peuplée;  au 

sud-est  du  Tage  et  de  TEstrémadure ,  entre  la  frontière 
d'Espagne  et  la  mer  ; 

6*"  Algarve  (2) ,  la  plus  petite  et  la  plus  méridionale,  avec 
le  titre  de  royaume ,  embrassant  tout  le  littoral  au  sud  de 
TAIemtejo. 

Le  voisinage  immédiat  des  côtes  du  Portugal ,  n'offre  que 
des  îlots.  Le  groupe  des  Berlengas,  vis-à-vis  de  Péniche, 
dans  l'Ëstrémadure ,  et  celui  de  Faro ,  près  du  port  du  même 
nom ,  dans  l'Âlgarve,  présentent  les  plus  remarquables. 

Les  groupes  importants  des  Açores  et  de  Madère  sont  plus 
éloignés.  La  distance  qui  les  sépare  des  mêmes  côtes  est  pour 
le  premier  de  260  lieues  portugaises  du  cap  da  Boca ,  dans  la 
direction  de  l'ouest ,  et  pour  le  second  de  1 50 ,  dans  celle  du 
sud-ouest.  Les  Açores  forment  un  archipel  dans  lequel  on  dis- 
tingue neuf  lies  principales.  Le  groupe  de  Madère  comprend, 
outre  l'Ile  de  ce  nom ,  célèbre  par  ses  vins ,  celle  de  Porto- 
Santo  et  les  petites  îles  inhabitées  que  l'on  appelle  Désertas. 

Viseu;  la  seconde  comprend  ceux  de  Guarda  et  de  Gastello  Branco; 
la  partie  que  l'on  peut  appeler  maritime,  ceux  deCoïmbre  et  d'Aveiro. 
CiCtte  dernière,  qui,  en  1834,  avait  été  réunie  à  la  province  du  Douro, 
en  fut  de  nouveau  détachée  plus  tard.  (De  Minutoli,  t.  I,  p.  28.) 

(1)  C'est-à-dire  le  pays  de  l'extrême  frontière.  Pour  éviter  toute  con- 
fusion ,  nous  appellerons  toujours  Estramadure  la  province  du  même 
nom  qui  appartient  à  l'Espagne. 

(2)  LAlgarve  ou  pays  du  couchant  ne  représente  plus  aujourd'hui 
qu'une  partie  de  son  ancienne  étendue  territoriale.  Lors  de  la  conquête 
de  cette  province  sur  les  Maures,  on  distinguait  deux  Algarves  :  l'une 
en  deçà  de  la  mer,  comprenant  tout  le  littoral  depuis  le  cap  Saint- 
Vincent  jusqu'à  la  ville  d'Alména  en  Andalousie  ;  l'autre  au-delà  de  la 
mer,  sur  la  côte  d'Afrique  et  le  détroit,  entre  Fez,  Geuta  et  Tan- 
ger. On  s'explique  ainsi  la  prétention  des  souverains  de  la  Gastille  à 
s'intituler  également  rois  des  Algarves,  comme  possesseurs  d'une  partie 
de  ces  domaines. 

3. 
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Le  littoral  portugais  présente  plusieurs  caps.  Les  prin- 
cipaux ,  dont  nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  nommer 
quelques-uns ,  sont  du  nord  au  sud  :  le  cap  Mondego ,  au 
nord  du  fleuve  de  ce  nom  ;  le  cap  Garvoeiro ,  près  de  Pé- 
niche ;  le  cap  da  Boca  (promontorium  magnum  des  Romains), 
le  plus  occidental  de  notre  continent  ;  le  cap  Espichel ,  entre 
le  Tage  et  le  Sado  ;  le  cap  Sinès ,  dans  TAIemtejo  ;  le  cap 
Saint-Vincent  {promontorium  sacrum),  à  l'extrémité  sud- 
ouest  des  Algarves ,  célèbre  par  une  grande  victoire  navale 
que  les  Anglais  y  remportèrent  en  1 797  sur  la  flotte  espa- 
gnole, et  par  la  défaite  de  Vescadre  miguéliste,  que  sir 
Charles  Napier  y  anéantit  le  5  juillet  1833;  enfin  le  cap 
Santa-Maria  {promontorium  cuneum)^  dans  rile(de  Gaes, 
au  sud'  de  la  même  province ,  non  loin  de  Faro. 

Les  côtes  du  Portugal  sont  généralement  basses  et  en 
partie  sablonneuses  vers  Vembouchure  du  Minho ,  dans  la 
province  de  Beira,  dans  celle  d'Alemtejo,  oh  elles  sont  en 
outre  parsemées  d'écueils ,  et  dans  les  Algarves ,  à  l'est  de 
Faro,  où  elles  se  terminent  en  dunes  vers  la  frontière 
d'Espagne  et  présentent ,  non  loin  de  cette  ville ,  plusiears 
îles  de  sable.  Au  nord  du  Douro  et  dans  la  partie  des  Al- 
garves qui  s'étend  depuis  le  cap  Saint-Yincent  jusqu'à 
Faro ,  la  mer  est  dominée  par  des  rochers  abruptes ,  tan- 
dis que  sur  la  côte  encore  plus  accidentée  de  l'Estréma- 
dure ,  ces  escarpements  varient  avec  des  plages  où  les  bas- 
fonds  sont  fréquents.  En  général  il  ne  manque  pas,  à 
l'approche  de  ce  vaste  littoral,  de  points  dangereux  pour 
la  navigation,  et,  en  mettant  hors  de  ligne  le  magnifique 
bassin  maritime  de  l'embouchure  du  Tage,  on  est  obligé 
de  reconnaître  que  les  ports  naturels  réunissant  toutes  les 
conditions  de  profondeur  et  de  sécurité  désirables,  ne  s'y 
offrent  pas  en  aussi  grand  nombre  que  sur  les  rivages  de 
l'Espagne.  Cependant  on  n'y  compte  pas  moins  de  vingt- 
huit  ports  et  mouillages.  En  longeant  d'abord  la  côte  mé- 
ridionale de  Test  à  l'ouest,  on  rencontre  successivement, 
dans  les  Algarves,  ceux  de  Gastromarim ,  de  S.Antonio, 
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doTavira,  d*01hâo ,  de  Sauta-Maria,  de  Faro ,  d'Àlbafeira, 
de  VillanoYa  de  Portimâo ,  de  Lagos  et  de  Sagrès  ;  puis 
on  trouve,  en  remontant  le  rivage  occidental  du  sud  au 
nord ,  Aljézur  dans  la  même  province;  Sinès  dans  TAlem- 
tejo  ;  Sétubal ,  Lisbonne ,  Gascaes ,  Ericeira ,  Péniche ,  les 
Berlengas ,  Obidos ,  S.  Hartinho  tt  Pederneira ,  dans  Fëb- 
trémadure  ;  Figueira  et  Aveiro ,  dans  la  province  de  Beira  ; 
et,  de  rembouchure  du  Douro  à  celle  du  Minho,  Porto, 
Villa  do  Gonde ,  Esposende ,  Yianna  et  Caminha.  Le  port 
de  Lisbonne  peut  recevoir  en  tout  temps  des  vaisseaux  de 
haut  bord  ;  la  baie  voisine  de  Gascaes  et  les  ports  de  Lagos 
et  de  Faro  offrent  un  mouillage  pour  des  frégates ,  celui 
de  Porto  pour  des  brigs  ;  mais  tous  les  autres  ne  sont  acces- 
sibles qu'à  la  navigation  marchande  et  au  cabotage.  Quant 
aux  ports  des  Açores  et  de  Madère,  qui  ne  figurent  point 
dans  cette  énumération ,  ils  sont  en  général  très-mal  abrités 
et  peu  sûrs. 

§3. 

Le  Portugal  est  très-montagneux.  L'Estrémadure ,  au 
sud  du  Tage,  et  la  partie  occidentale  de  TAiemtejo  offrent 
seules  une  vaste  plaine  ondulée ,  sablonneuse  en  beaucoup 
d'endroits,  et  qui  s'abaisse  vers  TOcéan.  Cependant  les  mon- 
tagnes qui  s'étendent  sur  tout  le  reste  du  pays ,  entrecou- 
pées d'une  multitude  de  vallées  fertiles ,  encadrent  aussi 
quelques  plaines  et  plateaux  d'une  certaine  étendue ,  no- 
tamment dans  la  province  de  Beira,  quoique  le  Portugal, 
mieux  arrosé  que  l'Espagne ,  se  montre  beaucoup  moins 
riche  en  plateaux.  Toutes  ces  montagnes ,  simples  prolon* 
gements  des  différentes  chaînes  du  système  hespérique  qui 
couvrent  cette  dernière  contrée,  suivent,  sur  le  terri- 
toire portugais ,  la  direction  du  sud-ouest  jusqu'à  la  mer , 
que  leurs  derniers  échelons  atteignent  sur  trois  points  : 
à  Porto,  vers  l'embouchure  du  Douro,  au  cap  da  Roca,  eu 
avant  de  celle  du  Tage ,  et  au  cap  Saint- Vincent ,  dans  le 
midi.  Elles  forment  ainsi ,  avec  leurs  nombreuses  ramifi- 
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cations,  désignées  sous  des  noms  divers,  trois  vastes  groupes 
ou  massifs ,  à  disposition  oblique  et  presque  parallèle , 
séparés  par  les  deux  fleuves  que  nous  venons  de  nommer. 

La  chaîne  portugaise  la  plus  élevée ,  est  la  Serra  de  Gérez, 
dérivée  des  monts  Gantabres ,  qui  viennent  des  Asturies  et 
de  la  Galice.  Elle  forme,  avec  les  rameaux  appelés  Serra  de 
Suazo  et  Serra  de  Marào ,  qu'elle  projette  sur  le  Douro ,  le 
groupe  septentrional.  Ses  points  culminants  sont ,  dans  la 
province  de  Minho ,  le  mont  Gaviarra ,  qui  atteint  une  hau- 
teur de  7,400  pieds  de  Paris  (1),  et  dans  la  province  de  Traz 
os  Montes ,  à  Textrême  nord ,  près  de  Bragance  ,  le  Monte- 
zinho,  de  7,000  pieds. 

Le  groupe  moyen  comprend  la  chaîne  la  plus  étendue  du 
pays,  la  Serra  d'Estrella,  qui  part  de  la  grande  chaîne  cen- 
trale des  Gastilles,  couvre  la  majeure  partie  de  la  province  de 
Beira ,  et  se  termine  dans  TËstrémadure,  en  poursuivant  la 
rive  droite  du  Tage ,  par  les  rameaux  du  Junto ,  à  Touest  de 
Santarem ,  ainsi  que  par  celui  de  Cintra,  au  bord  de  la  mer. 
Ses  plus  grandes  sommités  dans  la  basse  Beira ,  élèvent  leurs 
tètes  souvent  neigeuses  jusqu'à  6,460  pieds. 

Le  groupe  méridional  est  beaucoup  moins  élevé.  Les  ra- 
meaux qui ,  faisant  suite  à  la  chaîne  des  monts  de  Tolède , 
s'étendent,  au  sud  du  Tage,  de  l'Ëstramadure  espagnole  sur 
la  partie  orientale  de  l'Alemtejo  jusqu'au-delà  d'Evora, 
sous  les  noms  de  Serra  de  Mamed ,  de  Portalègre ,  d  Ossa , 
de  Yianna,  de  S.  Joâo,  etc.,  n'arrivent  qu'à  2,030  pieds.  Mais 
au  midi ,  sur  la  lisière  des  Algarves ,  une  chaîne  distincte , 
la  Serra  de  Monchique,  dernier  rejeton  occidental  des  monts 
de  l'Andalousie,  atteint  une  hauteur  de  3,830  pieds  dans 
son  point  culminant ,  le  Foya. 

La  formation  du  Portugal  est  volcanique  et  les  tremble- 
ments de  terre  y  sont  fréquents.  Les  plus  terribles  que 
mentionnent  les  annales  du  pays  furent  ceux  de  1356  et  de 
1597,  mais  surtout  celui  de  17.55,  qui  détruisit  presque 

(1)  Notre  ancien  pied  de  325  millimètres. 
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entièrement  Lisbonne  et  ensevelit  sous  les  décombres  de  la 
\ille  des  milliers  de  ses  habitants.  Une  secoasse  récente , 
celle  du  11  novembre  1858,  qui  se  fit  sentir  dans  toute  la 
péninsule,  n'a  causé  de  grands  dommages  qu'à  Sétubal; 
Lisbonne  en  fut  quitte  pour  la  peur.  Les  Âçores  et  Madère 
présentent  aussi  ce  caractère  volcanique  à  un  degré  qui  les 
rend  encore  plus  sujettes  au  même  fléau.  L'île  du  Pic ,  l'une 
des  Açores  occidentales ,  est  même  dominée  par  un  volcan , 
qui  se  dresse  à  une  hauteur  de  7,500  pieds. 

La  province  de  Beira  et  l'Ëstrémadure  contiennent  quel- 
ques lacs  de  peu  d'importance.  On  cite  comme  les  plus 
remarquables  le  lac  d'Ârcstel  et  celui  d'Escura ,  situé  dans 
la  partie  la  plus  âpre  de  la  Serra  d'Estrella.  Le  bouillonne- 
ment que  l'on  observe  dans  les  eau:(  de  ce  dernier,  toutes  les 
fois  que  l'Océan  s'agite ,  a  fait  supposer  qu'il  est  en  com- 
munication souterraine  avec  la  mer,  bien  qu'nne  distance 
de  24  lieues  l'en  sépare.  Qn  trouve,  en  outre,  dans  les  mêmes 
provinces ,  à  proximité  de  la  mer,  plusieurs  lagunes  qu'elle 
remplit  accidentellement  d'eau  salée,  et  dont  les  principales 
sont  celles  de  Barinha,  de  Mira  et  d'Obidos. 

Le  Portugal  est  un  pays  richement  arrosé ,  et  c'est  égale- 
ment de  r Espagne  qu'il  reçoit  ses  trois  grands  fleuves ,  le 
Tage ,  le  Douro  et  le  Guadiana ,  avec  deux  autres  de  moindre 
étendue ,  le  Minho  et  le  Lima. 

Le  Tage  (en  portugais  Tejo\  qui  prend  sa  source  dans 
l'Âragon ,  entre  sur  le  territoire  portugais  par  la  frontière 
de  l'Ëstramadure  espagnole ,  sépare  la  basse  Beira  de  l'Alem- 
téjo,  et  parcourt  toute  l'Ëstrémadure,  en  baignant  Abrantès, 
Santarem ,  •  Aldea  Galega  et  Lisbonne.  11  est  navigable 
jusqu'à  24  lieues  au-dessus  de  son  embouchure. 

Le  Douro  (en  espagnol  Ditero),  également  originaire  de 
l'Âragon,  vient  du  Léon,  marque  d'abord  la  limite  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal,  et  coule  ensuite  de  Test  à  l'ouest 
sur  le  territoire  portugais ,  où  il  sépare  les  provinces  de 
Traz  os  Montes  et  de  Douro  et  Minho  de  celle  de  Beira ,  en 
passant  à  San  Joào  de  Pesqueira,  à  Peizo  da  Begoa  et  à  Porto. 
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Il  n'est  aussi  navigable  que  jusqu'à  24  lieues  au-dessus  de 
son  embouchure. 

Le  Guadiana ,  qui  prend  naissance  dans  la  Nouvelle  Gas- 
tille ,  commence  par  former  la  limite  entre  TEstramadure 
espagnole  et  rAlemtejo,  décrit  ensuite  une  grande  courbe 
dans  cette  dernière  province ,  et  redevient  fleuve  limitrophe 
en  atteignant  au  sud  la  frontière  des  Âlgarves ,  qu'il  sépare 
de  l'Andalousie  jusqu'à  son  embouchure  au-dessous  de  Cas- 
tromarim  et  de  Vilaréal.  Il  n'est  navigable  que  sur  un  par- 
cours de  12  lieues. 

Le  Minho  vient  de  la  Galice  ainsi  que  le  Lima.  Le  premier, 
long  de  26  lieues  seulement ,  et  navigable  sur  un  espace 
de  5  lieues ,  ne  fait  que  toucher  la  frontière  septentrionale , 
en  baignant  Melgaço,  Yalença  et  Gaminba.  Le  second  traverse 
la  province  de  Minho ,  où  il  passe  à  Ponte  de  Lima ,  et  se 
jette  dans  la  mer  au-dessous  de  Yianna.  Sa  longueur  est  de 
30  lieues,  dont  les  9  dernières,  jusqu'à  Ponte  de  Lima, 
présentent  des  eaux  navigables. 

0  u tre  ces  fle  uves,  alimentés  par  un  grand  nombre  de  petites 
rivières ,  le  Portugal  en  offre  plusieurs  qui  prennent  leur 
source  dans  le  pays  même  et  portent  également  leurs  eaux 
dans  l'Océan. 

Les  principaux  sont  le  Mondego ,  long  de  26  lieues ,  et  le 
Vouga,  long  de  23 ,  dans  la  province  de  Beira ,  le  Gavado , 
long  de  32  lieues ,  dans  celle  de  Minho ,  et  le  Sado ,  dans 
l'Âlemtejo  et  l'Estrémadure. 

Le  Mondego ,  qui  prend  sa  source  dans  la  Serra  d'Estrella 
et  arrose  la  plaine  de  Goïmbre,  est  navigable  sur  une  étendue 
de  1 4  lieues  et  forme  à  son  embouchure  les  ports  de  Figueira 
et  de  Buarcas.  Le  Sado ,  dont  12  lieues  sont  également  na- 
vigables, découle  de  la  Serra  de  Monchique,  passe  à  Alcacer 
do  Sal  et  à  Sétubal,  et  se  jette  daus  la  mer,  après  avoir 
formé  une  l£^une  au-dessous  de  cette  dernière  ville.  Nous 
nous  abstenons  de  nommer  les  petits  fleuves  des  côtes, 
très-nombreux  dans  toutes  les  provinces,  mais  surtout  dans 
les  Algarves. 
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Presque  tous  les  fleuves  du  Portugal  ont  des  bords  pitto- 
resques et  couleut  dans  des  lits  très-larges.  Malheureusemeut 
ils  charrient  aussi  beaucoup  de  sables ,  qui ,  ii*étant  jamais 
enleyés,  7  entrayent  la  navigation  de  la  manière  la  plus 
fâcheuse.  L'incurie  de  la  population  à  cet  égard  est  d'autant 
plus  regrettable  que  les  routes,  manquant  aussi  dans  ce 
pays ,  n'y  suppléent  guère  à  l'insuffisance  des  communica- 
tions fluviales.  Il  en  résulte  que  le  voyageur  ne  parvient  que 
difficilement  à  découvrir  les  beautés  naturelles  d'une  contrée 
pleine  de  sites  ravissants ,  où  la  riche  verdure  des  bois  et 
des  prairies ,  entre-mèlés  de  rochers  et  de  vignobles ,  encadre 
magnifiquement,  sur  les  rives  des  fleuves  argentés  qui  la 
baignent,  de  riantes  villes ,  des  ponts  romains ,  de  vieilles 
tours  mauresques  et  nombre  d'anciens  monastères  de  l'as- 
pect le  plus  romantique. 

§4. 

Le  climat  du  Portugal  est  un  des  plus  heureux  de  l' Europe. 
L'Anglais  J^rrester,  auquel  on  doit  sur  les  rapports  écono- 
miques de  cette  contrée ,  dans  laquelle  il  a  longtemps  vécu , 
un  livre  très-intéressant  (1),  en  atteste  la  parfaite  salubrité. 
On  n'y  ressent  pas  ces  chaleurs  accablantes  qui  régnent  dans 
d^autres  pays  situés  sous  la  même  latitude.  L'intérieur  seul, 
par  suite  du  manque  de  forêts,  souffre  quelquefois  des 
ardeurs  du  soleil  et  de  la  sécheresse.  Dans  les  campagnes 
voisines  du  littoral,  elles  sont  continuellement  tempérées  par 
la  fraîcheur  des  brises  de  la  mer.  Le  froid  ne  devient  sen- 
sible que  dans  les  districts  les  plus  élevés  des  trois  provinces 
septentrionales  du  royaume ,  où  la  neige  brave  les  rayons 
du  soleil  sur  les  cimes  des  montagnes  ;  mais  elle  est  presque 
inconnue  partout  ailleurs.  Dans  ces  provinces  l'air  est 

(1)  The  Oliveira  Prize-Essay  on  Portugal  hy  J.  James  Forrester 
(Londres,  1853),  ouvrage  honoré  d'un  prix  offert  par  M.  Benjamin 
d'Ollveira,  membre  du  parlement  britannique. 
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beaocoDp  plus  humide  que  dans  le  midi.  Les  gelées  sont 
rares  et  ne  durent  point  ;  jamais  les  rivières  ne  sont  prises. 
La  marche  des  saisons  présente  certaines  par^cnlariiés 
dans  ce  pays.  L'année  y  offre  en  quelque  sorte  deux  prin- 
temps. Le  premier  commence  d'ordinaire  avec  le  mois  de 
février.  Pendant  le  trimestre  suivant  une  chaleur  sèche 
alterne  avec  des  temps  orageux  et  de  fortes  pluies.  C'est  la 
partie  maritime  de  la  province  de  Beira  qui  est  le  plus 
sujette  à  ces  dernières ,  aux  environs  de  Goïmbre  surtout. 
En  général  cependant  les  pluies  douces  et  continues  ne  sont 
point  communes  en  Portugal.  La  moisson  des  céréales  se 
fait  en  juin,  et,  dans  les  districts  montagneux  du  nord-est , 
en  juillet.  C'est  aussi  le  temps  des  fortes  chaleurs,  qui  varient 
d'un  minimum  de  20  à  22  degrés  au  thermomètre  centigrade 
jusqu'à  un  maximum  de  40  degrés,  et  ne  diminuent  qu'a  près 
le  mois  d'août.  Gomme  il  ne  pleut  presque  jamais  pendant 
ces  trois  mpis ,  le  sol  et  la  végétation  n'y  résistent  pas  à 
l'ardeur  brûlante  du  soleil.  Hais ,  à  la  fin  de  septembre , 
l'équinoxe  ramène  de  la  pluie ,  et  en  octobre  s'établit  comme 
on  nouveau  printemps  »  qui  fait  repousser  les  feuilles  et 
refleurir  les  orangers.  En  novembre  et  en  décembre  tombent 
les  plus  grandes  pluies.   Généralement  accompagnées  de 
tempêtes,  elles  gonflent  les  torrents  des  montagnes,  dessé- 
chés par  Tété.  Le  mois  relativement  le  plus  froid  de  l'année 
est  celui  de  janvier.  La  température  de  l'hiver  varie  ordi- 
nairement de  +  5^  à  +  16''  ;  la  moyenne  est  de  10*^  à  1  r  ; 
jamais  le  thermomètre  ne  tombe  au-dessous  de  —  2^^  1/2  à 
Lisbonne.  La  neige  et  la  glace  y  sont  regardées,  camme  de 
véritables  curiosités.  La  grêle  aussi  est ,  dans  tout  le  pays, 
on  phénomène  extrêmement  rare.  Une  autre  particularité 
non  moins  digne  de  remarque,   c'est  qu'il  n'y  a  jamais 
d'orages  au  fort  de  l'été ,  et  que  c'est  en  hiver  qu'ils  éclatent 
le  pluç  fréquemment  et  avec  le  plus  de  violence. 

Le  climat  des  Açores  et  de  Madère,  quoique  plus  chaud,  en 
raison  de  la  latitude  de  ces  iles ,  n'est  ni  moins  agréable  ni 
moins  salubrc  que  celui  du  continent  portugais,  et  la  remar- 


CHAP.    II.  —  LE   TERRITOIRE.  §  5.  43 

qaable  sérénité  de  leur  ciel  y  attire  souvent ,  du  nord  de 
l'Europe,  des  malades  à  poitrine  délicate.  Cependant  il  est  des 
épidémies,  qui  n'admettent  de  privilège  en  faveur  d'aucun 
climat,  et  dont  le  Portugal  n'est  pas  resté  exempt.  Ainsi  le 
typhus ,  le  choléra ,  et  en  1857  aussi  la  fièvre  jaune ,  venue 
du  Brésil ,  ont  plus  d'une  fois  cruellement  sévi  sur  divers 
points  de  cette  contrée ,  et  causé  notamment  de  terribles 
ravages  à  Lisbonme.  Ajoutons  que  sur  les  bords  du  Tage,  les 
émanations  des  terres  basses  et  marécageuses  on  lezirias^  ar- 
rachées au  lit  du  fleuve ,  occasionnent  tous  les  ans  des  fièvres 
malignes  et  d'un  effet  souvent  mortel  pour  la  population 
riveraine. 

S  5.   ' 

Le  Portugal  est  un  pays  très-intéressant  sous  le  rapport 
géologique,  et  qui  a  particulièrement  frappé  l'attention  des 
naturalistes,  par  les  curieuses  pétrifications  qu'il  renferme. 
Il  est  riche  en  granit  et  en  ardoise ,  en  porphyre  et  en 
marbres  précieux,  offrant  la  plus  grande  variété  de  couleurs. 
On  y  recueille  beaucoup  de  terre  à  faïence ,  ainsi  que  de 
la  terre  à  porcelaine.  Il  existe  des  mines  de  charbon  exploi- 
tées à  Buarcas,  près  de  Figueira ,  et  à  San  Pedro  da  Go  va , 
sur  le  bas  Douro.  La  plupart  des  fleuves  du  pays  charrient  de 
l'or  en  paillettes.  De  plus  il  y  a  des  sables  aurifères  à  Adiça, 
au  sud  de  l'embouchure  du  Tage ,  des  mines  d'argent  dans 
la  Serra  d'Estrella,  et  des  mines  d'or  et  d'argent,  exploitées 
du  temps  des  Romains  et  sous  la  domination  des  Maures, 
mais  abandonnées  depuis  la  découverte  de  l'Amérique ,  non 
loin  de  Porto,  dans  le  district  de  Yallongo,  qui  recèle 
aussi  de  l'étain,  de  l'antimoine ,  du  soufre ,  de  Tarsénic  et 
da  fer.  Il  existe  d'ailleurs  du  minerai  de  ce  dernier  métal 
dans  toutes  les  provinces  du  continent  comme  dans  les  lies , 
et  des  mines  de  cuivre  dans  les  Algarves,  ainsi  que  sur  divers 
points  de  l'Alemtejo.  On  a  trouvé  en  outre  da  plomb  dans 
la  Serra  d'Estrella,  près  de  Lamego,  à  Bracal,  près  d'Aveiro, 
sur  la  route  de  Lisbonne  à  Porto ,  et  à  Morvào,  dans  T Alem- 
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tejo;  de  Fétain  à  Yiseu,  dans  la  haute  Beira,  et  àMontforte 
dans  r Alemtejo,  du  mercure  à  Galof  uro,  près  du  Douro,  ainsi 
que  dans  la  Tille  de  Porto  même  ;  enfin  diverses  pierres 
fines ,  améthystes ,  topazes ,  turquoises  et  grenats  surtout , 
dans  les  montagnes  de  Gérez ,  d'Ëstrella  et  de  Portalègre. 
Peu  de  contrées  offrent  un  aussi  grand  nombre  de  sources 
thermales  et  minérales,  sulfureuses,  carbonatées  et  salées. 
On  n'en  compte  pas  moins  de  70 ,  à  propriétés  reconnues , 
sur  le  continent  même ,  où  il  y  en  a  dans  toutes  les  pro- 
vinces. Les  plus  renommées  sont  celles  de  Galdas  da  Rainha, 
dans  TEstrémadure ,  et  de  Gbaves  y  dans  le  Traz  os  Montes. 
L'île  de  San  Miguel,  Tune  des  Âcores,  en  possède  aussi  que 
l'on  dit  très- efficaces  pour  la  guérison  des  maladies  scrofu- 
leuses.  Quant  à  l'abondance  du  sel  marin  sur  les  côtes  du 
Portugal,  c'est  un  fait  d'une  notoriété  telle  que  l'on  pourrait 
presque  se  dispenser  de  le  rappeler. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  Portugal  ne  manque  pas  de 
plaines,  ni  surtout  de  vallées  d'une  grande  fertilité,  qui, 
dans  la  province  de  Douro  et  Minho  en  particulier,  ne  se  dis- 
tinguent pas  moins  par  l'excellence  de  leurs  produits  que  par 
la  beauté  de  leurs  sites.  La  riche  végétation  du  pays  com- 
prend des  céréales  de  toute  espèce ,  le  maïs ,  le  riz  et  la 
pomme  de  terre.  Il  abonde  en  vins ,  tels  que  les  fameux  crus 
du  haut  Douro ,  connus  sous  le  nom  de  vins  de  Porto ,  et  les 
vins  exquis  de  Madère  ;  en  fruits  du  midi ,  tels  qu'oranges 
délicieuses,  citrons,  limons,  figues,  amandes ^  etc.,  comme 
en  fruits  de  nos  vergers  et  en  excellents  légumes.  Les  oli- 
viers donnent  une  prodigieuse  quantité  d'huile ,  à  laquelle 
il  ne  manque  que  d'être  mieux  préparée,  et  dont,  après 
l'huile  de  Santarem ,  celle  des  Algarves  est  réputée  la  meil- 
leure. La  production  du  Portugal  en  chanvre  et  en  lin  n'est 
pas  non  plus  sans  importance;  mais  elle  ne  suffit  pas  aux 
besoins  du  pays.  A  la  liste  de  ces  produits,  il  faut  ajouter  le 
liège  et  les  sparleries,  ainsi  que,  pour  Madère  et  les  Açores, 
le  sucre,  le  café,  le  tabac  et  le  coton,  cultivés  toutefois  en 
petites  quantités  seulement.  Il  y  a  des  bois  dans  l'Ëstréma- 
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dure  et  dans  les  provinces  du  nord,  mais  le  défaut  d'aména- 
gement et  de  moyens  de  transport  n'a  pas  permis  jusqu'à 
présent  de  les  exploiter  avec  profit.  Les  essences  principales 
sont  le  chêne,  le  pin,  Tarbre  à  térébenthine,  le  marronnier, 
dont  le  développement  gigantesque,  dans  le  nord,  excite 
Tadmiration ,  etc.  Les  pins  de  la  superbe  forêt  de  Leiria , 
voisine  de  la  mer,  ne  sont  pas  moins  remarquables  que  le 
bois  justement  célébré  de  Bussaco ,  près  de  Goïmbre,  avec 
ses  magnifiques  cèdres  du  Liban  et  ses  cyprès  originaires 
de  rinde ,  et  les  délicieuses  collines  de  Cintra ,  couvertes 
d'orangers  et  de  citronniers,  semblent  destinées  à  conserver 
toujours  vivante  l'antique  tradition  mythologique  du  jardin 
des  Hespérides. 

Malgré  rexcellence  des  pâturages,  l'éducation  du  gros 
bétail  rencontre  des  écueils  sérieux  dans  la  trop  grande  sé- 
cheresse et  le  manque  absolu  de  prairies  artificielles.  La 
race  ovine,  numériquement  lapins  importante,  est  fort 
négligée ,  de  même  que  la  race  chevaline ,  qui ,  à  défaut  de 
belles  formes,  a  néanmoins  de  la  vigueur.  Pour  suppléer 
à  l'insuffisance  du  nombre  des  chevaux ,  on  se  sert  aussi 
beaucoup  d*ânes  et  de  mulets.  Toutes  les  races  de  bétail 
des  îles  paraissent  très-cbétives.  Les  porcs  de  TAlemtejo 
ont  pour  la  plupart  une  très-grande  ressemblance  avec 
Tespèce  que  l'on  trouve  en  Chine.  Ajoutons  que  l'on  ne 
compte  pas  moins  de  chèvres  que  de  porcs ,  ce  qui  est 
toujours  l'indice  d'une  agriculture  peu  avancée.  La  volaille 
et  le  gibier  abondent.  Mais  le  loup  aussi  se  montre  souvent 
dans  les  montagnes  de  la  province  de  Beira.  L'éducation 
des  vers  à  soie  tend  à  se  relever  avec  la  culture  du  mûrier. 
Parmi  les  autres  productions  qui  dérivent  en  même  temps 
du  règne  animal  et  du  règne  végétal ,  il  ne  faut  pas  oublier 
la  cochenille ,  attachée  au  nopal ,  espèce  du  figuier  d'Inde , 
et  qui  pourrait  devenir,  ainsi  que  la  soie ,  une  ressource 
très-importante  pour  les  Açores. 

Le  Tage  et  les  autres  fleuves  et  rivières  du  pays  sont 
extrêmement  poissonneux  ;  la  pêche  sur  les  côtes  n'est  pas 
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moins  productive,  notamment  celle  du  thon  et  des  sardines; 
aussi  ses  produits  contribuent-ils,  dans  une  très-large 
mesure,  à  ralimentation  du  peuple  portugais,  sur  le  con- 
tinent comme  dans  les  îles.  Parmi  les  autres  espèces  de  pois- 
son, il  nous  reste  à  mentionner,  comme  les  plus  abondantes, 
le  long  des  côtes  de  la  partie  septentrionale  du  royaume , 
la  merluche,  le  gournal,  le  mulet  gris,  le  merlan,  le 
turbot ,  la  raie ,  la  sole ,  la  plie ,  la  dorade ,  et  de  plus,  sur 
les  côtes  méridionales,  le  mulet  rouge,  Téperlan,  Tes- 
turgeon,  le  maquereau,  Vespadon,  le  congre,  le  rouget, 
le  chien  de  mer ,  la  sèche ,  l'anchois ,  le  veau  marin ,  le 
marsouin ,  le  requin ,  etc. 


CHAPITRE  III. 


LA  NATION. 


ETHNOGRAPHIE ,  LANGUE,  LITTÉRATURE  ET  ART. 

■ 
§1. 

Si  du  pays  nous  passons  aux  habitants,  nous  voyons 
tout  d*abord  que  la  population  du  Portugal  offre  à  peu 
près  le  même  caractère  mixte  que  celle  de  TËspagne,  avec 
un  seul  élément  aborigène,  le  basque,  de  moins.  Le  mélange 
des  races  est  même  plus  fortement  accusé  dans  la  nation  por- 
tugaise, bien  que  celle-ci,  comme  le  peuple  écossais  rela- 
tivement au  peuple  anglais,  n*occupe  que  la  moindre  por- 
tion du  territoire  de  la  patrie  commune.  En  elle,  le  sang 
des  anciens  Lusitaniens,  l'élément  gaélique  ou  celtique,  s'est 
confondu  avec  celui  de  tous  les  peuples,  conquérants  ou  op- 
primés, qui  ont  habité  le  pays.  Carthaginois,  Romains,  tribus 
germaniques,  Français  de  l'époque  féodale,  Arabes  et  Juifs. 
LMnflnence  de  l'élément  mauresque  sur  la  masse  du  peuple 
des  villes  et  des  campagnes  n'y  a  guère  été  moins  profonde 
que  dans  le  royaume  voisin  (1).  Cette  population  qui,  an 
commencement  du  xvi"  siècle,  sous  le  règne  d'Emmanuel  le 
Fortuné,  parait  avoir  été  de  plus  de  4  millions  d'âmes  sur 
le  continent  seul,  où  on  la  trouve  réduite,  en  1732,  d'après 
na  'recensement  de  cette  année,  à  moins  de  2,300,000,  a, 
de  même  que  celle  de  l'Espagne,  diminué  principalement 
par  suite  d'émigrations  trop  fortes  dans  les  pays  d'outre- 
mer, ou  de  mesures  impolitiques  comme  l'expulsion  des 
Joifa  et  des  Maures.  Nous  avons  vu  au  chapitre  précédent 

(1)  On  appelait  Mosarahes  la  partie  de  la  population  chrétienne  qui 
avait  emprunté  le  plus  de  la  langue  et  des  m(Buc3  arabes. 
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qu'elle  est  à  peine,  aujourd'hui,  revenue  au  chiffre  de  quatre 
millions  d'habitants,  y  compris  celle  des  îles  adjacentes. 
•  A  l'époque  des  grandes  découvertes  qui  ont  illustré  le 
nom  portugais ,  aux  temps  du  prince  Henri  le  Naviga- 
teur, du  roi  Jean  II,  des  Yasco  de  Gama,  des  Almeida, 
des  Albuquerque,  les  Portugais  avaient  la  renommée  d'un 
peuple  actif,  entreprenant,  chevaleresque  entre  tous,  chez 
lequel  l'agriculture  et  l'industrie,  la  navigation  et  le  com- 
merce florissaient  et  n'étaient  pas  moins  honorés  que  la 
poésie  et  les  sciences.  L'épuisement  causé  par  des  entre- 
prises trop  vastes  peut-être  pour  les  forces  du  pays,  l'habi- 
tude contractée  de  bonne  heure  de  vivre  sur  la  richesse  des 
colonies,  le  Joug  oppressif  de  l'Église  et  son  intolérance,  la 
calamité  de  la  domination  espagnole,  la  dépendance  de 
l'Angleterre  dans  laquelle  le  Portugal  tomba  ensuite,  et  le 
manque  de  relations  avec  les  autres  peuples,  qui  s'explique 
par  le  fait  de  cettf^  longue  dépendance,  par  la  situation  géogra- 
phique du  pays,  à  l'extrémité  du  continent  européen,  et  par 
d'autres  raisons  encore,  toutes  ces  causes  réunies,  en  plon- 
geant la  nation  dans  l'oisiveté,  l'ignorance  et  la  supersti- 
tion, concoururent  à  miner  aussi  de  toutes  parts  les  bases 
de  sa  prospérité  économique.  De  là  cet  état  de  torpeur  dont 
le  marquis  de  Pombal,  avec  toute  son  énergie  et  tout  son 
génie,  ne  réussit  qu'imparfaitement  à  la  relever,  au  milieu 
du  dernier  siècle.  Depuis  lors,  elle  eut  à  traverser  de  nou- 
veau des  crises  très-peu  favorables,  pour  la'  plupart,  à  sa 
régénération  et  au  rétablissement  de  sa  puissance.  Bien 
qu'elle  ait  conservé  jusqu'à  nos  jours,  en  dehors  des  limites 
de  la  mère-patrie  et  des  îles  voisines,  une  domination  colo- 
niale assez  étendue,  la  perte  du  Brésil,  de  la  plus  floris- 
sante de  ses  colonies,  ne  pouvait  manquer  de  lui  être  très-sen- 
sible. En  Europe  même,  le  contact  perpétuel  avec  l'esclavage 
et  les  mœurs  de  ces  colonies,  la  guerre,  qui  détermina  la 
translation  du  gouvernement  au  Brésil,  et  la  longue  occu- 
pation du  Portugal  par  des  troupes  étrangères,  ennemies, 
ou  alliées,  ont  aussi  contribué  à  l'altération  du  type  origi- 
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naire  de  la  nation.  Ce  n'est  pas  tout  :  même  depuis  le 
triomphe  du  régime  constitutionnel  en  1834,  cette  nou- 
velle forme  de  gouvernement,  pour  Tusage  raisonnable  de 
laquelle  les  esprits  n*étaient  pas  encore  suffisamment  pré- 
parés dans  la  péninsule,  n'est  parvenue  qu'après  vingt 
années  de  nouvelles  épreuves  et  de  troubles  incessants,  à 
fonctionner  en  Portugal  d'une  manière  plus  régulière.  Cet  état 
chronique  d'agitation  fébrile,  avec  son  cortège  d'embarras 
financiers,  de  désordre  et  d'anarchie,  et  la  déconsidération 
que  le  déplacement  continuel  de  l'autorité  devait  répandre 
sur  les  organes  légaux  du  pouvoir,  ne  pouvait,  tant  qu'il 
dura,  que  démoraliser  de  plus  en  plus  les  classes  supé- 
rieures,  l'armée  et  le  peuple  des  grandes  villes,  trop  encou- 
ragés ,  dans  leurs  funestes  errements,  par  l'indifférence  de 
la  grande  majorité  de  la  nation,  qui  demeurait  inerte  devant 
tous  ces  bouleversements  sans  but  légitime ,  ni  intelligible 
pour  elle.  La  lassitude  générale  parait  avoir  fini  heureuse- 
ment par  mettre  un  terme  à  cette  fièvre.  On  a  cessé  de 
mêler  la  politique  à  tout.  Il  y  a  donc  lieu  d'espérer  qu'avec 
le  retour  du  calme  un  gouvernement  éclairé ,  stable  et  fort, 
saura  trouver  le  moyen  d'imprimer  à  l  éducation  nationale 
une  direction  salutaire,  et  faire  renaître  ainsi  le  peuple 
portugais  à  une  vie  nouvelle,  qui  lui  permette  de  réparer 
les  maux  du  passé,  et  de  marcher  d'un  pas  ferme  et  réglé 
vers  un  meilleur  avenir. 

§2. 

En  acceptant  ce  favorable  augure,  appliquons-nous  à 
saisir,  d'après  les  témoignages  les' moins  suspects  des  con- 
temporains qui  ont  visité  le  Portugal,  la  physionomie,  les 
qualités  et  les  défauts  du  peuple  qui  l'habite.  Observons 
d'abord  que,  dans  son  aspect  général,  et  même  sous  le 
rapport  de  la  langue,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  cette 
population  ne  se  distingue  que  par  des  traits  secondaires 
de  celles  des  autres  parties  de  la  péninsule,  réunies  dans  le 
grand  faisceau  de  la  monarchie  espagnole.  Entre  le  Portu- 
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gais  et  rEspagtiol ,  envisagés  collectivement,  la  différence 
des  types  de  race  n'est  guère  plus  frappante  qu*entre  le 
Castillan  et  VAragonais  ou  le  Catalan.  L'histoire  et  la  poli- 
tique, la  divergence  d'intéiéts  qui  en  est  résultée,  mais 
surtout  la  haine  de  la  domination  castillane  et  l'antipathie 
durable  dont  elle  a  été  la  source ,  ont  seules  fondé,  sous  la 
maison  de  Bourgogne,  reconstitué,  sous  celle  de  Bragance, 
et  maintenu  jusqu'à  nos  jours  la  nationalité  portugaise. 

Ajoutons  qu'en  Portugal  même  le  type  originaire  de  cer- 
taines populations  offre  également  de  fortes  nuances ,  qui 
rappellent  les  variétés  provinciales  de  l'Espagne.  L'espèce 
d'isolement  dans  lequel  ces  populations,  privées  des  faci- 
lités de  communication  dont  on  jouit  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, vivent  encore  en  grande  partie  dans  l'intérieur,  leur 
a  conservé  jusqu'à  un  certain  point  un  caractère  et  une 
physionomie  propres.  Ainsi,  bien  que,  dans  les  grandes 
villes  du  littoral  et  dans  le  voisinage  immédiat  de  celles-ci, 
le  commerce  perpétuel  avec  les  étrangers,  la  diversité  des 
mélanges  du  sang,  et  malheureusement  aussi  l'inévitable 
corruption,  aient  beaucoup  altéré  l'ancien  type  national  et 
tendent  à  effacer,  en  même  temps,  l'originalité  des  mœurs 
du  pays,  les  traces  que  l'infusion  du  sang  germanique  a 
laissées  chez  les  habitants  de  la  région  septentrionale,  entre 
le  Douro  et  le  Minho  surtout,  seraient  encore  aussi  fa- 
ciles à  reconnaître  dans  cette  province,  que  la  prédomi- 
nance du  sang  arabe  dans  les  Algarves. 

Au  physique,  le  Portugais  aux  cheveux  noirs  et  au  teint 
plus  ou  moins  basané,  participe  aussi  des  autres  attributs 
communs  du  type  géné4*al  des  peuples  du  midi ,  et  de 
la  péninsule  ibérique  en  particulier.  Cependant  il  parait 
que  les  cheveux  blonds  sont  assez  fréquents  dans  le  nord 
du  royaume.  Petits  de  stature  pour  la  plupart,  les  Portu- 
gais ne  se  distinguent  pas  précisément  par  la  régularité 
des  traits  du  visage  ou  par  l'élégance  de  la  taille;  mais  ils 
sont  en  général  bien  constitués,  robustes,  sobres  comme  les 
Espagnols,  et  non  moins  propres  à  supporter  les  privations 
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et  les  fatigues.  On  vante  la  belle  chevelure  des  femmes 
portugaises,  Féclat  de  leurs  yeux,  la  blancheur  de  leurs 
dents  et  la  finesse  de  leurs  pieds,  en  regrettant  toutefois 
que  leur  démarche  et  leur  attitude  manquent  souvent  d'é- 
lasticité et  de  grâce,  et  leur  physionomie  d'expression.  For- 
mées de  bonne  heure,  elles  vieillissent  tôt,  comme  les  autres 
méridionales.  On  cite  la  population  du  district  d'Avdro,  . 
dans  la  province  de  Beira ,  comme  offrant  le  type  de  beauté 
masculine  et  féminine  le  plus  remarquable  du  pays  (1). 

Un  observateur  judicieux ,  M.  de  Minutoli,  consul  gé- 
uéral  de  Prusse  en  Espagne  et  en  Portugal ,  qui  a  récemment 
publié  ses  impressions  sur  ces  deux  pays ,  parle  du  peuple 
de  la  province  et  des  campagnes  de  l'intérieur  du  Portugal 
en  termes  beaucoup  plus  favorables  que  de  la  population  de 
ses  grandes  villes,  et  flatte  le  moins  dans  ses  portraits  les 
classes  supérieures  de  la  société  portugaise.  Il  s'accorde  avec 
l'anglais  Forrester,  à  nous  représenter  au  contraire  le  véri- 
table noyau  du  peuple  comme  affable ,  hospitalier,  poli , 
bienfaisant,  et,  malgré  toutes  les  révolutions  dont  on  lui 
a  donné  le  spectacle ,  profondément  imbu  de  l'esprit  monar- 
chique. Religieux ,  fervent  catholique ,  et  d'une  attention 
scrupuleuse  pour  les  devoirs  et  les  cérémonies  du  culte ,  le 
Portugais  n'est  cependant  plus  aujourd'hui  ni  bigot»  ni 
intolérant  ;  mais  on  lui  reproche  encore  de  pousser  l'amour- 
propre  national  jusqu'à  l'orgueil,  et  de  nourrir  contre  les 
étrangers  une  jalousie  et  des  préjugés  parfois  ridicules  et 
toujours  regrettables,  au  point  de  vue  de  l'intérêt  même  de 
son  pays.  On  nous  assure  toutefois ,  d'autre  part,  que  ce  der- 
nier trait,  vrai  pour  d'autres  temps ,  n'est  plus  qu'un  ana- 
chronisme, avec  le  progrès  qui  s'est  fait  dans  les  esprits ,  et 
avec  leur  tendance  actuelle.  Quant  à  l'orgueil  portugais ,  il 
n'y  faudrait  voir  peut-être  qu'un  roidissement  de  l'esprit , 
causé  tantôt  par  la  réaction  trop  vive  des  souvenirs  d'un 
passé  glorieux  contre  le  sentiment  de  certaines  réalités  pé- 

(1)  De  Minutoli,  tome  I ,  p,  59. 
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nibles,  tantôt  par  la  susceptibilité,  parfois  ombrageuse, 
qo'eatraine  le  défaut  d'un  horizon  d*idées  assez  large. 

Le  Portugais  saisit  promptement ,  s'eiprime  avec  faci- 
lité, et  parle  en  général  mieux  qu'il  n'écrit.  La  vivacité 
méridionale,  qu'il  sait  contenir,  n'éclate  ordinairement  chez 
lui  qu'au  moment  où  sa  tète  et  ses  passions  s*écbauffent , 
excitées  par  la  conversation  ou  le  discours.  Assez  grave  de 
sa  nature,  et  souvent  emphatique ,  il  garde  un  certain  dé- 
corum jusque  dans  les  conditions  les  plus  humbles ,  et  le 
peuple,  même  dans  la  manifestation  la  plus  franche  de  sa 
joie,  oublie  rarement  la  mesure  des  convenances.  C'est  de- 
venu presque  un  lieu  commun  de  dire  que ,  parmi  les  causes 
persistantes  de  son  état  arriéré,  l'indolence  et  l'ignorance 
continuent  aussi  de  former  deux  sérieux  obstacles  au  progrès. 
L'Âlemtejo  surtout,  qui  est  resté,  malgré  son  étendue  et 
sa  grande  fertilité  naturelle ,  la  province  la  plus  pauvre  et 
la  moins  peuplée  du  royaume ,  désole  par  l'apathie  de  ses 
habitants.  Cependant   il  faut  se  garder  de  prendre  cette 
accusation  trop  à  la  lettre.  Nous  en  croyons  volontiers  For- 
rester, lorsqu'il  affirme  que  c'est  moins  le  goût  du  travail 
que  le  stimulant  de  l'intérêt  ou  de  la  rémunération  qui 
manque  dans  ce  pays.  En  général  le  paysan  portugais  pos- 
sède un  fonds  de  bonne  humeur  et  de  gaité  qui  lui  fait  prendre 
bien  des  maux  en  patience.  Dans  les  classes  moyennes  l'ins- 
truction commence  à  se  répandre  davantage  ;  mais ,  comme 
leur  esprit  se  nourrit  presque  exclusivement  de  la  lecture 
des  journaux ,  elle  profite  moins  au  travail  productif  qu'à 
une  politique  oiseuse.  Il  est  une  aberration  séculaire,  dérivée 
d'un  sentiment  faux ,  ou  du  moins  exagéré ,  de  la  dignité 
personnelle,  qui  a  fait  un  tort  immense  à  la  péninsule.  Nous 
reviendrons  sur  ce  sujet ,  en  traitant  des  rapports  sociaux . 
Les  professions  utiles  et  laborieuses  ne  sont  pas  encore  ho- 
norées au-delà  des  Pyrénées  comme  elles  devraient  l'être,  bien 
qu'à  cet  égard  aussi ,  une  grande  amélioration ,  dans  l'es- 
prit général  du  pays ,  ait  déjà  pu  être  constatée.  Cepen- 
dant la  vérité  nous  oblige  de  reconnaître  que  nulle  part  la 
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recherche  des  places ,  des  titres  et  de  toutes  les  distinctions 
dont  on  peut  tirer  vanité  ^  n'avait  pris  au  même  point  le 
caractère  d*uue  passion  funeste  à  Tintérêt  de  la  société , 
comme  à  son  repos. 

Le  peuple ,  dans  les  provinces  du  nord,  où  il  est  plus 
laborieux  que  dans  le  midi ,  est  mieux  vêtu  et  mieux  logé 
que  celui  des  Gastilles.  Outre  le  fandango  espagnol ,  il  a  sa 
danse  favorite ,  la  choula ,  qui  s'exécute  avec  accompagne- 
ment de  la  guitare  et  de  battements  de  mains  en  guise  de 
castagnettes.  Les  combats  et  les  courses  de  taureaux  (corri- 
das) continuent  également  de  figurer  parmi  les  divertisse- 
ments des  grandes  villes  ;  mais  ils  ont  dégénéré  et  perdu  le 
caractère  héroïque  qu'ils  avaient  encore  au  dernier  siècle , 
où  les  fils  des  plus  nobles  familles  du  royaume  ne  dédai- 
gnaient pas  d'y  entrer  en  lice  (1).  Aujourd'hui  ces  barbares 
et  révoltants  spectacles,  au  dire  des  étrangers  qui  y  ont 
assisté,  ne  sauraient  plus  charmer  que  les  yeux  delà  popu- 
lace ,  à  Lisbonne. 

Le  Portugais,  généralement,  aime  l'ostentation,  les  habits 
chamarrés,  en  un  mot  tout  ce  qui  brille  aux  yeux»  et  la 
pompe  des  processions  et  des  autres  fêtes  religieuses  n'est 
pas  moins  remarquable  en  Portugal  qu'en  Espagne  et  en 
Italie.  Toute  la  population  s'y   associe.   Les  femmes  de 

(1)  Sous  le  roi  Joseph ,  qui  aimait  ce  spectacle  avec  passion  et  ne 
manquait  jamais  d'y  assister  avec  les  plus  grandes  et  les  plus  belles 
dames  de  la  cour,  il  arriva  un  jour  que  le  jeune  comte  d'Arcos  fut  tué 
par  le  taureau  qu'il  combattait ,  et  que  le  vieux  marquis  de  Mirialva , 
père  de  cet  infortuné  et  grand-écuyer  du  roi ,  sauta  lui-même  dans 
l'arène  et  y  perça  de  son  épée  Fanimal  furieux.  Cet  accident  décida  le 
marquis  de  Pombal  à  faire  de  vives  remontrances  à  son  royar  maître, 
auquel  il  dit  à  ce  sujet  que  le  Portugal  n'était  pas  assez  peuplé  pour 
donner  un  homme  contre  un  taureau.  Ce  fut  le  dernier  combat  sérieux 
de  l'espèce,  dans  ce  pays.  Un  des  représentants  les  plus  distingués  de 
la  nouvelle  génération  littéraire  du  Portugal ,  M.  Rebello  da  Silva , 
dont  le-nom  se  retrouvera  sous  notre  plume,  dans  la  suite  du  chapitre, 
a  fait,  dans  le  journal  littéraire  A  Epoca.wn  récit  émouvant  de  cette 
tragique  mésaventure. 
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toutes  les  classes  y  étalent  leurs  bijoux ,  au  point  de  s*eif 
charger,  dans  l'acception  littérale  du  mot.  Mais,  si  Ton 
excepte  Téglise ,  le  théâtre  et  les  occasions  de  réjouissance 
publique  où  Tusage  du  pays  leur  permet  de  se  montrer, 
elles  mènent  une  vie  très-retirée  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons, où  rétranger  n*est  guère  admis.  Les  traditions  mau- 
resques paraissent  avoir  beaucoup  influé  sur  leur  position 
dans  la  famille  et  se  manifestent  aussi  dans  les  rapports  de 
familiarité  patriarcale  de  la  maîtresse  de  maison  avec  son 
entourage  domestique.  Ajoutons  cependant  que ,  dans  les 
grandes  villes ,  les  belles  recluses  ne  se  font  pas  plus  faute 
qu'ailleurs  de  rompre  un  ban  qui  contrarie  les  inclinations 
naturelles  de  leur  sexe.  L'instruction  n'entre  généralement 
qu'à  faible  dose  dans  l'éducation  des  femmes  portugaises, 
mais  on  dit,  à  leur'  éloge ,  qu'elles  sont  sans  prétentions, 
bonnes,  franches,  tendres  et  très- impressionnables.  Les 
hommes  se  réunissent  de  préférence  dans  les  cercles  appelés 
clubs  ou  assembleas,  les  cabinets  de  lecture  et  les  cafés,  ou 
bien,  à  défaut  de  lieux  de  rendez-vous  pareils,  chez  l'apothi- 
caire, dont  l'officine  est,  pour  les  petites  villes  de  l'intérieur, 
le  foyer  des  nouvelles  et  des  causeries  politiques ,  où  les 
fortes  tètes  viennent,  sans  malice ,  discuter  le  remède  à 
chaque  situation. 

Quant  au  confort  de  la  vie,  aujourd'hui  si  fort  appré- 
cié parmi  les  résultats  des  progrès  matériels  de  notre  civi- 
lisation, il  est  encore  chose  peu  connue  en  Portugal,  et  assez 
rare  même  dans  des  villes  comme  Lisbonne  et  Porto ,  où  le 
commerce  étranger  domine,  bien  qu'en  fait  de  luxe  et  de 
toilette,  les  modes  françaises  et  l'imitation  des  mœurs  étran- 
gères y  aient  déjà  complètement  triomphé  des  anciennes  ha- 
bitudes du  pays. 

Le  régime  alimentaire  est  simple  et  frugal  comme  dans 
tous  les  pays  du  midi.  Le  potage  gras,  la  viande  bouillie, 
avec  du  jambon,  du  lard  et  de  la  charcuterie ,  et  le  riz  cuit 
dans  le  bouillon,  constituent  le  fond  delà  cuisine  bourgeoise 
en  Portugal.  Les  jours  maigres.le  poisson  remplace  la  viande. 
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On  déjeune  de  bon  matin  et  Ton  dîne  entre  une  et  deux 
heures  en  province  ;  assez  tard  dans  les  grandes  villes.  Il  s'y 
consomme  beaucoup  de  café  et  de  thé  vert,  mais  peu  de  cho* 
colat.  La  nourriture  du  peuple  se  compose  de  porc,  de  lé* 
gumes ,  de  morue  et  d'autre  poisson.  Le  rôti  de  bœuf  et 
de  mouton  ne  parait  que  sur  la  table  des  classes  aisées  (1). 

§3. 

Le  portugais,  de  même  que  l'espagnol,  est  une  dérivation 
du  roman  ou  latin  corrompu  du  moyen-àge,  légèrement  mo- 
difiée par  les  idiomes  des  peuples  germaniques,  qui,  depuis 
le  commencement  de  cet  âge,  avaient  envahi  la  péninsule. 
Ce  n'était  dan«  l'origine,  à  vrai  dire,  qu'un  simple  dialecte 
d'une  même  langue,  dont  Tidiome  frère  de  la  Galice  (pro- 
vince qui,  avant  la  fondation  de  la  monarchie  portugaise, 
s* étendait  au  sud  jusqu'au  Douro  ,  et  comprenait  ainsi  le 
berceau  même  de  celle-ci),  le  castillan  et  le  catalan  formaient 
les  autres  branches.  Le  castillan  n'était  pas  encore  devenu 
la  langue  dominante  de  l'Espagne,  que  déjà  l'idiome  du 
Portugal,  à  la  faveur  de  l'indépendance  politique  dont  ce 
pays  jouit  de  bonne  heure  ,  se  constituait  à  part  et  ga- 
gnait rapidement  du  terrain  dans  les  districts  enlevés  aux 
Maures.  De  cette  époque  date  le  mélange  de  la  nouvelle  lan- 
gue avec  l'arabe ,  qui  la  pénétra  aussi  fortement  que  ses 
sœurs  d'Espagne.  La  douceur  des  ipoyelles  et  les  intonations 
nasales  lui  étaient  communes  avec  le  galicien,  la  poétique 
lingua  galega,  dont  primitivement  elle  s'éloignait  peu  ;  elle 
se  rapprochait  aussi  du  catalan  par  les  contractions  et  par 
la  brièveté  dans  les  formes  grammaticales,  ainsi  que  dans  le 
son  des  mots.  Ses  affinités  avec  le  castillan  même  étaient 
nombreuses  ;  cependant  elle  en  différait  essentiellement  par 
l'abondance  des  consonnes  sifflantes,  par  le  rejet  des  aspi- 
rations et  par  l'intonation  nasale,  poussée  jusqu'à  un  point 
très^nuisible  à  l'euphonie,  dans  les  désinences.  Cette  dernière 

(1)  De  Vasconcellos. 
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particularité,  jointe  à  la  manière  d'articuler  la  lettre j,  et 
les  syllabes  muettes  à  la  fin  des  mots,  lui  donnent  cependant 
avec  le  français  des  points  de  ressemblance  qu'on  a  voulu 
expliquer,  de  même  que  rintroduction  de  plusieurs  galli- 
cismes ,  par  Tinfluence  de  la  cour  des  premiers  souverains 
du  pays,  qui  y  attirèrent  beaucoup  de  noblesse  de  France. 
Les  Portugais  et  les  Espagnols  soutiennent  respectivemenl 
la  prééminence  de  leur  langue.  Quoi  qu'il  en  soit  des  titres 
sur  lesquels  ils  fondent  leurs  prétentions ,  ces  derniers  ont 
su  rendre  justice  à  la  flexibilité,  à  la  délicatesse  et  à  l'exprès- 
siou  mélodieuse  de  Tidiome  rival ,  en  le  surnommant  la 
langue  des  fleurs. 

Les  Portugais  se  servent  peu  de  la  lettre  I,  qu'ils  retran- 
chent souvent  tout  à  fait,  ou  du  moins  qu'ils  aiment  à  rem- 
placer, tantôt  par  un  r,  tantôt  par  le  redoublement  de  la  con- 
sonne suivante,  dans  le  corps  des  mots.  Ainsi  /oral,  charte 
municipale,  real  le  centime  portugais^  et  arratel ,  la  livre 
poids,  font  au  pluriel  foraes,  rm,  arrateis  ;  le  latin  dolor 
se  contracte  en  dor^  et  Alfonso  devient  Affonso  ;  ce  qui  a  fait 
dire  à  Simonde  de  Sismondi  que  leur  langue  est  un  castillan 
désossé.  La  lettre  h  après  {  ou  n  se  prononce  comme  un  t , 
la  diphthongue  âo  comme  on.  Ainsi,  par  exemple,  Minho, 
Garvalho,  Joâo  sonnent  comme  s'il  y  avait  Minio«  Garvalio, 
Joan.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  cette  langue  est  de  tous 
les  idiomes  romans,  celui  qui  s'est  le  moins  éloigné  du 
latin,  sa  souche  primitive,  qui  se  maintint  longtemps  à  côté 
d'elle  dans  tous  les  actes  publics.  L'orthographe  portugaise 
n'est  encore  fixée  qu'en  partie  (1).  Ainsi,  dans  une  foule  de  cas, 
on  emploie  ad  libitum  la  lettre  s  ou  la  lettre  Zy  et  l'on  peut 
indifféremment  redoubler  ou  non  d'autres  consonnes.  Cepen- 
dant le  portugais  est  reconnu  d'un  usage  très-agréable  dans 

(1)  Un  dictionnaire  portugais-français  a  été  publié  par  J.-I.  Roquette. 
La  dernière  édition ,  faite  à  Paris ,  porte  la  date  de  1856.  Le  diction- 
naire français-portugais  qui  l'accompagne  est  de  José  da  Fonseca; 
Paris,  1857.  11  faut  citer  en  outre  la  grammaire  elles  dictionnaires  de 
Constancio  ,  à  Tusage  des  deux  nations. 
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la  conversation  familière,  comme  ayant  un  tour  plus  léger, 
plus  de  concision  et  plus  de  simplicité  qae  Tcspagnoi.  L*a* 
bondance  des  synonymes,  des  diminutifs  et  des  augmenta- 
tifs donne  au  premier  autant  d'ampleur  que  de  variété  dans 
Texpression.  Dans  les  contrées  lointaines  que  la  nation  por- 
tugaise remplissait  autrefois  de  sa  gloire,  elle  n'a  laissé  que 
sa  langue  pour  en  témoigner  :  en  effet,  celle-ci^  non-seule- 
ment règne  en  souveraine  au  Brésil,  mais  est  encore  aujour- 
d'hui trèsrrépandue  sur  lescôtes  d'Afrique  et  aux  Indes  orien- 
tales, d'où  elle  s'étend  par  Macao  jusqu'aux  portes  de  la  Chine. 

§4. 

De  cette  langue  est  née  une  littérature  dont  la  direction 
primitive  fut  essentiellement  poétique  (1).  Les  seigneurs  du 
midi  de  la  France,  qui  avaient  suivi  Henri  de  Bourgogne,  lors 
de  son  établissement  en  Portugal,  devaient  naturellement 
chercher  à  faire  revivre,  dans  leur  nouvelle  patrie,  les  tradi- 
tions de  cette  suave  poésie  des  troubadours ,  qui  les  avait 
tant  charmés  dans  l'ancienne.  Aussi  l'art  lyrique  fleurit-il 
de  bonne  heure  sur  le  sol  portugais ,  et ,  dès  le  xii®  siècle , 

(1)  Un  des  livres  les  plus  importants  pour  l'étude  historique  de  la 
littérature  portugaise,  c'est  {en  allemand)  ['Histoire  de  la  poésie  et  de 
Véloquence  chez  les  peuples  modernes  de  Bouterweck ,  de  son  vivant 
professeur  à  l'université  de  Goettingue ,  12  vol.  in-8%  de  1801  à  1819. 
On  troufe  aussi  de  précieux  renseignements  sur  cette  matière  dans 
Simonde  de  Sismondi  {De  la  littérature  du  midi  de  VEv^rope,  1813  , 
4  vol.  in-8",  3'  éd.,  1829;  Paris,  chez  Treuttel  et  Wurtz),  quoique  la 
partie  concernant  l'Espagne  et  le  Portugal  laisse  à  désirer,  dans  cet 
ouvrage.  L'essai  statistique  déjà  mentionné  de  Balbi  contient  de  même 
{t.  II ,  p.  23  et  appendice  )  une  histoire  abrégée  de  la  langue  et  de  la 
littérature  portugaises.  Le  Résumé  de  Vhistoire  littéraire  du  Portugal , 
par  M.  Ferd.  Denis  (Paris  1826),  ne  mérite  pas  moins  d'être  cité,  ainsi 
que  plusieurs  notices  récentes  de  Y  Annuaire  des  Deux-Mondes. 

Quant  aux  sources  nationales ,  les  plus  instructives  pour  la  matière 

sont  réunies  dans  la  i?t6/io^eca  lusitana,  historicat  critica  e  cronologica 

de  Diogo  Barbosa  Machado  (Lisbonne  1741-52,  4  vol.  in-f*).  Un  résu- 

^  mé  de  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  concerné  la  littérature  historique,  a 

été  publié,  avec  des  additions,  par  M.  de  Figaniere,  en  1850. 
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SOUS  le  roi  Alphonse  P%  on  vît  apparaître  quelques  poètes 
nationaux,  dont  les  productions,  toutefois,  sont  aujourd'hui 
peu  intelligibles.  Â  partir  de  la  seconde  moitié  du  xni*  siè- 
cle, la  culture  de  la  poésie  prit  un  nouvel  essor,  encouragée 
par  Fexemple  du  roi  Denis  et  de  ses  successeurs,  qui  s*y  li- 
vrèrent eux-mêmes  avec  amour.  Les  redondilhas,  la  plus  an- 
cienne des  formes  de  rimes  populaires  en  Portugal  et  ea 
Gastillè,  s'étaient  naturalisées  dans  ces  contrées  comme  un 
retentissement  des  chants  militaires  des  Romains ,  avec  les- 
quels elles  offrent  une  analogie  remarquable.  Mais,  dès  le 
XIV*  siècle,  commença  Fempire  de  la  poésie  italienne,  qu'on 
reconnaît  déjà  clairement  dans  quelques  sonnets  portugais 
de  cette  époque.  Le  patronage  de  la  cour  lui  fut  acquis.L'In- 
fant  dom  Pedro,  fils  de  Jean  r**,  traduisit  lui-même  les  son- 
nets de  Pétrarque. 

Le  XV®  siècle ,  l'âge  héroïque  du  Portugal ,  vit  éclore  la 
fleur  de  la  poésie  portugaise,  les  romances,  par  lesquelles 
elle  conserva  un  lien  de  famille  avec  la  littérature  castil- 
lane. Les  recueils  de  chansons  ou  cancioneiros  portugais  de 
cette  époque  sont  même  beaucoup  plus  riches  que  les  re- 
cueils contemporains  du  même  genre  appartenant  à  l'Es- 
pagne. Malheureusement  la  poésie  portugaise,  qui  était  sur- 
tout une  poésie  de  cour,  négligeant  la  source  vive  des 
impressions  de  la  nature,  ne  tarda  pas  à  s'égarer  dans  la  sen- 
siblerie, et  dans  un  genre  idyllique  ,  larmoyant  et  de  pure 
convention,  dont  elle  n'est  parvenue  à  se  dépouiller  entière- 
ment que  de  nos  jours. 

L'art  dramatique,  si  l'on  ne  considère  que  la  valeur 
absolue  de  ses  productions,  n'occupe  qu'un  rang  secon- 
daire dans  la  littérature  portugaise;  mais  il  y  reste  à 
celle-ci  le  mérite  incontestable  d'une  priorité  qu'elle  ne 
partage  qu'avec  la  patrie  du  Trissin.  Sa  de  Miranda ,  qui 
vécut  de  1495  à  1558,  et  son  contemporain  Gil  Vicente,  qui 
réclipsa,  ont  été  les  devanciers  des  deux  illustres  Espagnols, 
Lopé  de  Yéga  et  Galderon.  On  peut  en  dire  autant  d'Antonio 
Ferreira  (1528-1569),  surnommé  l'Horace  portugais  pour 
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ses  poésies  lyriques»  et  auteur  de  la  tragédie  nationale  d7néj 
de  CdistrOj  ainsi  qae'd'une  comédie  de  caractère,  le  Jaloux. 
Hais  rhomme  qui  seul  devait  élever  un  monument  immortel 
à  l'ancienne  littérature  portugaise  fut  Louis  de  Gamoëns,  né 
en  1524,  que  son  poème  des  Lusiades  place  au  rang  des  pre- 
miers chantres  épiques  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays. 
Parmi  les  nombreux  poètes  qui  lui  succédèrent,  et  qui  fu- 
rent plus  ou  moins  ses  imitateurs,  aucun  n*hérita  de  son 
génie.  Bientôt  le  vieil  engouement  pour  le  genre  pasto- 
ral envahit  de  nouveau  la  littérature ,  et  se  répandit ,  au 
XVII*  siècle,  en  un  déluge  de  sonnets.  Avec  la  domination 
espagnole  s'acheva  aussi  la  décadence  littéraire  du  pays. 

Dans  le  cours  du  xviii®  siècle  ,  la  nouvelle  dynastie  na- 
tionale donna ,  il  est  vrai ,  quelques  encouragements  à  une 
littérature  qu'elle  avait  tout  intérêt  à  relever.  En  1720,  le 
roi  Jean  V  fonda  l'Académie  d'histoire  portugaise ,  et  en 
1757  fut  créée,  sous  le  nom  à'Arcadia,  une  autre  académie, 
qui  subsista  jusqu'en  1776. 

Vers  le  même  temps  les  chefs-d'œuvre  des  grands  écrivains 
français  subjuguèrent  le  Portugal ,  où  ils  firent  oublier  les 
Italiens.  Mais  cette  révolution  dans  le  goût  s'opéra  trop  su- 
perficiellement pour  produire  un  effet  salutaire  et  affranchir 
la  poésie  indigène  de  son  ton  langoureux;  et  quand,  à  la 
fin,  le  vieux  style  bucolique  dut  céder  aux  efforts  réunis  de 
tons  les  hommes  intelligents  de  l'époque  littéraire  actuelle, 
cette  réaction  n'amena  d'abord  qu'une  foule  de  traductions 
des  langues  anciennes  et  modernes  et  quelques  pâles  imita- 
tions de  modèles  étrangers.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  l'ouver- 
ture de  la  nouvelle  ère  constitutionnelle,  qui  décida  l'émanci- 
patioB  politique,  religieuse  et  intellectuelle  du  pays  en  1833. 

L'éclat  dont  la  poésie  brilla  par  moments  en  Portugal,  y 
a  longtemps  manqué  à  la  prose.  Les  commencements  de 
celle-ci  datent  de  l'apparition  des  premières  chroniques  en 
langue  vulgaire,  au  xiv*'  siècle.  Toutefois,  le  style  des  écrits 
de  ce  genre  ne  se  relève  un  peu  qu'au  xv*  siècle  et  au  xvi*, 
après  la  renaissance  des  lettres,  et  par  suite  de  l'étude  des 
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chefs-d'œuvre  de  rantiquité.  La  chronique  du  roi  Jean  I, 
par  Fernand  Lopes  (réimprimée  à  Lisbonne  en  1644),  té- 
moigne de  cette  amélioration.  Ces  deux  siècles  furent  aussi, 
comme  on  sait,  très-féconds  en  romans  de  chevalerie,  dont 
quelques-uns  des  plus  célèbres  sont  revendiqués  par  le 
Portugal.  Le  thème  du  plus  ancien  de  tous,  VAmadio  de 
Gaule,  serait,  à  ce  que  Ton  prétend,  emprunté  à  un  écrivain 
portugais ,  Yasco  de  Lobeira,  qui  aurait  vécu  vers  1 300. 
Un  autre  que  Tauteur  de  Don  Quichotte  indique,  comme  le 
second,  à  préserver  des  flammes,  Palmerim  d'Oliva^  est  dû 
également  à  un  Portugais,  François  de  Moraës,  attaché  à 
l'ambassade  de  Jean  III,  auprès  de  la  cour  de  France,  où 
le  goût  des  romans  de  chevalerie  était  alors  à  la  mode.  Le 
poète  Bodriguez  Lobo  contribua  aussi  à  Tamélioration  de  la 
prose  portugaise  par  son  ouvrage  intitulé  Corte  na  aldea  e 
noites  de  inverno,  où  il  enseigne  les  belles  manières  et 
l'élégance  des  mœurs.  Parmi  les  historiens,  le  premier  qui 
ait  acquis  quelque  réputation  est  Joâo  de  Barros^  dont  VAsia 
(1552),  continuée  par  Diogo  de  Gouto,  est  encore  aujour- 
d'hui le  meilleur  guide  pour  tout  ce  qui  concerne  l'histoire 
des  découvertes  des  Portugais,  dans  cette  partie  du  monde. 
L'âge  héroïque  de  la  nation  portugaise  a  d'ailleurs  été  spé- 
cialement traité  par  Fernand  Lopes  de  Gastanheda,  par  le 
célèbre  Alphonse  d'Âlbuquerque,  dans  ses  commentaires, 
que  publia  le  fils  du  héros,  enfin  par  Damiâo  de  Goës,  dans 
sa  chronique  du  roi  Emmanuel  le  Fortuné.  Les  découvertes 
et  les  explorations  des  marins  et  des  missionnaires  portu- 
gais, ont  également  donné  lieu  à  de  bonnes  descriptions  en 
prose,  parmi  lesquelles  se  distingue  la  mémorable  relation 
de  voyage  de  Fernand  Mendes-Pinto,  et  dont  beaucoup  sont 
encore  à  l'état  de  manuscrit.  Feu  le  vicomte  de  Santarem, 
auteur  de  travaux  d'érudition  très-importants  pour  l'histoire 
de  la  géographie  et  de  la  navigation  en  général,  auxquels  il 
consacra  les  loisirs  d'un  long  séjour  a  Paris,  a  publié  une 
collection  de  ces  relations,  tirées  en  partie  des  bibliothèques 
de  cette  capitale  (Lisbonne,  1829). 
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Le  renversement  de  Tabsolutisme  temporel  et  de  l'obs- 
curantisme qui  se  personnifiait,  en  Portugal,  dans  le  clergé 
régulier,  n* eût-il  eu  pour  conséquence  que  d'y  arracher  les 
esprits  à  la  torpeur,  et  d'y  ranimer  les  étincelles  de  la  vie 
presque  éteinte  de  Tintelligence,  qu'il  faudrait  encore  bé- 
nir la  nouvelle  ère  qu'il  a  commencée.  Or,  on  ne  saurait  mé- 
conncdtre  que  l'introduction  du  régime  constitutionnel  a 
produit  cet  heureux  effet,  sinon  dans  la  masse  au  moins  dans 
l'élite  de  la  nation,  en  excitant  noblement  l'activité  littéraire, 
qui  s'associe  toujours  au  travail  de  la  pensée.  Cette  salutaire 
influence,  bien  qu'elle  n'ait  pn  se  manifester  jusqu'à  présent 
que  dans  un  trop  petit  cercle,  qu'il  lui  manque  les  encon- 
ragements  d'un  grand  public,  dans  un  pays  où  la  proportion 
nnmérique  de  la  classe  aisée  et  éclairée,  est  encore  relative- 
ment faible,  et  qu'il  n'ait  jamais  été  facile,  même  à  des  esprits 
supérieurs,  de  triompher  de  l'indifférence  d'un  peuple,  n'a 
pas  laissé  cependant  que  de  gagner  déjà  du  terrain  et  de  ré- 
pandre, dans  la  société  portugaise,  des  germes  que  les  géné- 
rations nouvelles  seront  de  plus  en  plus  aptes  à  recueillir. 

Parmi  les  hommes  qui  peuvent  revendiquer  l'honneur 
d'avoir  donné  l'exemple  à  leurs  compatriotes,  et  le  plus  di- 
gnement inauguré,  sous  ce  rapport,  la  nouvelle  ère  qui  date 
de  1833,  mais  qui  avait  déjà  eu  son  prélude  dans  l'exil,  il 
en  est  deux  surtout,  remarquables  à  plusieurs  titres,  qui  ont 
marché  de  front  à  la  tète  du  mouvement  de  la  régénération 
littéraire,  le  vicomte  d'Almeida-Garret  et  Alexandre  Her- 
cttlano  de  Garvalho,  que  nous  avons  déjà  mentionné  comme 
historien.  Le  premier,  poète  brillant,  vif  et  gracieux,  publi- 
ciste  et  orateur  parlementaire  des  plus  distingués,  ministre 
et  diplomate,  est  mort  le  9  décembre  1 854.  Aussi  familier  avec 
l'esprit  français  et  la  muse  de  Boccace,  qu'avec  les  meil- 
leures traditions  de  l'ancienne  poésie  nationale,  il  avait  sur- 
tout montré  une  grande  supériorité  dans  la  romance  et  le 
genre  lyrique.  Le  second,  esprit  critique  et  sérieux,  joint 
la  pureté,  la  vigueur  et  l'ampleur  du  style  à  une  profonde 
érudition.    Le  sentiment  religieux  et  patriotique  domine 
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en  lui,  mais  en  s^harmonisant  avec  des  tendances  libérales. 

On  a  dit  de  Garret,  pour  caractériser  retendue  et  la  va- 
riété de  son  talent^  qa*il  était  une  littérature  à  lui  seul.  Il 
est  Fauteur  du  Romancero,  des  poèmes  de  Camoêns^ 
d'Adozinda  et  de  Dona  Branca^  du  gracieux  badinage  ly- 
rique intitulé  Retrato  de  Vénu$^  des  Voyages  dans  monpays^ 
011  domine  la  verve  humoristique,  de  Caton  d' Clique  et  de 
Mérope  (tragédies),  des  drames  nationaux  Auto  de  Gil  Ft- 
cenie  et  Frey  Luiz  de  Sousa^  dont  le  second  a  été  traduit  en 
trois  langues,  et  d'Arco  de  Santana,  peinture  des  mœurs 
du  ffioyen-àge  portugais. 

M.  Herculano  participe  de  cette  universalité.  Poète  aussi, 
mais  poète  grave,  il  publia  de  bonne  heure  nombre  de  poé- 
sies empreintes  de  ce  cachet,  parmi  lesquelles  on  distingue 
les  visions,  pleines  d'une  noble  tristesse,  réunies  sous  le 
titre  A  voz  de  propheta.  On  lui  doit  en  outre  quelques  ro- 
mans historiques  dont  les  principaux  sont  Eurico  et  O 
monge  de  Cister.  C'est  lui  qui  est  en  Portugal  le  créateur 
de  ce  genre,  et  il  faut  reconnaître  qu'il  sait  merveilleuse- 
ment faire  revivre  les  types  oubliés  de  Tancien  temps,  avec 
leur  caractère,  leur  physionomie,  leurs  instincts  et  leurs 
croyances.  Toutefois,  ce  qui  Ta  placé  et  le  maintient  au 
premier  rang,  ce  sont  surtout  ses  grands  et  remarquables 
travaux  historiques,  Uiistoire  du  Portugal  dont  il  a  com- 
mencé la  publication  en  1846,  et  que  nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  signaler,  ainsi  que,  depuis  1854,  celle  de  Téîa- 
blissement  de  Vinquisition  portugaise^  aujourd'hui  terminée 
en  trois  volumes.  Le  nerf  et  le  charme  particulier  du  style 
de  ces  œuvres,  objet  de  sa  prédilection,  qu'il  poursuit  avec 
un  rare  mérite  et  une  infatigable  ardeur,  lui  ont  valu  le  sur- 
nom de  Tacite  portugais,  dans  sa  patrie,  où  personne  ne 
peut  rivaliser  avec  lui  dans  la  connaissance  des  vieux  au- 
teurs et  des  autres  sources  de  l'histoire  nationale. 

Plus  jeune,  M.  L.  À.  Bebello  da  Silva  unit  également  un 
profond  savoir  à  un  beau  talent  d'écrivain.  Ainsi  que  Garret, 
il  s'est  distingué  comme  journaliste  et  comme  orategr,  à  la 
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chambre,  et  à  Tcxemple  d'Herculano  il  se  plait  à  diversifier 
ses  études  et  ses  travaux  d'histoire  par  la  composition  de 
romaDS  historiques ,  dont  ou  nous  cite  comme  le  meilleur 
la  Jeunesse  de  Jean  V  ;  un  autre  intitulé  :  Odto  velho  nâo 
cança  (vieille  baine  ne  fatigue  pas),  offre  un  tableau  très- 
savant  et  très-animé  de  la  société  portugaise  au  moyen-âge. 
Nommé  historiographe  de  la  dynastie  régnante,  comme  nous 
Tavons  dit  page  3  ,  M.  Bebello  da  Silva,  cbargé  aussi  par 
l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne  de  continuer  le  Quadro 
historico ,  ou  recueil  méthodique  des  documents  et  dépêches 
ayant  trait  aux  relations  diplomatiques  du  Portugal  avec  les 
puissances  étrangères,  commencé  par  M.  de  Santarem^ 
occupe  en  outre  une  des  trois  chaires  de  littérature  portu- 
gaise  nouvellement  créées  par  un  décret  royal  du  18  juin 
1859.    Parmi   les    autres  littérateurs   contemporains  du 
Portugal,  il  faut  distinguer,  comme  les  plus  marquants, 
MM.  Mendes-Leal  ,  d'Andrade-Corvo  et  Lopès  de  Mendoça, 
sans  oublier  le  romancier  Garni  llo  Gastello  Branco ,  ni  sur- 
tout les  poètes  Jean  de  Lemos,  Amorim,   A.  de  Serpa, 
L.-A.  Palmeirim,  J.-F.  de  Serpa-Pimentel  (poète  et  drama- 
turge), Bulhâo-Pato  et  Antonio  Pereira  da  Gunba.  M.  Men- 
des-Leal a  suivi,  dans  plusieurs  pièces  de   mérite,  telles 
que  Maria  de  Alemcastro,  0  Pagem  d' Aljubarrota ,  Madré 
Silva,  etc.,  l'impulsion  nouvelle  donnée  par  Garret  au  théâ- 
tre portugais ,  pour  lequel  travaille  aussi  M.  Pereira  da 
Gunha.  On  doit  en  outre  à  M.  Mendes-Leal,  ainsi  qu'à 
M.  d'Andrade  Gorvo,  des  poésies  lyriques  et  des  romans 
historiques,  parmi  lesquels  on  cite  comme  les  meilleurs 
V Infante  santo  (dom  Ferdinand,  mort  dans  la  captivité  à 
Fez,  en  1443]  du  premier,  et  Vmanno  na  Cor  te  du  second, 
roman  dont  le  sujet  se  rapporte  à  l'époque  de  la  déposition 
du  roi  Alphonse  YI.  Quant  à  M.  Lopes  de  Mendoça,  qui 
n'écrit  qu'en  prose,  son  activité,  dans  les  derniers  temps , 
s'est  particulièrement  concentrée  sur  des  travaux  histo- 
riques. Il  nous  reste,  pour  ne  pas  laisser  cette  notice  in- 
complète ,  à  mentionner  encore  deux  noms  honorés ,  qui 
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Dous  ramènent  au  commencement  de  la  régénération  litté- 
raire en  Portugal.  L'un  est  celui  du  poète  aveugle  A.  Feli- 
ciano  de  Gastilho,qui  s*acquit,  vers  cette  époque,  une  certaine 
renommée  par  deux  poèmes,  A  noite  do  castello  et  Os  dûmes 
do  bardo,  vantés  comme  des  perles  de  sentiment  et  de  style. 
L'autre ,  celui  de  Luiz  da  Silva  Mousinho  d'Âlbuquerque , 
auteur  de  Géorgiques  portugaises,  imitées  du  poème  de 
Virgile ,  ne  répond  plus  qu'à  une  tombe.  De  nos  jours  enfin 
le  Brésil  aussi  parait  avoir  à  cœur  de  fournir  son  contingent 
au  Parnasse  portugais.  Un  jeune  auteur  brésilien ,  Gonçal- 
vez  Diaz,\ient  en  effet  de  faire  son  début  par  un  volume  de 
poésies  lyriques  ou  Cantos,  édité  par  la  librairie  Brockbaus 
de  Leipzig ,  et  dont  la  critique  allemande,  toujours  cosmo- 
polite ,  a  jugé  favorahlement. 

On  ne  saurait  donc  considérer  le  Portugal  comme  un 
pays  déshérité,  sous  le  rapport  littéraire. 11  y  existe  une  classe 
lettrée ,  très-lettrée  même ,  qui ,  suivant  sa  vocation  sans 
se  laisser  rebuter  par  les  circonstances ,  a  déjà  beaucoup 
produit,  malgré  la  contrefaçon  brésilienne  et  la  concurrence 
des  livres  et  traductions  de  livres  étrangers ,  à  laquelle  ne 
préside  pas  toujours  le  meilleur  choix.  Il  ne  faudrait  à 
son  activité  spontanée,  pour  qu'elle  se  développe  plus 
largement  et  fructifie  davantage ,  que  l'intérêt  sérieux  d'un 
public  plus  nombreux  et  moins  indifférent  que  celui  dont 
elle  est  encore  obligée  de  se  contenter  ;  mais  on  peut  espérer 
qu'à|cet  égard  le  temps  ne  manquera  pas  de  lui  venir  en  aide. 

§5. 

Cependant  le  génie  ou  l'originalité  d'un  peuple  trouve  son 
expression  vivante,  non-seulement  dans  sa  littérature,  mais 
encore  dans  son  application  aux  sciences  proprement  dites  et 
aux  beaux-arts,  et  dans  le  cachet  particulier  qu'il  imprime  à 
ceux-ci.  Or,  en  fait  de  science,  le  Portugais  n'est  guère  spé- 
culatif, et  en  fait  d'art,  il  manque  du  génie  de  l'invention  et 
de  la  composition ,  trop  souvent  même  de  sens  et  de  goût 
dans  le  choix  des  formes  et  des  couleurs.  Il  faut  lui  recon- 
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naître  du  talent  pour  l'imitation  »  mais  on  chercherait  en 
vain  des  créations  originales  dans  les  œuvres  peu  nom- 
breuses de  la  sculpture  et  de  la  peinture  qu'offrent  encore , 
CD  Portugal,  les  palais,  les  couvents,  les  églises  et  quelques 
collections,  généralement  très-incomplètes.  11  est  vrai  que  le 
grand  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  et  les  invasions  des 
armées  étrangères,  au  commencement  de  ce  siècle,  parais- 
sent avoir  beaucoup  détruit  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que,  depuis  le  règne  d'Emmanuel  le  Fortuné,  l'art  por- 
tugais, encore  assez  florissant  à  cette  époque,  n'a  plus  fait 
aucun  effort  pour  se  relever  de  la  décadence  générale,  dans 
laquelle  il  fut  entraîné.  Il  a  été  caractérisé  par  Balbi ,  en 
même  temps  que  le  domaine  littéraire  et  scientifique  du  pays, 
dans  l'appendice  du  second  volume  de  son  Essai  statistique, 
et  par  le  comte  A.  Baczynski,  qui  a  traité  spécialement  du 
même  sujet  en  connaisseur,  dans  un  ouvrage  plus  récent, 
intitulé  :  Les  arts  en  Portugal  (Paris,  1846),  ainsi  que  dans 
son  Dictionnaire  historico^artistique  du  Portugal ,  publié 
l'année  suivante.  L'architecture  même ,  à  l'exception  de 
quelques  monuments  remarquables ,  que  nous  nous  réser- 
vons de  mentionner,  y  est  très-pauvre  en  chefs-d'œuvre.  On 
ne  remarque  un  cachet  particulier  au  pays  que  dans  le 
style  manuélitain,  ainsi  nommé  du  règne  auquel  il  se  rap- 
porte. C'est  un  assemblage  de  gothique  et  de  formes  appar- 
tenant à  la  renaissance ,  entremêlé  d'ornements  et  de  rémi- 
niscences arabes.  L'église  et  le  couvent  de  Bélem,  à  Lisbonne, 
méritent  d'être  cités  comme  le  plus  beau  monument  de  cette 
période.  Plus  tard,  sous  les  règnes  de  Jean  V  et  de  Joseph, 
l'imitation  du  style  italien  prit  entièrement  le  dessus.  La 
plupart  des  anciens  édifices  qui  ont  échappé  au  vandalisme 
de  la  destruction,  présentent  des  formes  très-hétérogènes  et 
sont  mal  conservés,  ou  défigurés  par  des  restaurations  du 
plus  mauvais  goût.  Quant  aux  palais  et  aux  édifices  plus 
modernes,  qui  datent,  en  majeure  partie,  du  dernier  siècle, 
et  dont  plusieurs  ne  laissent  pas  que  de  frapper  par  leurs 
dimensions  colossales ,  ils  pèchent  en  général  par  la  bizar- 
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rerie  de  rordonnance  du  style  bâtard  qui  y  domine,  par  le 
défaut  de  grâce  et  par  une  grande  monotonie  ;  beaucoup 
aussi  sont  restés  inachevés.  Le  mauvais  goût,  qui  gagne  du 
terrain  partout  où  le  sentiment  de  Tart  en  perd ,  se  trahit 
d'ailleurs  en  Portugal  par  une  foule  de  particularités,  su- 
jettes à  rinfluence  de  ce  dernier,  quoique  étrangères  à  son 
domaine.  11  n'éclate  que  trop  souvent  dans  le  baroque  des 
livrées,  des  costumes  d'apparat,  de  l'ameublement  et  des  or- 
nements de  toute  espèce. 

Il  y  a  pourtant  une  justice  à  rendre  aux  Portugais.  Si 
Tart  plastique  est  resté  chez  eux  à  peu  près  stérile,  s'ils 
n'ont  rien  à  opposer  à  la  grande  école  de  peinture  de  l'an- 
cienne Espagne,  en  revanche,  ils  ont  pour  la  musique  exécu- 
tante un  goût  plus  vif  et  plus  prononcé  que  leurs  voisins. 
La  faveur  dont  l'opéra  italien  a  joui  de  tout  temps  à  Lis- 
bonne, en  témoigne  assez.  Cette  faveur  s'étend  du  reste  à  tous 
les  jeux  scéniques  indistinctement.  Lisbonne  ne  possède  pas 
moins  de  six  théâtres,  et  presque  chaque  ville  de  province, 
grande  ou  petite,  veut  avoir  le  sien.  En  général,  cependant, 
le  théâtre  n'a  rien  de  bien  saillant  dans  un  pays  où  l'art 
dramatique  est  encore  si  peu  riche  de  son  propre  fonds,  mais 
qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  le  seul  dont  le  répertoire  s'alimente 
surtout  par  la  traduction  de  pièces  étrangères ,  c'est-à-dire 
presque  exclusivement  de  pièces  françaises.  Ajoutons  que 
le  machiniste  et  le  peintre  de  décorations  n'y  ont  généra- 
lement pas  moins  de  droit  que  les  acteurs  mêmes  aux   ap- 
plaudissements d'un  public,  frère  de  celui  des  spectacles  de 
notre  boulevard  du  crime  plutôt  que  des  habitués  du  théâ- 
tre français.  Il  s'est  pourtant  fait  un  progrès  capital  au 
théâtre  portugais;  il  n'est  plus  réduit  à  la  caricature  comme 
au   dernier  siècle,  où  une  sotie  bigoterie,  excluant  les 
femmes  de  la  scène ,  exigeait  que  tous  les  rôles  qui  lear 
sont  attribués ,  fussent  remplis  par  des  acteurs  du  sexe 
masculin. 


CHAPITRE  IV. 

L'ÉTAT, 

SA  CONSTITUTION ,  LA  ROYAUTÉ  ET  LES  CHAMBRES  d). 


Bien  que  le  Portugal  ne  soit  entré  définitivement  dans  la 
famille  des  monarehies  constitutionnelles  que  depuis  1834, 
l'origine  des  Gortès  (2)  ou  États  du  pays,  fonctionnant  comme 
pouvoir  constituant ,  remonte  jusqu'aux  premiers  temps 
de  son  existence  monarchique.  En  se  détachant  de  la  Cas- 
tille,  il  ne  se  départit  pas  des  institutions  qu'elle  lai  avait 
communiquées.  Sa  plus  ancienne  loi  fondamentale  a  été 
le  statut  supposé  par  lequel  les  cortès,  assemblées  à  La- 
mégo  en  1 143,  auraient  consacré  son  indépendance,  en  cou- 
firmant  Alphonse  V  dans  la  dignité  royale ,  et  réglant 
pour  la  première  fois  Tordre  de  succession,  par  la  décla- 
ration que  la  couronne,  transmissible  aux  héritiers  mâles 
du  roi,  par  ordre  de  primogéniture,  ne  devait  passer  qu'à 
défaut  de  mâles  à  sa  descendance  féminine  (3).  Ces  assem- 

(1)  Principaux  livres  et  documents  à  consulter  sur  cette  matière  : 
les  ouvrages  déjà  mentionnés  de  Balbi,  Schubert  (p.  32)  et  de 
Minuloli;  les  œuvres  historiques  citées  au  commencement  de  notre 
premier  chapitre  ;  enfin  les  textes  originaux  des  différentes  constitu- 
tions du  Portugal ,  la  charte  de  1826  et  l'acte  additionnel  de  1852. 

(2)  Pluriel  de  corte,  cour. 

(3)  L'authenticité  du  fait  de  la  réunion  des  cortès  à  Lamégo  a  été 
révoquée  en  doute  ;  mais  les  dispositions  contenues  dans  le  fameux 
procès-verbal  qu'on  leur  attribuait,  n'en  ont  pas  moins  été  reconnues  à 
Tavénement  de  la  maison  de  Bragance,. aussi  bien  que  sous  les  rois  de 
la  dynastie  Alphonsine,  comme  la  loi  d'hérédité  de  la  monarchie  por- 
tugaise. 

5. 
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blées  féodales  se  composaîent  dès  lors  des  trois  ordres  de  la 
nation,  représentés  par  le  haut  clergé,  la  noblesse  et  les 
procureurs  ou  députés  des  villes.  Elles  n'étaient  pas  convo- 
quées à  des  intervalles  réguliers,  ni  leurs  attributions  bien 
clairement  définies,  non  plus  que  leur  organisation  même; 
mais  il  n*en  est  pas  moins  certain  qu'elles  prirent  une  {)art 
très-active  à  la  législation  du  royaume,  jusque  vers  la  fin 
du  xv*  siècle,  et  que  l'élévation  de  Jean  I  d'Aviz  au  trône, 
fut  uniquement  déterminée  par  leurs  suffrages.  Ce  furent 
encore  les  cortès,  réunies  à  Lisbonne,  qui  fixèrent  en  1641 
les  droits  de  la  maison  de  Bragance,  actuellement  régnante. 
Elles  se  réservèrent  même  le  pouvoir  de  déposer  le  souve- 
rain, s'il  gouvernait  tyranniquement,  et  en  firent  un  usage 
assez  malheureux,  en  1667,  contre  le  pauvre  Alphonse  YI, 
en  faveur  de  son  peu  respectable  frère  dom  Pedro  II,  qui  les 
convoqua  deux  fois  encore,  en  1679  et  en  1697,  pour  avoir 
leur  avis  sur  des  questions  relatives  à  la  succession  au  trône. 
Dans  un  espace  de  5  à  6  siècles ,  les  anciennes  cortès, 
réunies  près  de  cent  fois,  auraient  ainsi  fait  l'élection  de 
cinq  souverains.  Mais,  au  xviii®  siècle,  elles  perdirent  toute 
autorité  ;  car  il  faut  se  garder  de  confondre  avec  elles  la 
Junte  des  États,  simple  comité  déjà  établi  en  1643,  dont  le 
roi  nommait  lui-même  les  membres,  et  dont  les  attributions 
furent  limitées  à  une  participation  très-restreinte  aux  lois 
d'impôt  seules.  Le  Portugal^  devint  par  le  fait  une  monar- 
chie absolue,  sous  laquelle  la  noblesse  et  le  clergé,  un  mo- 
ment écrasés  par  la  main  de  fer  du  marquis  de  Pombal,  ne 
tardèrent  pas  à  recouvrer  une  grande  partie  de  leur  in- 
fluence, après  sa  chute. 

On  a  vu,  au  chapitre  premier,  par  quel  enchaînement  de 
circonstances  le  mouvement  des  idées  libérales  et  consti- 
tutionnelles se  développa,  dans  ce  pays,  des  suites  de  l'in- 
vasion française  de  1807;  comment  le  contact  avec  les 
troupes  étrangères,  l'absence  de  la  cour,  réfugiée  au  Brésil» 
la  détresse  financière,  les  mesures  acerbes  du  généralissime 
Beresford,  et  surtout  l'exemple  de  ce  qui  se  passait  en  Es- 
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pagne,  contribuèrent  à  propager  les  mêmes  tendances  en 
Portugal,  où  elles  remportèrent  leur  première  victoire  en 
1821.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  aussi  les  phases  pos- 
térieures de  rbistoire  de  cette  période,  et  les  agitations  cou- 
vulsives  dont  elle  a  été  remplie  jusqu^à  Tavénement  du  roi 
actuel.  Il  ne  nous  reste  donc  qu*à  préciser  la  nature  même 
des  divers  changements  que  les  institutions  politiques  de 
cette  contrée  ont  subis,  au  milieu  de  ces  vicissitudes. 

La  première  constitution  que  se  donna  la  nation  portu- 
gaise, par  l'organe  d*uu  congrès  souverain,  dont  les  membres 
avaient  été  nommés  par  Télection  à  deux  degrés,  fut.  celle 
du  23  septembre  1822.  Essentiellement  démocratique,  elle 
offrait  une  grande  analogie  avec  celle  des  certes  espagnoles 
de  1812,  que  Tinsurrection  militaire  de  Cadix  venait  de 
rétablir  en  Espagne  (au  commencement  de  1820),  et  dont 
les  libéraux  portugais  avaient  également  adopté  les  prin- 
cipes. La  concentration  du  pouvoir  législatif  dans  irae 
chambre  unique,  élective  et  souyeraine,  et  un  système  élec- 
toral à  base  extrêmement  large,  sans  conditions  de  cens, 
tels  en  étaient  les  traits  fondamentaux.  Cette  constitution, 
d'abord  acceptée  par  le  roi  Jean  VI,  ne  vécut  que  jusqu'au 
5  juin  1823,  date  de  son  abolition  parle  même  souverain, 
qui  décréta,  le  4  juin  1824,  le  retour  à  l'ancienne  consti- 
tution féodale  des  certes  dites  de  Lamégo,  ou  représentation 
des  trois  États. 

La  mort  du  roi  et  l'avènement  de  dom  Pedro  arrêtèrent 
les  effets  de  cette  mesure.  Le  23  juillet  1826  fut  proclamée, 
à  Lisbonne,  la  charte  que  l'héritier  légitime,  empereur 
constitutionnel  du  Brésil,  avait  octroyée,  sous  la  date  du 
29  avril  précédent,  à  ses  sujets  portugais ,  avant  de  renon- 
cer à  la  couronne  de  ses  pères  en  faveur  de  sa  fille,  doua 
Maria.  L'usurpation  de  dom  Miguel,  proclamé  roi  absolu 
par  les  anciens  États  le  30  juin  1828,  ayant  renversé  de 
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nouveau  l'établissemeut  constitutionnel ,  cette  charte  ne 
devint  la  constitution  effective  du  royaume  qu'après  la 
défaite  du  parti  absolutiste,  en  1833,  et  l'avènement  définitif 
de  la  reine  dona  Maria  TI. 

La  charte  avait  à  peine  fonctionné  trois  ans,  quand  le 
parti  des  libéraux  exaltés  parvint  à  son  tour  à  la  faire  tom- 
ber devant  Tinsurrection  du  10  septembre  1836.  Il  la  rem- 
plaça par  la  constitution  de  1822,  modifiée  toutefois  dans 
sa  forme  nouvelle»  qui  obtint  la  sanction  royale  le  4  avril 
1838,  par  la  création  d'un  sénat  électif,  substitué  à  la 
chambre  des  pairs  du  régime  antérieur,  ainsi  que  par  Tim- 
portante  concession  d'un  veto  absolu  à  la  couronne. 

Ce  triomphe  des  septembristes  fut  de  courte  durée.  Leur 
chambre  haute  élective  froissait  des  intérêts  puissants.  La 
contre-révolution  du  7  février  1842  décida  le  rétablissement 
de  la  charte,  qui  forme  encore  aujourd'hui,  avec  les  modi- 
fications que  l'acte  additionnel  du  5  juillet  1852  y  apporta 
dans  la  suite,  la  loi  fondamentale  de  la  monarchie  portu- 
gaise. C'est  donc  sur  la  combinaison  de  ces  deux  actes  que 
se  fonde  le  régime  actuel,  dont  nous  avons  à  faire  connaître 
les  bases  et  les  dispositions  principales. 

§3. 

La  charte  de  dom  Pedro,  conçue  dans  l'esprit  et  d'après 
le  modèle  de  la  charte  française  du  4  juin  1814,  et  calquée 
sur  celle  du  Brésil,  ne  s'applique  pas  seulement  au  Portu- 
gal, mais  aussi  à  toutes  ses  possessions  d'outre-mer.  Elle 
traite  en  8  titres,  contenant  145  articles  :  P  de  l'état  territo- 
rial de  la  monarchie,  de  la  forme  générale  du  gouverne- 
ment, de  la  dynastie  régnante  et  de  l'église  établie  ;  2**  de 
la  nationalité  portugaise  et  de  la  naturalisation  ;  3**  de  la 
distinction  des  pouvoirs  et  de  la  représentation  nationale , 
dans  son  ensemble  ;  4®  des  chambres  et  du  système  élec- 
toral ;  5"*  de  la  royauté,  de  ses  attributs  et  du  gouvernement 
central;  e**  du  pouvoir  judiciaire;  7°  de  l'administration 
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provinciale  et  financière;  8®  enfin,  des  garanties  générales 
de  la  liberté  et  des  droits  des  citoyens.  C'est  à  la  fois  ane 
loi  constitutionnelle  et  un  programme  des  meilleurs  prin- 
cipes de  gouvernement  et  d'administration,  dont  il  ne  s'agit 
'  que  de  poursuivre  sérieusement  la  réalisation  pratique. 

Le  titre  d'avènement  de  la  feae  reine  doua  Maria  II,  se 
fonde  en  particulier  sur  l'acte  de  Rio-Janeiro  du  2  mai 
1826,  par  lequel  dom  Pedro,  en  optant,  comme  nous  l'avons 
dit,  pour  la  couronne  du  Brésil,  renonça  formellement  à 
celle  de  Portugal,  en  faveur  de  sa  fille  aînée.' Quant  à  la 
succession  au  trône,  elle  a  été  assurée  par  la  charte  à  la 
descendance  légitime  de  dona  Maria,  suivant  Tordre  de 
primogéniture,  sans  exclusion  des  femmes,  auxquelles  les 
mâles  ne  sont  préférés  qu'au  même  degré;  elle  ne  peut  re- 
venir à  une  branche  collatérale  qu'après  la  complète  extinc- 
tion de  la  ligne  directe. 

Le  roi  porte  le  titre  de  Majesté  très- fidèle  (depuis  1749), 
par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Portugal  et  des  Algarves,  d'en 
deçà  et  d'au-delà  la  mer^  en  Afrique^  seigtieur  de  Guinée^ 
de  la  conquête,  de  la  navigation  et  du  commerce  de  V Ethiopie, 
de  V Arabie,  de  la  Perse  et  de  l'Inde. 

Les  couleurs  substituées  par  dom  Pedro  au  drapeau 
blanc  de  l'ancienne  monarchie,  sont  le  bleu  et  le  blanc, 
verticalement  partagés,  avec  les  armes  royales  au  milieu 
dans  le  pavillon  de  guerre  (1). 

L'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  autrefois  prince 
du  Brésil,  prend  le  titre  de  prince  royal,  et  son  premier-né 
celui  de  prince  de  Beira.  L'un  et  l'autre  sont  qualifiés  d' Al- 
tesses Royales;  les  autres,  princes  ou  infants  d'Altesses. 

La  personne  du  souverain  est,  constitutionnellement,  ir- 
responsable, inviolable  et  sacrée.  Sa  majorité  est  fixée  par 

(1)  Nous  renvoyons  à  l'annexe  n'  3  pour  la  description  héraldique 
des  armes  du  royaume. 
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la  charte  à  dix*liuit  ans.  11  lui  est  interdit  de  s'absenter  du 
royaume  sans  le  consentement  de  rassemblée  générale  des 
cortès.  Le  mari  de  la  reine  régnante  if  a  aucune  part  au 
gouvernement  du  vivant  de  celle-ci,  et  ne  prend  le  titre  de 
roi  qu'après  lui  avoir  donné  un  fils  ou  une  fille;  mais  il 
peut  être  investi  de  la  régence,  pendant  la  minorité  de  l'hé- 
ritier du  trône.  Ce  cas  s'est  présenté,  à  la  mort  de  dona 
Maria,  pour  le  roi  Ferdinand ,  père  du  souverain  actuel. 
L'héritière  présomptive,  après  la  mort  du  roi,  ne  peut  aussi 
choisir  un  époux  qu'avec  l'assentiment  des  cortès. 

La  charte  oblige  les  cortès  à  fournir  des  dotations  au  roi 
et  à  la  reine ,  ainsi  qu'à  leurs  enfants,  sauf  à  convertir  les 
aliments  en  une  dot  une  fois  payée,  pour  chaque  infant  ou 
infaute  venant  à  se  marier. 

Le  chiffre  de  ces  dotations  annuelles,  affectées  à  l'entre- 
tien de  la  famille  régnante  et  de  la  cour,  figure  sur  le  bud- 
get des  provisions  de  l'exercice  1859-60  pour  636  contos 
de  reis,  ou  environ  3,816,000  francs  (I).  La  liste  civile  du 
roi  actuel,  dom  Pedro  V,  comme  précédemment  celle  de  sa 
mère,  y  entre  pour  366  contos  ou  2,196,000  francs (2);  celle 
du  roi  régent  Ferdinand,  conformément  aux  stipulations  de 
son  contrat  de  mariage,  pour  100  contos.  Mais  il  faut  dé- 
duire de  la  dotation  royale  un  donatif  de  141,250,000  reis 
ou  847,500  francs,  dont  le  régent  et  le  roi  actuel,  suivant 
l'exemple  de  la  défunte  reine ,  pour  combler  le  déficit  per- 
sistant dans  les  finances  portugaises ,  ont  consenti  à  faire, 
année  par  année,  l'abandon  au  Trésor.  La  défunte  reine 
Stéphanie  avait  une  dotation  annuelle  de  60  contos.  L'in- 
fante Isabelle-Marie,  grand' tante  du  roi,  et  la  duchesse  de 

(1)  En  évaluant,  pour  simplifier»  les  mille  reis  à  6  francs  et  le  conto 
ou  million  de  reis  à  6,000  francs,  en  nombre  rond ,  sans  tenir  compte 
des  variations  du  change,  qui  n'est  d'ordinaire  avec  Paris  que  d'envi- 
ron 5  fr.  50  c.  par  mille  reis.  Voir  ce  budget ,  détaiilé  (  Orçamento 
da  Receita  e  Despeza  do  Estado). 

(2)  A  raison  d'un  conlo  par  jour,  ce  qui  la  réduit  à  365  contos  pour 
les  années  non  bissextiles. 
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Bragance,  impératriGe-douairière  du  Brésil ,  continuent  à 
recevoir  40  contos  chacune  ;  16  contes  sont  alloués  au 
duc  de  Porto ,  1 4 ,  à  titre  d*aliments  et  à  parts  égales  de 
2,800,000  reis ,  aux  trois  autres  frères  et  aux  deux  sœurs 
de  dom  Pedro  Y.  L*infante  Marie-Anne,  Tainée  des  deux 
princesses,  ayant  épousé  depuis  le  prince  George  «de  Saxe, 
les  chambres  portugaises  ont  converti  sa  part  en  une  dot  de 
80  contos,  une  fois  payés. 

La  Cour  est  tenue  avec  simplicité.  On  s'est  abstenu  sage- 
ment d*y  faire  revivre  les  traditions  de  prodigalité  ruineuse 
et  de  vaine  pompe  du  règne  de  Jean  V.  Les  grandes  charges 
de  la  Cour  et  du  Palais ,  assez  nombreuses ,  mais  réduites 
par  un  cumul  bien  ordonné  à  un  petit  nombre  de  titulaires, 
choisis  parmi  les  plus  hauts  personnages  du  royaume,  sont 
celles  du  majordome  {mordomo  môr)  ou  grand-maître  de  la 
Cour  (1),  du  grand-aumônier  (2),  du  grand-écuyer  et 
premier  aide-de-camp  du  roi  (3),  du  grand-maitre  des 
cérémonies  (4),  du  capitaine  des  gardes  (5),  du  grand- 
chambellan  (6),  etc.;  de  l'intendant,  des  chambellans  et  du 
gouverneur  des  princes  ;  de  la  grande-maltresse  et  des  dames 
du  palais.  Le  roi*régent  a  sa  maison  distincte ,  ainsi  que 
l'infante  Isabelle,  qui  fut  un  moment  investie  de  la  régence, 
après  la  mort  de  Jean  VL 

S  5. 

La  charte^portugaise  reconnaît  quatre  pouvoirs  :  le  pou- 
voir législatif,  partagé  entre  les  deux  chambres,  qui  font, 
interprètent ,  suspendent  et  abrogent  les  lois ,  et  le  roi  qui 
les  sanctionne  ou  les  rejette  ;  le  pouvoir  modérateur ,  dis- 
tinction empruntée  à  la  charte  brésilienne  »  et  le  pouvoir 
exécutif,  formant  avec  le  précédent  la  large  base  de  l'auto- 
rité royale,  qui  est  armée  d'un  veto  absolu  ;  enfin  le  pouvoir 

(1)  Le  duc  de  Saldanha.  —  (2)  Le  Cardinal-Patriarche  de  Lisbonne. 
—  (3)  Le  duc  de  Terceire.  —  (4)  Le  marquis  de  Bemposta.  —  (5)  Le 
duc  de  Palmella.  —  (6)  Le  vicomte  de  Carreira. 
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judiciaire ,  attribué   à  des  magistrats  indépendants  et  au 
jury,  qui  l'exercent  au  nom  du  souverain. 

Le  roi  et  l'assemblée  générale  des  cortès  forment  ensem- 
ble la  représentation  nationale. 

Les  cortès  se  composent  de  deux  chambres,  fonctionnant 
simultanément,  celle  des  pairs  et  celle  des  députés. 

La  chambre  des  pairs  ou  dignes  pairs,  dénomination  nou- 
velle dans  la  titulature  portugaise,  ne  comprend,  à  part  les 
prélats  qui  y  siègent,  que  des  membres  héréditaires,  revêtus 
de  cette  dignité  par  la  couronne,  en  1826,  en  1842,  lors  de 
la  restauration  de  la  charte,  ou  postérieurement.  Le  nombre 
des  nominations  à  la  pairie  n'est  pas  limité.  Le  prince  royal 
et  les  infants  sont  pairs  de  plein  droit  avec  Tâge  de  vingt- 
cinq  ans.  La  chambre  des  pairs,  formée  en  cour  de  justice, 
connaît  seule  des  délits  qui  seraient  imputés  à  des  membres 
de  la  famille  royale,  aux  ministres  ou  aux  conseillers  d'État, 
à  ses  propres  membres  ou  à  ceux  de  l'autre  chambre,  dans 
le  cours  de  la  législature.  Il  lui  appartient  aussi  de  convo- 
quer les  cortès,  à  la  mort  du  souverain,  pour  la  nomination 
d'une  régence  ou  la  reconnaissance  du  régent  (art.  1*'  de 
l'acte  additionnel,  combiné  avec  l'art.  93  de  la  charte  et  la 
loi  du  7  avril  1846). 

Les  députés,  qui  forment  la  seconde  chambre,  sont  élus 
pour  quatre  ans,  durée  ordinaire  de  la  législature ,  sauf  le 
cas  d'une  dissolution  prononcée  par  le  roi.  La  durée  de  la 
session  annuelle  est  fixée  à  trois  mois ,  sauf  prorogation  ou 
convocation  extraordinaire. 

D'après  la  charte,  les  députés  aux  cortès  acquéraient  leur 
mandat  par  la  voie  du  suffrage  indirect  ou  à  deux  degrés  ; 
les  assemblées  primaires  des  électeurs  de  chaque  paroisse 
nommaient  les  électeurs  de  province,  chargés  d'élire  ensuite 
les  députés.  II  y  avait  un  triple  cens  fondé  sur  le  revenu  net, 
quelle  qu'en  fût  la  source,  ne  consistât-il  qu'en  traitements 
ou  pensions  de  l'État.  L'électeur  de  paroisse  devait  ainsi  jus- 
tifier de  100,000  reis  ou  600  francs,  l'électeur  de  province 
de  200,000  reis  ou  1,200  francs,  l'éligible  de  400,000  reis 
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ou  2,400  francs  de  revenu  annuel.  Les  liommes  mariés,  les 
officiers,  les  bacheliers  et  les  ecclésiastiques,  depuis  le  grade 
de  sous-diacre,  étaient  électeurs  à  partir  de  Tàge  de  vingt 
et  un  ans  ;  tous  les  autres  citoyens  ne  le  devenaient  qu'à 
Tingt-cinq  ans.  Les  fils  vivant  chez  leur  père ,  les  gens  à 
gages  et  les  religieux  en  communauté  n'étaient  point  admis 
à  participer  aux  élections.  A  ce  mode  l'acte  additionnel  de 
1 852  substitua  l'élection  directe,   en  maintenant  la  condi* 
tion  d'un  revenu  de  100,000  reis  comme  cens  unique  pour 
les  électeurs,  et  le  chiffre  de  400,000  reis  comme  cens  d'éli- 
gibilité. L'abaissement  de  la  condition  d'âge,  de  vingt-cinq  ans 
à  vingt  et  un,  pour  l'exercice  des  droits  électoraux,  en  faveur 
des  hommes  mariés,  des  officiers,  de  tous  les  ecclésiastiques 
ayant  reçu  les  ordres  indistinctement,  et  des  gradués  uni- 
versitaires ,  qu'il  a  dispensés  en  outre  de  la  justification  du 
cens ,  et  comme  électeurs  et  comme  éligibles ,  s'y  retrouve. 
Les  domestiques ,  les  interdits  et  les  personnes  déclarées 
indignes  par  la  loi ,  sont  demeurés  seuls  exclus  des  cadres 
électoraux ,  et  la  qualité  d'étranger  naturalisé,  bien  qu'elle 
n'empêche  pas  d'être  électeur,  continue  de  former  obstacle 
à  l'éligibilité.  Le  député  qui  accepte  un  office  ou  emploi  sala- 
rié, une  grâce  ou  un  traitement  quelconque,  procédant  d'une 
offre  spontanée  du  gouvernement,  est  déclaré  sujet  à  la  réé- 
lection, par  l'article  3  du  même  acte.  Cependant  il  n'y  a  d'in- 
compatibilité entre  le  mandat  de  représentant  et  la  qualité  de 
fonctionnaire  public  que  dans  certains  cas  spécifiés  par  la  loi. 
Le  Portugal  et  les  îles  adjacentes  ,  avant  la  nouvelle  loi 
électorale  qui  vient  d'être  votée,  formaient  41  arrondisse- 
ments électoraux.  Les  37  du  continent  avaient  à  nommer 
131  députés;  les  4  des  îles  en  nommaient  1 1.  On  y  comp- 
tait un  représentant  par  6,500  ou  7,000  feux.  Les  listes  de 
1851  portaient  36,400  électeurs  inscrits  et  4,509  personnes 
éligibles.  Les  colonies,  divisées  en  10  arrondissements  élec- 
toraux, envoient  en  outre  14  députés  aux  certes  ;  ce  qui  fai- 
sait une  représentation  de  1 56  membres  pour  la  chambre 
élective,  au  grand  complet. 
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La  nouvelle  loi  électorale  du  23  novembre  1859  (ou  du 
24 ,  date  de  sa  promulgation  dans  le  Diario  y  ou  moniteur 
officiel),  a  modifié,  quant  au  cens  et  aux  circonscriptions, 
la  partie  organique  de  ces  dispositions,  établie  par  le  décret 
du  30  septembre  1852.  Au  cens  de  revenu,  très- incertain 
de  sa  nature,  elle  a  substitué  un  cens  d'impôt  de  10,000, 
5,000  ou  1,000  reis,  en  contributions  directes,  pour  les 
électeurs,  et  de  40,000,  20,000  ou  4,000  pour  les  éligibles. 
La  faveur  du  minimum  est  acquise  aux  classes  agricoles  et 
industrielles  ;  elle  intéresse  ainsi  plus  particulièrement  aux 
élections  toute  la  partie  laborieuse  de  la  société  et  donne  à 
Texercice  du  droit  électoral  une  extension  qui  le  rapproche 
beaucoup  du  suffrage  universel.  La  même  loi  porte  à  152, 
dans  la  partie  continentale  du  royaume,  et  à  13,  dans  les  lies 
adjacentes,  soit  à  165,  en  total,  le  nombre  des  arrondisse- 
ments électoraux,  dont  l'importance  varie  de  5»000  à  8,000 
feux  environ,  mais  qui  n'auront  à  nommer  qu'un  seul  dé* 
puté  chacun.  C'est  ramener  la  représentation  du  pays  à 
une  expression  plus  directe  et  plus  manifeste  des  vœux  et 
des  intérêts  locaux. 

Quant  à  la  chambre  des  pairs,  elle  comprenait  (en  1859) 
109  membres,  parmi  lesquels  figurent  1  cardinal ,  2  arche* 
véques ,  7  évèques  ,  3  ducs ,  9  marquis ,  34  comtes,  22  vi- 
comtes, 9  barons  et  22  pairs  non  titrés.  Les  deux  chambres 
coûtent  à  l'État,  d'après  le  budget  de  1859-60,  une  somme 
de  79,057,000  reis  (environ  474,000  francs)  par  an,  dont 
63,219,000  sont  destinés  à  celle  des  députés,  qui  tous  ont 
droit  à  des  indemnités  de  voyage  et  de  présence.  Ces  dernières 
sont  actuellement  fixées  à  2,000  reis  (12  francs)  par  jour. 

Le  président  et  le  vice  -  président  de  la  chambre  des 
pairs  (1),  ainsi  que  ceux  de  la  chambre  des  députés  sont 
nommés  par  le  roi,  les  deux  derniers  annuellement,  parmi 
cinq  candidats  proposés  par  la  chambre  elle-même.  Les 
séances  des  deux  chambres  sont  publiques,  à  moins  que  la 

(1)  Depuis  1857  le  comte  de  Lavradio  et  le  vicomte  de  Laborira. 
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nature  de  lears  délibérations  n* exige  le  secret.  La  majorité 
absolue  des  voix  da  scratin  est  nécessaire  pour  chaque  ré- 
solution. 

La  chambre  des  députés  a  rinitiative  sur  toutes  les  ques- 
tions concernant  Timpôt,  le  recrutement  de  l'armée  et  le 
redressement  des  abus  de  l'administration.  Les  lois  d*impôt, 
aox  termes  de  Tacte  additionnel ,  doivent  être  représentées 
chaque  année  à  son  vote ,  et  le  gouvernement  est  tenu  de 
lai  soumettre  le  projet  du  nouveau  budget  annuel  dans  les 
quinze  jours,  et  les  comptes  de  Teiercice  clos,  dans  le 
mois,  après  l'ouverture  de  la  session.  La  même  chambre  est 
appelée  à  délibérer  la  première  sur  toutes  les  propositions 
do  pouvoir  exécutif,  et  il  lui  appartient  d'ordonner  les  en- 
quêtes contre  les  ministres  et  les  conseillers  d'État. 

Les  projets  de  loi  adoptés  par  Tune  des  chambres  sont 
renvoyés  à  l'autre ,  qui  les  rejette  ou  les  adopte  aussi ,  soit 
dans  leur  forme  originaire,  soit  avec  des  amendements. 
Lorsque ,  dans  ce  dernier  cas ,  les  deux  chambres  ne  peuvent 
tomber  d'accord  ,  elles  nomment  une  commission  mixte  de 
pairs  et  de  députés  en  nombre  égal ,  pour  se  concerter  où 
yider  le  différend  à  la  majorité  des  voix.  Bfais  l'accord  des 
chambres  ne  suffit  pas ,  leurs  résolutions  communes  devant 
être  soumises  à  l'agrément  du  souverain ,  et  n'acquérant 
force  de  loi  que  par  le  consentement  royal. 

L'assemblée  générale  des  certes  a  le  devoir  de  s'enquérir, 
an  commencement  de  chaque  session ,  si  la  constitution  est 
religieusement  observée.  Aucune  motion  tendant  à  modifier 
la  loi  fondamentale  en  un  point  essentiel  ne  doit  être  prise 
en  considération ,  si  elle  n'est  appuyée  par  un  tiers  ^u  moins 
de  l'assemblée.  L'accomplissement  de  toute  réforme  ou 
innovation  de  cette  nature  a  été  d'ailleurs  subordonné  à 
une  suite  de  formalités  et  de  délais  extraordinaires,  prescrits 
ad  hoc.  C'est  de  même  aux  cortès  en  général  que  l'article  1^' 
de  l'acte  additionnel  réserve,  comme  nous  l'avons  dit 
page  74,  le  droit  d'instituer  la  régence  et  d'en  déterminer 
les  pouvoirs  dans  le  cas  particulier  de  l'art.  93  de  la  charte. 


80  LE  PORTUGAL  ET  SES  COLONIES. 

blâmables,  cl  que  les  hommes  de  parti,  qui  ont  tant  de  fois 
agité  le  pays  depuis  lors,  se  soient  laissé  souvent  emporter 
dans  la  lutte  jusqu*aux  plus  graves  inconséquences,  aucun 
d'eux  cependant  n'a  imprimé  à  son  nom  la  tache  indélébile 
des  haines  cruelles  et  des  longs  ressentiments. 

S  8. 

Telle  est,  à  grands  traits  et  en  théorie,  la  constitution  qui 
régit  actuellement  la  monarchie  portugaise.  La  charte  de 
1826,  on  du  moins  la  forme  de  sa  rédaction,  n'offre  pas 
précisément  un  modèle  de  simplicité,  de  concision  et  de 
méthode;  la  distinction  d'un  pouvoir  modérateur,  dont  les 
trois  autres  pouvoirs  impliquent  déjà  les  attributs,  n'y  est 
pent-ètre  qu'un  hors-d'œuvre,  bien  que  la  charte  l'appelle 
la  clef  dt  toute  V organisation;  de  même,  la  surabondance 
des  déclarations  de  principes ,  à  portée  trop  générale  et  trop 
vague,  y  prête  à  la  critique  ;  mais  au  fond  il  y  a  dans  l'esprit 
de  conciliation  qui  l'a  dictée,  comme  dans  l'ensemble  de 
ses  dispositions  organiques,  tous  les  principes  d'ordre  et  de 
progrès  nécessaires  pour  ménager  au  pays  la  jouissance 
d'une  sage  liberté,  et  la  possibilité  de  s'appliquer  avec 
succès  à  l'œuvre  pressante  de  sa  régénération.  On  y  a  pris 
toutes  les  précautions  que  la  prudence  pouvait  suggérer  pour 
éviter  les  conflits  entre  les  différents  pouvoirs,  et  l'on  n'y 
a  rien  négligé  pour  rallier  et  intéresser  à  la  constitution 
l'aristocratie  et  le  clergé  séculier,  celui-ci  par  le  privilège 
d'âge,  admis  en  faveur  des  capacités  dans  le  système  élec- 
toral, ainsi  que  par  l'exiguïté  du  cens  ;  celle-là  par  le  main- 
tien de  la  partie  noYi  oppressive  de  ses  anciens  droits,  et  par 
l'attrait  des  honneurs  et  de  l'influence  qui  s'attachent  à  une 
pairie  héréditaire.  Hais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  l'effica- 
cité de  la  meilleure  constitution  dépendra  toujours  prin- 
cipalement du  respect  dont  elle  sera  environnée  par  l'esprit 
public,  et  de  l'usage  qu'en  saura  faire  le  peuple  qu'elle  régit. 
Or,  l'esprit  public ,  surexcité,  dans  la  minorité  remuante 
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de  la  natioD,  par  one  fermentation  constante,  a  eu  longtemps 
beaaconp  de  peine  à  se  rasseoir  en  Portugal;  jusqu'à  Vayé- 
nement  de  dom  Pedro  Y,  nous  avons  tu  le  pays  presque 
continuellement  en  proie  à  des  agitations  révolutionnaires, 
que  Tinertie  de  la  masse  du  peuple  et  rinconsistance  ou 
Tattitude  passive  de  la  classe  moyenne  n'y  favorisaient  que 
trop.  Les  nouvelles  institutions,  si  souvent  méconnues, 
éludées  ou  violées  qu'il  était  difficile  de  les  prendre  au  sé- 
rieux, n'avaient  pu  ainsi  gagner  de  fortes  racines,  ni  entrer 
bien  profondément  dans  les  mœurs.  L'ambition  désordon- 
née des  partis  sans  cesse  flottants  s'en  est  fait  un  jeu  ;  on  a 
agité  et  légiféré  dans  tous  les  sens,  sans  mesure  et  sans 
esprit  de  suite,  avec  une  activité  fébrile,  qui  n'a  point  porté 
remède  aux  maux  existants.  Heureusement  la  royauté, 
comme  on  Ta  dit  avec  raison,  s'est  montrée,  en  Portugal, 
plus  constitutionnelle  que  le  peuple  rnSme*  Aujourd'hui 
que  les  passions  politiques  paraissent  enfin  assoupies  dans 
ce  pays,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  sa  constitution  fonc- 
tionnera plus  régulièrement,  et  qu'avec  l'affermissement  de 
la  légalité,  un  patriotisme  intelligent  saura  y  trouver  les 
moyens  de  guérir  les  anciennes  plaies,  et  de  relever  l'état 
moral  et  matériel  de  la  nation  par  des  mesure^  efficaces. 


CHAPITRE  V. 


L  EGLISE  ET  LE  CLERGE  (^l 


§1. 

Le  Portugal  étant,  comme  TEspagne,  par  toutes  ses  tra- 
ditions, un  pays  essentiellement  catholique^  Funité  de  reli- 
gion devrait  y  simplifier  beaucoup  la  position  de  l'Église  et 
ses  rapports  avec  TÉtat.  Malheureusement  les  abus  sécu- 
laires d*une  domination  trop  exclusive  du  clergé,  ont  pro- 
duit dans  ces  deux  contrées  des  effets  également  funestes. 
Un  fanatisme  intolérant ,  la  compression  morale  et  l'immo- 
bilité intellectuelle  qu'il  a  eu  si  longtemps  le  triste  privilège 
d'y  maintenir,  ont  porté  des  fruits  amers  ;  et  les  traces  pro- 
fondes de  ce  mal,  l'empreinte  que  le  caractère  et  les  habi- 
tudes du  peuple  en  ont  subie,  ne  son  tpas  encore  effacées  en 
Portugal,  bien  que  le  triomphe  du  régime  constitutionnel 
ait  fini  par  amener  la  suppression  complète  des  nombreux 
couvents  dont  le  pays  était  resté  couvert  jusqu'en   1834. 
C'était  bien  extirper  la  racine  et  les  germes  des  abus  de 
l'influence  cléricale  et  mettre  un  terme  à  ses  empiétements  ; 
mais,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  aux  époques  de 
vive  réaction  ,  l'animosité  avec  laquelle  s'accomplit  cette 
réforme  décisive  et  nécessaire,  ne  fut  pas  exempte  de  cer- 
taines conséquences  regrettables,  que  nous  aurons  à  exami- 
ner plus  loin. 

Le  lienqui  s'établit  en  Portugal,  entre  la  Boyauté  et  l'Église, 
est  aussi  ancien  que  la  monarchie  portugaise  elle-même. 

(1)  Voir  Balbi,  Schubert  et  de  Minatoli,  ainsi  que  le  budget  de 
Tannée  financière  1859-60. 
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Nous  avons  déjà  dit  que»  dès  Torigiac,  le  roi  Alphonse  I^, 
pour  se  fortifier  contre  les  prétentions  de  suzeraineté  des 
rois  de  Gastille,  avait  cru  devoir  placer  sa  couronne  sous  la 
protection  du  Saint-Siège, 

La  lutte  que  la  nation  poursuivait  alors  contre  les  Maures 
lui  faisait  tout  aussi  naturellement  un  besoin  de  cet  appui. 
L'Église  y  trouva  le  moyen  d'augmenter  rapidement  son 
pouvoir  et  ses  richesses ,  dans  un  pays  où  les  donations 
royales  concouraient  avec  les  legs  des  fidèles  à  la  mettre  en 
possession  d'immenses  biens.  Elle  alla  bientôt  jusqu'à  re*- 
Tendiqner  pour  elle  le  bénéfice  d'un  tiers  dans  le  partage  de 
toutes  les  successions,  et  les  rois  Alphonse  II  et  Sanche  II» 
ayant  osé  combattre  cette  prétention  exorbitante,  se  virent 
menacés  de  l'interdit  par  la  cour  de  Bome.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  deux  de  leurs  successeurs,  Denis  et  Pierre 
le  Justicier,  parvinrent  à  opposer,  au  moins  pour  quelque 
temps,  une  digue  aux  accaparements  du  clergé  et  aux  exi- 
gences du  pontificat,  le  premier  en  limitant  les  acquisitions 
des  monastères,  le  second  en  subordonnant  dans  ses  États  à 
l'agrément  royal  ou  regio  placito  toutes  les  ordonnances  du 
Saint-Siège. 

La  dime,  consistant  dans  le  dixième  du  produit  brut  de 
toutes  les  exploitations  rurales,  était  perçue  par  l'Église  de- 
puis le  xii*  siècle  ;  elle  devait  être  employée  à  l'entretien  du 
clergé  et  du  culte,  ainsi  qu'à  l'assistance  des  pauvres.  Dé 
plus  les  domaines  appartenant  en  propre  à  l'Église  ne  le  cé- 
daient point  en  importance  à  ceux  de  l'État. 

Sous  les  rois  de  la  branche  d'Aviz,  mais  surtout  vers  la 
fin  de  l'âge  d'or  du  Portugal ,  l'influence  du  clergé  grandit 
plus  que  jamais.  Il  obtint  d'Emmanuel  l'immunité  d'impôt 
pour  tous  les  biens  des  églises  et  des  couvents.  Le 
bigot  Jean  III  fit  plus  encore  :  renonçant  au  regio  pla- 
cito^ il  leur  accorda  la  juridiction  temporelle  sur  leurs 
vastes  domaines ,  et  couronna  l'œuvre  de  son  zèle  aveugle 
pour  l'Église ,  en  appelant  d'Espagne  l'inquisition  et  l'or- 
dre des  Jésuites,  mesure  doublement  funeste,  qui  décida  de 

6. 
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la  ruine  da  pays,  en  y  naturalisant  le  fanatisme  et  y  ouvrant 
toutes  les  portes  à  l'ambition  cléricale.  Tandis  qu'en  Espa- 
gne la  couronne  s*était  associé  TÉglise  pour  en  faire  l'or- 
gane immédiat  de  son  despotisme ,  en  Portugal  la  royauté 
elle-même  en  vint  bientôt  à  ne  plus  être  qu'un  instrument 
docile  et  sans  volonté  propre,  sous  la  main  dirigeante  da 
clergé  et  de  la  compagnie  de  Jésus. 

§2. 

Parmi  les  causes  qui  déterminèrent  et  achevèrent  la  ruine 
matérielle  du  pays  et  la  décadence  morale  de  la  nation , 
l'inquisition  doit  être  mentionnée  la  première.  De  la  métro- 
pole, où  il  fut  institué  en  1533,  le  Saint-Office  étendit  éga- 
lement sur  les  colonies  son  implacable  juridiction ,  qui  se 
partagea  entre  le»  ressorts  de  quatre  tribunaux  de  la  Foi , 
siégeant  à  Lisbonne  ,  à  Goïmbre ,  à  Evora ,  et  à  Goa  dans 
rinde.  D'atroces  persécutions  dirigées  sans  relâche  contre 
les  juifs ,  contre  les  faibles  débris  de  la  population  maure, 
qui  s'étaient  conservés  dans  quelques  provinces,  même 
contre  les  convertis  de  fraîche  date,  que  leur  condition  de 
nouveaux  chrétiens  lui  rendait  suspects ,  et  contre  tous  les 
infidèles  et  hérétiques  indistinctement,  signalèrent  sa  néfaste 
et  sinistre  activité.  Pendant  deux  siècles  il  resta  la  terreur 
du  pays  et  de  ses  dépendances  d'outre-mer.  La  prospérité 
matérielle  du  Poitugal  en  souffrit  d'autant  plus  que  ce 
royaume,  en  raison  de  sa  position  géographique  même, 
ne  pouvait  vivre  et  fleurir  que  par  le  développement  inces- 
sant de  la  navigation  et  du  commerce  maritime,  ni  par 
conséquent  se  passer  de  relations  suivies  avec  les  nations 
protestantes,  dans  les  mains  desquelles  avait  dès  lors  passé 
la  prépondérance  maritime  et  commerciale. 

On  ne  pouvait  donc,  indépendamment  de  toute  considéra- 
tion morale ,  rien  concevoir  de  plus  impolitique  et  de  plus 
absurde  que  ce  régime  de  torture,  qui,  malgré  son  impuis- 
sance à  lutter  contre  Tabsolue  nécessité  de  ces  relations,  ne 
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permettait  au  peuple  portugais  d'y  prendre  qu'un  rôle  en- 
tièrement passif  f  et  qui  le  vouait  ainsi  fatalement  à  un  état 
d'isolement ,  de  langueur  et  d'inertie ,  dont  il  a  eu  depuis 
tant  de  peine  à  sortir.  D'un  autre  côté  l'inquisition  ,  outre 
qu'elle  a  contribué,  plus  que  toute  autre  cause,  à  rendre  la 
domination  portugaise  odieuse  dans  llnde  et  à  y  faciliter  la 
Tîctoire  aux  ennemis  du  Portugal,  ne  pouvait  manquer 
d'exercer  également  dans  la  métropole,  sur  l'esprit  du  peuple, 
une  influence  des  plus  déplorables ,  en  le  familiarisant  avec 
la  cruauté ,  l'espionnage ,  la  délation  et  l'hypocrisie. 

Jusqu'en  1732,  le  seul  tribunal  d'inquisition  de  Lisbonne 
avait  sévi  par  des  châtiments,  presque  toujours  accompagnés 
de  confiscations  de  biens,  contre  plus  de  23,000  comdamnés 
dont  près  de  1^500  furent  brûlés  vifs.  Parmi  ses  victimes , 
les  juifs  formaient  le  plus  grand  nombre.  Longtemps  la 
condition  de  ce  peuple ,  cruellement  opprimé  partout 
ailleurs  au  moyen-âge,  avait  été  beaucoup  meilleure  en  Por- 
tugal. Les  rois  delà  première  dynastie  ménageaient  et  pro- 
tégeaient les  juifs,  dont  les  talents  financiers  leur  étaient 
très-utiles  ;  plusieurs  souverains  leur  firent  même  une  très- 
large  part  dans  leurs  faveurs ,  malgré  la  haine  que  Tesprit 
d'intrigue  de  la  race  de  Jacob  et  son  amour  du  gain ,  mais 
surtout  la  convoitise  de  ses  richesses,  avaient  allumée  contre 
elle  dans  la  population  chrétienne  (Ij.  Cependant,  lors  du 
commencement  des  persécutions  qu'ils  subirent  en  Espagne, 
sous  le  règue  de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  les  juifs ,  expulsés 
de  cette  contrée,  retrouvèrent  un  moment  asile  et  protection 
auprès  du  roi  Jean  II  et  de  son  successeur  Emmanuel  ;  mais, 
dès  1496,  après  le  mariage  de  ce  dernier  avec  une  infante 
de  Gastille ,  un  édit  royal ,  qui  leur  imposait  le  baptême 
sous  peine  de  mort ,  attira  sur  eux ,  en  Portugal  aussi ,  les 

(1)  Faisons  remarquer  ici  que  les  juifs  portugais  et  leurs  descen- 
dants, les  juifs  hollandais,  parmi  lesquels,  devait naîU'e  un  penseur 
tel  que  Spinoza ,  ont  toujours  été  considérés  comme. formant,  par  la 
supériorité  de  leur  éducation  sociale ,  une  espèce  d'aristocratie  dansk 
la  grande  communauté  israélite. 
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plus  grandes  violences.  En  1 506,  pendant  les  fêtes  de  Pâ^ueSi 
la  popnlace  de  Lisbonne ,  dont  nn  incident  f ntile ,  survenu 
pendant  Toffice ,  dans  Téglise  des  Dominicains ,  avait  ré- 
veillé la  fureur  superstitieuse,  se  rua  sur  les  nouveaux  chré- 
tiens et  les  juifs ,  et  massacra  près  de  deux  mille  de  ces  infor- 
tunés. Avec  rinquisition,  les  cruelles  persécutions  dont  les 
mécréants  et  les  hérétiques  étaient  devenus  l'objet ,  prirent 
définitivement  le  caractère  d'une  impitoyable  légalité.  Devant 
ces  fureurs  incessantes,  un  grand  nombre  de  juifs  portugais  , 
à  l'exemple  des  Maures ,  se  décidèrent  à  fuir  le  pays,  que  le 
commerce,  l'industrie,  qu'ils  y  exerçaient  aussi  principale- 
ment, et  les  capitaux  qu'ils  avaient  pu  dérober  à  la  confisca* 
tion,  désertèrent  avec  eux. 

Ceux  qui  restèrent  simulaient  des  conversions  pour  se 
soustraire  au  bûcher.  Ainsi  se  multiplia  de  bonne  heure  la 
classe  longtemps  opprimée  des  nouveaux  chrétiens,  qui  ne  se 
mariaient  qu'entre  eux,  et  chez  les  descendants  desquels  le 
type  de  pbysionomie  de  leur  race  s'est  parfaitement  conservé 
jusqu'à  nos  jours.  Beaucoup  d'entre  eux^  tout  en  adoptant 
les  pratiques  extérieures  du  christianisme,  n'en  demeurèrent 
pas  moins  fidèles  aux  croyances  de  leurs  pères,  et  l'on 
assure  qu'il  existait  encore  en  Portugal,  notamment  à  Lis<- 
bonne,  à  Porto  et  dans  les  provinces  du  nord,  jusqu'à 
l'époque  de  la  chute  du  gouvernement  absolu,  des  synagogues 
occultes,  où  le  service  divin  présentait  un  mélange  de  formes 
chrétiennes  et  de  judaïsme.  Ce  n'est  qu'en  1817,  que  les 
juifs  avaient  obtenu,  par  l'intercession  du  pape,  dit^on,  ce 
qui  ne  serait  pas  le  moins  curieux  dans  leur  histoire ,  qu'il 
leur  fût  de  nouveau  permis  de  résider  dans  ce  pays. 

§3. 

Le  début  des  Jésuites  en  Portugal  avait  été  d'un  meilleur 
augure.  C'est  une  justice  à  leur  rendre,  qu'ils  s'y  occupèrent 
d'abord  avec  zèle  de  combattre  la  dissolution  des  mœurs  et 
de  réformer  la  discipline  des  couvents  et  du  clergé.  Mais , 
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SOUS  le  rapport  politique,  Taflcendant  qu'ils  prirent  sur  les 
derniers  princes  de  la  branche  d'Aviz,  dominés  par  leurs 
conseils,  et  en  particulier  sur  Tesprit  du  jeune  et  infortuné 
dom  Sébastien,  contribua  beaticoup  en  même  temps  à  faire 
tomber  le  pays  sous  le  Joug  de  Philippe  II.  En  1640  cepen- 
dant ,  lors  dii  réveil  de  Tesprit  national,  ils  se  déclarèrent 
pour  la  cause  de  Tindépendance  et  pour  la  nouvelle  dynas- 
tie, dont  ils  favorisèrent  Télévation.  Ce  ne  fut  toutefois  que 
ponr  se  ménager  auprès  d'elle  les  mêmes  moyens  d'influence 
et  le  même  pouvoir.  Maître  absolu  de  l'enseignement ,  et 
initié  par  le  confessionnal  à  tous  les  secrets  de  la  cour  et  de 
la  politique,  l'ordre  eut  bientôt  regagné,  sous  la  maison 
de  Bragance,  la  haute  main  dans  la  direction  des  affaires  de 
l'État  en  Europe,  ainsi  que  dans  les  colonies. 

En  1716 ,  le  roi  Jean  Y  obtint  du  pape ,  au  prix  de  très- 
grands  sacrifices  pécuniaires,  l'établissement  du  patriarchat 
de  Lisbonne,  investi,  sur  l'église  lusitanienne,  d'une  auto- 
rité analogue  à  celle  du  pontife  lui-même,  et  augmenté  de- 
pais  1739,  dans  la  personne  de  ses  titulaires,  de  la  dignité 
du  cardinalat.  La  nomination  à  tous  les  évêcbés  et  bénéfices 
ecclésiastiques ,  également  assurée  au  roi,  concourait  à  ren- 
dre l'église  nationale  moins  dépendante  du  Saint-Siège;  mais 
les  avantages  de  cette  position  profitèrent  à  l'influence  des 
confesseurs  de  la  cour  et  à  celle  du  haut  clergé  portugais 
plutôt  qu'à  l'autorité  temporelle. 

Les  abus  de  cette  longue  domination  se  maintinrent  dans 
une  espèce  d'inviolabilité  jusqu'à  ce  que,  sous  le  roi  Joseph, 
le  marquis  de  Pombal,  convaincu  de  la  nécessité  d'y  mettre 
un  terme,  pour  arriver  à  l'exécution  de  ses  plans  de  réforme» 
résolût  de  briser  le  joug,  et  d'affranchir  enfin  la  couronne  et 
le  pays  de  la  tutelle  cléricale.  Antérieurement  déjà ,  une 
ordonnance  de  Jean  Y  avait  limité  les  pouvoirs  de  Tinquisi- 
tioû,  en  soumettant  ses  jugements  à  la  révision  d'un  conseil 
du  palais  {Mesa  do  desembargo  do  paço) ,  et  en  accordant 
des  défenseurs  aux  accusés.  Pombal,  voyant  que  cela  ne  suf- 
fisait pas,  prit  en  1758  de  nouvelles  mesures,  qui  firent 
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cesser  les  persécatioas  religieuses  et  les  supplices.  La  peine 
de  mort,  pour  les  cas  jugés  les  plus  graves,  ayant  été  com- 
muée en  celle  du  bannissement ,  on  ne  brûla  plus  qu'en 
effigie  dans  les  auto-da-fé.  L'année  suivante,  le  hardi  mi- 
nistre, prenant  à  partie  les  Jésuites,  les  fit  expulser  du  Por- 
tugal et  de  toutes  ses  possessions  d'outre-mer  (1),  et  en  1766 
il  ordonna  que  personne  ne  pourrait  désormais  être  admis 
dans  les  ordres  avant  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  ni  sans  la  per- 
mission du  roi.  Mais,  après  sa  chute,  cette  ordonnance  perdit 
sa  vigueur,  qui  ne  lui  fut  rendue  qu'en  1788 ,  et  le  clergé 
ressaisit  pour  quelque  temps  presque  toute  son  ancienne  in- 
fluence. Toutefois ,  l'invasion  française  et  les  événements 
subséquents,  minèrent  profondément  son  crédit,  surtout 
auprès  des  classes  moyennes  et  supérieures,  et  le  firent  bais- 
ser de  plus  en  plus  même  dans  la  considération  du  peuple. 
Cependant  il  conserva  la  jouissance  de  tous  ses  biens,  privi- 
léges  et  immuni  tés  jusqu'à  l'introduction  du  régime  constitu- 
tionnel. 

La  cour  de  Home  continua  même,  assure-t-on ,  de  tirer 
annuellement  du  Portugal,  jusqu'à  l'invasion  militaire  du 
pays  en  1807,  une  somme  de  près  d'un  million  et  demi  de 
francs,  provenant  de  la  vente  de  dispenses  et  d'une  part 
dans  le  casuel  de  l'Église. 

La  révolution  de  1820  amena  l'abolition  définitive  de 
l'inquisition,  qui  n'existait  d'ailleurs  plus  que  nominale- 
ment. Mais  elle  n'eut  pas  le  temps  de  procéder  à  la  suppres- 
sion des  trop  nombreux  établissements  du  clergé  régulier, 
considérés  avec  raison  comme  une  des  plaies  du  pays,  qu'ils 
retenaient  dans  l'ignorance  et  dans  la  paresse.  Sans  nous 
faire  ici  l'écho  des  rapports  exagérés  de  beaucoup  d'écri- 
vains, admettons  comme  un  fait,  d'après  un  recensement 
officiel  du  mois  d'octobre  1821,  qu'il  y  avait  alors  en  Por- 
tugal 360  couvents  d'hommes,  dont  167,  appartenant  aux 


(1)  Voir  V Histoire  de  la  chute  des  Jésuites  au  xYiii*  siècle,  par  le 
comte  Alexis  de  Saint-Priest;  Paris ,  1844. 
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ordres  mendiants,  étaient  une  véritable  charge  poar  ]a 
population,  et  de  plas  138  couvents  de  femmes.  Les  pre- 
miers renfermaient  5,760  religieux^  les  seconds  2,887  reli- 
gieuses, sans  les  novices  et  le  personnel  laïque  des  deux 
sexes.  Leur  revenu  annuel  en  argent  et  en  nature  atteignait 
une  somme  de  1 ,330  millions  de  reis  (  environ  8  millions  de 
francs).  En  outre  le  clergé  séculier  comptait  à  la  même 
époque  environ  18,000  membres. 

La  réaction  du  parti  absolutiste  en  1823,  et  la  victoire 
qu'il  remporta  en  1 828 ,  par  suite  de  l'usurpation  de  dom 
Miguel,  se  traduisirent  en  un  retour  de  faveur  pour  les  cou- 
vents et  le  clergé ,  qui  étaient  avec  le  bas  peuple  et  une  par- 
tie de  la  noblesse  les  soutiens  de  son  régime  tjrannique.  Le 
nombre  des  monastères  s'accrut  de  nouveau ,  sous  ses  aus- 
pices. 

Il  parait,  d'après  un  relevé  que  nous  empruntons  à  M.  de 
Minutoli,  qu'en  1834^  après  le  rétablissement  de  la  charte, 
il  n'y  avait  pas  dans  le  royaume  moins  de  750  couvents 
(dont  632  de  moines  et  118  de  nonnes),  peuplés  de  près 
de  18,000  hommes  et  femmes,  appartenant  à  une  quaran- 
taine d'ordres  différents.  La  capitale  Lisbonne  comprenait, 
à  elle  seule,  42  monastères  avec  2,600  religieux  et  reli- 
gieuses. 

§4. 

La  chute  de  dom  Miguel  et  les  mesures  adoptées  par  le 
nouveau  gouvernement  à  l'égard  de  ces  asiles  de  l'oisiveté, 
où  les  idées  rétrogrades  avaient  conservé  leur  foyer  princi- 
pal, déterminèrent  une  rupture  des  relations  du  Portugal 
avec  le  Saint-Siège,  qui  refusa  jusqu'en  1841  de  reconnaître 
dona  Maria.  Un  décret  royal  du  28  mai  1834  ordonna  la 
suppression  immédiate  de  tous  les  couvents  et  ordres  mo^ 
nastiques.  Cette  mesure  était  certainement  commandée  par 
l'intérêt  du  pays;  mais  on  l'exécuta  avec  une  précipitation 
qui  ne  pouvait  manquer  d'exciter  beaucoup  de  mécontente- 
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meuts  dans  le  bas  peuple,  habitaé  aax  charités  des  monas- 
tères. Le  gouvernement  prit  aussitôt  possession  de  560  de 
ceux-ci,  pour  en  affecter  les  bâtiments  déserts  et  les  biens 
à  des  établissements  d'instruction  et  de  bienfaisance,  ou  à 
d'autres  usages  publics.  Les  tableaux,  les  livres  et  les  autres 
objets  précieux,  qae  l'on  retira  des  couvents,  furent  entassés 
dans  les  académies,  dans  le  local  de  la  bibliothèque  nationale 
et  à  la  monnaie  de  Lisbonne,  où  ils  ne  furent  malheureuse* 
ment  pas  à  l'abri  des  suites  d'une  coupable  négligence,  de 
soustractions  frauduleuses  et  de  dilapidations,  qui  en  ont 
fait  disparaître  ou  laissé  se  détériorer  une  grande  partie.  On 
abandonna  90  couvents  à  l'usage  de  plusieurs  confréries^ 
vouées  à  des  œuvres  charitables  ;  mais,  comme  il  leur  fut 
interdit  d'admettre  des  novices,  elles  finiront  par  s'éteindre. 
Les  frères  des  couvents  sécularisés  obtinrent  la  promesse  de 
modiques  pensions  ;  mais  par  suite  de  l'inexactitude  avec 
laquelle  on  les  payait,  beaucoup  d'entre  eux  tombèrent  dans 
un  triste  abandon,  pour  lequel  il  n'y  a  point  d'excuse.  Il  ne 
resta  qu'un  nombre  très-limité  de  couvents  de  religieuses 
pour  l'instruction  des  petites  filles,  mais  qui  sont  très-mal 
dotés  et  ont  beaucoup  de  peine  à  vivre.  La  guerre  irréflé- 
chie que  l'on  a  faite  à  toutes  ces  communautés  indistincte- 
ment, a  produit  ainsi  des  lacunes  fâcheuses  dans  les  moyens 
de  pourvoir  à  l'assistance  charitable  et  à  l'éducation  popu- 
laire. Des  sœurs  de  la  Miséricorde  et  des  lazaristes  français 
se  sont  mis  en  devoir  d'y  remédier  en  formant  quelques 
établissements  en  Portugal  ;  mais  les  déGances  que  ces  con- 
grégations rencontrèrent  dans  le  pays,  y  ont  beaucoup  en- 
travé leur  mission,    comme  on  l'a  vu  page  27.  Depuis 
quelque  temps  il  parait  que  l'on  songe  à  rétablir  un  plus 
grand  nombre  de  couvents  de  religieuses ,  que  l'on  organi- 
serait de  manière  à  en  former  principalement  des  maisons 
d'éducation  pour  le  sexe  féminin,  et  à  rendre  impossible  le 
renouvellement  des  scandales  de  l'époque,  où  des  parents 
peu  scrupuleux  ne  craignaient  pas  d'imposer  la  contrainte 
du  voile  à  des  jeunes  filles  sans  vocation  claustrale,  pour 
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li!S  éearter  du  partage  des  saccessions ,  en  faveur  de  leurs 
frères(l). 

S  5. 

La  religion  catholique,  professée  en  Portugal  par  la  géné- 
ralité de  la  nation ,  y  a  été  maintenue  comme  religion  de 
rÉtat,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  chapitre  précédent.  Tous 
les  autres  cultes  peuvent  être  exercés  librement,  mais  non 
publiquement  à  côté  d'elle.  G*est  un  régime  d'égale  tolé* 
rance  pour  tous  les  dissidents  j  la  liberté  religieuse  à  une 
restriction  près ,  qui  y  dans  l'esprit  du  législateur,  n'était 
qu'une  précaution  prise  dans  l'intérêt  de  leur  plus  grande 
sécurité.  U  est  vrai  qu'il  n'y  a  d'hétérodoxe,  en  ce  pays, 
qu'un  très-petit  nombre  de  juifs  et  de  protestants,  anglais 
ou  allemands,  établis  à  Lisbonne  et  à  Porto.  La  direction 
des  affaires  ecclésiastiques  par  l'État  appartient  au  même 
ministère  que  l'administration  de  la  justice  ;  excepté  dans  le 
ressort  de  Goa,  qui  relève  du  département  colonial. 

La  hiérarchie  catholique  du  royaume  n'a  pas  éprouvé  de 
grands  changements.  Elle  comprend  encore  le  patriarchat 
de  Lisbonne,  les  deux  archevêchés  de  Braga  et  d'Ëvora ,  et 
seize  évêchés  dont  deux  pour  les  Açores  et  Madère. 

Le  patriarche,  les  archevêques  et  les  évêques,  aux  termes 
des  arrangements  pris  avec  le  Saint-Siège ,  en  1843 ,  par 
M.  Gosta-Cabral ,  continuent  d'être  nommés  par  la  cou- 
renne,  mais  doivent  être  confirmés  par  le  pape.  L'origine  de 
plusieurs  évêchés  portugais  est  antérieure  à  la  conquête  du 
pays  par  les  Maures,  et  celle  des  trois  sièges  qui  s'y  parta-* 
gent  aujourd'hui  la  suprématie ,  parait  remonter  jusqu'aux 

(1)  C'est  à  une  de  ces  pauvres  victimes  cloîtrées ,  Marianne  Alcofo- 
rada ,  que  l'on  attribue  les  fameuses  Lettres  portugaises ,  publiées 
pour  la  première  fois  dans  la  traduction,  en  1669i  à  Paris,  cbez  Barbin, 
tant  de  fois  réimprimées  depuis,  et  que  l'on  a  même  retraduites  en 
portugais,  pour  suppléer  à  la  perte  du  texte  original,  dans  l'édition 
de  Didot  (Paris  1824). 
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premiers  temps  du  christiaDisme.  Le  nombre  des  paroisseg, 
dans  la  partie  continentale  du  royaume  et  les  iles  adjacentes 
est,  d'après  M.  de  Minutoli,  de  3,938;  mais  elles  ne  sont 
pas  toutes  pourvues  de  cures.  Les  prêtres  qui  les  desserrent 
sont  qualifiés,  selon  les  titres  de  fondation  de  leurs  églises 
respectives,  d*abbés ,  de  prieurs ,  de  recteurs,  de  vicaires  et 
de  curés. 

La  couronne  a  le  droit  de  disposer  des  bénéfices  vacants, 
qui  sont  donnés  au  concours,  mais  elle  s'en  est  départie  par  le 
fait,  en  faveur  de  l'autorité  ecclésiastique  du  pays.     . 

L'Église  portugaise  ou  lusitanienne ,  avec  les  établisse- 
ments qui  en  relèvent  dans  les  pays  d*outre-mer,  forme 
qnatre  provinces,  dont  les  métropoles  sont  Lisbonne,  Braga, 
Evora  et  6oa  dans  l'Inde.  Nous  allons  en  tracer  le  cadre  et 
nommer  les  diocèses  compris  dans  chacune  : 

I.  Province  et  patriarchat  de  Lisbonne.  Le  patriarche  est 
toujours  en  même  temps  cardinal  et  son  grand-vicaire  arche- 
vêque in  partibus.  Il  a  pour  suffragants  : 

r  Sur  le  continent  :  les  cinq  évéchés  de  Lamégo  ,  de 
Guarda,  de  Leiria,  de  Portalègreetde  Gastello-Branco  ; 

2*  Dans  les  iles  :  les  deux  évêchés  d'Angra  (pour  les 
Açorcs)  et  de  Funcbal  (Madère) ,  plus  en  Afrique  les  trois 
évêchés  des  îles  du  cap  Yerd,  de  Saint-Thomé  et  d'Angola. 

II.  Province  et  archevêché  de  Braga,  comprenant  le  nord 
du  royaume.  L'archevêque  a  le  titre  de  primat.  Six  évêchés 
suffragants,  à  savoir  ceux  de  Porto,  de  Bragance  et  Miranda, 
d'Aveiro,  de  Goïmbre,  de  Viseu  et  de  Pinhel. 

III.  Province  et  archevêché  d' Evora,  comprenant  la  partie 
méridionale  du  royaume  ,  avec  les  trois  évêchés  suffragants 
d'Elvas,  de  Béja  et  de  Faro  ou  des  Algarves.* 

IV.  Province  et  archevêché  de  Goa.  L'archevêque  de  Goa 
porte  le  titre  de  primat  de  l'Orient.  Sa  juridiction  s'étendait 
dans  le  principe  sur  tous  les  évêchés,  au  nombre  de  sept , 
fondés  par  les  rois  de  Portugal  dans  le  cours  du  xvi*  siècle 
et  du  xvii^,  aux  Indes  orientales  et  en  Chine,  à  Granganor, 
Cochin,  Malacca,  Macao,  Méliapour  ou  Saint-Thomé,  Pékin 
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et  Nankin.  La  prélature  de  Mozambique ,  sur  la  côte  orien- 
taie  d'Afrique ,  relève  aussi  directement  de  son  autorité. 
Quant  aux  sièges  épiscopaux  de  cette  province ,  ils  sont ,  à 
l'exception  de  celui  de  Macao,  depuis  longtemps  inoccupés. 
Leur  réintégration  se  lie  à  la  question  du  patronat  dés  Indes. 
Nous  préciserons»  en  parlant  de  l'Inde  portugaise  au  cha* 
pitre  XXII,  la  nature  de  ce  patronat,  auquel  la  couronné  de 
Portugal,  n*a  pas  renoncé,  et  qui  a  formé,  dans  les  dernières 
années,  l'objet  d'une  suite  de  négociations  entre  elle  et  le 
Saint-Siège.  Toutes  les  difficultés  paraissaient  réglées  par  un 
concordat,  signé  le  21  février  1 857  à  Lisbonne;  mais  les 
cortès  déclinèrent  la  ratification ,  en  objectant  que  la  cou- 
ronne, malgré  son  droit  d'autoriser  ou  d'interdire  la  publi- 
cation des  décrets  des  conciles,  des  lettres  apostoliques,  ete., 
ne  peut,  d'après  l'art.  10.  de  l'acte  additionnel,  rien  décider 
en  pareille  matière,  lorsqu'ii  s'agit  d'une  disposition  géné- 
rale, ni  s'engager  par  un  concordat,  sans  l'autorisation  préa- 
lable des  chambres. 

Le  nouveau  concordat,  qui  parait  devoir  enfin  rétablir  le 
bon  accord  avec  Borne  et  décider,  dans  la  principale  ques- 
tion pendante ,  entre  les  prélats  portugais  d'Orient  et  les 
vicaires  apostoliques  ,  n'a  été  conclu  qu'au  mois  d'octo- 
bre 1859. 

S  6. 

La  dotation  annuelle  fournie  au  clergé  par  l'État,  est 
évaluée,  surle  budget  de  1859-60,  à  165,455,000  reis,  dont 
100,430,000  pour  les  trois  archevêchés  et  les  14  évéchés 
du  continent,  et  65,025,000  pour  les  deux  évéchés  des  Iles 
adjacentes,  leurs  églises  et  leur  clergé.  Le  patriarche  de 
Lisbonne,  reçoit  un  traitement  de  12  millions  de  reis  (1), 

(1)  Le  traitement  annuel  de  tous  les  autres  archevêques  et  évêques 
est  fixé  à  2,400,000  reis  indistinctement.  Toutefois  plusieurs  sièges , 
comme  ceux  d'Aveiro  et  de  Pinhel,  de  Castello  Branco  et  de  Porta- 
lègre  sont  vacants,  et  l'annexion  définitive  de  quelques-uns  à  d'autres 
diocèses,  pourrait  s'opérer  sans  inconvénient  majeur. 
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sur  la  première  de  ces  deux  sommes,  qui  ne  représente  que 
la  dotation  de  la  prélature  diocésaine ,  le  bas  clergé  de  la 
partie  continentale  du  royaume  étant  payé  sur  d'autres 
fonds,  alimentés  par  une  contribution  spéciale  des  com- 
munes, parle  casuel  et  par  les  biens  et  rentes  de  rÉglise«  Sur 
les  revenus  de  cette  catégorie ,  qui  forment  une  somma  totale 
d'environ  630  eontos  par  an,  3,769  curés  de  paroisse  rece-> 
vaient  naguère,  d'après  M.  de  Minutoli  (1),  600,996,000 reis, 
€t  294  aides  ou  vicaires,  1 5,240,000  reis.  Ainsi  le  traitement 
annuel  des  curés  n'atteignait  pas  160,000  reis  (960  francs), 
et  celui  des  vicaires  pas  même  le  tiers  de  cette  somme ,  en 
moyenne.  Une  junte  spéciale,  instituée  en  1844  sous  le 
nom  de  Junta  do  lançamento  dos  congruas  dos  paroehos^  est 
cbargéede  l'administration  et  de  la  répartition  de  ce  fonds, 
auquel  des  subventions  de  l'État  ne  viennent  se  joindre 
qu'extraordinairement,  en  cas  d'insuffisance.  Les  curés  des 
îles  sont  seuls  payés  par  l'État.  Un  autre  fonds  dont  le  pro- 
duit annuel  est  évalué  à  195,169,000  reis,  sert  à  l'entretien 
des  couvents  de  religieuses.  Ajoutons  que  le  gouvernement, 
de  son  côté,  prend  6  eontos  sur  son  budget  pour  venir  à 
leur  aide,  et  qu*une  somme  égale  est  accordée  par  lai,  à 
t  titre  de  secours  extraordinaire  aux  frères  du  continent,  der- 
niers débris  des  communautés  dissoutes.  Après  les  revenus 
particuliers  de  quelques  chapitres,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
mentionner  aussi  l'émolument  de  la  bulle  de  la  croisade, 
qui  s'est  élevé  en  1853  après  de  37  eontos  (2).  C'est  le 
produit  des  indulgences  de  l'Église,  obtenu  du  Saint-Siège 
pour  la  couronne,  au  moyen  de  ladite  bulle,  par  Philippe  II. 
L'origine  de  ces  indulgences,  dont  l'achat  dispense  de  faire 
maigre  le  vendredi  et  le  samedi,  et  dont  le  produit  est  main- 
tenant affecté  à  l'éducation  du  clergé ,  remonte  à  l'époque 
des  guerres  avec  les  Maures,  et  l'usage  s'en  est  perpétué 


(1)  Tome  II ,  p.  6. 

(2)  Il  ne  figurait  à  la  suite  des  budgets  précédents  que  pour  une 
somme  bien  moindre  (5,797,000  reis). 


r 
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dans  la  péninsule ,  avec  cette  nouvelle  destination ,  sous 
Fancien  nom  qui  rappelle  le  but  primitif  de  la  taise.  On  peut, 
d'après  les  chiffres  qui  précèdent,  estimer  par  supputation 
à  un  milliard  de  reis  (6  millions  de  francs  tout  au  plus), 
Vensemble  des  dépenses  annuellement  faites  pour  TÉglise 
en  Portugal  et  dans  les  iles  adjacentes. 

Ce  bul)get  est  notoirement  insuffisant  et  donne  à  peine 
de  quoi  vivre  aui  pauvres  desservants  des  églises  parois* 
siales.  L'abolition  des  dîmes  (  1  )  et  la  saisie  des  biens  des  cou* 
▼ents  ayant  privé  tout  à  coup  le  clergé  portugais  non-seu* 
lement  de  ses  anciennes  richesses,  mais  de  tous  ses  moyens 
d'existence,  on  eut  le  tort  de  ne  pas  se  préoccuper  assez  de 
la  nouvelle  condition  du  bas  clergé,  qui  tomba  entièrement 
à  la  cbarge  des  paroisses.  Se  rappelant  que  chez  lui  préci- 
sément on  avait  rencontré  les  dispositions  les  plus  hostiles 
au  nouvel  ordre  de  choses  et  la  résistance  la  plus  vive  pen- 
dant la  lutte,  on  n'admit  pas  en  sa  faveur  les  circonstances 
atténuantes  de  sa  fausse  position  et  de  Vignorance  même 
d'une  grande  partie  de  ses  membres ,  qui ,  l'une  et  l'autre , 
avaient  été  pour  beaucoup  dans  son  opiniâtreté.  L'opinion 
publique  s'anima  et  se  déclara  si  fortement  contre  lui  qu'il 
semblait  qu'elle  ne  lui  pardonnerait  jamais.  La  réaction  anti- 
cléricale fut  telle  un  moment,  qu'en  1835,  on  ne  comptait 
plus  à  l'université  de  Coïmbre  un  seul  étudiant  en  théologie. 
Le  gouvernement  n'eut  pas  alors  îa  force  nécessaire  pour 
aller  contre  le  courant  de  cette  animosité  irréfléchie.  En  se 
chargeant  des  dépenses  du  culte ,  l'État  négligea  de  pour- 
voir d'une  manière  convenable  à  l'entretien  du  clergé  infé- 
rieur, auquel  on  oublia  même  de  procurer  les  moyens  d'ins- 
truction nécessaires  pour  le  rendre  apte  à  remplir  dignement 
les  devoirs  de  son  important  ministère.  Le  clergé  supérieur, 
en  s'engageant  plusieurs  fois  dans  des  polémiques  dont  il 
ne  sortit  pas  avec  avantage  (2),  compromit  trop  de  son  côté 

(1)  Ordonnée  par  un  décret  de  la  régence  libératrice,  du  30  juillet  1832. 

(3)  Gomme  par  exemple  dans  le  ridicule  débat  de  1850  avec  M.  Her- 

cttlano ,  au  sujet  de  la  légende  de  l'apparition  du  Sauveur  à  Al- 
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rinfluence  qu'il  lui  appartenait  d*exercer  sur  la  situation. 
Toute  l'église  nationale  eut  à  pâtir  de  cette  impopularité.  On 
laissa  passer  le  temps  sans  rien  faire ,  et  sans  prendre  con- 
seil des  esprits  qui  s'alarmaient,  pour  la  religion  et  la  so- 
ciété, des  conséquences  faciles  à  prévoir  de  cette  incurie,  en 
partie  doublée  d'un  faut  libéralisme.  En  somme,  les  cir- 
constances difficiles  de  la  crise  que  le  clergé  a  traversée 
dans  ce  pays,  n'y  ont  guère  été  plus  favorables  à  son  éduca- 
tion que  ne  l'avaient  été  jadis  à  celle  de  toute  la  nation  les 
funestes  abus  de  l'omnipotence  cléricale.  De  l'aveu  des 
Portugais  les*plus  éclairés ,  le  clergé  des  campagnes ,  mai- 
grement rétribué  et  peu  instruit ,  n'est  pas  à  la  hauteur  de 
sa  mission  dans  leur  patrie. 

Encore  aujourd'hui,  beaucoup  de  ses  membres  ainsi 
qu'une  partie  du  peuple ,  dans  lequel  ils  se  recrutent ,  ne 
voyant  dans  la  prêtrise  qu  un  métier,  ne  laissent  pas  seule- 
ment à  désirer  sous  le  rapport  de  l'instruction  et  des  lu- 
mières, mais  ne  sont  irréprochables  ni  dans  leur  tenue ,  ni 
dans  leurs  mœurs.  Il  en  résulte  que  cette  partie  du  clergé, 
si  importante,  au  point  de  vue  de  l'exemple  et  des  conseils, 
pour  l'éducation  populaire  et  la  morale  publique ,  manque 
de  considération,  et  que  Ton  ne  peut  encore  raisonnablement 
attendre  d'elle  une  influence  pénétrante  et  salutaire  sur  les 
masses. 

§7. 

C'est  seulement  depuis  la  cessation  des  luttes  intestines 
que  le  gouvernement^  reconnaissant  la  faute  qui  avait  été 
commise,  s'est  aussi  mis  sérieusement  en  mesure  de  la  ré- 
parer et  surtout  de  mieux  pourvoir  à  l'instruction  des  jeunes 
ecclésiastiques.  Il  faut  observer  que  la  suppression  des  cou- 
vents, en  1834*,  ayant  entraîné  celle  des  chaires  qui  y  étaient 
consacrées  à  l'enseignement  théologique,  des  années  s'écou- 

phonse  I*',  avant  la  bataille  d'Ourique.  Cette  dispute  dura  plus  de 
deux  ans. 
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lèrent  avant  qae  Ton  s'occupât  de  le  réorganiser.  Une  loi  du 
29  mai  1843  ordonna  bien  la  création  d'un  séminaire  par 
diocèse ,  mais  la  réalisation  de  ce  projet  n'est  activement 
poursuivie  que  depuis  1853.  Un  séminaire  métropolitain  fut 
créé  dans  cette  année,  à  Santarem,  parle  dernier  pariarche  de 
Lisbonne  ;  il  comprend  une  section  destinée  spécialement  à 
former  des  prêtres  et  des  missionnaires  pour  les  colonies , 
où  la  plupart  des  églises  sont  tombées  dans  un  état  déplo- 
rable (1).  Une  dizaine  d'autres  diocèses  sont  aussi  mainte- 
nant pouvus  de  séminaires.  Tous  ces  établissements  réunis- 
sent de  700  à  800  élèves.  La  bulle  de  la  croisade  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  fournit  à  leur  entretien.  Le  séminaire 
de  Funchal  (Madère)  est  le  seul  que  l'État  subventionne. 
Ajoutons  qu'un  décret  a  été  rendu  le  26  août  1859,  sous 
l'administration  du  ministre  actuel  des  affaires  ecclésias- 
tiques et  de  la  justice ,  M.  Ferrâo-Hartens ,  pour  améliorer 
l'organisation  des  séminaires ,  y  donner  plus  de  force  aux 
études  et  augmenter  les  garanties  du  savoir ,  par  l'institu- 
tion régulière  d'examens  et  de  concours.  C'est  une  excellente 
mesure  qui  portera  certainement  de  bons  fruits. 


(1)  Un  prêtre  portugais»  qui  a  longtemps  habité  la  France,  M.  l'abbé 
Roquette,  auteur  d'un  dictionnaire  connu  et  naguère  curé  de  la  paroisse 
de  Saint-Paul  à  Paris,  a  été  appelé  par  le  patriarche  à  Santarem»  pour 
y  occuper  une  des  chaires  les  plus  importantes. 


CHAPITRE  VL 


LA  SOCIÉTÉ  PORTUGAISE  (*>. 


SI 


L'analogie  qui  existe,  sous  tant  de  rapports,  entre  le  Por- 
tugal et  l'Espagne,  cette  analogie  qu'expliquent  la  commu- 
nauté d'origine,  le  fait  important  de  la  réunion  temporaire 
des  deux  pays  sous  le  même  sceptre,  de  t58i  à  1640,  et  le 
cours  parallèle  des  événements  les  plus  décisifs  d'antre» 
époques  de  leur  histoire,  se  reproduit  aussi  dans  les  rapports 
généraux  des  classes  et  des  conditions  sociales.  Les  assem- 
blées d'États  connues  sous  le  nom  de  cortès,  marquent 
parmi  les  plus  anciennes  des  institutions  propres  à  toute  la 
péninsule.  Nous  avons  déjà  mentionné,  au  chapitre  IV,  la 
noblesse,  le  clergé  et  la  bourgeoisie,  comme  les  trois  élé- 
ments qui  entraient  jadis  dans  la  composition  de  ces  as* 
semblées  représentatives.  En  Portugal,  la  vie  des  communes 
se  développa  surtout  dans  le  cours  des  deux  premiers  siècles 

(]}  Dans  ce  chapitre  nous  nous  sommes  principalement  attaché  à 
Fanalyse  des  jugements  exprimés  par  MM.  de  Minutoli  et  Forrester, 
qui  tous  les  deux  ont  appris  à  connaître  le  pays  par  un  long  séjour.  La 
finesse  elle  piquant  des  aperçus  ont  aussi,  malgré  la  date  déjà  un  peu 
ancienne  de  la  publication ,  conservé  de  l'intérêt  au  petit  volume  inti- 
tulé ;  Le  Portugal,  souvenirs  de  Vcmnée  1842  (Mayence,  1843 /en 
allemand) ,  par  le  prince  de  Lichnowski ,  le  même  qui  a  péri  si  mal- 
heureusement ,  avec  son  ami  d'Auerswald ,  dans  la  tourmente  révolu- 
tionnaire de  1848 ,  à  Francfort.  Par  le  mélange  d'humour  et  de  satire 
qui  s'y  joue ,  ces  souvenirs,  sans  aller  jusqu'à  l'indiscrétion,  rappellent 
2Jè&Qz\Q% Î2,mQVi'&Q^ Lettres d*un  défunt,  du  prince  Puckler-Muskau,  sur 
FAngleterre  et  la  haute  société  anglaise.     ^ 
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de  la  monarchie  jusqu'à  la  mort  du  roi  Denis  ;  sous  le  règne 
d'Alphonse  III  notamment,  un  grand  nombre  de  villes  et 
de  bourgs  y  obtinrent  leurs  chartes  ou  foraes. 

Dans  les  campagnes,  les  paysans,  répartis  sur  les  im- 
menses domaines  de  la  couronne,  du  clergé  et  delanoblesse^ 
à  titre  de  serviteurs,  d*hommes  liges  ou  de  cultivateurs  du 
sol,  n'avaient  jamais  été  complètement  réduits  au  servage  de 
la  glèbe;  néanmoins  leur  condition  trop  dépendante  et  trop 
précaire  ne  leur  permettait  pas  de  prétendre  à  former  un 
ordre  à  part. 

Le  marquis  de  Pombal  fut  le  Richelieu  de  la  monar- 
chie portugaise.  Il  brisa  le  pouvoir  que  la  haute  noblesse  et 
le  clergé  y  tenaient  encore ,  moins  des  institutions  du 
moyen-âge,  qui  s'étaient  évanouies,  que  des  abus  sans 
nombre  qui  en  étaient  dérivés.  Afin  de  rendre  plus  tolérable 
une  situation  qu'il  était  impossible  de  changer  du  jour  au 
lendemain,  ce  grand  homme  s'efforça  d'élever  l'élite  de  la 
bourgeoisie  au  niveau  de  la  noblesse  ;  mais  l'œuvre  de  ses 
réformes  n'était  soutenue  que  par  la  force  de  sa  volonté  et 
la  ténacité  de  son  caractère.  11  n'y  avait  pas  encore  en  Por- 
tugal, au  dernier  siècle,  un  tiers-état  vivant  de  son  esprit 
propre  et  qui  fût  quelque  chose  par  lui-même.  Les  classes 
privilégiée»,  après  la  chute  du  puissant  ministre,  se  retrou- 
vant être  à  peu  près  tout  dans  une  société  où  leur  influence 
n'avait  pas  de  contre-poids  naturel,  la  dominèrent  et  l'exploi- 
tèrent de  rechef  à  leur  profit,  en  persistant  dans  l'abus  des 
avantages  de  leur  position,  qui  faisaient  retomber  sur  elles 
et  leurs  créatures  toute  la  pluie  des  faveurs  d'une  cour 
faible,  irrésolue  et  mal  guidée.  Ce  fut  le  temps  où  les  favoris 
dévoraient  toutes  les  ressources  de  l'État  et  de  la  nation, 
retenaient  pour  leurs  protégés  tous  les  offices  civils  et  mili- 
taires  de  quelque  importance,  se  servaient  des  deniers 
publics  pour  défrayer  leur  propre  luxe,  ainsi  qu'une  foule 
d'existences  parasites,  et  ne  savaient  qu'arrêter  et  comprimer 
tout  développement  des  forces  vives  du  pays  ;  le  temps  où  les 
gens  de  cour  obtenaient  sans  peine,  pour  leurs  propres  affidés 
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d'étage  inférieur,  les  décorations  des  ordres  du  royaume  refu- 
sées à  plus  d*un  serviteur  éprouvé  de  TÉtat,  où  le  peuple  était 
écrasé  de  charges ,  et  où  Lisbonne  tremblait  devant  Tinten- 
dant  de  police  Manique  (1).  Aux  abus  de  ce  régime,  encore 
plus  criants  que  ceui  de  la  mouarcbie  de  Louis  XY,  se  joignait 
un  sombre  bigotisme  qui  attristait  la  vie  sans  garantir  les 
mœurs,  et  sous  Tinfluence  duquel  les  ténèbres  et  la  sta- 
gnation des  esprits  rendirent  la  péninsule  presque  insen- 
sible à  ce  prodigieux  mouvement  de  la  pensée,  à  cet  assaut 
d'humeur  critique,  de  persifflage  et  d'idées  neuves  et  hardies 
qui,  après  avoir  longtemps  fait  miroiter  leurs  éclairs  au  ciel 
douteux  de  la  France  du  xviïi®  siècle,  finirent  par  y  mettre 
le  feu  aux  poudres. 

L'Espagne  et  le  Portugal  ne  furent  entraînés  dans  le  mou- 
vement que  plus  tard  ;  mais  la  Révolution  n'en  détermina 
pas  moins  le  réveil  de  ces  deux  pays,  où  tout  concourait  à  la 
rendre  également  inévitable,  au  premier  choc  du  dehors. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  de  ses  effets  qu'en  ce 
qui  touche  le  Portugal,  L'établissement  définitif  du  régime 
constitutionnel  en  1834,  marque  la  date  la  plus  importante 
de  l'histoire  contemporaine  de  cette  contrée,  car  il  a  eu  pour 
résultat  de  mettre  irrévocablement  un  terme  à  l'exploitation 
de  la  masse  par  les  privilégiés,  en  faisant  cesser  la  com- 
pression morale  et  intellectuelle,  en  dégrevant  le  sol  des 
charges  les  plus  lourdes,  et  en  affranchissant  les  personnes 
des  liens  d'une  dépendance  aussi  ruineuse  que  vexatoire. 


(1)  Sous  les  règnes  de  Joseph  et  de  sa  fille  Marie ,  les  écuries  royales 
ne  renfermaient  pas  moins  de  deux  mille  chevaux  et  mulets;  Jean  VI 
en  conserva  mille ,  et,  après  la  chute  de  dom  Miguel,  ce  nombre  fut 
réduit  à  moins  de  deux  cents.  Comment  les  besoins  du  service  de  la 
cour  pouvaient-ils,  au  dernier  siècle,  justifier  l'entretien  d'un  luxe 
d'équipages  qui  égalait  presque  l'effectif  de  toute  la  cavalerie  du 
royaume?  Le  fait  est  qu'alors  non-seulement  la  cour,  mais  encore  nom- 
bre de  familles  nobles  et  d'autres  privilégiés  de  la  capitale  trouvaient 
moyen  de  s'y 'faire  voiturer  toute  l'année  aux  frais  de  la  couronne.  — 
De  Lichnowski,  p.  186). 
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Avec  le  triomphe  de  la  cause  libérale  tombèrent  aussi  les 
anciennes  distinctions  d'États,  dont  rien  ne  justifiait  plus  le 
maintien  dans  la  société  nouvelle.  La  charte  déclafa  tous 
les  Portugais  égaux  devant  la  loi,  et  le  clergé,  depuis  la 
suppression  des  couvents,  Tabolition  de  la  dîme  et  la  sécu- 
larisation des  biens  de  la  main-morte  au  profit  de  l'État, 
n'y  représente  plus  que  l'intérêt  spirituel  de  TÉglise.  Nous 
pouvons  nous  dispenser  de  revenir  sur  ce  qui  a  déjà  été  dit, 
au  chapitre  précédent,  de  sa  position  actuelle  dans  la 
société.  La  noblesse  seule,  à  laquelle  ses  titres,  ancienne- 
ment ou  récemment  acquis,  ainsi  que  ses  privilèges  héré- 
ditaires, sont  garantis  dans  certaines  limites  par  la  consti- 
tution, pourrait  encore,  semble-t-il,  exercer  dans  ce  pays, 
comme  propriétaire  des  majorats  et  de  la  plus  grande  partie 
du  sol,  une  prépondérance  nuisible  au  principe  de  l'égalité 
politique  et  civile  ;  mais  il  n'en  est  ainsi  qu'en  apparence,  et 
nous  verrons  bientôt  qu'elle  s'y  compose  aujourd'hui  d'élé- 
ments trop  hétérogènes  pour  former,  dans  le  milieu  dont 
elle  se  détache,  un  corps  uni  solidairement,  ou  susceptible 
d'une  organisation  menaçante  pour  la  société,  par  des  tea** 
dances  trop  exclusives  et  yisant  à  Voligarchie. 


§2. 


Sous  Fancien  régime,  il  est  vrai,  la  haute  aristocratie 
portugaise  n'avait  été  eu  aucun  temps  absorbée  par  le  pou- 
voir royal  aussi  complètement  que  la  noblesse  française. 
Même  après  la  perte  de  ses  prérogatives  féodales,  elle  con- 
tinua d'affecter  traditionnellement,  vis-à  vis  de  la  royauté, 
l'allure  indépendante  de  nos  anciens  grands  vassaux. 
Encore  aujourd'hui  l'on  trouve  dans  les  provinces,  même 
parmi  les  simples  fidalgos,  des  gentilshommes  de  vieille 
roche  qui  ne  font  pas  de  leur  noblesse  moins  de  cas  que  de 
celle  du  roi.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  grande 
majorité. de  la  nobkfisa-^actULfiJle-.du  k^iî^s  jst  de  jcréation 
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moderne  et  que  les  anciennes  familles  ont  tu  leurs  rangs 
s'éclaircir  considérablement  d'âge  en  âge.  A  la  faveur  de  la 
législation  sur  les  majorais,  telle  qu'elle  avait  été  réglée 
sous  le  règne  d'Emmanuel,  leur  influence  s'était  pourtant 
maintenue  pendant  deux  siècles  et  demi,  jusqu'à  l'époque 
où  le  marquis  de  Pombal  chercha  dans  la  création  d'une 
aristocratie  nouvelle  le  moyen  d'abaisser  l'ancienne.  Un  peu 
plus  tard,  sous  la  reine  Marie  I",  une  loi  de  1790  retira  à 
la  noblesse  presque  tout  ce  qui  lui  restait  de  la  juridiction 
patrimoniale.  Durant  le  règne  orageux  de  Jean  YI,  les 
grâces,  les  titres  et  les  ordres  de  chevalerie  furent  prodigués 
au  milieu  des  continuelles  vicissitudes  de  l'époque.  Le  vrai 
sang  bleu  des  races  historiques  du  pays  est  ainsi  devenu 
de  plus  en  plus  rare.  Des  74  maisons  dont  les  armoiries 
entourent,  dans  la  salle  d'armes  de  Cintra,  Técusson  royal 
d'Emmanuel  le  Fortuné  et  ceux  des  princes  de  sa  famille, 
beaucoup  sont  aujourd'hui  complètement  éteintes,  et  parmi 
celles  qui  ne  le  sont  pas,  beaucoup  encore  ont  survécu  à 
leur  fortune  et  perdu,  faute  de  l'intelligence  nécessaire 
pour  la  conserver,  toute  influence  dans  le  pays. 

Vainement  le  roi  Emmanuel  avait-il  déclaré,  en  1503, 
que  tout  noble  pourrait  désormais  s'adonner  au  commerce 
sans  déroger  :  la  noblesse  ne  tint  compte  de  cette  autori- 
sation que  pour  transférer  sa  résidence  de  l'intérieur  dans 
les  deux  grandes  cités  du  royaume,  qui  lui  offraient  plus  de 
ressources  pour  son  luxe;  l'encouragement  plus  sérieux  qui 
lui  parvenait  ainsi  d'en  haut,  fut  perdu  pour  elle. 

A  côté  de  la  noblesse  terrienne,  avait  d'ailleurs  existé 
de  tout  temps,  en  Portugal,  une  noblesse  de  cour  très- 
. nombreuse,  qui  vivait  uniquement  de  délégations  sur  les 
revenus  du  domaine  royal,  sur  ceux  des  commanderies  de 
divers  ordres  militaires  et  religieux  et  sur  la  dîme  du  clergé 
même.  Le  retrait  de  ces  faveurs,  dont  il  avait  été  fait  un 
si  grand  abus,  priva  cette  classe  de  toutes  ses  anciennes 
ressources.  Les  moradias  ou  rentes  héréditaires,  longtemps 
servies  par    l'État    aux   familles   nobles    ruinées   et   dé- 
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chues  (  1  ),  furent  aussi  définitivemeat  supprimées  en  1 822 .  La 
réaction  qui  porta  dom  Miguel  au  pouvoir  ranima  quelques- 
unes  des  espérances  de  ees  familles  appauvries,  mais  ne 
releva  pas  leur  fortune.  Aussi  des  emplois  subalternes  dans 
l'administration ,  l'armée  ou  l'église,  sont-ils  devenus  la 
seule  ressource  de  beaucoup  de  leurs  descendants.  Quant  à 
la  partie  riche  et  réellement  considérable  encore  de  l'an- 
cienne noblesse,  qui  s'était  prononcée  pour  dom  Miguel, 
beaucoup  de  ses  membres  le  suivirent  dans  l'exil,  après  la 
capitulation  dévora-Monte;  depuis,  rentrés  dans  leur  pa- 
trie pour  la  plupart,  ils  ne  se  sont  pas  encore  tous  ralliés, 
et  n'ont  pas  demandé  de  sièges  dans  la  nouvelle  pairie; 
affectant  de  se  tenir  à  L'écart,  dans  une  attitude  semblable  à 
celle  de  nos  légitimistes  de  France  (2),  et  vivant  comme  ceui- 
ci  de  souvenirs,  ils  se  sont  eux-mêmes  privés  de  toute 
influence  directe  sur  les  affaires  du  pays,  auxquelles  ils 
finiraient  par  devenir  complètement  étrangers,  si  des  re- 
grets ^stériles  devaient  continuer  à  détourner  leur  attention 
des  véritables  intérêts  du  présent  et  de  l'avenir  de  leur 
patrie.  Si,  parmi  ces  anciennes  familles,  il  s'en  trouve  encore 
qoi  n'ont  rien  oublié  et  presque  rien  appris,  et  où  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  même  laisse  beaucoup  à  désirer, 
relativement  à  ce  que  l'esprit,  les  besoins  et  les  pro- 
grès de  notre  siècle -exigent,  il  en  est  pourtant  aussi  dans 
le  nombre  qui  peuvent  se  montrer  fières  d'avoir  con- 
servé intact  l'héritage  des  qualités  chevaleresques  et  de 
la  courtoisie  de  leurs  ancêtres,  et  dans  lesquelles  respire 
une  distinction  qui  commande  le  respect ,  et  qui  se  ma- 
il) Ce  n'étaient,  dans  rorigine,  comme  Findique  assez  la  dénomina- 
tion portugaise  de  ces  rentes,  que  des  indemnités  de  logement  accor- 
dées par  le  roi  aux  gentilshommes  de  sa  cour. 

(2)  Observons  toutefois  que,  même  au  point  de  vue  du  principe  affi- 
ché par  ses  partisans ,  les  prétentions  de  dom  Miguel  ne  portaient 
<{u'ane  fausse  couleur  de  légitimité ,  puisqu'elles  tendaient  à  l'annula- 
tion des  droits  de  l'aîné  au  profit  du  cadet.  Il  y  avait  donc  là  une 
élrange  contradiction. 
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nifeste  particulièrement  dans  leurs  rapports  avec  les  étran- 
gers (1). 

Toutefois ,  ce  n'est  pas  Tancienne  noblesse ,  mais  la  no- 
blesse de  création  moderne  et  en  majeure  partie  même  pos- 
térieure à  rétablissement  du  régime  constitutionnel,  qui 
domine  aujourd'hui  dans  le  gouvernement  de  TÉtat ,  /dirige 
les  affaires  et  forme  la  classe  la  plus  influente  du  pays.  La 
restauration  de  la  charte  en  1834  devait  nécessairement 
porter  an  faite  des  honneurs  et  du  pouvoir,  les  hommes 
nouveaux  qui  avaient  leurs  brevets  de  noblesse  dans  le  talent, 
le  courage  et  la  persévérance  déployés  au  service  d'une 
cause  dont  le  triomphe  avait  été  principalement  décidé  par 
leurs  efforts.  C'étaient  des  promotions  naturelles  et  bien  jus- 
tifiées. Dans  la  suite ,  il  est  vrai ,  le  caprice  des  révolutions 
qui  continuèrent  d'agiter  le  pays,  amena  de  nouvelles  créa- 
tions de  titres,  parfois  trop  multipliées  ;  chaque  gouverne- 
ment nouveau  fut  obligé  de  céder  plus  ou  moins  aux  ins- 
tances ^de  cette  foule  de  satellites  qui,  dans  le  tourbillonne- 
ment des  partis ,  se  pressaient  autour  des  astres  naissants , 
avec  l'ambition  de  joindre  à  leur  tour  comme  étoiles  fixes 
au  firmament  politique.  Cette  noblesse  du  jour,  animée  du 
désir  de  faire  rapidement  fortune ,  ne  partage  pas  l'indiffé- 
rence ou  le  dédain  de  l'ancienne  pour  les  professions  lucra- 
tives ;  elle  a  des  intérêts  dans  la  banque ,  les  fonds  publics, 
le  commerce  des  vins  ou  la  ferme  des  monopoles  de  l'État, 
et  n'a  pas  négligé  non  plus  l'acquisition  de  vastes  biens  im- 
mobiliers, en  spéculant  sur  l'achat  des  ci-devant  propriétés 
de  la  couronne  et  de  l'Église  ;  l'agiotage  enfin  doit  également 
être  compté  parmi  les  sources  de  l'opulence  d'une  partie  de 
ses  membres. 


(1)  Nous  devons  citer  comme  un  livre  très-curieux,  pour  les  origines 
et  la  filiation  de  l'ancienne  noblesse  portugaise,  les  Memorias  histo^ 
ricas  e  genealogicas  dos  grandes  de  Portugal  par  dom  Ant.  Gaet.  de 
Sousa;  Lisbonne,  1742.  Ce  livre,  dédié  au  roi  Jean  V,  fait  autorité 
dans  le  pays ,  en  matière  de  généalogie  ;  c'est  le  d'IIozier  portugais. 


^ 
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§3. 

On  distingue  aujourd'hui  dans  la  hiérarchie  nobiliaire  du 
Portugal  les  classes  et  degrés  suivants  : 

l^Lagrandesse,  réminiscence  des  Ricos  homens  du  moyeu- 
âge,  a  laquelle  participent ,  sous  le  régime  actuel ,  tous  les 
hauts  prélats,  c*esi-à-dire  le  patriarche,  les  archevêques  et 
les  évêques,  à  Texception  toutefois  de  ceux  des  colonies  ;  les 
ducs,  leurs  fils,  qualifiés  de«[iarquis,  et  leurs  filles  ;  les  mar- 
quis de  leur  propre  chef  et  les  comtes ,  les  vicomtes, 
barons  et  simples  gentilshommes  auxquels  elle  a  été  parti- 
culièrement conférée ,  et  tous  les  pairs  du  royaume  indis- 
tinctement ; 

2'' La  noblesse  titrée  intermédiaire  {litiilares),  compre^ 
nant  les  vicomtes  et  les  barons  non  investis  de  la  grau- 
de88e(l); 

3*"  La  simple  noblesse  des  fidalgos  da  casa  real  ou  gen- 

(1)  VÂlmanack  de  Portugal  pour  1856,  le  dernier  paru,  énumère 
7  titres  de  ducs,  21  de  marquis,  79  de  comtes,  33  de  vicomtes  et 
13  de  barons,  compris  dans  la  grandesse  ;  plus  69  vicomtes  et  93  ba- 
rons non  investis  de  la  grandesse.  U  est  fait  abstraction ,  sur  notre 
liste,  des  titres  secondaires  {titulos  encorporados)  qui  accompagnent 
les  titres  supérieurs ,  ainsi  que  des  titres  étrangers. 

Les  ducs  sont  actuellement  ceux  de  Gadaval  (dont  le  titre  est  le  plus 
ancien  et  remonte  à  1648),  de  Lafoes  (1718),  de  Victoria  (litre  conJféré 
en  1812  à  Wellington),  de  Terceire  (1832),  de  Palraella  (1833).  de 
Ficalho  (duchesse  créée  en  1836)  et  de  Saldanha  (1846). 

Un  seul  titre  de  marquis  et  7  de  comtes  remontent  au  xvi%  2  de  ces 
derniers  même  au  xv*  siècle. 

Trois  titres  de  marquis,  10  de  comtes  et  2  de  vicomtes  sont  du 
XVII'  siècle;  8  titres  de  marquis,  14  de  comtes  et  2  de  vicomtes  datent 
du  xviir.  Jean  Vl  a  créé  en  outre,  de  1801  jusqu'à  sa  mort,  2  marquis, 
17  comtes ,  17  vicomtes  et  9  barons.  Toutes  les  autres  nominations 
sont  postérieures  et  contemporaines  de  la  génération  vivante. 

Le  titre  de  baron,  qui  est  nouveau  ou  n'était  du  moins  autrefois  que 
d'un  usage  très-rare  en  Portugal ,  y  a  également  été  prodigué  de  nos 
jours.  On  n'y  comptait  encore  que  5  barons,  il  y  a  quarante  ans;  leur 
nombre  dépasse  aujourd'hui  la  centaine. 
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tilshommes  de  la  maison  du  roi,  partagés  en  deux  catégo- 
ries, dont  chacune  comporte  une  subdivision  en  trois  grades, 
qui  sont  ceux  de  moço  (gentilhomme  de  service) ,  de  caval- 
leiro  (chevalier)  et  à*escu4eiro  (écuyer),  et  qui  se  distinguent 
aussi,  dans  le  costume  de  cour  ou  de  cérémonie,  par  la  coo- 
leur  des  uniformes  dont  Tusage  du  pays  leur  a  fait  également 
un  attribut  caractéristique. 

Après  la  qualité  de  fidalgo,  qui  est  essentiellement  héré- 
ditaire, il  reste  à  mentionner  la  noblesse  personnelle  et  via- 
gère seulement  qui  s'attache,  en  Portugal,  au  rang  et  aux 
fonctions  de  tous  les  chevaliers  des  ordres  du  royaume  (1), 
de  tous  les  officiers  de  l'armée ,  des  professeurs  et  des  gra- 
dués de  l'université  et  du  haut  enseignement  en  général, 
des  ecclésiastiques  depuis  le  grade  de  sous-dîacre,  des  ma- 
gistrats, des  employés  supérieurs  de  l'administration,  des 
conseillers  municipaux,  en  un  mot ,  d'une  foule  de  notabi- 
lités que  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'énumérer  toutes. 
Le  fisc  a  su  d'ailleurs  mettre  à  profit  la  passion  qui  existe 
pour  les  titres  et  les  autres  distinctions  nobiliaires,  en  frap- 
pant les  brevets  et  les  diplômes  qui  les  confèrent  de  droits 
de  timbre  considérables  et  de  droits  de  grâce  encore  plus 
élevés  (loi  du  10  juillet  1843). 

Quelques  observations  sont  encore  nécessaires  pour  éta- 
blir nettement  les  rapports  légaux  actuels  de  l'organisation 

(1)  Les  ordres  de  chevalerie  maintenus  en  Portugal,  où  les  déco- 
rations en  ont  été  parfois  aussi  prodiguées ,  sont  au  nombre  de  6. 
Ils  comprennent  les  célèbres  ordres ,  ci-devant  religieux  et  militaires 
d'Aviz,  du  Christ  et  de  Saint-Jacques ,  Tordre  de  la  Tour  et  de  FÉpée , 
celui  de  la  Conception  de  Notre-Dame  de  Villavicoça  et  celui  de 
Sainte-Isabelle,  pour  les  dames.  Les  trois  premiers,  jadis  pourvus  de 
grandes  dotations  en  terres  et  de  riches  commanderies,  étaient  soumis 
à  des  règles  monacales  jusqu'en  1789,  année  de  leur  transformation 
en  ordres  du  mérite  civil  et  militaire  par  la  reine  Marie  I".  Définiti- 
vement sécularisés  en  1834 ,  ils  se  composent  aujourd'hui  de  grand - 
croix ,  de  commandeurs  et  de  simples  chevaliers.  Nous  renvoyons 
pour  l'historique,  l'organisation  et  les  insignes  des  six  ordres  men- 
tionnés, à  l'annexe  n**  4. 
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de  la  noblesse  en  Portugal.  11  importe  de  faire  remarquer 
d'abord  que  la  pairie  et  la  grandesse  sont  des  qualités  dis- 
tinctes, celle-ci  n'impliquant  pas  nécessairement  la  pairie, 
quoique  la  pairie  implique  toujours  la  grandesse.  Nous 
avons  déjà  vu  que  les  évèques  des  colonies  n'ont  pas  été 
comme  ceux  du  royaume  admis  à  siéger  dans  la  chambre 
haute,  exclusion  que  parait  avoir  déterminé  Téloignement 
des  sièges  de  ces  prélatures  d'outre -mer.  A  l'égard  des 
titres  de  noblesse  qui  dépassent  la  qualité  irrévocablement 
héréditaire  de  fidalgo,  une  restriction  très-importante  a 
été  consacrée  par  la  constitution  en  vigueur.  Bien  que  les 
droits  de  la  noblesse  héréditaire  en  général  et  certains  de 
ses  privilèges  réels,  comme  le  bénéfice  des  majorats  qui  lui 
sont  acquis,  aient  été  de  nouveau  reconnus  et  placés  sous 
la  sauvegarde  du  §  30  de  Tarticle  final  de  la  charte,  il  ré- 
sulte cependant  de  Tinterprétation  de  ce  que  le  §  14  du 
même  article  porte ,  au  sujet  de  l'abolition  des  privilèges 
personnels,  que  la  confirmation  royale  est  aujourd'hui  né- 
cessaire pour  la  validité  de  la  transmission  de  tous  les  titres 
dont  il  s'agit.  A  cet  égard  il  n'y  aurait  même  pas  lieu  de 
distinguer  si  les  titres  ont  été  conférés  avec  un  droit  héré- 
ditaire perpétuel,  où  s'ils  n'ont  été  accordés,  comme  cela  se 
fait  très-souvent  en  Portugal,  qu'avec  l'hérédité  pour  deux 
générations,  ou  viagèrement  seulement.  Aussi  voit-on  des 
familles  miguélistes  qui,  pour  échapper  à  l'obligation  légale 
de  la  demande  de  confirmation  de  leurs  titres,  à  la  mort  de 
leur  chef,  ont  renoncé  à  les  porter  et  se  contentent  de  l'état 
de  simples  gentilshommes.  Il  en  résulte  que  c'est  parmi  les 
fidalgos  que  l'on  retrouverait  aujourd'hui  le  plus  de  descen- 
dants des  races  qui  sont  véritablement  les  plus  anciennes 
du  pays.  Les  enfants,  aines  et  cadets,  des  personnages  titrés, 
8i  l'on  excepte  ceux  des  ducs,  n'ont  aussi,  du  vivant  de  leur 
auteur,  que  la  qualité  de  simples  gentilshommes ,  à  moins 
d'avoir  obtenu  le  droit  de  porter  les  titres  secondaires  de  la 
famille.  Quant  au  droit  d'aînesse  et  aux  privilèges  de  suc- 
cession, ils  sont  limités  au  bénéfice  des  majorats;  à  l'égard 
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de  tous  les  autres  biens  tant  immobiliers  que  mobiliers, 
tous  les  enfants  des  deux  sexes  indistinctement,  dans  la  no- 
blesse comme  dans  les  autres  classes,  y  succèdent  à  parts 
égales,  avec  cette  particularité  qu'en  Portugal,  même  les 
enfants  naturels  reconnus,  ne  prennent  pas  seulement  le  nom 
de  leur  père ,  mais  entrent  aussi  dans  le  partage  des  biens 
libres  qu'il  laisse  à  sa  mort  avec  les  mêmes  droits  que  ses 
enfants  légitimes.  Une  pareille  disposition  témoigne  évi- 
demment en  faveur  de  l'esprit  libéral  et  charitable  qui  Ta 
fait  concevoir  ;  mais  n'est-il  pas  à  craindre  qu'elle  n'ait  pour 
conséquence  d'un  autre  côté  l'affaiblissement  du  respect  des 
liens  sacrés  du  mariage?  Ajoutons  que,  dans  ce  pays,  les 
femmes  de  la  noblesse  gardent  leurs  propres  noms  de  famille 
même  dans  le  mariage,  et  peuvent  également  être  admises 
par  grâce  royale  à  succéder  aux  litres  paternels. 

Le  plus  important  des  privilèges  conservés  par  la  noblesse 
portugaise,  le  seul  du  moins  dont  les  effets  soient  matérielle- 
ment appréciables,  bien  qu'ils  n'aient  pas  précisément  tou- 
jours été  très-heureux  pour  elle  ,  est  le  droit  des  majorats 
(morjado5).  L'origine  en  remonte,  dans  ce  royaume,  au  com- 
mencement du  xiv°  siècle.  Longtemps  la  tendance  à  immo- 
biliser ainsi  la  propriété,  pour  la  rendre  inaliénable,  indi- 
visible et  insaisissable  de  la  part  des  créanciers,  au  profit  de 
l'aîné  de  la  famille,  fut  telle,  par  suite  de  la  facilité  avec  la- 
quelle l'esprit  de  la  législation  de  l'époque  se  prêtait  à  ces 
désirs ,  que  les  majorats  non-seulement  menacèrent  d'en- 
vahir tous  les  biens-fonds ,  mais  s'appliquèrent  même  à  la 
conservation  intacte  de  titres  de  la  dette  publique  et  d'au- 
tres objets  mobiliers  de  grande  valeur.  Les  progrès  alar- 
mants de  ce  mode  de  constitution  de  la  propriété  ne  man- 
quèrent pas  d'exercer  sur  l'agriculture  du  pays  une  déplo^ 
rable  influence,  sans  que  le  but  des  fondateurs  de  majorats 
fut  atteint,  et  que  la  stabilité  de  l'état  de  fortune  ni  même 
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Taisance  de  leurs  successeurs  se  trouvât  bien  garantie;  car 
ceux-ci,  s' étudiant,  dans  leurs  inomentsdedétresse,àéluderla 
loi,  n'y  réussissaient  que  trop  bien,  mais  non  sans  être  obligés 
de  passer  par  des  conditions  bien  plus  ruineuses  qun  colles 
de  la  simple  vente,  qui  leur  était  interdite.  Ces  considéra- 
tions déterminèrent  le  marquis  de  Pombal  à  introduire  dans 
la  législation  des  majorats,  une  première  réforme  par  la  loi 
du  3  août  1770.  En  cassant  beaucoup  d'anciens  majorats 
dont  le  titre  n'était  pas  conforme  aux  nouveaux  principes 
qu'il  établit,  restreignant  la  faculté  d'en  créer  de  nouveaux 
et  ne  permettant  cette  création  que  pour  des  propriétés  d'un 
revenu  plus  considérable,  d'un  million  de  reis  au  moins,  ou 
de  600,000  reis,  par  exception,  pour  les  terres  nouvelle- 
ment défrichées,  il  parvint  à  rendre  libre  une  grande  par- 
tie du  sol  portugais.  Un  projet  de  loi  déjà  voté  par  la 
chambre  des  députés,  mais  rejeté  par  les  pairs,  et  dont  il 
paraît  que  l'on  s'occupe  de  nouveau,  proposait  de  ne  con- 
server que  les  majorats  d'un  revenu  de  2  contos  au  moins, 
d'en  permettre  aussi  la  conversion  en  titres  de  la  dette  pu- 
blique, et  de  rendre  l'établissement  de  nouveaux  majorats 
encore  plus  difficile  que  par  le  passé. 

Les  empbytéoses  {prazos)  sont  la  forme  d'exploitation  du 
domaine  utile  qui  accompagnait  autrefois  le  plus  générale- 
ment, en  Portugal,  la  propriété  des  majorats,  dont  les  titu- 
laires ne  se  réservaient  que  le  domaine  direct.  Elle  y 
affecta  une  très-grande  variété  de  combinaisons,  dans  les- 
quelles se  glissèrent  aussi  des  dispositions  tendant  à  Tina- 
liénabilité,  qui  subsistent  encore  en  partie.  Malgré  le» 
réformes  libérales,  les  titres  des  biens  de  cette  catégorie 
sont  restés,  en  effet,  hérissés  de  telles  complications,  au 
grand  détriment  des  intérêts  de  leurs  possesseurs,  que 
M.  de  Vasconcellos  croit  pouvoir  affirmer  qu'il  n'y  a  pas, 
en  Portugal,  un  seul  prazo  qui  n'ait  déjà  fourni  matière  à 
procès. 

La  transformation  de  la  plupart  de  ces  terres  en  biens 
libres  ou  allodiaux   serait  donc  une   simplification   très- 
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désirable  pour  réconomie  rurale  du  pays.  La  masse  de  ces 
biens,  qui  autrefois  étaient  très-rares,  s'est  beaucoup  ac- 
crue, il  est  vrai,  par  suite  des  réformes  de  Tadministration 
du  marquis  de  Pombal,  mais  surtout  à  la  faveur  des  me- 
sures plus  récemment  adoptées  par  le  gouvernement  cons- 
titutionnel. Cependant  même  les  terres  libres,  parfaitement 
divisibles  et  aliénables  en  droit,  ne  sont  pas  trës-diyisées 
en  fait.  Cela  tient  probablement  à  ce  que,  dans  les  derniers 
temps  encore,  les  circonstances  ont  été  relativement  plus 
favorables,  en  Portugal,  à  Taccumulation  de  ces  grandes 
fortunes  qui  se  forment  par  le  commerce,  la  spéculation  ou 
l'agiotage  même,  qu'à  l'accroissement  des  petits  patri- 
moines ruraux  ;  et  à  ce  que,  dans  un  pays  qui  à  peu  d'in- 
dustrie, les  capitaux  ont  naturellement  une  tendance  mar- 
quée à  se  placer  en  terres.  Il  en  résulte  que  la  propriété 
foncière  y  est  moins  divisée  qu'en  Angleterre  même.  Tandis 
que,  dans  cette  contrée,  l'étendue  moyenne  de  l'héritage 
est  de  40  hectares,  et  qu'en  France,  où  domine  la  petite 
propriété,  elle  peut  varier  de  5  à  6  hectares,  cette  moyenne, 
d'après  M.  de  Minutoli,  dépasserait  encore  58  hectares  en 
Portugal.  Mais  la  noblesse  portugaise,  sauf  d'honorables 
exceptions,  n'a  pas  eu  pour  l'économie  de  ses  vastes  do- 
maines la  sollicitude  de  l'aristocratie  britannique.  Aimant 
en  général  le  faste  et  l'éclat,  poussant  même  souvent  ses 
dépenses  au-delà  de  ses  moyens,  elle  vit  encore  en  partie 
dans  le  désœuvrement  des  frivolités  de  la  capitale,  en  partie 
dans  celui  de  la  retraite  en  province,  où  elle  se  complaît 
dans  le  seul  luxe  d'un  grand  entourage  de  domestiques 
également  inoccupés. 

Ce  sont  notamment  les  majorais  qui  se  ressentent  le  plus 
de  l'incurie  de  leurs  propriétaires.  La  mauvaise  adminis- 
tration de  ces  domaines,  qui  se  trahit  par  l'état  de  déla- 
brement d'une  grande  partie  de  leurs  dépendances,  est 
devenue  proverbiale  dans  le  pays,  de  sorte  que  l'on  peut  se 
demander  si  le  bénéfice  du  maintien  d'une  institution  qui 
tourne  si  peu  au  profit  de  ceux  dont  elle  devait  garantir  la 
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fortane,  n'est  pas  tout  à  fait  illasoire,  pour  ceai-ci  mêmes. 
Quant  à  la  partie  de  la  noblesse  de  fraîche  date  qui  doit 
tout  à  d'heureuses  spéculations,  il  n'est  pas  étonnant  qu*elle 
continue  de  préférer  la  poursuite  des  chances  aléatoires  à 
l'activité  patiente  et  réglée  du  bon  père  de  famille.  Il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'on  lui  reprochait  encore  d'avoir  trop 
employé  ses  loisirs  et  compromis  son  influence  nouvelle- 
ment acquise  dans  de  stériles  et  quelquefois  ruineuses  in- 
trigues politiques,  qui  n'ont  rien  moins  qu'avancé  les 
affaires  du  pays. 

§5 

Il  résulte  de  ces  eiplications  que  la  noblesse  portugaise, 
envisagée  collectivement,  même  avec  les  avantages,  en  partie 
fort  douteux  du  reste,  dont  elle  jouit  encore,  ne  saurait 
plus,  après  les  transformations  qu'elle  a  subies  depuis  le 
milieu  du  siècle  dernier,  prétendre  au  rôle  d'une  aristocra- 
tie homogène,  puisant  su  force  et  une  espèce  d'autonomie 
dans  une  communauté  de  traditions  et  d'intérêts  semblable 
à  celle  qui  a  maintenu  jusqu'à  présent  le  faisceau,  si  solide- 
ment et  artistement  lié,  de  l'aristocratie  britannique.  La 
noblesse  en  Portugal  n'est  point  une  corporation,  mais  un 
assemblage  d'éléments  divers  et  partis  de  points  divers, 
éléments  qui  se  sont  rencontrés,  souvent  même  croisés  sur 
le  chemin  de  la  fortune  et  des  honneurs,  et  qui,  par  cela 
même,  ne  tendent  que  médiocrement  à  se  masser  en  un 
seul  bloc.  La  mobilité  domine  dans  les  groupes  qui  repré- 
sentent la  noblesse  moderne  et  qui,  tous  issus  du  mouve- 
ment, ne  sauraient  répudier  le  principe^de  leur  élévation, 
qu'ils  ont  même  quelquefois  exagéré  par  des  allures  trop 
vives;  pour  cette  partie  de  l'ancienne  qui  boude  toujours^ 
c'est  au  contraire  l'immobilité,  dans  laquelle  expire  toute 
son  ancienne  influence,  qui  est  le  plus  caractéristique. 
Entre  les  deux  extrêmes  il  y  a  naturellement  des  groupes 
intelligents  et  considérables  qui,  se  trouvant  mêlés  par  la 
force  des  choses,  tendent  à  former  des  rapprochements  plus 
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étroils;  cepcndaDt  une  véritable  fasioQ  de  cette  classe  ne 
saarait  être  que  Tceuvre  du  temps,  et  elle  ne  parait  même 
possible  que  dans  la  couche  supérieure  dont  on  peut  consi- 
dérer dès  à  présent  la  pairie  comme  le  noyau.  Plus  bas,  le 
trop  grand  usage  des  distinctions  nobiliaires,  en  a  beau- 
coup affaibli  l'importance  sociale.  En  présence  du  mouve- 
ment rapide  des  intérêts  qui  se  pressent  de  nos  jours  et  du 
renouvellement  continuel  des  forces  qui  y  sont  mises  en 
jeu,  l'institution  de  la  pairie  même  n'a  pu  raviver  dans  ce 
pays  l'esprit  de  caste,  et  par  le  fait  de  l'influence  souve- 
raine des  mœurs  et  des  tendances  communes  à  tous  les 
peuples  de  civilisation  latine ,  le  Portugal,  nonobstant  son 
amour  des  titres  et  peut-être  à  cause  de  la  grande  compé- 
tition même  dont  ils  y  sont  l'objet,  est  sorti  de  ses  dernières 
révolutions  avec  un  tempérament  presque  aussi  démocra- 
tique au  fond  que  celui  de  la  France  moderne.  Les  rapports 
multiples  de  la  sphère  d'activité  pratique  des  gens  du  monde 
n'y  comportent  plus  qu'une  seule  société,  accessible  à  tous 
ceux  qui  savent  y  faire  valoir  une  certaine  éducation  ou  les 
autres  avantages  réels  ou  personnels  que  ce  monde  apprécie 
partout  de  plus  en  plus,  sans  trop  s'enquérir  de  la  naissance. 

§6. 

La  recherche  des  places ,  des  titres ,  des  faveurs  et  des 
distinctions,  qui  d'ordinaire  anoblissent  la  personne  de 
l'impétrant,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  est  extrême  en 
Portugal.  L'homme  riche,  de  son  côté,  y  parvient  assez 
facilement  aussi  à  se  procurer,  avec  le  brevet  de  fiddlgo, 
un  droit  de  noblesse  héréditaire.  Il  est  donc  bien  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  d'établir  dans  ce  pays  une 
ligne  de  démarcation  entre  la  noblesse  inférieure  et  une 
foule  de  personnes  appartenant  à  des  conditions  diverses, 
qui  ailleurs  ne  quittent  pas  les  rangs  de  la  classe  moyenne 
ou  bourgeoise. 

Cet  amour  des  titres  et  des  qualifications  prétentieuses, 
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commun  à  d'aatres  nations  du  midi  de  l'Europe,  perce 
également  dans  les  formes  de  courtoisie  en  usage  dans  la 
conversation  et  les  relations  ordinaires  de  la  société,  en 
Portugal.  Gomme  en  Italie,  on  croirait  y  manquer  aux  lois 
de  la  politesse  en  ne  traitant  pas  d*Eicellence  (Excellencia) 
ou  au  moins  de  Seigneurie  {Senhoria)  tout  homme  et  toute 
femme  de  qualité,  tout  homme  comme  il  faut  ou  paraissant 
tel.  Les  mœurs  ont  beaucoup  renchéri  à  cet  égard  sur  les 
distinctions  autorisées  par  d'anciennes  lois,  dont  elles  ne 
tiennent  plus  compte.  Le  ministère  des  affaires  étrangères  * 
seul,  se  piquant  de  plus  de  rigorisme,  fait  encore  passer, 
dans   sa   coiTespondance   avec  les   particuliers,    nombre 
d'Excellences  et  de  Seigneuries,  acceptées  par  le  plus  beau 
monde,  sons  le  niveau  du  vieux  tneree^  synonyme  de  notre 
appellation  de  monsieur,  que  Ton  ne  refuse  pas  à  l'homme 
du  peuple  et  que  cette  vulgarité  tend  à  faire  tomber  en  dé- 
suétude. Parmi  les  formes  aujourd'hui  généralement  usi- 
tées, la  plus  familière  est  l'apostrophe  voce^  contraction  de 
vossa  merce  (votre  grâce),  semblable  à  ïusled  des  Espagnols. 
Le  vous  français,  qui  se  traduit  par  le  vos  portugais,  n'a 
pas  encore  pu  se  naturaliser  dans  le  langage  ordinaire  ;  il 
n'est  employé  que  dans  les  discours  d'apparat. 

A  ce  laxe  de  qualifications  honorifiques,  se  joint  un  luxe 
de  noms  propres  dont  l'origine  demande  quelques  explica- 
tions. La  plupart  des  Portugais  portent,  comme  on  sait, 
plusieurs  noms  de  famille,  parmi  lesquels  l'étranger  s'é- 
tonne souvent  de  rencontrer,  chez  des  personnes  de  mé- 
diocre condition,  les  noms  les  plus  illustres  du  royaume. 
Cette  bizarrerie,  assez  énigmatique  de  prime  abord,  tient  à 
certaines  particularités  des  usages  tant  anciens  que  mo- 
dernes du  pays.  Rappelons  d'abord  le  privilège  déjà  men- 
tionné de  la  femme  de  qualité  de  conserver  son  nom  de 
famille  même  dans  le  mariage^  Il  s'ensuit  que  les  enfants 
aussi  joignent  très-souvent  le  nom  de  leur  mère  à  celui  du 
père,  et  que  le  premier  est  même  adopté  par  eux  de  préfé- 
rence, lorsque  la  mère  est  d'une  condition  supérieure.  11^ 
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faut  observer  ensaite  qu'en  Portugal  le  parrain  joue  dans 
les  familles  un  rôle  plus  important  qu'ailleurs.  La  coutume 
du  pays  est  en  cela  fort  louable;  elle  ne  le  dispense  pas  de 
prendre  à  cœur  raccomplissement  des  devoirs  qu'il  a  pro* 
mis,  sur  les  fonts  baptismaux,  de  remplir  envers  son  filleul, 
mais  l'oblige  à  lui  témoigner  une  sollicitude  constante. 
Cette  parenté  spirituelle,  qui  a  le  caractère  d'un  lien  sé- 
rieux, n'est  pas  toujours  confinée  dans  le  cercle  des  intimes; 
elle  s'établit  aussi  patriarcalement  entre  des  personnes  de 
conditions  très-inégales,  et  autorisait  même  les  inférieurs 
à  joindre  à  leurs  propres  noms  ceux  de  leurs  parrains.  Ainsi 
les  grands  noms,  dans  les  familles  des  individus  qui  les 
portent,  ne  sont  très-souvent»  en  Portugal,  que  l'indice 
d'anciens  rapports  de  patronage  et  de  clientèle  ou  même  de 
domesticité.  Ces  associations  de  noms  disparates  sont  sur- 
tout fréquentes  chez  les  descendants  des  juifs  convertis  ou 
nouveaux  chrétiens,  qui,  dans  les  temps  de  persécution, 
avaient  le  plus  grand  intérêt  à  *  couvrir  leurs  enfants  de 
l'égide  d*un  puissant  protecteur. 

Les  Portugais  éclairés  conviennent  de  l'exagération  dans 
laquelle  la  vanité  des  titres  et  l'esprit  de  gentilhommerie, 
qui  de  la  classe  moyenne  descend  jusque  dans  le  peuple,  a 
fait  tomber  leurs  compatriotes.  «  Il  n'y  a  pas,  »  dit  M.  de 
Yasconcellos,  «  une  nation  plus  jalouse  de  sa  dignité  que 
«  la  nation  portugaise.  Jamais  un  Portugais  ne  consentira 
«  à  devenir  commissionnaire  au  coin  d'une  rue  ou  porteur 
«  d'eau,  à  conduire  une  chaise  à  porteurs,  ou  à  s'atteler  à 
«  une  de  ces  charrettes  à  bras  que  l'on  rencontre  à  chaque 
^  pas  dans  les  rues  de  Paris.  Sa  fierté  se  révolte  contre 
«  cette  espèce  de  service.  Il  préfère  abandonner  la  patrie, 
«  traverser  l'Océan  et  aller  au  Brésil  gagner  son  pain  loin 
«  de  ses  amis  et  de  ses  parents.  »  L'honorable  auteur  au- 
quel nous  empruntons  ce  passage  y  met  le  doigt  sur  l'espèce 
d'infirmité  morale  dont  les  peuples  de  la  péninsule  ont  trop 
longtemps  souffert,  mais  dont,  grâce  aux  progrès  du  bon 
sens,  ils  commencent  heureusement  à  se  guérir.  Un  travers. 
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même  innocent  dans  le  principe^  devient  presque  toujours 
nuisible  par  ses  conséquences  ultérieures.  L'excès  des  pré- 
tentions à  la  gentilhommerie  est,  sans  nul  doute,  une  des 
causes  qui,  dans  les  derniers  siècles,  ont  le  plus  retardé 
TEspagne  et  le  Portugal.  Par  les  fausses  idées  d'honneur 
qu'elles  caressent  et  surexcitent,  nombre  d'existences  que 
l'intérêt  individuel  et  social  le  plus  évident  aurait  d& 
pousser  ou  maintenir  dans  les  voies  du  travail  productif,  y 
ont  été  beaucoup  trop  sollicitées  à  sortir  et  à  s'écarter  de 
ces  voies  naturelles.  En  se  généralisant,  de  pareilles  erreurs, 
l'histoire  en  offre  maint  exemple,  ont  tari  la  sève  et  brisé 
le  nerf  de  la  vitalité  de  plus  d'un  peuple,  au  point  de  faire 
échouer  tout  son  héroïsme  devant  l'inexorable  fatalité  d'un 
destin  vengeur.  Influencée  par  ce  qu'elles  ont  de  conta- 
gieux, la  bourgeoisie  en  particulier  pçrd  cet  esprit  qui, 
dans  les  pays  les  plus  riches  et  les  plus  avancés  de  l'Eu- 
rope, a  décidé  de  son  importance  et  de  sa  fortune,  et  si 
puissamment  activé  le  développement  du  bien-être  et  du 
progrès  dans  la  société  tout  entière.  Si  d*une  part  le  dé- 
dain pour  les  humbles  services  que  rend  le  pauvre  mais 
laborieux  Galego,  et  qu'un  Portugais  tout  aussi  pauvre  croit 
au-dessous  de  lui,  a  son  côté  très-fâcheux  comme  préjugé 
populaire,  de  l'autre  on  ne  saurait  guère  approuver  davan- 
tage un  abus  de  distinctions  nobiliaires,  qui  convie  à  l'imi- 
tation des  allures  de  la  noblesse  beaucoup  d'éléments 
d'extraction  toute  bourgeoise,  qui  auraient  tout  intérêt  à 
ne  pas  se  séparer  de  leur  souche,  et  dont  ce  déclassement  ne 
tend  qu'à  fausser  le  caractère  et  la  position.  En  effet,  ce 
n*est  nullement  le  peuple,  mais  cette  partie  hybride  et  dé- 
routée de  la  classe  moyenne,  qui  s'est  trouvée  mêlée,  en 
Portugal,  à  tous  les  troubles  des  25  dernières  années. 
C'est  elle  surtout  qu'atteint  le  reproche  de  s'être  appliquée 
à  une  politique  oiseuse  plus  qu'à  l'activité  soutenue  qui 
produit  et  améliore,  et  d'avoir,  par  son  inconsistance,  sa 
turbulence,  longtemps  formé  le  levain  d'opposition  dans  les 
menées  successives  de  tous  les  partis.  Elle  est  le  milieu  dans 
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lequel,  selon  les  circonstances,  avec  les  grands  mots  de 
plitrie,  de  liberté  et  de  progrès,  les  anciens  septembristes, 
les  progressistes,  tous  les  libéraux  exaltés  et,  par  moments, 
les  miguélistes  eux-mêmes,  ont  trouvé  tour  à  tour  le  meil- 
leur terrain  pour  leur  propagande  et  les  auxiliaires  les  plus 
prompts  à  les  suivre. 

Les  conditions  de  fortune  pour  Tavénement  d'une  aristo- 
cratie bourgeoise  parfaitement  indépendante,  formée  de  riches 
capitalistes  et  de  spéculateurs,  ne  se  trouvent  en  Portugal 
gue  dans  le  haut  commerce  de  Porto,  et  dans  un  certain 
nombre  de  familles  opulentes  de  Portugais,  auparavant 
établis  au  Brésil,  que  les  ravages  de  la  fièvre  jaune  surtout 
ont  décidés  depuis  plusieurs  années  à  y  réaliser  leurs  biens 
et  à  revenir  4ansleur  patrie  originaire  (t).  Mais  ces  familles 
ne  mettent  pas  moins  d'empressement  que  les  autres  à  s'af- 
filier  à  la  noblesse,  et  ce  qui  les  y  porte  ce  n'est  pas  unique- 
ment la  manie  des  titres,  mais  Tornière  d'un  cercle  vicieux, 
le  besoin  de  se  créer  des  ressources  de  société,  que  la  petite 
bourgeoisie  composée  des  marchands  et  des  artisans  du 
pays,  classe  généralement  très-arriérée  et  peu  aisée,  indo- 
lente et  routinière,  ne  saurait  leur  offrir  sous  aucun  rapport. 

Pour  résumer  notre  pensée  sur  un  sujet  auquel  nous  nous 
sommes  déjà  trop  longtemps  arrêté  peut-être,  n'hésitons  pas 
à  dire  que  l'abus  des  tendances  nobiliaires  en  Portugal  nous 
semble  devoir  être  combattu  par  les  amis  véritables  de  leur 
pays.  C'est  un  mal  qu'il  ne  faut  pas  s'exagérer,  mais  encore 
moins  se  dissimuler.  Il  est  évident  qu'au  point  où  en  sont 
les  choses,  il  importe  de  réagir  contre  l'esprit  plutôt  que 
contre  la  lettre  de  formes  qui  ont  envahi  une  trop  grande 

(1)  On  croit  que  la  somme  des  capitaux  liquides  et  disponibles , 
alors  rapportée  par  eux  en  Portugal,  dans  le  cours  des  années  1852  et 
53  principalement,  ne  saurait  être  évaluée  à  moins  de  100  milions  de 
cruzades  ou  environ  300  millions  de  francs,  en  espèces  (L.  Debrauz. 
Rapport  sur  la  situation  économique  du  Portugal ,  dans  les  Mitthei- 
lungeUi  recueil  statistique  publié  par  le  gouvernement  autrichien; 
année  1854,  liv.  V,  p.  7,  note  1). 
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partie  de  la  société,  pour  qu'il  soit  possible  d'en  avoir  rai- 
son autrement  que  par  la  force  morale  d'exemples  persua- 
sifs, seule  capable  de  redresser  peu  à  peu  les  faux  plis 
qu'une  longue  habitude  a  fait  prendre  aux  mœurs.  C'est  en 
s'attaquant  directement  aux  préjugés  sociaux  que  ces  formes 
ont  engendrés,  que  l'on  parviendra  le  plus  sûrement  à  con- 
vaincre l'opinion  de  la  vanité  de  celles-ci,  dani^leur  appli- 
cation banale,  et  par  cela  même  à  en  relever  le  prestige 
dans  la  sphère  où  elles  ont  une  significatiou  réelle. 

Il  nous  reste  à  mentionner  le  fait  le  plus  caractéristique 
pour  Tinsuffisance  actuelle  du  rôle  de  la  bourgeoisie,  dans 
la  société  portugaise,  celui  qui  fait  le  mieux  ressortir  le 
genre  d'infériorité  qui  Tempèche  encore  de  prétendre  à 
l'influence  et  h  la  considération  dont  les  classes  moyennes 
jouissent  dans  la  majeure  partie  de  l'Europe,  et  qu'elles  sont 
en  bonne  voie  d'acquérir  même  en  Espagne. 

Dans  tout  le  Portugal,  si  l'on  excepte  Porto,  la  seconde 
ville  du  royaume,  la  banque  et  le  négoce,  les  manufactures 
et  toutes  les  entreprises  industrielles  d'une  certaine  impor- 
tance, sont  presque  exclusivement  entre  les  mains  des  étran- 
gers, qui  y  sont  établis  au  nombre  de  plusieurs  milliers. 
Us  habitent  surtout  Lisbonne,  Porto  et  Funchal.  Les  plus 
riches  et  les  plus  influents  parmi  eux  sont  les  Anglais,  pos- 
sesseurs de  la  majeure  partie  des  capitaux  engagés  dans  les 
grandes  exploitations  du  pays,  et  créanciers  principaux  de 
la  dette  portugaise.  En  seconde  ligne  il  y  a  lieu  de  men- 
tionner d'abord  beaucoup  de  Français  et  d'Allemands,  qui 
y  ont  aussi  formé  des  établissements  de  commerce  et  d'in- 
dustrie plus  ou  moins  considérables,  y  tiennent  des  maga- 
sins de  détail  ou  y  exercent  diverses  autres  professions 
lucratives.  Des  Belges,  des  Hollandais,  des  Italiens,  etc., 
complètent  cette  liste  de  concurrents,  sur  laquelle  on  cher^ 
cherait  toutefois  vainement  des  Espagnols. 

Mais ,  à  part  les  grandes  maisons  de  banque  et  de  com- 
merce, qui  ont  leur  place  marquée  dans  la  haute  société, 
ces  étrangers  vivent  généralement  entre  eux  et  n'ont  que 
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des  relations  d'affaires  avec  les  autres  familles  du  pays^ 
très-peu  accessibles  dans  leur  intérieur»  « 

S  7. 

Dans  les  campagnes  aussi ,  le  nombre  des  petits  proprié- 
taires ayant  le  degré  d'aisance  nécessaire  pour  former  le 
noyau  d*une  classe  de  paysans  indépendante  et  capable  de 
se  suffire  à  elle-même,  est  encore  trop  restreint  en  Portugal. 
De  petits  fermiers,  avec  une  multitude  de  pauvres  journaliers, 
y  constituent  la  grande  masse  d*une  population  rurale  en- 
core privée  de  toute  instruction,  et  sur  laquelle  la  multipli- 
cité des  chaînes  de  l'impôt  et  des  autres  redeyances  dont  est 
grevé  le  sol,  qu'ils  ne  cultivent  qu'à  titre  précaire,  pèsent 
encore  d'un  poids  très-lourd  et  parfois  même  écrasant.  On 
la  dit  indolente ,  notamment  celle  de  l'Alemtejo,  qui  passe 
pour  être  l'Irlande  du  Portugal  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  cette  proTince  a  été  de  tout  temps  la  plus  néglige  du 
royaume,  et  nous  avons  déjà  vu,  page  52,  ce  que  Forrester 
pense  de  l'application  trop  générale  de  ce  reproche  de  pa- 
resse. Ajoutons,  pour  compléter  le  témoignage  de  cet  auteur, 
qui  est  lui-même  un  propriétaire  très-considéré  dans  le  pays, 
et  dont  on  ne  saurait  par  conséquent  récuser  la  compétence, 
que  le  paysan  portugais  n'est  pas  seulement  doué  d'une 
compréhension  facile  et  d'une  joTialité  d'humeur  que  sa  so- 
briété rend  encore  plus  remarquable;  il  est  aussi  parfaite- 
ment susceptible  d'acquérir  l'amour  du  travail  pour  peu 
qu'on  l'encourage,  et ,  ce  qui  ne  deyrût  pas  moins  intâ^s- 
ser  en  sa  faveur,  il  est  en  même  temps  soumis ,  doeUe  et 
plein  de  déférence    pour  les  propriétaires   du  sol,  qai 
sont  restés  des  seigneurs  à  ses  yeux.  En  général  cependant, 
sa  condition  actuelle  n'est  pas  enviable,  non  plus  que  celle 
de  la  population  maritime  ,  qui  comprend  les  pêcheurs  et 
les  matelots.  Aussi  le  Portugal ,  malgré  des  ressources  na- 
turelles suffisantes  pour  fonder  sa  richesse  et  assurer  la  pros* 
péritédun  bien  plus  grand  nombre  d'habitants,  est-il  moins 
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que  la  plupart  des  aatres  pays  exempt  des  tristes  plaies 
do  paupérisme. 

Les  misères  du  prolétariat  présentent  un  spectacle  parti- 
culièrement affligeant  dans  les  iles,  où  la  masse  des  cultiva- 
teurs, et  parmi  eux  ces  pauTres  vignerons  qui  plantent  les 
ceps  et  soignent  là  récolte  des  vins  délicieux  de  Madère ,  ne 
possèdent  absolument  rien ,  vivent  au  jour  le  jour  et  sou- 
vent se  voient  réduits  à  la  plus  affreuse  disette.  Dans  les 
campagnes  de  la  partie  continentale  du  royaume,  le  tableau, 
sans  être  aussi  sombre ,  laisse  également  beaucoup  à  dési- 
rer. Les  disettes ,  fréquentes  dans  les  dernières  années  sur- 
tout, ont  parfois  poussé  vers  le  Brésil  des  flots  d'émigrants 
des  Açores ,  de  quelques  autres  provinces  et  même  de  celle 
de  Douro  et  Hinbo ,  bien  qu'elle  soit  la  mieux  cultivée  de 
toutes.  Le  même  penchant  se  fait  remarquer  dans  la  popula- 
tion maritime,  dont  les  rapports  avec  le  commerce  étranger 
le  développent  naturellement.  Ainsi  beaucoup  de  matelots 
portugais  vont  louer  leurs  services  aux  marines  étran^ 
gères  et  profitent  surtout  de  Toccasion ,  qui  leur  est  le 
plus  fréquemment  offerte ,  de  s*engager  à  bord  des  navires 
anglais. 

Ces  émigrations  paraissent  d'autant  plus  regrettables 
qu'une  immigration  périodique  et  régulière  de  Galegos,  at- 
teste le  manque  de  bras  dans  le  pays.  Ces  honnêtes  et  ro- 
bustes enfants  delà  Galice,  les  Auvergnats  ou  les  Savoyards 
de  la  péninsule  ibérique,  sont  très-répandus  en  Portugal.  On 
y  a  estimé  leur  nombre  à  environ  50,000,  dans  les  grandes 
villes  seulement ,  où  ils  font,  depuis  un  temps  immémorial , 
oi^anisés  en  corporations ,  les  métiers  indispensables  de 
porteurs  d'eau ,  de  portefaix ,  de  charbonniers  et  de  com- 
missionnaires. Beaucoup  de  leurs  compatriotes  viennent  en 
outre ,  chaque  année,  faire  un  tour  laborieux  dans  les  cam- 
pagnes du  pays,  à  l'époque  des  récoltes,  après  la  rentrée  des- 
quelles ils  s'en  retournent  chez  eux  ;  enfin  un  certain  nombre 
de  nègres  {pretos)  et  de  gens  de  couleur  de  l'Afrique  et  des 
colonies  forment ,  à  Lisbonne,  à  Porto  et  à  Sétubal,  une  autre 
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population  flottante,  employée  principalement  à  des  services 
domestiques,  mais  qui  va  tons  les  jours  en  diminuant  (1). 

L*indigence,  la  mendicité  et  la  prostitution,  ces  plaies 
qui  trahissent  les  maux  intérieurs  dont  souffrent  plus  ou 
moins  tous  les  grands  centres  de  population,  ne  sont  aussi 
que  trop  apparentes  à  Lisbonne  et  dans  plusieurs  autres 
villes  du  royaume.  C'est  un  fait  qui  afflige,  mais  qui  ne  sau- 
rait étonner.  L'indigence  est  une  fatalité  qui  s'attache  au 
sort  de  beaucoup  de  familles  dans  une  société  où  tant 
d'hommes,  plutôt  que  de  chercher  à  fonder  solidement  leur 
existence  sur  leur  propre  industrie,  ne  visent  qu'à  obtenir 
du  gouvernement  ou  des  communes  une  place,  quelque  mi- 
nime qu'elle  soit,  et  où  l'État,  déjà  très-embarrassé  de  suf- 
fire à  la  rétribution  de  ses  nombreux  employés,  leur  vie 
durant,  n'a  pas  toujours  les  moyens  de  secourir  efficace- 
ment toutes  les  misères  que  peut  entraîner  leur  mort.  Mais 
avant  de  découvrir  les  souffrances  de  la  pauvreté  qui  se 
cache,  les  yeux  du  voyageur  en  Portugal,  si  nous  nous  en 
rapportons  au  témoignage  de  l'un  des  derniers  visiteurs  qui 
ont  écrit  sur  ce  pays,  y  sont  encore  désagréablement  affectés 
par  le  spectacle  de  celle  qui  s'affiche.  Bien  que  défendue 
par  les  lois,  la  mendicité,  avec  son  attirail  de  haillons  et 
d'infirmités  réelles  ou  simulées,  y  vaguerait  assez  librement 
sur  la  voie  publique,  importunant  les  passants,  et  encom- 
brant les  avenues  des  hôtels,  ainsi  que  les  portes  des  églises. 
Elle  y  est  de  tous  les  âges  et  se  montre  sous  toutes  les 
formes,  dans  la  capitale  comme  dans  les  villes  de  province. 
Parmi  ces  dernières,  Gui maraëns,  en  particulier,  n'aurait 
rien  à  envier  sous  ce  rapport  à  aucune  ville  des  Gastilles,  et 
pourrait  offrir  à  un  Gallot ,  dans  la  variété  fantastique  de 
ses  types  de  mendiants,  les  plus  précieux  sujets  d'étude. 


(1)  Autrefois  ces  pauvres  nègres  avaient  en  outre  deux  singulières 
spécialités  :  on  leur  faisait  blanchir  à  la  chaux  les  façades  des  maisons, 
et  on  les  poussait  dans  l'arène  pour  agacer  les  taureaux  trop  peu 
agressifs. 
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La  prostitution  aussi  est  grande.  Elle  s'eierce  le  plas  on- 
vertement  à  Lisbonne ,  qui  a  troové  son  Parent  Dachàiolet 
dans  le  docteur  F.  I.  dos  Santos  Gruz  (t).  L'organisation  du 
régime  de  surveillance  administrative  et  de  police  médi- 
cale qui  la  concerne ,  dans  cette  capitale ,  paraissait  aussi 
très-défectueuse  à  M.  de  Minutoli^  qui  écrivait  en  1854.  En 
reproduisant  toutefois  ici  ses  observations  avec  leur  date, 
nous  croyons  devoir  aussi  faire  d'avance  la  part  des  amé- 
liorations, que  depuis  lors  on  s'est  occupé  d'introduire 
dans  ces  deux  branches  de  la  police  générale,  si  importantes, 
au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  la  santé  publiques. 

§8. 

Une  ferme  consistance,  de  fortes  traditions,  la  conscience 
nette  de  leur  rôle  et  des  vues  claires  pour  l'avenir,  font 
encore  en  partie  défaut  aux  divers  éléments  dont  se  compose 
la  société  portugaise,  qui,  depuis  qu'elle  s'est  arrêtée  sur  la 
pente  des  révolutions,  cherche  toutefois  visiblement  à  re- 
prendre son  assiette.  Le  clergé  et  l'ancienne  noblesse  y  ont 
perdu,  du  même  coup  et  par  leur  propre  faute,  une  influence 
qu'il  ne  leur  sera  possible  de  rétablir  qu'à  la  condition  de 
rompre  entièrement  avec  les  souvenirs  du  passé.  La  no- 
blesse moderne  n'a  pas  encore  la  discipline  et  la  cohésion 
nécessaires  pour  constituer  un  solide  élément  conservateur  ; 
il  lui  manque  la  consécration  du  temps  et  de  solides  ra- 
cines. L'intrusion  continuelle  dans  ses  rangs  de  tout  ce  qui 
a  quelque  aisance  ou  quelque  instruction  dans  la  bourgeoisie, 
n'est  fayorable  à  aucune  des  deux  classes ,  ne  pouvant  que 
nuire  à  leur  esprit  normal.  Cette  partie  de  la  classe  moyenne 
qui  met  principalement  son  ambition  dans  la  chimérique  di- 
gnité que  procure  l'affiliation  nominale  à  une  classe  supé- 
rieure, se  méprend  sur  ses  véritables  intérêts,  et  néglige 
trop  de  se  mettre  à  la  hauteur  d'une  mission  dont  ils 
devraient  mieux  lui  enseigner  les  devoirs.  Le  peuple  au- 

(1)  Son  livre  est  intitulé  :  Proslituiçâo  na  cidade  de  Lisboa. 
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dessous  d'elle,  avec  la  petite  bourgeoisie,  presque  aussi 
arriérée,  ne  forme  encore  qu'une  masse  sans  lumières,  trop 
passive  et  jusqu'ici,  politiquement,  presque  inerte.  Il  y  a 
pourtant  dans  cette  masse  un  excellent  naturel,  d*heureuses 
dispositions,  des  germes  d'activité  féconds  à  tirer  de  leur 
sommeil,  à  cultiver  et  à  développer.  L'éducation  populaire, 
dans  laquelle  tout  dépend  d'une  direction  intelligente  ap- 
puyée de  salutaires  exemples,  est  sans  contredit,  parmi  les 
questions  a  l'ordre  du  jour,  en  Portugal,  la  plus  importante 
par  l'influence  décisive  qui  doit  en  résulter  pour  l'avenir  de 
ce  pays.  Quant  à  l'armée  elle  a  heureusement  cessé  d'y  être 
un  instrument  de  révolution  et  fini  par  comprendre  que  son 
devoir  est  l'obéissance,  qu'elle  ne  doit  être  que  le  bras  du 
pouvoir  légal. 

L'examen  des  rapports  généraux  et  particuliers  de  cet 
état  sociaU  dont  nous  venons  de  parcourir  toutes  les  grada- 
tions,  porte  finalement  à  conclure  qu'aucune  des  classes  que 
comprend  la  société  portugaise  n'est  encore  assez  vigoureu- 
sement constituée  pour  y  exercer,  sur  tout  le  corps  social^ 
une  influence  déterminante  et  pénétrante.  Aucune ,  réduite 
à  ses  propres  forces,  n'y  est  pleinement  en  mesure  de  guider 
les  autres  avec  assurance,  ni  de  leur  imprimer,  résolument 
et  avec  une  autorité  suffisante,  la  direction  dans  les  voies 
du  progrès  et  de  la  régénération.  Cette  impulsion,  le  pays, 
dans  les  circonstances  actuelles,  ne  peut  l'attendre  que  de  la 
royauté,  qui  seule  y  a  conservé  tout  son  prestige,  d'une 
royauté  constitutionnelle,  dont  le  rôle,  indiqué  par  le» 
besoins  de  la  situation,  n'est  pas  toutefois  seulement  de 
régner,  mais  surtout  aussi  de  bien  gouverner.  La  charte  y  a 
pourvu,  en  armant  le  chef  de  l'État  du  veto^  et  lui  réservant 
le  droit  de  créer  des  pairs  en  nombre  illimité  ;  elle  a  donné 
ainsi  des  points  d'appui  solides  à  l'autorité  royale,  et  laissé 
h  la  couronne  une  latitude  suffisante  pour  déployer  son 
action,  et  prendre  l'initiative  de  toutes  les  grandes  mesures 
sur  lesquelles  se  fonde  l'espoir  d'un  peuple  qui  a  pleine  con- 
fiance dans  les  intentions  paternelles  de  son  jeune  souverain. 


CHAPITRE  VIL 

GOUVERNEMENT,  POLITIQUE  ET  ADMINISTRATION 

GÉNÉRALE  DU  ROYAUME. 


SI. 

Le  roi,  d*après  la  constitution  portugaise,  ainsi  qu'on  Ta 
dit  au  chapitre  lY,  est  le  chef  suprême  de  TÉtat,  investi  du 
pouvoir  exécutif,  qui,  dans  ses  mains,  s'applique  à  la  direc- 
tion de  la  politique  extérieure  comme  à  celle  de  Tadminis- 
tration  intérieure  du  royaume.  Il  gouverne,  en  cette  double 
qualité  ,  avec  l'assistance  du  Conseil  d'État  et  par  l'organe 
de  son  ministère,  que  la  charte  constitutionnelle  déclare  tous 
les  deux  responsables  envers  les  cortès,  dans  la  personne  de 
chacun  de  leurs  membres. 

Le  Conseil  d'État ,  institué  par  la  charte ,  mais  dont  les 
attributions  n'ont  été  complètement  déterminées  que  par 
une  loi  du  3  mai  1845,  est  le  conseil  privé  de  la  couronne  en 
matière  de  politique  et  d'administration,  ainsi  que  le  premier 
tribunal  administratif  du  royaume.  Il  forme  deux  sections, 
celle  du  conseil  proprement  dit  et  celle  du  contentieux.  Le 
roi  en  est  lui-même  le  président,  et  prend  son  avis  sur  toutes 
les  questions  et  toutes  les  mesures  importantes  qui  tou- 
chent au  gouvernement,  à  l'administration  ou  aux  négocia- 
tions ouvertes  avec  les  puissances  étrangères ,  comme  dans 
les  autres  cas  où  il  juge  à  propos  de  le  consulter. 

Le  Conseil  d'État  compte  ordinairement  douze  conseillers 
en  service  actif  (1),  qui  sont  nommés  à  vie  par  le  roi  et  ont 

(\)  Parmi  eux  figurent  le  patriarche  de  Lisbonne ,  les  m»*échaux 
ducs  de  Saldanha  et  de  Terceire ,  d'anciens  ministres  comme  le  comte 
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droit  chacun  à  un  traitement  de  2  contos  de  reis  (environ 
12,000  fr.),  sur  le  budget  du  ministère  de  l'intérieur;  plus 
deux  conseillers  en  service  extraordinaire  et  deux  auditeurs, 
remplissant  les  fonctions  du  ministère  public. 

§2. 

L'administ»*ation  centrale  est  répartie  entre  sept  départe- 
ments ministériels  et  un  comité  financier,  la  junte  du  crédit 
public.  Peut-être  pourrait-elle  ,  ej  nous  nous  réservons  de 
motiver  cette  opinion  dans  la  suite,  être  organisée  plus  sim- 
plement, du  moins  dans  la  partie  financière,  où  Ton  ne  voit 
pas  trop  pourquoi  l'administration  de  la  dette,  continue  de 
former  eu  quelque  sorte  un  département  séparé  du  ministère 
des  finances  et  commis  à  une  junte  spéciale.  Ajoutons  que 
divers  autres  départements  retiennent  aussi  plus  ou  moias 
mal  à  propos,  dans  leurs  attributions,  quelques  prérogatives 
de  fiscalité.  Ces  complications  multiplient  sans  utilité  les 
rouages  administratifs ,  entravent  les  affaires  et  tournent 
inévitablement  au  préjudice  de  la  régularité  du  contrôle  gé- 
néral. 

Le  ministère  proprement  dit  comprend  :  T  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères  {Ministerio  dos  negocios  estran- 
geiros);  2**  le  département  de  l'intérieur  {Ministerio  dos 
negocios  do  Reino) ,  qui  réunit  dans  ses  vastes  attributions 
toute  l'administration  provinciale  et  communale,  la  police, 
le  sanitaire ,  les  établissements  de  bienfaisance ,  l'instruc- 
tion publique ,  le  régime  de  la  presse ,  la  direction  des 
beaux-arts ,  des  musées  et  des  bibliothèques ,  ainsi  qu'une 
partie  de  la  statistique  du  royaume  ;  y  le  département 
des  affaires  ecclésiastiques  et   de  la  justice  (Ministerio 

de  Thomar,  M.  J.  B.  da  Silva-Cabral,  son  frère,  et  M.  d'Avila.  La 
position  des  conseillers  d'État ,  en  Portugal ,  n'est  incorapalible  ni  avec 
la  pairie,  ni  avec  les  plus  hautes  fonctions  du  gouvernement,  de  l'ar- 
mée et  de  l'Église. 
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dos  négocias  ecclesiasticos  e  de  jusliça);  4®  le  département 
des  travaux  pablics ,  da  commerce  et  de  rindustrie  (  if mt^- 
Urio  das  obras  publicas  »  commercio  e  industria),  noavelle- 
ment  créé  par  un  décret  du  30  septembre  1 852  ;  5°  le  dé- 
partement des  finances  {Ministerio  dos  negocios  da  facenda), 
dans  le  ressort  duquel  se  trouve  aussi  placée  la  cour  des 
comptes,  mais  qui  demeure  étranger,  comme  on  vient  de  le 
voir,  à  l'administration  de  la  dette  publique  ;  6®  le  départe- 
ment de  la  guerre  {JUinUterw  dos  negocios  da  guerra)^  et 
7°  celui  de  la  marine  et  des  colonies  {Ministerio  dos  negocios 
da  marinha  e  do  ultramar). 

Il  devrait  y  avoir  un  ministre  pour  chaque  département  ; 
mais  il  est  arrivé  souvent,  dans  les  dernières  années  sur- 
tout, que,  par  mesure  d'économie  sans  doute,  un-ministre  a 
dû  se  charger  de  deux  portefeuilles ,  et  que  les  affaires 
étrangères  et  l'intérieur,  les  finances  et  la  guerre ,  ou  bien 
les  finances  et  la  justice,  la  guerre  et  la  marine,  etc.,  ont  été 
plus  ou  moins  longtemps  réunis  sous  la  direction  d'un  même 
chef.  Dans  le  cabinet  actuel  par  exemple ,  dont  nous  avons 
indiqué  la  composition  page  30,  le  duc  de  Terceire,  prési- 
dent du  conseil ,  est  en  même  temps  ministre  des  affaires 
étrangères  et  de  la  guerre.  Les  traitements  des  ministres 
sont  fixés  à  3,200,000  reis  ou  environ  20,000  francs  par 
an,  ceux  des  directeurs  généraux  à  1,200,000  reis. 

Outre  le  ministre  secrétaire  d'État,  chef  du  département, 
chaque  ministère  comprend  ordinairement  un  officiai  maioVy 
ou  secrétaire  général,  et  un  certain  nombre  dCofficiaes  ordi- 
fiarios^  parmi  lesquels  on  choisit  les  directeurs  et  les  chefs 
de  division  ou  de  bureau.  Les  directeurs  et  chefs  de  divi- 
sion sont  souvent  élevés  au  grade  honoraire  à' officiai  tnaior 
graduado  et  portent  aussi  quelquefois  le  titre  de  conseiller, 
ft)mrae  le  secrétaire  général.  Le  personnel  inférieur  se  com- 
pose de  commis-expéditionnaires  [amanuenses)^  de  première 
ou.de  seconde  classe. 

Afin  de  fixer  l'esprit  du  lecteur  sur  l'importance  matérielle 
des  attributions  de  chacun  des  sept  départements  du  mi- 
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nistère  portugais^  nous  ferons  suivre  ici  leurs  budgets  res- 
pectifs, sans  y  joindre  préalablement  de  réflexions. 

Voici  comment  ces  budgets  se  décomposent  sur  Tétat  des 

dépenses  prévues  pour  Tannée  finissant  au  30  juin  1860  : 

1*  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Pour  le  ministère. 13,794,840reis. 

—  le  corps  diplomatique 81,920,000 

—  le  corps  consulaire 7,080,000 

—  les  commissions  mixtes 5,500,000 

—  les  dépenses  extraordinaires 36,800,000 

Total 145.094,840  reis. 

Soit  environ .  870,000  fr. 

2"  linÊRIEUR. 

Administration  centrale 25,868,956  reis. 

Conseil  d^État 34,740,000 

Administration  civile  des  provinces 96,156,800 

Subventions  aux  communes 126,486,426 

Gardes  municipales  de  Lisbonne  et  de  Porto. . . .  227,755,445 

Sanitaire 19,289,400 

Établissements  de  bienfaisance 125,800,665 

Instruction  publique 474,142,115 

Établissements  concernant  les  sciences  et  les  arts .  94,767, 140 

Besoins  divers.. 20.598,600 

Total 1,245^05,547  reis. 

SoiteuA^pon.  7,474,000  fr. 

3"  Affaires  ecclésiastiques  et  Justice. 

Administration  centrale 18,331,444reis. 

Diocèses 165,455,493 

Cour  suprême  de  justice 27,725,330 

Tribunaux  d'appel 83,916.663 

Juges  de  première  instance 63,143,333 

Ministère  public 58,000,000 

Prisons 38,293,200 

Dépenses  diverses 3,090,000 

Total 457,955,4œreis. 

Soit  environ .  2,748,000  fr. 
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4"  Travaux  publics,  Commerce  et  Industrie. 

Administration  centrale 41,441 ,060reis. 

Intendance  des  travaux  publics  du  district  de  Lis- 
bonne          19,162,020 

Télégraphes  électriques 50,000,000 

Autres  travaux  publics 159,486,779  (1) 

Travaux  géodésiques 51,859,600 

Écoles  spéciales 72,733,400 

Forêts  nationales 62,848,580 

Postes 906,349,170 

Dépenses  diverses 163,134,900 

Total 927,015,509  reis. 

Soit  environ.  5,562,000  fr. 

5"^  Finances. 

Dépenses  générales  h  la  charge  du  Trésor, 

Dotations  de  la  famille  royale. . .  636,000,000 

Certes 79,057,000 

Intérêts  et  amortissements  à  la 

charge  du  Trésor 847,510,671 

Pensions  de  retraite 492,484,984 

Charges  diverses 91,827,863    2, 146,880,518 reis. 

Dépenses  spéciales  du  département. 

Administration  centrale 13,925.148 

Trésorerie 62,870,848 

Cour  des  comptes 56,660,000 

Service  du  procureur  général  du 

fisc 4,400,000 

Douanes 354,814,699 

Monnaie  et  timbre 51,407,833 

Frais  dans  les  districts 174,721,427 

Employés  auxiliaires 5,848,540 

Dépenses  diverses 57,466,174       782,114,669 

Total  général 2,928,995,187  reis. 

Soit  environ.  17,574,000  fr. 

(1)  Il  est  à  remarquer  toutefois  que  ce  chifi&e  ne  comprend  ni  les  dé- 
penses pour  les  ponts  et  chaussées  ou  routes  ordinaires ,  ni  celles  pour 
les  chemins  de  fer,  portées  les  premières  pour  600  contos,  les  secondes 
pour  un  peu  moins  de  303  contos  sur  le  budget  antérieur.  Cette  bran- 
che de  dépenses,  la  plus  importante  de  ce  ministère,  est  alimentée  par 
des  emprunts.  Sur  l'état  de  1854/5  les  chemins  de  fer  figuraient  déjà 
pour  393  contos ,  les  routes  ordinaires  pour  234  et  les  ponts  et  canaux 
pour  113,  non  compris  le  district  de  Lisbonne,  les  Âçores  et  Madère. 
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Au  budget  des  dépenses  de  ce  département  se  rattache 

celui  de  la  dette  publique,  administrée  par  la  junte  du  crè- 

dit  public ,  avec  les  chiffres  suivants  : 

Dette  intérieure. 

Personnel 20,176,000 

Intérêts 1,728.039,747 

Amortissement 3,670,036 

Charges  diverses 6,100.000  1,757,985,783 

Dette  extérieure. 

Agence  de  Londres 7,549,090 

Intérêts 1,711,468,196 

Amortissement 109,090,909 

Charges  diverses 30,400,000  1,858,508,195 

Total 3,616,493,978  reis. 

Soit  environ.  21,699,000  fr. 
6*  Guerre. 

Administration  centrale 87,049,144reis. 

État-major  général 88,136,000 

Divisions  militaires 22,248,000 

Corps  des  différentes  armes 1,721,253,309 

Places  fortes 47,534,930 

Écoles  militaires 77,980,237 

Administration  militaire 204,094,420 

Officiers  commissionnés 21 ,147,960 

Corps  sédentaires 159,933,223 

Officiers  en  disponibilité 50,580,000 

Officiers  en  retraite 369,744,609 

Dépenses  diverses 98,713,180 

Total 2,948,415,012  reis. 

Soit  environ.  17,690,000  fr. 
7°  Marinb  et  Colonies. 

Administration  centrale 53,166,404  reis. 

—         de  la  marine ,  personnel  et  pensions.  28,863,033 

Armement  de  la  flotte 425,976,320 

Arsenal  de  la  marine 258,928,180 

Corderie  nationale 44.133,680 

Établissements  divers. 23,453,600 

Officiers  en  retraite 20,408,000 

Dépenses  diverses 28,069,580 

Total 882,998,797  r.  (1) 

Soit  environ,  5,298,000  fr. 

(1)  Sans  les  budgets  particuliers  des  colonies,  bien  entendu. 
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Sar  ces  départements ,  les  six  derniers  se  parti^gent  les 
branches  multiples  de  Tadministration  intérieure  et  du  gou- 
vernement civil  et  militaire  du  royaume  et  de  ses  colonies. 
Nous  aurons  à  examiner  successivement  la  sphère  d'activité 
de  chacun  ;  mais,  avant  de  procéder  à  cet  examen,  jetons  ra- 
pidement un  coup  d'œil  sur  la  nature  des  relations  exté- 
rieures de  la  monarchie  portugaise,  qni  forment  Tobjet  spé- 
cial des  attributions  du  ministère  des  affaires  étrangères , 
mentionné  le  premier  dans  Taperçu  qui  précède. 

§3. 

Le  Portugal ,  comme  tous  les  États  de  deuxième  et  de 
troisième  ordre  ,  trouve  la  garantie  de  son  indépendance , 
moins  dans  ses  propres  forces ,  que  dans  Tégide  des  prin- 
cipes conservateurs  de  l'équilibre  européen.  Sa  position,  à 
l'extrémité  de  notre  continent  «  le  rend  d'ailleurs  moins  sus- 
ceptible que  tout  autre  membre  de  la  famille  européenne 
d'être  gravement  affecté  par  les  débats  ou  les  conflits  inté- 
rieurs de  celle-ci.  Cet  état  de  neutralité  et  de  sécurité  a  son 
prix,  poar  un  pays  dont  tous  les  efforts  tendent  à  Taccom- 
plissement  d'un  grand  travail  de  réforme  et  de  régénération, 
dans  son  propre  sein.  Cependant  le  choix  de  ses  alliances  ne 
saurait  lai  être  indifférent ,  même  en  temps  de  paix ,  sur- 
tout an  point  de  vue  du  succès  de  cette  œuvre.  Il  est  évi- 
demment de  son  intérêt  de  poursuivre  dans  tous  les  sens  la 
plus  grande  extension  possible  de  ses  relations  commer- 
ciales et  maritimes.  Or,  son  horizon  politique ,  dans  l'orbe 
immense  qui  s'étend  autour  des  rivages  de  l'Océan,  entre 
l'Ancien  et  le  Nouveau-Monde,  est  partout  dominé  par  des 
influences,  majeures,  comme  celles  de  l'Angleterre ,  de  la 
France  et  de  l'Espagne  d'un  côté,  ou  celles  des  États-Unis  et 
du  Brésil  même  de  Vautre. 

Au  dernier  siècle  encore,  l'importance  du  Portugal  se 
fondait  principalement  sur  la  vaste  étendue  de  ses  posses- 
sions coloniales  en  Amérique ,  regardées  alors  par  ses  sou- 
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verains  comme  le  plus  beau  joyau  de  leur  couronne.  La 
perte  du  Brésil  lui  a  enlevé  la  moitié  des  ressources  li- 
quides dont  il  disposait  comme  État.  Cependant  ni  la  co- 
lonie, ni  son  ancienne  métropole  ne  se  sont  mal  trouvées,  en 
définitive,  de  la  rupture  du  lien  colonial  qui  les  enchaînait 
Tune  à  Fautre.  Toutes  les  deux  y  ont  gi^né  de  pouvoir 
s'appliquer  d'une  manière  plus  efficace  à  leur  développe- 
ment intérieur.  Le  Brésil  a  vu  croître  merveilleusement  sa 
prospérité,  depuis  une  séparation  qui  a  beaucoup  simplifié^ 
en  même  temps,  la  position  de  la  mère-patrie,  en  la  délivrant 
du  souci  d'une  domination  devenue  trop  scabreuse  et  trop 
embarrassante  pour  elle.  La  confraternité  des  deux  peuples 
et  de  leurs  souverains,  si  étroitement  unis  par  les  liens  du 
sang ,  la  communauté  de  la  langue  et  la  similitude  des 
mœurs,  n'a  pas  tardé  d'ailleurs  à  reprendre  ses  droits  ;  les 
bons  rapports ,  que  la  scission  politique  avait  un  moment 
interrompus ,  se  sont  rétablis  entre  eux ,  et  c'est  toujours 
presque  exclusivement  sur  le  Brésil  que  déborde  ce  que  la 
nation  portugaise  a  conservé  de  sève  exubérante  et  de  force 
expansi\e. 

Quant  aux  relations  avec  les  États-Unis,  purement  com- 
merciales de  leur  nature,  leur  importance  pour  le  Portugal 
ne  se  fonde  pas  uniquement  sur  l'intérêt  qu'ils  peuvent  lui 
offrir  comme  débouché,  mais  encore  sur  les  avantages  par- 
ticuliers qu'en  retirent  ses  possessions  insulaires ,  comme 
points  de  relâche  et  de  ravitaillement  pour  la  navigation 
transatlantique. 

K'ayant  depuis  longtemps  plus  rien  à  redouter  de  l'Es- 
pagne pour  son  indépendance ,  le  Portugal  a  fini  par  se  ré- 
concilier également  avec  elle,  et  l'on  est  heureux  de  comp- 
ter que  des  sentiments  de  mutuelle  bienveillance  l'emportent 
aujourd'hui  de  beaucoup  sur  l'animosité  qui  divisait  autre- 
fois ces  deux  pays.  Cependant  les  rapports  qui  existeait  entre 
eux  sont  encore  loin  d'être  aussi  intimes  et  aussi  suivis 
qu'ils  devraient  l'être,  par  le  fait  du  voisinage  même  et  dans 
l'intérêt  commun  de  leur  prospérité. 
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Si ,  d*aae  part,  TEspagne  seule  peat  auvrir  aa  Portugal 
une  perspective  de  commumcatioM  directes  et  accâérées 
avec  la  France  et  le  reste  du  continent,  par  la  Toie  de  terre, 
de  Tautre,  les  provinces  espagnoles  da  centre  de  la  péninsnle 
n'auraient  pas  moins  besoin ,  pour  récoulement  de  leurs 
produits,  de  routes  ârayées  jusqu'aux  grands  ports  de  son 
rivage  occidental.  Or,  le  défaut  de  r(Mites  et  de  communica- 
tions praticables  ayant  toujours  paralysé  le  trafic  entre  les 
deux  royaumes,  ce  qui  les  a  rendus  comme  étrangers  l'un  à 
l'autre,  c'est  ce  manque  du  Hen  des  intérêts  matériels  pour 
le  moins  autant  que  des  rancunes  historiques ,  maintenant 
assoupies.  Aussi  pourrait-on  se  demander  si,  même  dans  le 
cas  où  ]es  cabinets  se  fassent  rapprochés  beaucoup  plas 
tôt,  il  eût  été  plus  facile  au  Portugal  de  sortir  de  smi  iso- 
lement, tant  que  l'Espagne  elle-même  persistait  dans  son 
immobilité. 

Que  ces  deux  contrées  sœurs  s'appliquent  donc  avant  tout 
aa  développement  fructueux  de  leurs  relations  de  voisinage, 
de  navigation  et  de  commerce  !  Des  conventions  pour  l'éta- 
blissement de  routes  artérielles,  de  chemins  de  fer,  de  services 
de  poste  et  de  télégraphie  combinés ,  ainsi  que  pour  le  ré- 
glemait  de  la  navigation  des  fleuves  qui  leur  appartiennent 
en  commun,  tels  sont^  pour  le  moment,  les  objets  les  plus 
dignes  d'exciter  l'émulatimi  et  de  fixer  la  sollicitude  de  leur 
diplomatie  respective  à  Lisbonne  et  à  Madrid. 

Ainsi  seulement  pourra  s'opérer,  par  degrés,  un  travail  de 
fusion  réellement  profitable  à  leurs  intérêts  mutuels ,  et,  ce 
premier  but  atteint  sur  le  domaine  des  faits,  qai  sait  si  l'u- 
nion politique  des  deux  couronnes ,  ce  rêve  prématurément 
caressé  de  nos  jours  par  quelques  utopistes,  ne  finira  pas  éga- 
lement par  s'accomplir,  à  la  faveur  de  circonstances  nou- 
velles, dans  des  conditions  plus  heureuses  que  du  temps  de 
Philippe  II,  et  avec  la  même  spontanéité  qae  jadis  celle  des 
Gastilles  et  de  l'Ari^on  s<ms  le  règne  d'Isabelle  et  de  Fer- 
dinand le  Catholique  ! 

L'Anglet^re  et  la  Trance  sont  les  pays  qui  ont  le  plus 
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secondé  rétablissement  de  la  royauté  oonstitationnelle  en 
Portugal.  Leurs  gouvernements  lui  ont  pour  ainsi  dire  tenu 
lieu  de  parrains,  en  reconnaissant  les  premiers  les  droits  de 
doua  Maria  et  contribuant  largement,  tous  les  deux,  à  faci- 
liter Texpédition  qui  la  réintégra  sur  le  trône.  La  reconnais- 
sance des  trois  grandes  cours  du  Nord,  ne  suivit  qu'en  1841. 

Nous  avons  déjà  meutionné  au  chapitre  premier  Forigine 
deValliance,  très-ancienne,  du  Portugal  avec  TAngleterre  et 
Tappui  que  cette  puissance  lui  prêta  plus  d'une  fois  contre 
l'Espagne,  mais  qu'elle  se  fit  payer  avec  usure,  au  commen- 
cement du  siècle  dernier,  par  la  concession  d'un  véritable 
monopole  commercial.  Nous  aurons  l'occasion  de  détermi- 
ner plus  clairement,  dans  la  suite,  la  part  d'influence  pré- 
pondérante qu'elle  a  prise  et  conservée  dans  l'existence  éco- 
nomique et  financière  du  Portugal.  Les  Anglais  achètent  et 
boivent  son  meilleur  vin  ;  ils  fournissent  à  la  majeure  partie 
de  ses  besoins  en  articles  manufacturés  et  sont  devenus  ses 
principaux  bailleurs  de  fonds.  Bornons-nous  à  constater 
provisoirement  qu'il  en  est  résulté  pour  ce  pays ,  vis-à-vis 
de  la  Grande-Bretagne ,  des  rapports  qui  se  ressentent  un 
peu  de  la  position  gênée  d'un  débiteur,  surveillé  de  près  par 
un  créancier,  quelquefois  exigeant ,  et  qui  n'a  point  négligé 
de  réclamer  des  hypothèques  et  des  sûretés  pour  ses 
créances.  Les  ministres  portugais  les  plus  clairvoyants, 
depuis  le  marquis  de  Pombal  jusqu'au  comte  de  Thomar, 
ont  compris  toutefois  qu'une  pareille  dépendance  doit  avoir 
ses  limites  ;  ils  se  sont  appliqués  à  faire  cesser  en  droit  l'an- 
cien monopole  du  commerce  britannique  et  à  s'émanciper  de 
la  tutelle  anglaise.  Il  importe  en  effet  que  le  Portugal,  sans 
manquer  aux  obligations  qui  dérivent  de  ses  engagements, 
sauvegarde  le  libre  exercice  de  sa  souveraineté  et  ne  se  laisse 
pas  réduire  à  la  condition  d'un  simple  fermier  de  l'Angle- 
terre. 

Tout,  dans  ces  rapports,  devrait,  semble^t-il,  tendre  au 
resserrement  des  liens  qui  existent  entre  le  Portugal  et  la 
France,  celui  de  tous  les  pays  dont  l'amitié  s'offre  au  gou- 
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vernament  portugais  comme  la  meilleare  garantie  contre 
tout  empiétement  sérieux  du  dehors  ,  et  lui  promet  le  con- 
cours le  plus  efficace  et  le  plus  désintéressé  dans  la  pour- 
suite de  ses  vues  d* amélioration,  de  progrès  et  d*avenir.  La 
France,  marchant  à  la  tète  des  peuples  de  civilisation  latine, 
est  le  mieni  placée  pour  agir  sur  eux  par  Texemple  de  son 
développement  plus  avancé,  et  par  conséquent  aussi  pour 
communiquer  une  impulsion  vivifiante  et  salutaire  au  mou- 
vement des  esprits  et  à  l'éducation  des  forces  industrielles 
au-delà  des  Pyrénées  comme  au  sud  des  Alpes.  Son  com- 
merce avec  le  Portugal  est  entré,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  dans  une  voie  d'accroissement  continu,  et  la  nature 
de  ses  produits,  qui  s'adressent  à  la  .consommation  du  riche 
bien  plos  qu'à  celle  du  pauvre,  est  telle  que  son  intérêt 
mercantile,  ne  trouvant  son  compte  qu'avec  les  nations  qui 
prospèrent,  n'admet  point  de  calcul  tendant  à  étouffer  leur 
industrie  naissante. 

Nous  avon$(  déjà  parlé,  au  chapitre  V,  des  rapports  an- 
ciens et  modernes ,  des  différends ,  des  négociations  et  des 
concordats  du  Portugal  avec  la  cour  de  Borne,  rapports  né- 
cessaires ,  mais  d'un  intérêt  purement  spirituel.  Ajoutons 
que  les  alliances  matrimoniales  de  la  famille  régnante  lui 
ont  procuré  des  relations  dynastiques  d'une  certaine  inti- 
mité avec  la  maison  de  Saxe  et  les  cours  de  Prusse  et  de 
Belgique.  £n  général  cependant ,  les  rapports  du  Portugal 
avec  ces  contrées  et  les  autres  pays  du  Nord ,  tels  que  les 
États  Scandinaves,  laEussie,  les  Villes  Anséatiques,  la  Hol- 
lande, etc.,  depuis  que  cette  dernière  a  perdu  cet  empire 
des  mers  qui  l'avait  rendue  jadis  si  redoutable  à  la  pénin- 
sule, n'ont  conservé  de  l'importance  qu'au  point  de  vue  du 
commerce  ;  la  politique  ne  saurait  y  jouer  qu'un  rôle  très- 
secondaire,  et  elle  ne  s'y  mêle  qu'accidentellement.  Dans  la 
Méditerranée,  les  intérêts  du  commerce  portugais,  abstrac- 
tion faite  de  ceux  du  trafic  avec  r£spagne  et  la  France,  sont 
généralement  très-faibles,  la  similitude  des  produits  y 
favorisant  geu  les  relations  ^  atii  se  bornent  à  quelques 
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échaoges  avec  les  États  Sardes  et  les  aatres  pays  dltalie.- 
Quant  aux  restes  de  Tancienne  dominatioD  portugaise  dis- 
séminés dans  les  parages  de  Tlnde  et  de  la  Chine,  ils 
comptent  à  peine  aujourd'hui  comme  éléments  de  puissance 
effective  ;  ce  sont  de  vénérahles  débris  d'une  grandeur  pas- 
sée, qui  n'ajoutent  rien  aux  forces  et  aux  ressources  dispo- 
nibles de  la  métropole ,  mais  à  la  conseriration  desquels 
l'esprit  national  tient  par  un  pieux  souvenir. 

Les  attributions  du  département  des  affaires  étrangères, 
auquel  est  délégué  le  soin  de  diriger  et  de  régler  la  marche 
d'une  politique  dont  nous  venons  d'accuser  brièvement  les 
données  et  les  conditions  principales  ,  se  répartissent,  sous 
l'autorité  du  ministre,  entre  un  secrétaire  général  et  les 
chefs  de  cinq  divisions,  dont  une  de  comptabilité. 

Nous  avons  indiqué,  page  126,  le  chiffre  des  dépenses  de 
ce  département. 

Le  Portugal  entretient  des  ministres  plénipotentiaires , 
auxquels  sont  alloués  des  traitements  de  6  à  8  contos  de 
reis  (1)  (de  36,000  à  48,000  francs),  aux  six  postes  les  plus 
importants  de  Londres,  de  Paris,  de  Borne,  de  Madrid, 
de  Rio-Janeiro  et  de  Saint-Pétersbourg  ;  des  ministres 
plénipotentiaires  d'une  classe  moindre,  au  traitement  de 
2,400,000  reis,  à  Washington ,  à  Berlin  (pour  la  Prusse  et 
Saxe-Cobourg),  à  Bruxelles  (pour  la  Belgique  et  les  Pays- 
Bas)  et  à  Vienne;  il  n'a  qu'un  ministre-résident,  mais  jouis- 
sant du  même  traitement,  à  Stockholm  (pour  la  Suède  et  le 
Danemark],  et  des  chargés  d'affaires  à  Turin  et  à  Buénos- 
Ayres.  Le  dernier  de  ces  trois  fonctionnaires  est  en  même 
temps  accrédité  auprès  de  la  république  de  l'Uruguay. 

Le  corps  consulaire  est  nombreux.  Il  compte  plus  de 
300  consuls.  Les  attributions  des  consulats  ont  été  réglées 
par  un  décret  du  26  novembre  1851.  Mais  il  y  a  peu  d'à- 
gents  consulaires  rétribués ,  ces  postes  étant  le  plus  sou- 

(1)  Le  maximum  représente  le  traitement  de  l'ambassadeur  à  Londres. 
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vent  confiés  à  des  négociants,  étrangers  pour  la  plupart,  qui 
les  remplissent  gratuitement  et  ne  reçoivent  même  qu'en 
partie  de  légères  indemnités  pour  frais  de  bureau  et  de  ser- 
vice ,  en  dehors  des  émoluments  que  la  loi  les  autorise  à 
percevoir,  dans  Texercice  de  leurs  fonctions.  Le  seul  consu* 
lat  pourvu  d*un  titulaire  qualifié  de  consul  général,  était 
naguère  celui  de  Tanger. 

Du  même  département  relèvent  en  outre  trois  commis- 
sions mixtes^  établies  à  Bio-Janeiro,  à  Saint -Paul  de 
Loanda  (province  d'Angola)  et  au  Gap  de  Bonne-Espérance, 
pour  veiller  à  la  répression  de  la  traite.  Elles  sont  investies 
de  fonctions  mi-partie  consulaires  et  administratives ,  et 
leurs  membres  jouissent  de  traitements. 

S  4. 

Avant  de  passer  à  Texamen  des  différentes  branches  de 
r administration  proprement  dite  ,  nous  devons  au  lecteur 
quelques  explications  générales  sur  les  conditions  d'entre- 
tien du  personnel  engagé  au  service  de  l'État,  en  Portugal. 
Nous  avons  fait  remarquer  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre que ,  dans  les  postes  les  plus  élevés  du  gouvernement 
de  ce  pays,  le  cumul  des  charges  et  des  fonctions  n'est  pas 
rare  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  aux  degrés  inférieurs  de 
la  hiérarchie  civile  et  politique.  A  ces  degrés ,  l'adminis- 
tration portugaise  est  malheureusement  encore  surchargée 
de  fonctionnaires  et  d'employés  qui,  par  suite  de  la  situa- 
tion embarrassée  des  finances  du  royaume ,  sont  assez  mal 
rétribués  pour  la  plupart,  et  qui,  dans  les  moments  de  crise, 
n'ont  même  pas  toujours  été  régulièrement  payés. 

D'après  un  état  joint  au  budget  des  prévisions  pour  l'exer- 
cice 1859-60  et  qui  s'applique  à  tout  le  royaume,  îles  com- 
prises, les  cadres  du  personnel  présentaient  cette  année  un 
effectif  de  1 1,922  fonctionnaires  eu  activité,  de  l'ordre  po- 
litique ,  civil  ou  militaire ,  salariés  par  l'État,  soit  un  par 
335  habitants ,  et  dans  ce  nombre  les  officiers  et  employés 
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relevant  des  départements  de  la  guerre,  de  la  marine  et  des 
colonies  figuraient  ensemble  pour  4,668.  La  comparaisoD 
de  ces  chiffres  avec  ceux  de  Tannée  financière  1854-55,  in- 
dique cependant  une  réduction  notable  (de  1^388  personnes) 
dans  le  total  de  V effectif  (1),  laquelle  parait  due  presque 
exclusivement  à  des  éliminations  des  cadres  d'activité  des 
départements  susdits.  £n  outre  ,  VÉtat  pensionnait,  entre- 
tenait à  demi-solde  ou  secourait,  la  même  année,  un  person- 
nel inactif  de  7,507  individus,  y  compris  2,155  ex*religieuiL 
des  couvents  sécularisés ,  classe  qui  ne  tardera  pas  à  s'é- 
teindre complètement.  Gela  faisait  alors  un  total  de  20,817 
fonctionnaires,  officiers  et  pensionnaires  de  toutes  les  caté- 
gories ,  à  la  charge  du  trésor  (2). 

La  nécessité  de  couvrir  un  déficit  qui  se  renouvelle  presque 
chaque  année ,  a  mis  aussi  le  gouvernement  portugais  dans 
celle  de  recourir  à  l'introduction  d'un  système  de  retenues 
proportionnelles  sur  les  traitements ,  indemnités  courantes 
et  pensions  fixes  des  serviteurs  un  employés  de  l'État  et 
même  de  ceux  des  établissements  de  bienfaisance  qu'il  sub- 
ventionne. La  famille  royale  a  donné  l'exemple,  en  se  sou- 
mettant elle-même  à  une  réduction  pareille,  déjà  mentionnée 
page  72.  La  somme  de  ces  retenues,  indépendamment  de 
celle  qui  atteint  la  liste  civile,  figurait  pour  755,080,842  rcis 
sur  le  budget  de  1854-55,  et  pour  750,324,871  reis  sur  celui 
de  1857-58.  Limitées  l'année  suivante  à  648,938,240  reis, 
elles  y  procuraient  encore  un  soulagement  de  près  de  4  mil- 
lions de  francs  au  trésor. 

Conformément  aux  dispositions  maintenues  pour  l'exer- 
cice courant,  on  retient  : 

1*  Sur  les  traitements  et  pensions  excédant  600,000  reis.  30  p.  100. 
2*  De  plus  de  300,000,  mais  ne  dépassant  pas  600,000  —    20       — 
3°  —         —  —    n'excédant  pas  300,000  —    10        — 

(1)  11  comprenait  alors  13,310  personnes. 

(2)  Voir  De  Minutoli,  t.  I,  p.  12?.  Pour  les  états  de  répartition  des 
traitements  et  pensions  portés  sur  le  budget  de  1859-60,  nous  ren- 
voyons à  l'annexe  n°  5. 


-^^ 
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soit  un,  deux  ou  trois  décimes,  en  opérant  toutefois  âe  telle 
façon  que  la  réduction  s'arrête  à  un  minimum  de  traitement 
effectif  de  480,000  reis,  dans  les  retenues  de  la  première 
catégorie,  et  de  270,000  reis,  dans  celles  de  la  deuxième. 

La  solde  des  troupes  de  terre  et  de  mer  au-dessous  du 
grade  d*officiers ,  les  gratifications  attachées  au  commande- 
ment des  corps  et  compagnies  militaires  ,  les  indemnités 
pour  frais  de  table  que  reçoivent  les  officiers  et  agents  du 
département  de  la  marine,  à  bord  des  navires  de  TÉtat,  les 
quotes-parts  et  les  gratifications  allouées  aux  percepteurs, 
aux  receveurs  et  aux  répartiteurs  de  Timpôt,  sont  exemptées 
de  la  retenue ,  comme  naturellement  aussi  les  salaires  des 
gens  à  gages  et  de  tous  les  auxiliaires  subalternes  de  l'admi- 
nistration, non  assimilés  aux  fonctionnaires. 

Le  système  admis  pour  les  retraites  d'emploi  est  encore 
très-défectueux  en  Portugal.  La  magistrature  et  le  corps  en- 
seignant y  ont  seuls  un  droit  reconnu  et  bien  défini  à  des 
pensions  de  l'État.  Le  militaire  ne  jouit  que  partiellement 
du  même  avantage  ;  cependant  le  gouvernement  a  fait  de  son 
mieux,  dans  les  dernières  années,  pour  améliorer  sa  condi- 
tion ,  sous  ce  rapport  aussi.  Quelques  administration^  et 
certains  corps  ont  formé  des  fonds  de  pensions,  au  profit 
de  leurs  membres ,  par  voie  de  libre  association  et  de  coti- 
sation. 

Le  montant  des  pensions  et  demi-soldes  à  la  charge  du 
trésor  ne  figurait  sur  l'état  de  1854-55  que  pour  une 
somme  de  582,512,721  reis,  qui  se  répartissait  alors,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  entre  7,507  personnes.  SouYcnt 
l'insuffisance  des  allocations  du  budget  pour  les  retraites, 
oblige  de  maintenir  indéfiniment  sur  les  cadres  de  disponi- 
bilité, à  titre  de  fonctionnaires  émérites,  des  serviteurs  in- 
valides. Quant  aux  pensionnaires  mêmes,  on  les  a  rangés 
d'une  mapière  un  peu  arbitraire  en  deux  catégories,  traitées 
avec  ou  sans  considération,  comme  on  dit  dans  le  pays.  La 
faveur  accordée  à  ceux  de  la  première  consiste  dans  le 
paiement  régulier  des  demi-soldes  ou  des  pensions  fixes 
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auxquelles  ils  ont  droit  ;  ceux  de  la  seconde  sont  obligés  de 
se  contenter  de  règlements  partiels  ou  de  secours  proii- 
soires;  mais  la  loi  les  exempte  de  la  retenue,  que  subissent 
les  pensionnaires  de  consideraçâo.  Nous  avons  indiqué,  au 
§  2  du  présent  chapitre ,  les  sommes  payées  à  titre  de  pen- 
sions, demi-soldes  et  secours ,  sur  le  budget  des  dépenses 
de  Texercice  1859-60,  par  les  trois  départements  des  fi- 
nances (1),  de  la  guerre  et  de  la  marine. 

L'insuffisance  d'un  pareil  mode  de  rétribution  ,  dans  la 
critique  duquel  il  serait  pourtant  injuste  de  ne  pas  faire  la 
part  des  embarras  de  la  situation  financière  du  pays,  ne  laisse 
pas  que  d'être  préjudiciable  aux  intérêts  du  fisc  même,  non 
moins  qu'à  ceux  des  autres  branches  du  service  adminis- 
tratif. Des  employés  dont  la  carrière  n'est ,  dans  une  foule 
de  circonstances,  qu'une  lutte  pénible  contre  le  besoin,  et 
qui  n'ont  sous  les  yeux  que  trop  d'exemples  de  vénalité  et 
de  corruption ,  ne  doivent-ils  pas  être  souvent  tentés  de 
mal  verser  ?  De  là  aussi  la  coupable  déférence  pour  tous  les 
faits  accomplis,  longtemps  reprochée  aux  fonctionnaires  pu- 
blics en  Portugal,  et,  dans  les  temps  de  troubles,  leur  em- 
pressement à  servir  eux-mêmes  la  cause  des  révolutions,  en 
se  mettant  tour  à  tour  à  la  disposition  de  tous  les  partis, 
sans  considérer  que  c'étaient  eux  qui  avaient  toujours  eu  à 
subir  les  premiers,  sous  la  forme  de  nouvelles  réductions 
de  salaire,  les  conséquences  de  l'accroissement  inévitable 
du  malaise  financier ,  après  chaque  bouleversements  Le  re- 
mède ne  peut  consister  que  dans  une  amélioration  générale 
et  durable  de  leur  condition  en  partie  trop  précaire.  Le 
gouvernement  parait  aujourd'hui  décidé  à  faire  de  son  mieux 
pour  se  mettre  le  plus  tôt  possible  en  mesure  de  renoncer 

(1)  L'allocation  portée  pour  cet  objet  sur  Tétat  des  dépenses  géné- 
rales de  ce  ministère  en  particulier,  se  répartit  ainsi  : 

Pensionnaires  de  consideraçâo 246,725,052  reis. 

Id.  de  nâo  consideraçâo 245,759,932 

Total 492,484,984  reis. 
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aa  système  des  retenues.  Des  simplifications  dans  les  rouages 
administratifs  ,  la  diminution  graduelle  du  nombre  des 
agents  dans  la  \\kxe  mesure  indiquée  par  les  besoins  véri- 
tables  de  chaque  branche  de  service,  et  l'élévation  du  niveau 
des  capacités  et  de  la  moralité  du  pcrsonuely  par  la  bonne 
direction  du  choix,  permettront,  on  peut  l'espérer,  d'atteindre 
à  l'accomplissement  d'une  réforme  si  importante. 


CHAPITRE  VIII. 


ADMINISTRATION  PROVINCIALE  ET  COMMUNALE. 


§  1- 

Le  minislère  de  riniérieur,  qui  vient  d'être  réorganisé  en 
vertu  d'une  loi  du  7  juin  1859,  se  compose  aujourd'hui  du 
cabinet  du  ministre  ,  des  trois  directions  générales  de  l'ad- 
ministration politique,  de  l'administration  civile  et  de  Tins- 
truciiou  publique  et  d'une  division  de  comptabilité.  Les 
élections,  les  cortès  et  le  conseil  d'État,  dont  la  dotation  est, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  comprise  dans  le  bud- 
get des  dépenses  de  ce  département,  spécifiées  page  126,  les 
honneurs  et  les  grâces,  ainsi  que  les  archives  du  ministère, 
y  relèvent  de  l'administration  politique  ;  la  promulgation 
des  lois,  décrets  et  règlements  d'administration  générale,  la 
sûreté  publique,  l'administration  provinciale  et  communale, 
les  recensements  officiels,  l'assistance  publique  et  le  régime 
sanitaire,  de  l'administration  civile  proprement  dite.  Nous 
traiterons  dans  ce  chapitre  des  objets  principaux  qu'em- 
brasse la  sphère  d'activité  de  ces  deux  directions  générales, 
en  réservant  pour  le  suivant  tout  ce  qui  concerne  l'instruc- 
tion publique  et  le  régime  de  la  presse. 

L'activité  de  ce  ministère ,  durant  les  troubles  qui ,  dis 
1 834  à  1851,  n'ont  pas  discontinué  de  tenir  le  gouvernement 
en  haleine,  a  été  beaucoup  trop  absorbée  par  le  maniement 
des  affaires  électorales  et  les  mesures  de  police  nécessaires 
pour  défendre  le  pouvoir  contre  les  attaques  incessantes  de 
l'opposition  et  les  manœuvres  ambitieuses  des  partis.  Voyant 
leur  existence  constamment  menacée ,  les  cabinets ,  battus 
en  brèche  dans  ces  luttes  stériles,  et  dominés  par  l'intérêt 
de  leur  conservation,  n'ont  que  trop  souvent  négligé  Tad- 
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ministration  proprement  dite.  Aujourd'hui  cependant  le 
besoin  de  réparer  le  temps  perdu  est  généralement  compris, 
et  la  réforme  opérée,  dans  Vadroinistration  centrale  du 
département  deFintérieur,  marque  aussi  un  pas  décisif  dans 

la  Yoie  des  améliorations  sérieuses  ,  qui  font  encore  défaut 

■ 

au  pays  et  dont  les  plus  urgentes,  déjà  préparées  et  ne  ren- 
contrant plus  les  mêmes  obstacles ,  ne  tarderont  pas,  sans 
doute,  à  s'y  traduire  en  réalités. 

§  2. 

L'administration  provinciale  et  communale  forme,  avec 
les  élections,  la  partie  la  plus  importante  des  attributions 
de  ce  département.  L'administration  civile  est  régie  en 
Portugal  par  un  code  administratif,  promulgué  le  31  dé- 
cembre 1836  et  dont  l'édition  la  plus  complète  est  celle 
qui  a  été  publiée  en  1849  à  Coïmbre.  Depuis  lors,  cette  lé- 
gislation n'a  été  sensiblement  modifiée  qu'en  ce  qui  con- 
cerne le  système  électoral,  par  l'acte  additionnel  de  1852  et 
la  nouvelle  loi  du  23  novembre  1859. 

Tout  le  royaume,  d'après  ce  code ,  est  divisé  en  21  dis- 
tricts administratifs  ,  dont  1 7  se  trouvent  compris  dans  la 
partie  continentale  et  4  dans  la  partie  insulaire. 

Voici  la  répartition  de  ces  districts  entre  les  anciennes 
provinces,  sur  la  base  du  recensement  officiel  de  1850  : 

Provinces.  Districts.  Population. 

Lisbonne 455,217  âmes. 

Estrémadure    {  Santarem 154,830  — 

Lelria 138,414  - 

Viseu 298.917  — 

Coïmbre 256,798  - 

Beira               (  Aveiro..., 242,991  — 

Guarda 193,632  — 

Castellobranco 138,867  — 

Porto 368,913  - 

Mlnho              HBraga 299,640  - 

Vianna .  187,791  >~- 

A  reporter 2,736,010  âmes. 
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Report 2,736,010  âmes. 

Tp.»  ««  mnntaof  VîUareal 183.894  — 

^'*"«  ™^°H  Bragance 125,437  - 

(  Béja 121,333  — 

Alemtejo         )  Evora 83,286  — 

(  Portalègre 80,212  — 

Algarve              Faro 141,027  — 

Total  de  la  partie  continentale. 3,471,199  âmes. 

Madère               Funchal 120,277  âmes. 

IPonla  delgada 89,857    — 

Angra 65,000    ~ 

Horta 68,438  — 

Total  de  la  partie  insulaire 343,572  âmes. 

Total  général 3,814,771  âmes. 


Ces  districts,  qui,  pour  Tinaportance  territoriale  du  res- 
sort adoiinistratif ,  tiennent  en  général  à  peu  près  le  milieu 
entre  nos  départements  et  nos  arrondissements  français,  pré- 
sentent cependant ,  dans  leur  étendue  comme  dans  leur  po- 
'  pulation ,  des  inégalités  très-grandes.  Ainsi ,  le  plus  petit , 
celui  de  Funchal,  n'a  que  51  lieues  carrées  (de  20  au  degré) 
tandis  que  celui  de  Béja  en  a  285. 

Gomme  nous  Favons  déjà  fait  remarquer  page  34  y  l'an- 
cienne division  en  provinces  n'a  plus  aujourd'hui  de  signi- 
fication au  point  de  vue  administratif.  On  peut  en  dire  au- 
tant de  la  distinction  des  communes  en  villes  {cidades)^ 
bourgs  [villas)  et  villages  {aidées,  ou  bien  aussi,  dans  les 
provinces  du  nord,  povos^  espèce  de  villages  qui,  originai- 
rement, ne  formaient  point  une  paroisse  distincte).  Ces 
dénominations  n'indiquent  même  pas  toujours  le  degré  d'im- 
portance réelle  des  communes  dont  elles  marquaient  autre- 
fois le  rang.  Ainsi  Sétubal,  Santarem,  Abrantès,  qualifiées  de 
simples  t?t7/as,  sont  beaucoup  plus  considérables  et  plus 
peuplées  que  nombre  d'anciennes  cidades. 
Actuellement  les  21  districts  que  nous  venons  d'énumérer, 


1 
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forment  F  unique  base  de  la  division  politique  et  adminis- 
trative du  royaume.  Us  se  subdivisent  : 

En  165  cereles  ou  arrondissements  électoraux,  dont  13  dans  les  îles. 

—  412  concelhos  ou  arrondiss**  communaux     —     33         — 

—  8,938  freguezias  ou  paroisses  —  164         — 

En  outre,  les  deux  grandes  communes  de  Lisbonne  et  de 
Porto ,  sont  partagées ,  en  plusieurs  quartiers  ou  hairros  j 
division  intermédiaire  entre  Tarrondissement  communal  et 
les  paroisses. 

Le  district  de  Lisbonne  comprend  aujourd'hui^  18  et  celui 
de  Porto  17  cercles  électoraux ,  nommant  un  nombre  égal 
de  députés,  dont  7  forment  la  représentation  de  la  capitale 
et  3  celle  de  la  seconde  ville  du  royaume^  non  compris  les 
députés  de  leurs  faubourgset  banlieues. 

Les  concelhos  ou  arrondissements  communaux  com- 
prennent ,  en  général,  outre  la  commune  dont  ils  portent 
le  nom ,  un  rayon  de  campagne  plus  on  moins  étendu.  Les 
paroisses  enfin  n'ont  dans  leur  ressort  qu'une  compétence 
administrative  très-restreinte,  que  nous  définirons  plus  loin. 

A  la  tête  de  l'administration  de  chaque  district  est  placé 
un  gouverneur  civil,  remplissant  les  fonctions  de  préfet.  Ce 
fonctionnaire  jouit  d'un  traitement  annuel  d'un  conto  (i), 
en  sus  duquel  d'assez  fortes  indemnités  {quotas)^  qui,  dans 
certains  districts  s'élèvent  à  près  d'un  demi-conto,  lui  sont 
allouées  subsidiairement  par  le  ministère  des  finances.  II 
est  assisté  d'un  secrétaire  général,  dont  la  rétribution  varie 
de  600,000  à  800,000  reis ,  et  d'un  personnel  inférieur 
d'officiaes  et  i'amanuenses ,  comme  les  ministres. 

Le  chef  ou  maire  de  l'arrondissement  communal,  magis- 
trat non  rétribué ,  a  le  titre  d'administrateur  du  cohcelho. 
n  est  nommé  par  ordonnance  royale ,  comme  le  gouverneur 
civil,  et  ne  peut  être  destitué  que  dans  la  même  forme.  Ce 
dernier  n'a  que  le  droit  de  le  suspendre  de  ses  fonctions» 

(1)  De  1,200,000  reis  à  Lisbonne  et  à  Porto,  à  Funchal  môme  ex- 
ceptionnellement de  1,600,000  reis. 
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A  Lisbonne  et  à  Porto,  il  y  a  de  plus  an  administrateur  de 
bairro  pour  chaque  quartier. 

L'élément  électif  de  l'administration  communale  et  pro- 
vinciale est  représenté  :  T  dans  la  commune,  par  une 
chambre  municipale,  composée  de  5  à  7  conseillers  out?e- 
readores  (l),  à  côté  de  laquelle  fonctionne  un  petit  conseil 
de  délégués  ou  conseil  municipal  proprement  dit,  formé  d'un 
nombre  égal  de  membres  appelés  vogues  et  choisis  parmi  les 
électeurs  communaux  le  plusjortemeût  imposés  ;  2°  dans  le 
district ,  par  une  junte  générale,  ayant  les  mêmes  attribu- 
tions que  nos  conseils  généraux,  et  ordinairement  formée  de 
13  membres  appelés  procuradores  (2).  Il  y  a,  en  outre,  au 
chef-lieu  de  chaque  district,  un  tribunal  administratif  ou 
conseil  de  district ,  jouant  le  rôle  de  nos  conseils  de  préfec*- 
ture.  Les  élections  pour  les  chambres  et  conseils  des  com- 
munes^ soumises  à  des  formes  et  à  des  conditions  de  cens 
et  de  capacité  particulières ,  ont  lieu  tous  les  deux  ans  au 
mois  de  novembre.  Pour  les  membres  des  juntes  générales 
du  district,  qui  sont  nommés  par  les  corps  municipaux ,  le 
cens  d'éligibilité  est  le  même  que  pour  les  députés  aux 
certes.  Leur  mandat  est  gratuit  comme  celui  de  leurs  corn*- 
mettants. 

Les  chambres  municipales  ont  à  veiller  sur  la  police  et 
sur  tous  les  intérêts  de  la  commune,  ainsi  qu'à  pourvoir  à 
l'administration  de  ses  biens  et  au  règlement  de  ses  dé- 
penses. Elles  y  nomment  à  tous  les  offices  et  emplois  subal- 
ternes ,  et  choisissent  dans  leur  sein  le  procureur  fiscal  de 
la  commune.  Les  autres  fonctionnaires  supérieurs  de  celle-ci 
sont  nommés  par  les  électeurs  communaux  en  même  temps 
que  les  vereadores.  Le  secrétaire  de  la  commune  est  un  fonc- 
tionnaire nommé  à  vie,  qui  doit  être  confirmé  par  le  roi  et 
que  le  gouvernement  peut  déplacer. 


(1)  Les  villes  de  Lisbonne  et  de  Porto  exceptées,  qui  en  nomment 
Tune  13  et  l'autre  11. 

(2)  De  17  à  Lisbonne  et  de  15  à  Porto,  par  exception. 
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Les  résolutions  des  chambres  dont  il  s'agit  ne  deviennent 
exécutoires  que  par  Tassentinient  de  la  junte  générale  du 
district,  et  le  budget  communal  qu'elles  lui  présentent  doit 
être  soumis  en  outre  à  l'approbation  du  gouverneur  civil, 
OQ,  si  le  chiffre  des  dépenses  y  excède  10  contos,  à  celle 
do  roi  en  personne.  Elles  peuvent  être  dissoutes  par  ordon- 
nance royale ,  mais  il  faut  «  en  ce  cas ,  qu'il  soit  procédé , 
dans  le  délai  d'un  mois,  à  Télection  d'une  nouvelle  chambre. 
Les  vereadoreê  dressent  les  listes  et  dirigent  les  opérations 
électorales,  avec  l'assistance  des  vogaes ,  qui  remplissent 
aussi  les  fonctions  de  scrutateui*s.  Lorsque  des  intérêts 
d*ane  importance  majeure  pour  la  commune  sont  en 
délibération ,  le  conseil  municipal  est  appelé  à  siéger 
avec  la  chambre,  que  préside  le  vereador  dont  l'élection 
a  réuni  le  plus  grand  nombre  de  voix.  L'administrateur  du 
imcelho  n'y  a  que  voix  consultative.  Les  séances  sont  pu- 
bliques. 

Les  juntes  de  district  doivent  être  convoquées  chaque 
année  pour  une  session  ordinaire  de  quinze  jours,  qui  peut 
être  prorogée  jusqu'à  un  mois  par  le  gouverneur.  Leur  con- 
vocation extraordinaire  dépend  du  roi.  Elles  règlent  tout  ce 
qui  concerne  la  répartition  des  impôts  directs  et  statuent  sur 
le  budget  des  revenus  et  des  dépenses  extraordinaires  du 
district,  dont  elles  ont  également  à  nommer  le  trésorier  gé- 
néral. Elles  peuvent  émettre  sur  les  réformes  et  les  amélio- 
rations à  introduire  des  propositions  et  des  vœux  qui  sont 
transmis  au  ministère  par  Tentremise  du  gouverneur  civil. 
Le  conseil  de  district  enfin  comprend,  outre  le  gouverneur, 
qui  y  préside  lui-même ,  quatre  membres  effectifs  et  deux 
suppléants.  Ses  membres  {vogaes)  sont  nommés,  aussi  pour 
deux  ans,  par  le  roi,  sur  la  proposition  de  la  junte  générale. 
A  la  juridiction  du  contentieux  administratif,  il  joint  une 
autorité  de  surveillance  et  de  contrôle  qui  porte  principale- 
ment sur  les  élections  et  sur  la  gestion  des  biens  commu- 
naux» Ses  séances  sont  également  publiques. 

Sur  les  derniers  états  de  finance  les  revenus  et  les  dé- 

10 
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penses  des  juntes  ou  conseils  généraux  des  districts  figurent 
annuellement  pour  2579219,000  reis,  les  revenus  adminis- 
trés par  les  chambres  municipales,  pour  1,027,031,000, 
et  leurs  dépenses  pour  1,006,195,000.  Nous  réservons 
pour  le  chapitre  des  finances  Tanalyse  do  ces  articles,  qui, 
ne  formant  point  partie  intégrante  du  budget  de  TÉtat, 
ne  rentrent  pas  dans  le  compté  des  dépenses  du  ministère 
de  Tintérieur,  dressé  à  la  page  126.  Bornons-nous  à  faire 
observer  qu'ils  ne  concernent  que  les  17  districts  du  con- 
tinent portugais,  et  qu'ils  s'y  répartissent  respectivement 
entre  le  personnel  des  employés ,  les  travaux  publics ,  les 
enfants  trouvés  et  les  établissements  de  bienfaisance  et  d'ins^ 
truction  de  chaque  ressort. 

Les  126,486,000  reis  portés  sur  le  compte  général  du  dé- 
partement ,  à  titre  de  subventions  payées  par  l'État  aux 
communes,  sont  affectés  exclusivement  à  celle  de  Lisbonoe, 
pour  l'éclairage ,  le  pavage,  la  voirie ,  l'entretien  du  grand 
aqueduc ,  la  distribution  des  eaux,  etc.  Le  ministère  des  fi- 
nances y  ajoute  une  faible  somme  de  34,348,000  rei^,  pré- 
levée sur  ses  recettes  propres  et  abandonnée  de  mème^  pour 
de^  usages  semblables  ainsi  que  pour  les  hospices  (indép^i^ 
damment  des  autres  dotations  beaucoup  plus  larges  que 
ceux  de  Lisbonne  en  particulier  reçoivent  de  l'État,  comme 
nous  le  verrons  bientôt) ,  aux  municipalités  de  Porto,  de 
Villa  nova  de  Gaïa,  de  Goïmbre  et  de  la  capitale  aussi. 

Â  ra4minislration  civile  se  rattache  en  outre  dans  chaque 
paroisse  une  junte  locale  formée,  sous  la  présidence  du  curé 
desservant,  qui  en  est  membre  de  fondation  (vogal  nato\  de 
deux  à  quatre  autres  membres  ou  marguilliers,  directement 
élus  dans  la  paroisse  eu  même  temps  et  dans  la  même  forme 
que  les  conseillers  et  principaux  officiers  municipaux. 
Cette  junte  nomme  à  son  tour  son  secrétaire  et  son  tréso- 
rier. Le  gouverneur  civil  a  le  droit  de  la  dissoudre. 

Outre  l'administration  des  biens  et  l'emploi  des  revenus 
de  l'église  applicables  aux  dépenses  de  la  fabrique  et  du 
culte  proprement  dit,  ces  juntes,  règlent  Vallocatioa  des 
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fondg  paroissiaux  disponibles  pour  des  œuvres  de  charité, 
pourvoient  à  l'entretien  des  enfants  trouvés  et  doivent 
prendre  des  mesures  pour  Textinction  de  la  mendicité,  dans 
lear  ressort.  Mais  l'affectation  des  biens  et  revenus  appar- 
tenant aux  hospices  et  aux  congrégations  religieuses  main-* 
tenues,  on  destinés  à  la  rétribution  du  clergé,  objet  spécial 
des  attributions  de  la  junte  supérieure  mentionnée  page  94, 
sort  des  limites  de  leur  compétence  et  de  leur  sphère  de  con- 
trôle, ainsi  que  Tadmimstration  des  écoles,  dont  le  régime, 
en  Portugal,  est  aujourd'hui,  à  tous  les  degrés,  comme  on  le 
verra  au  chapitre  suivant ,  complètement  indépendant  ,dc 
l'Église.  Les  comptes  annuels  de  chaque  paroisse  doivent 
être  soumis  à  l'administrateur  du  concelho  et  approuvés  par 
le  gouverneur  civil  du  district. 

Le  regedor  est,  en  matière  de  police»  l'exécuteur  des  réso- 
lutions de  la  junte  paroissiale,  aux  réunions  de  laquelle  il 
assiste  à  côté  du  curé,  et  dont  il  est  aussi  Torgane  auprès 
des  autorités  de  la  commune.  Cet  officier,  nommé  par  le 
gouverneur  civil ,  sur  la  proposition  de  l'administrateur  du 
cimcelhOj  a  le  droit  de  requérir  la  force  armée.  Plusieurs 
gardes  de  police  {cabos  de  polkia),  bons  bourgeois.de  la 
paroisse  choisis  par  Fadminislrateur,  sur  la  proposition  du 
regedor,  sont  placés  sous  les  ordres  de  celui-ci  et  tenus  de 
lui  prêter  main  forte.  Gomme  le  regedor  ils  ont  une  espèce 
d'uniforme,  consistant  en  une  veste  ronde  de  couleur  bleue 
et  un  chapeau  rond  galonné  de  jaune ,  ne  peu  vient  être  as-r 
treints  à  rester  en  fonctions  pendant  plus  d'un  an,  et  ne  re- 
çoivent pas  de  traitement  fixe,  mais  jouissent  de  certains 
émoluments,  ainsi  que  de  l'exemption  des  impôts  commu- 
naux et  du  service  de  la  garde  nationale  (1). 

D'après  M.  de  Minutoli,  on  comptait,  à  l'époque  de  la  pur 
blicatiôn  de -son  livre,  sur  le  continent  portugais,  3,636  re- 
geiùres  et  21,824  cabos  de  policia.  Tout  le  personnel  des 

(1)  Nous  parierons  de  celle-ci  en  niême  temps  qae  de  rarmée*  au 
chapitre  xix. 

10. 
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fonctionnaires  royaux ,  magistrats  électifs,  officiers  et  em- 
ployés des  bureaux  de  Tadministration  provinciale  et  corn- 
munale,  depuis  les  gouverneurs  civils  jusqu'aux  subalternes 
de  la  paroisse,  ne  comprenait  pas  moins  de  30,475  indivi- 
dus, personnel  auquel  vient  encore  s'ajouter  celui  des  4  dis- 
tricts et  des  33  concelhos  des  iles  adjacentes. 

Dans  cette  organisation,  Fauteur  que  nous  avons  suivi 
dans  cet  exposé,  critique  rencombrement  de  personnel  et  la 
trop  courte  durée  de  la  plupart  des  fonctions  de  l'adminis- 
tration communale  et  de  la  police  locale,  d'autant  plus 
qu'elles  sont  en  majeure  partie  électives.  Des  fonctionnaires 
dont  le  mandat,  à  peu  près  gratuit,  ne  leur  est  le  plus  géné- 
ralement confié  que  pour  un  ou  deux  ans  par  l'autorité  su- 
périeure, ou  par  le  suffrage  de  leurs  égaux,  loi  paraissent 
tenus  par  cela  même  à  trop  de  ménagements  envers  les  per- 
sonnes et  les  influences  de  la  localité  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent ;  les  conditions  d'un  pouvoir  aussi  éphémère  ne 
leur  permett^t  ni  d'acquérir  l'expérience,  ni  de  s'élever  à 
l'indépendance  de  résolution  dont  ils  auraient  besoin  vis- 
à-vis  de  leurs  administrés.  Si,  dans  le  frottement  d'un  trop 
grand  nombre  de  rouages ,  la  responsabilité  se  perd  et  l'ac- 
tivité s'émousse,  les  avantages  du  principe  électif  aussi 
s'évanouissent  par  le  renouvellement  trop  fréquent  des 
mandataires.  On  peut  croire  en  effet  qu'il  ne  doit  pas,  dans 
ces  conditions ,  être  facile  à  ceux-ci  de  combattre  et  de  ré- 
primer vertement  les  abus,  ni  d'apporter  dans  leur  gestion, 
ou  dans  l'accomplissement  d'un  service  actif,  la  décision, 
l'esprit  de  suite  et  la  vigueur  nécessaires ,  pour  le  succès 
de  mesures  d'une  portée  majeure  et  qu'ils  savent  d'avance 
ne  pouvoir  mener  à  bonne  fin.  11  est  à  craindre  que ,  cher- 
chant à  éviter,  le  plus  possible,  tout  ce  qui  pourrait  leur 
susciter  des  inimitiés  en  contrariant  certains  intérêts  pri- 
vés ,  ils  ne  s'appliquent  moins  à  réaliser  des  entreprises 
laborieuses,  mais  d'une  utilité  générale  et  durable»  qu'à  bri- 
guer une  popularité  futile,  en  étudiant  les  fantaisies  et 
flattant  les  goûts  de  la  partie  oisive  du  public.  On  a  fait  à 
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]a  municipalité  de  Lisbonne  le  reproche  de  ne  pas  être  restée 
exempte  de  ce  trayers,  et  d'avoir  dépensé  des  sommes  folles 
en  frivoles  embellissements  tels  que  le  pavé  de  mosaïque  des 
places  de  Bocio  et  de  Gaes  Sodré  et  d'autres  vaines  décora- 
tions ,  au  détriment  de  la  voirie»  du  pavage  et  de  l'entretien 
des  égouts  ,  dans  les  vieux  quartiers,  que  sa  négligence  a 
laissés  dans  un  état  très-fâcheux  pour  la  circulation  et  la 
salubrité  publiques  (1). 

S  3. 

Au  milieu  du  trouble  des  révolutions  dont  les  grandes 
villes  du  pays  furent  longtemps  coutumières,  la  tâche  de  la 
police  de  sûreté  n'était  pas  facile  à  remplir.  Les  habitudes 
de  désordre  et  d'anarchie  qu'elles  entretenaient,  y  avaient 
souvent  paralysé  son  action ,  ou  du  moins  rendu  celle-ci 
très-douteuse  en  présence  de  l'émeute.  Dans  les  villes  de 
province  de  l'intérieur  et  les  communes  rurales ,  la  police 
toute  locale  du  regedor^  malgré  ses  allures  bourgeoises  et  sa 
mollesse,  qui  va  souvent  jusqu'à  Tinertie,  parait  cependant, 
grâce  à  l'esprit  pacifique  de  la  masse  du  peuple,  s'être 
trouvée  suffisante  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  ;  mais 
l'extrême  circonspection  de  ses  agents  bénévoles  et  le  défaut 
de  mobilité  qui  tient  à  la  nature  de  sa  composition,  la  ren- 
dent peu  efficace  sur  les  grandes  routes.  Dans  l'Âlemtejo 
en  particulier,  celles-ci  n'étaient  encore  en  18ô4  rien  moins 
que  sûres ,  et ,  dans  les  provinces  du  nord  comme  dans  le 
sud,  l'agitation  politique  a  parfois  aussi  servi  de  prétexte  à 
des  actes  de  brigandage.  Le  Portugal  est  du  petit  nombre 
des  pays  qui  n'ont  point  de  gendarmerie.  L'habit  militaire 
y  serait  pourtant ,  dfuis  l'opinion  de  M.  de  Hinutoli,  indis- 
pensable à  l'appareil  de  la  force  publique ,  pour  réprimer 
les  excès  de  cette  nature ,  ainsi  que  pour  imposer  aux  élé- 
ments turbulents  de  la  population  des  grands  centres  et  y 

(1)  Voir  de  Minutoli ,  t.  I,  p.  231  à  234. 
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garantir  le  respect  de  rantorité  et  des  lois,  dans  les  moments 
difficiles. 

L'épreuve  de  ce  que  Ton  peut  y  attendre,  en  pareil  cas, 
d'une  bonne  discipline  militaire  et  du  prestige  de  Funiforine» 
a  d'ailleurs  été  partiellement  déjà  faite  avec  beaucoup  de 
succès.  La  garde  municipale,  créée  en  1835  pour  le  service 
de  Lisbonne  etde  Porto,  a  réellement  opéré  dans  la  police  in- 
térieure, auparavant  assez  mal  famée,  de  ces  deux  grandes 
villes,  un  changement  très-favorable.  Ce  corps  se  compose, 
dans  la  capitale,  de  près  de  1,200  hommes  répartis  entre 
6  compagnies  à  pied  et  3  à  cheval  ;  à  Porto ,  d'environ  600 
hommes  enrôlés  dans  quatre  compagnies  de  fantassins  et 
une  de  cavaliers  :  sa  force  totale  est  ainsi  d'environ  1,800 
hommes.  Organisé  sur  le  modèle  de  la  garde  de  Paris,  formé 
de  troupes  d'élite  et  bien  payé,  il  a  rendu  d'excellents  ser- 
vices et  remplit  parfaitement  le  but  de  son  institution .  Le  con- 
seil de  Santé,  chargé  des  affaires  médicales  et  de  la  police  sa- 
nitaire, a  été  établi  en  1837.  Ses  membres,  au  nombre  de  6 , 
y  compris  le  président  et  le  vice-président,  sont  rétribués.  Il 
est  tenu  de  pourvoir  à  la  surveillance  et  à  l'inspection  de 
tout  ce  qui  concerne  l'exercice  des  professions  médicales,  de 
la  pharmacie  et  de  l'art  vétérinaire,  la  vaccine,  la  police  des 
vivres,  l'hygiène  publique,  la  médecine  légale  et  les  quaran- 
taines, ainsi  que  d'arrêter  les  règlements  applicables  à  toutes 
ces  matières.  Le  personnel  placé  sous  ses  ordres  ne  parait 
pas  cependant  assez  nombreux,  pour  suffire  à  toutes  les  par- 
ties d'un  programme  aussi  étendu.  Il  comprend  un  direc- 
teur de  la  vaccine  et  3  chirurgiens  vaccinateurs,  plus  16  dé- 
légués du  conseil  sur  le  continent,  avec  des  sous-délégués 
qui  relèvent  des  précédents  et  pour  l'admission  desquels  la 
qualité  de  médecin  n'est  pas  de  rigueur.  Du  même  conseil, 
auquel  on  doit  d'estimables  travaux  de  topographie  médicale, 
dépendent  aussi  les  quarantaines ,  comprenant  un  lazaret,  à 
Lisbonne  mémC;  et  les  stations  sanitaires,  au  nombre  de  33, 
établies  à  Bélem,  à  Porto,  à  Sétubal  et  dans  les  autres  ports 
de  la  partie  continentale  du  royaume  et  des  lies  adjacentes. 
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Gne  conférence  internationale ,  pour  le  règlement  uniforme 
des  quarantaines,  a  été  ouverte  à  Paris,  le  9  avril  18ô9, 
entre  les  délégués  nommés  à  cet  effet  par  la  France,  la 
Grande-Bretagne,  la  Russie,  TEspi^ne,  le  Portugal,  la  Sar- 
daigne,  les  États-Pontificaux ,  la  Toscane ,  la  Turquie  et  la 
Grèce;  les  n^ociations  sont  encore  pendantes. 

§4. 

Si  la  police  sanitaire ,  dont  Torganisation  présente  de  si 
grandes  difficultés  dans  tous  les  pays ,  laisse  notamment 
beaucoup  à  désirer  en  Portugal,  où  le  défaut  de  propreté 
multiplie  les  causes  d'insalubrité  et  favorise  la  propagation 
des  épidémies,  en  revanche,  cette  contrée  ne  se  distingue  pas 
moins  que  l'Espagne  et  Tltalie,  par  l'esprit  de  charité  qui  y 
préside  à  l'assistance  publique.  Le  nombre  et  la  riche  dota- 
tion des  hospices  et  des  établissements  de  bienfaisance  y  té- 
moignent hautement  de  cet  esprit.  On  n'y  trouve  guère  de 
ville,  ni  même  de  bourg  qui  n'en  possède  un  ou  plusieurs, 
le  plus  souvent  installés  dans  des  bâtiments  spacieux  et  de 
belle  apparence.  H.  de  Hinutoli  a  beaucoup  d'éloges  pour 
les  établissements  de  cette  nature  qu'il  a  visités.  L€^  plus 
remarquables  sont,  à  Lisbonne  même,  l'hospice  de  San-Josi^ 
un  des  plus  grands  et  des  mieux  tenus  de  l'Europe ,  avec 
1,280  lits,  qui  reçoit  en  moyenne,  chaque  année,  environ 
seize  mille  malades  ;  la  Casa  Pm,  dans  le  vaste  couvent  de 
Bélem ,  qui  loge  et  entretient  plus  de  mille  orphelins  des 
deux  sexes  et  comprend  un  institut  d'aveugles  et  de  sourds- 
muets  ;  la  Santa  Casa  da  Mismcordia{l)j  fondée  par  le  roi 
Emmanuel,  autre  maisoti  d'orphelins  et  surtout  grand  hos- 
pice d'enfants  trouvés ,  qui  recueille  annuellement  environ 
deux  mille  de  ces  pauvres  créatures;  puis  l'hospice  des 
aliénés,  formé  depuis  1848  près  de  la  capitale,  dans  l'ancien 


(1)  L'institution  pieuse  et  charitable  des  Miséricordes ,  trè$ -ancienne 
en  Portugal ,  y  est  due  aux  frères  de  la  Trinilé. 
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couvent  de  Bilbafolles,  et  qai  s'est  élevé ,  soas  l'habile  di- 
rection du  docteur  Pulido ,  au  rang  des  établissements  les 
mieux  organisés  de  Tespèce.  Il  réunit  près  de  700  pension^ 
naires  de  diverses  catégories,  c'est-à-dire  à  peu  près  les  2/5 
du  nombre  total  d'aliénés ,  officiellement  constaté  en  Por- 
tugal (1).  M.  de  Minutoli  mentionne,  en  outre,  à  Lisbonne  : 
l'hôpital  de  Saint-Lazare ,  qui  reçoit  les  lépreux  ;  l'hôpital 
da  Estrellinha ,  fondé  par  dom  Pedro  IV,  et  celui  de  la 
Marine ,  qui  relève  du  département  de  la  marine.  A  Porto , 
rbôpital  royal  de  la  Miséricorde  occupe  un  bâtiment  su- 
perbe ,  quoique  inachevé.  Aux  hospices  il  faut  ajouter  les 
fondations  en  partie  très-riches  aussi ,  notamment  dans  cette 
ville,  de  beaucoup  de  confréries  charitables. 

L'assistance  publique,  administrativement  comprise  dans 
le  ressort  du  ministère  de  l'intérieur,  y  est  dirigée  par  un 
conseil  général  de  Bienfaisance.  Indépendamment  des  re- 
venus qu'ils  tirent  de  leurs  propres  biens,  les  établissements 
de  charité  reçoivent  de  fortes  sommes  provenant  de  contri- 
butions communales,  des  subventions  de  l'État  et  le  produit 
des  loteries  publiques  autorisées  en  leur  faveur  (2). 

La  somtne  de  près  de  1 26  contos  abandonnée  ou  allouée 
par  l'État,  à  titre  de  subvention  générale ,  aux  œuvres  de 
charité,  se  compose  en  majeure  partie  de  prélèvements  faits 
sur  là  taxe  de  la  viande  et  sur  d'autres  impôts  affectant  la  con- 


(1)  D'après  ces  données,  ii  en  existerait  de  1,700  à  1,800  dans  tout  le 
royaume  ;  les  femmes  y  prédominaient  sur  les  hommes  dans  le  rap- 
port de  16  à  15;  les  deux  tiers  de  ces  malades  étaient  réputés  incu- 
rables (Voir  de  Minutoli,  1. 1,  p.  328  à  337). 

(2)  Les  dépenses  annuelles  des  trois  grands  hospices  de  Lisbonne, 
surveillées  et  contrôlées  par  le  gouvernement,  figurent  sur  les  comptes 
publiés  à  la  suite  du  budget  des  prévisions  de  Téxercice  1859-60,  pour 
Jes  chiffres  suivants  : 

Miséricorde,  hospice  des  enfants  trouvés  et  suc- 
cursales   186,522,000  reis. 

Hôpital  de  San-José 146,764,000 

Casa  Pia  de  Bélem 54,052,000 
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sommation  de  la  capitale  même.  Elle  8*7  répartit  entre  les 
trois  grands  hospices  civils  et  les  trois  asiles  (recolhimentox) 
de  Bua  da  Bosa ,  du  Calvaire  et  du  Grillo ,  sauf  une  part 
moindre  de  subventions  réservées  pour  l'hôpital  des  bains 
de  Galdas  da  Bainba ,  pour  la  Miséricorde  et  Thospice  de 
Lazare  à  Funcbal,  et  pour  Tcntretien  d*un  chirurgien  dans 
la  petite  île  de  Porto-Santo,  voisine  de  Madère. 

Le  tour  (roda)^  pour  les  enfants  abandonnés  par  leurs 
mères ^  a  été  partout  conservé  en  Portugal;  onne«sanrait 
néanmoins  appeler  satisfaisants  les  résultats  qui  7  ont  été 
constatés,  vu  que  le  nombre  des  enfants  annuellement  re* 
cueillis,  a  suivi  une  progression  constante  durant  la  période 
quinquennale  écoulée  du  1^'  juillet  1849  au  30  juin  1854, 
en  s*éleyant,  pour  la  totalité  des  hospices  du  ro7aume  et  des 
lies  adjacentes,  de  14,625  en  1849-50,  à  16,21 1  en  1853-54. 
Sur  Tétat  de  cette  dernière  année,  les  districts  de  Lisbonne, 
de  Porto,  de  Yiseu  et  de  Yillareal ,  qui  présentent  les  con- 
tingents les  plus  forts,  ont  respectivement  figuré  pour  2,828, 
2,010t  1,290  et  1,139  enfants  trouvés.  La  charge  annuelle 
que  le  tour  impose  aux  communes ,  s*est  accrue  dans  le 
même  intervalle  de  263,232,548  reis  à  294,866,201  (environ 
1,770,000  francs).  Le  plus  triste  c'est  Tobservatiou  du  fait 
que  la  mort  emporte  plus  de  la  moitié  de  ces  petits  malheu- 
reux ,  dont  les  3/8  périssent  ordinairement  entre  les  mains 
des  nourrices  chez  lesquelles  on  les  met  en  pension  dans 
les  campagnes,  et  1/8  à  Thospice  même.  L'état  des  décès 
d'enfants  trouvés  pour  Tannée  1853-54  n'en  accuse  pas 
moins  de  8,901  (1). 

Si  l'organisation  de  l'assistance  publique  est  encore^  à 
bien  des  égards,  très-défectueuse  en  Portugal,  il  n'en  faut 
pas  moins  reconnaître  que  la  charité  7  est  pratiquée  très- 
largement  pour  l'état  des  ressources  du  pa7S.  Malheu- 
reusement les  mo7ens  qu'il  lui  appartient  de  mettre  en 
œuvre  ne  constituent  jamais  que  des  palliatifs,  insuffisants 

(1)  De  Minatoli,  1. 1,  p.  318  à  322. 
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poar  fermer  ou  seulement  pour  couvrir  toutes  les  plaies 
béantes  du  paupérisme,  dont  Textinction  ne  peut  être 
efficacement  poursuivie  que  par  des  mesures  propres  à 
stimuler  davantage  les  forces  vives  du  pays  et  à  y  donner 
une  impulsion  plus  puissante  au  développement  écono-- 
mique.  La  bienfaisance,  réduite  à  elle  seule,  n*empèche  pas 
qu'en  Portugal,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  beaucoup 
trop  de  mendiants,  d'aveugles,  d'infirmes  et  d'estropiés 
n'obsèdent  encore  le  public  de  leurs  importunités,  avec  la  to- 
lérance de  la  police,  plus  indulgente,  pour  ce  genre  de  délits, 
que  les  lois  qui  lui  font,  et  peut-être  même  trop  rigoureu- 
sement dans  certains  pays ,  un  devoir  de  le  réprimer. 


CÏÏAPITEE  IX. 


INSTRUCTION  PUBLIQUE,  PRESSE  ET  JOURNAUX (^) 


§1. 

Au  moy en-àge ,  le  Portugal  comptait  parmi  les  pays  les 
plus  avancés  de  l'Europe,  en  lumières.  Dès  la  fin  du  xiii* 
siècle,  il  eut  dans  le  roi  Denis,  fondateur  de  l-Université 
'  nationale,  un  souverain  qui ,  ne  se  contentant  pas  de  pro- 
téger les  sciences  et  les  lettres,  aspirait  à  la  gloire,  si  rare 
de  son  temps,  de  répandre  également  l'instruction  dans  le 
peuple,  afin  de  le  soustraire  aux  ténèbres  de  la  superstition. 
Nous  avons  vu  que,  plus  tard,  la  nation  portugaise,  arrivée 
à  l'apogée  de  sa  puissance,  eut  aussi  ses  illustrations  poé- 
tiques, et  ne  le  céda  à  nulle  autre  pour  l'estime  particulière 
qu'elle  faisait  des  sciences  mathématiques  et  géographiques, 
qui  ont  tant  contribué  à  l'œuvre  de  son  ancienne  grandeur. 
Mais  à  partir  de  l'époque  oii  il  passa  sous  la  domyiation  es- 
pagnole, le  pays,  entièrement  dominé  par  l'influence  cléri- 
cale, tomba  dans  une  ignorance  non  moins  profonde  que 
celle  dans  laquelle  était  plongée  l'Espagne. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvni®  siècle,  le  marquis  de 
Pombal,  fit,  il  est  vrai,  pour  l'en  tirer,  d'énergiques  et 
louables  efforts.  Son  attention  se  porta  d'abord  sur  la  ré- 
forme du  haut  enseignement  et  de  l'enseignement  clas- 
sique, dont  il  commença  la  sécularisation  en  1759.  Il  institua 
le  premier  un  conseil  de  l'instruction  publique  à  Golmbre, 

(1)  Les  statistiques  de  Balbî  et  de  Schubert,  mais  surtout  rouvrage 
de  M.  de  Mînutoli  (t.  I,  p.  370  à  445),  contiennent  les  plus  amples  ren* 
seignements  sur  les  matières  de  ce  chapitre. 
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créa  deux  facultés  nouyelles  pour  la  philosophie  et  les 
mathématiques  à  Tuniversité  de  cette  ville,  et  décréta  l'éta- 
blissement ,  par  tout  le  royaume ,  de  27  écoles  secondaires 
de  philosophie,  de  21  chaires  de  rhétorique,  de  littérature 
et  d'histoire,  de  8  chaires  de  grec  et  de  257  écoles  dedatin. 

En  1772  enfin,  il  forma  le  projet  de  doter  toutes  les 
communes,  jusqu'aux  moindres  villages , d'écoles  élémen- 
taires dont  le  nombre  fut  immédiatement  porté  à  400..  Un 
impôt  spécial  sur  le  vin  et  l'eau-de-vie,  appelé  subside  lit- 
téraire, et  dont  le  nom  figure  encore  aujourd'hui  sur  le 
budget  portugais,  devait  fournir  à  l'État  les  moyens  de 
faire  face  à  la  dépense.  Mais  après  la  disgrâce  du  ministre, 
l'indolence  et  les  préjugés  qui  reprirent  le  dessus ,  empê- 
chèrent son  œuvre  de  fonctionner  comme  il  avait  espéré. 
Cependant  la  semence  répandue  par  ses  soins  ne  fut  pas 
entièrement  étouffée,  quoique  l'orgueil  national  même  ne 
contribuât  malheureusement  que  trop  alors,  il  faut  le  dire, 
à  ramener  le  pays  dans  les  ténèbres,  en  le  portant  à  se 
complaire  dans  la  suffisance  de  l'isolement.  C'est  cette  tor* 
peur  surtout  qui  désespérait  le  portugais  d'Oliveira,  et  qui 
lui  arracha  cet  aveu  plein  d'amertume  :  «  Nous  ne  nous 
doutons  même  pas  de  l'ignorance  dans  laquelle  nous  vivons 
chez  nous  ;  il  faut  que  nous  sortions  de  notre  patrie  pour 
que  nos  yeux  se  dessillent.»  Les  suites  de  l'invasion  de  1807, 
la  guerre ,  les  troubles  et  finalement  l'obscurantisme  du 
parti  qui  éleva  dom  Miguel  au  pouvoir ,  furent  si  préjudi- 
ciables au  développement  de  l'instruction  qu'à  la  fin  de  cette 
période ,  Lisbonne  et  Porto  se  trouvaient  encore  être  les 
seules  villes  du  royaume  pourvues  de  quelques  écoles  pour 
les  filles.  Le  nombre  total  des  élèves  des  873  écoles  pri- 
maires payées  par  l'État,  qui  existaient  en  1820,  n'atteignait 
pas  30,000. 

Le  triomphe  des  libéraux ,  en  1834,  et  l'établissement 
définitif  du  régime  constitutionnel  pouvaient  seuls  opérer, 
dans  le  régime  de  l'instruction  publique ,  le  changement 
radical   devenu   indispensable.    L'enseignement,    dont  le 
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clergé  et  les  ordres  religieux  avaient  été  jusque-là  les 
maîtres  absolus,  fut  sécularisé  à  tous  ses  degrés,  en  même 
temps  que  les  couvents.  L'École  est  restée  depuis  lors,  en 
Portugal,  entièrement  indépendante  de  TÉglise,  et  n*y  re- 
lève |9lus  que  des  chambres  et  du  ministre  de  l'intérieur, 
qui  préside  le  conseil  supérieur  institué  pour  la  direction  et 
la  haute  surveillance  de  tout  ce  qui  y  concerne  Tinstruc- 
tion  publique.  Mais,  bien  que  celle-ci  y  eût  formé  depuis 
le  sujet  d'un  grand  nombre  de  lois,  il  s'en  fallait  encore  de 
beaucoup  qu'elle  y  fût  à  la  hauteur  de  sa  tàche«  et  en  me- 
sure de  suffire  aux  besoins  du  pays.  Gela  tient  surtout  au 
manque  d'écoles  normales  et  d'instituteurs  capables.  Ces 
fonctions,  toujours  pénibles,  y  sont  mal  rétribuées  et  les 
moins  recherchées  de  toutes,  la  manie  des  places  suivant 
de  préférence  la  fameuse  devise  :  Otium  cum  dignitate.  De 
plus,  la  multiplicité  même  des  dispositions  législatives  et 
des  règlements  par  lesquels  les  chambres  sont  intervenues 
dans  le  régime  des  écoles,  sans  y  apporter  toujours  la  jus- 
tesse de  vues  et  le  tact  nécessaires,  a  introduit  dans  cette 
matière  si  délicate  des  germes  de  confusion  en  partie  très- 
regrettables. 

Nous  avons  déjà  mentionné  le  conseil  supérieur  de  l'ins- 
truction publique,  et  qualifié  ses  attributions  en  termes 
généraux.  Ce  conseil,  aujourd'hui  formé  de  huit  membres 
effectifs  et  de  quatre  membres  adjoints,  avec  le  ministre  de 
l'intérieur  pour  président,  avait  encore  naguère  sou  siège  * 
non  dans  la  capitale,  mais  à  Goïmbre,  où  il  communiquait 
directement  avec  le  recteur  de  l'université,  et  se  faisait 
rendre  compte  de  tous  les  faits  de  sa  compétence,  par  l'or- 
gane de  commissions  spéciales»  établies  pour  le  contrôle 
et  l'inspection  des  études  dans  les  principales  villes  du 
royaume,  et  dont  les  membres  de  fondation  sont  les  direc- 
teurs des  lycées  et  des  autres  écoles  supérieures  de  chaque 
ressort.  Le  décret  du  8  septembre  1859,  qui  témoigne  de  la 
sollicitude  du  cabinet  actuel  pour  Vinstruction  publique,  a 
toutefois  modifié  depuis  une  partie  de  ces  dispositions,  eu 
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ordonnant  qac  le  conseil  supérieur  fût  transféré  de 
Goïmbre  à  Lisbonne  même ,  et  réellement  aoneié  au  mi- 
nistère de  Tintérieur,  où,  comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
tout  ce  qui  rentre  dans  ses  attributions,  y  compris  les  éta- 
blissements scientifiques  et  littéraires  qui  s*7  rattachent, 
a  été  réuni  dans  le  ressort  administratif  d*une  direction  gé- 
nérale. On  s'est  occupé  en  même  temps  d'organiser  une 
inspection  qui  doit  s'étendre  sur  tous  les  établiss^nents 
d'instruction ,  dans  l'intérêt  des  réformes  et  des  amélio- 
rations déjà  introduites  ou  qui  doivent  l'être  prochaine- 
ment. 

§2. 

Le  décret  du  20  septembre  1844,  qui  a  posé  les  principes 
généraux  de  l'organisation  actuelle  des  trois  degrés  de 
l'enseignement  en  Portugal ,  établit  deux  classes  d'écoles 
primaires,  l'une  élémentaire  proprement  dite,  l'autre  qua- 
lifiée de  supérieure.  Dans  les  écoles  élémentaires  on  apprend 
aux  enfants  à  lire  et  à  écrire,  et  on  leur  communique  les 
notions  les  plus  simples  du  calcul,  de  la  morale  et  de  la 
doctrine  chrétienne,  de  la  grammaire ,  de  la  géographie  et 
de  l'histoire;  dans  les  écoles  supérieures  on  continue  l'en- 
seignement des  mêmes  matières,  en  y  joignant  celui  de  la 
calligraphie ,  du  dessin  linéaire  et  de  la  géométrie  appli- 
quée. La  création  d'écoles  normales  a  été  ordonnée  en 
même  temps;  mais  elles  sont  encore  en  trop  petit  nombre 
pour  fournir  un  contingent  suffisant  d'instituteurs.  Ceux- 
ci  sont  nommés  à  vie,  ou  d'abord  seulement  engagés  à  l'essai 
pour  trois  ans.  Le  traitement  annuel  de  la  plupart  des  ins- 
tituteurs et  institutrices  n'est  que  de  90,000  à  100,000  reis  * 
les  mieux  payés  ont  200,000  reis,  quelques-uns  même  jus- 
qu'à 300,000,  dans  la  capitale  et  à  Porto  ;  la  fréquentation 
de  l'école  a  été  déclarée  obligatoire  pour  les  enfants  de  7  à 
1 5  ans,  dans  le  rayon  d'un  quart  de  lieue ,  sous  peine  d'a- 
mende ,  et  même  de  la  privation  des  droits  politiques  du 
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rant  cinq  années,  à  Fégard  des  parents  on  tuteurs  négligents. 

On  comptait  en  1854,  dans  tout  le  royaume,  1 ,349  écoles 
primaires,  dont  1,189  étaient  entretenues  par  l'État,  les 
autres  soit  par  les  communes  ou  les  paroisses,  soit  par  des 
confréries ,  soit  enfin  par  des  particuliers ,  auxquels  le  roi 
lui-même  a  donné  Texemple  ,  en  fondant  une  école  modèle 
à  ses  frais ,  dans  le  palais  de  Mafra.  C'est  naturellement 
dans  las  districts  les  plus  importants  et  les  plus  riches  qu'on 
trouve  le  plus  de  ces  écoles  particulières  ou  gratuites*  lie 
nombre  des  paroisses  étaut  de  3,938,  il  s'ensuit  que  les  deux 
tiers  au  moins  d'entre  elles  sont  encore  entièrement  dé- 
pourvues d'écoles. 

Yoici ,  pour  la  susdite  année ,  le  relevé  statistique  de  la 
fréquentation  des  écoles  primaires  de  TÉtat  : 

NOMBRE  DES  lÊCOLES.  NOMBRE  DES  ÉLÈVES. 

1,U3  avec  34,559  garçons. 

46  -  1,906  filles. 


Total.    1,189  —  36,465  élèves, 

sur  une  population  de  3,844,000  âmes. 

Pendant  l'année  scolaire  1850-51 ,  le  nombre  des  élèves 
avait  été  de  41,519.  C'est  h  la  révolution  qui  eut  lieu  la 
même  année,  et  à  ses  conséquences  immédiates,  que  paraît 
devoir  être  attribuée  la  diminution  subséquemment  constatée, 
et  qui ,  très-probablement,  n'aura  été  que  passagère.  Ce- 
pendant il  paraît,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que,  même 
avec  les  écoles  qui  ne  relèvent  pas  de  l'État,  le  Portugal  ne 
possédait  encore,  en  1854,  qu'une  école  primaire  pour  trois 
paroisses  correspondant,  en  moyenne,  à  une  circonscription 
de  74  kilomètres  carrés,  avec  700  feux  et  3,000  habitants 
environ,  et,  en  admettant  un  total  de  45,000  élèves,  un  éco- 
lier pour  85  habitants  (1).  Les  préjugés  des  parents  doivent 

(1)  Nous  avons  empranté  à  M.  de  Minutolila  plupart  de  ces  données. 
M.deVascoDcellos,  de  son  côté,  porte  le  nombre  des  élèves  des  école» 
primaires  de  toute  espèce  à  près  de  92|000,  dont  plus  do  50,000  apparu 
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être  mentioDnés  parmi  les  causes  qui,  dans  ce  pays,  font 
encore  obstacle  à  la  propagation  de  l'instruction  élé- 
mentaire, chez  les  filles  surtout,  que  beaucoup  de  pères, 
dans  leur  extrême  sagesse  préventive,  croiraient  en  danger 
de  perdition,  pour  peu  qu'elles  fussent  en  état  de  lire  et 
d'écrire. 

L'enseignement  mutuel  est,  en  Portugal,  la  forme  non  la 
plus  répandue,  mais  la  plus  favorisée  de  l'enseignement  élé- 
mentaire. L*État  entretient  32  professeurs  d'enseignement 
mutuel  dans  15  districts.  Âla  méthode  lancastrienne  on  s'est 
appliqué  à  y  substituer  depuis  1850  ,  mais  avec  un  succès 
douteux»  d'après  M.  de  Minutoli,  la  méthode  figurative, 
appelée  methodo  repentino^  du  poète  aveugle  Gastilbo,  qui  a 
été  chargé  de  diriger  lui-même,  avec  la  qualité  officielle  de 
commissaire  général ,  la  propagation  de  sa  méthode,  dans 
laquelle  on  critique  l'enfantillage  poussé  à  l'excès.  Toute- 
fois ,  nous  le  répétons ,  le  plus  grand  obstacle  aux  progrès 
de  l'instruction  populaire  en  Portugal ,  où  l'enseignement 
destiné  à  y  pourvoir  est  encore  beaucoup  trop  mécanique, 
et  aurait  besoin  d'être  vivifié  davantage  par  l'esprit,  c'est 
le  manque  de  bous  maîtres  et  aussi  celui  de  bons  livres  élé* 
mentaires.  L'école  normale  de  Lisbonne,  avec  ses  20  bour- 
siers, n'ayant  pas  d'autre  succursale  que  celle  de  Santarem, 
établie  en  1856,  n'est  en  mesure  de  suppléer  que  faiblement 
à  l'insuffisance  qui  se  manifeste  partout  dans  le  personnel 
enseignant  de  ce  degré.  Le  remède  à  ces  lacunes  si  regret- 
tables, qui  arrêtent  les  progrès  de  l'instruction  chez  le  peu- 
ple, doit  être  signalé  comme  un  point  d'un  intérêt  capital 

tiendraient  aux  écoles  publiques  et  les  autres  aux  écoles  particulières. 
Cependant  le  budget  des  dépenses  pour  l'exercice  1859-60,  dont  la  liste 
de  traitements  paraît  devoir  offrir  une  base  d'estimation  d'une  incon- 
testable autorité,  n'y  énumère  que  551  instituteurs  et  institutrices  de 
ce  degré,  salariés  par  l'État.  Les  maîtresses  d'école  [mestras  de  me- 
nifids)  figurent  dans  ce  nombre  pour  121.  Toute  cette  statistique 
manque  de  précision  et  de  clarté.  Bornons-nous  ici  à  relater  les 
chiffres  en  réservant  l'explication  de  leurs  apparences  contradictoires. 
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pour  Tobjet  sar  lequel  i^ient  de  se  reporter  la  sollicitude  da 
goQi^ernement,  et  comme  un  des  plus  urgents  dans  la  suite 
des  mesures  à  prendre  pour  améliorer,  comme  il  se  le  pro- 
pose, Torganisation  de  toutes  les  branches  de  renseignement 
public. 

S  3. 

Le  clergé,  eiktre  les  mains  duquel  se  trouvait  jadis  tout 
renseignement ,  avait  moins  négligé  Tinstruction  classique , 
dont  les  Jésuites  et  les  Oratoriens  surtout  s'étaient  occupés 
avec  zèle.  Nous  avons  vu  ce  que  le  marquis  de  Pombal  fit 
poar  elle  dans  la  suite,  lorsqu'il  sécularisa  renseignement 
secondaire,  en  1759,  et  ordonna  la  création  de  chaires  aux 
chefs-lieux  de  tous  les  anciens  districts  ou  comarcas  ;  mais 
à  la  fin  du  siècle,  cette  branche  aussi  retomba  dans  un  aban- 
don dont  elle  n*a  pu  se  relever  que  depuis  rétablissement  du 
régime  constitutionnel.  Ce  fut  aussi  le  décret  déjà  men- 
tionné de  1844,  qui  ordonna  la  création  d'un  lycée,  au  chef- 
lien  de  chacun  des  nouveaux  districts  administratifs.  Le 
gonvernement  se  réserva  en  outre  celle  d'écoles  dites  ma- 
jeures^ pour  l'enseignement  du  latin  surtout,  dans  120 
autres  localités  à  désigner  parmi  les  plus  considérables  et 
les  plus  éloignées  des  chefs-lieux.  Ce  programme  n'a  été 
complètement  réalisé  que  pour  les  lycées.  Cependant  il 
n'existait  encore  en  1854,  dans  tout  le  royaume ,  que  210 
chaires  pour  l'enseignement  secondaire,  dont  122  apparte- 
nant aux  lycées.  C'était  à  peine  une  chaire  pour  4,500 
feux  et  18,000  habitants.  Le  nombre  des  élèves,  pour  la  to- 
talité des  écoles  de  ce  degré,  n'était  alors  que  de  3,338,  ce 
qui  revenait  à  la  proportion  d'un  élève  sur  1 , 1 50  habitants. 
La  fréquentation  des  classes  dont  il  s'agit  ici ,  paraissait 
même  avoir  diminué,  après  1 850,  comme  celle  des  écoles 
primaires  (1);  mais  depuis,  de  nouveaux  progrès  se  font 

(l)DeMinutoli,t.  I,  p.  390. 
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sentir  soas  le  règne  actael.  Au  moins  les  données  da  bud- 
get de  1859-60,  rapprochées  de  celles  qui  précèdent, 
semblent  -  elles  indiquer  un  accroissement  assez  notable 
dans  le  personnel  enseignant  de  ce  degré  »  puisque  ce 
budget  mentionne  280  professeurs  et  suppléants  payés  par 
VÉtat  (dont  160  appartenant  aux  lycées),  indépendam- 
ment des  professeurs  émérites  ou  retraités  (jubilados). 
Il  y  a  un  lycée  par  district  ;  mais  plus  de  la  moitié  des 
ycées  ne  comptent  pas  plus  de  quatre  chaires.  Les  princi- 
pauX;  comme  les  plus  complets,  sont  ceux  de  Lisbonne,  de 
Porto  et  de  Goïmbre,  où  enseignent  respectivement  28,  16 
et  1 5  professeurs  et  agrégés  ;  puis  ceux  de  Braga ,  de  San- 
tarem  et  d'Evora.  Cependant  le  défaut  d'une  organisation 
homogène  et  d'un  plan  d'études  bien  conçu  parait  encore 
plus  sensible  dans  le  système  actuel  de  renseignement  se- 
condaire, en  Portugal,  que  dans  celui  de  l'instruction  pri- 
maire. Le  premier  comprend  en  général  le  portugais  et  le 
latin,  les  humanités,  la  géographie  et  l'histoire,  les  éléments 
de  la  philosophie  et  du  droit  naturel,  ainsi  que  ceux  des  ma- 
thématiques ;  accessoirement  aussi  les  principes  de  la  phy- 
sique, de  la  chimie  et  de  l'histoire  naturelle,  la  théologie 
(à  Porto) ,  la  musique  (à  Coïmbre) ,  et  enfin ,  pour  satis- 
faire spécialement ,  dans  quelques  districts ,  à  des  besoins 
locaux ,  l'économie  industrielle  ou  rurale ,  et  la  comptabi- 
lité. Le  lycée  de  Lisbonne  se  compose  de  quatre  sections  dont 
la  quatrième  a  reçu  la  destination  spéciale  d'une  école  de 
commerce  (1).  Le  grec  n'est  enseigné  que  dans  les  six  prin- 
cipaux lycées  du  royaume  ;  l'hébreu  l'est  à  Coïmbre,  à  San- 
taremetdans  la  capitale,  pourvue  aussi  d'une  chaire  d'arabe. 
L'enseignement  des  principales  langues  vivantes  est  beau- 
coup plus  répandu ,  comme  de  raison,  notamment  celui  du 
français  et  de  l'anglais ,  langues  pour  lesquelles  il  y  a  des 
maitres  dans  la  plupart  des  lycées,  et  auxquelles  l'allemand 

(1)  Les  trois  autres  sont  des  sections  de  quartier,  desservant  respec- 
tivement le  centre,  l'est  et  l'ouest  de  cette  grande  ville. 
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aussi  est  yenu  se  joindre  à  LisboDue,  à  Goïmbre  et  à 
Porto. 

Le  traitement  annuel  des  professeurs  de  lycée  est  en  gé- 
néral de  350,000  à  400,000  reis ,  celui  des  professeurs  de 
latin,  dans  les  écoles    secondaires   de  Tordre  inférieur, 
de  200,000,  chiffres  donl  il  y  a  encore  les  retenues  à  dé- 
duire. Cette  rétribution  est  trop  modique  pour  être  très- 
encourageante,  et  ne  permet  pas  toujours  d*exiger  beaucoup. 
Cependant,  bien  que,  dans  ce  pays,  renseignement  secon- 
daire se  montre  encore  imparfait  et  défectueux  à  plusieurs 
égards,  qu'il  manque,    dans  la  plupart  des  lycées,  de 
rétendue  nécessaire,  et  que  les  études  n'y  aient  pas  la  force 
désirable ,  l'organisation  en  est  cependant  plus  avancée  que 
celle  de  l'enseignement  populaire  ;  et  il  doit  être  plus  facile 
d'y  atteindre  promptement  aux  améliorations  que  l'on  pour- 
suit. 

Ajoutons  qu'il  existe ,  tant  à  Lisbonne  qu'à  Porto,  des 
écoles  particulières  et  des  pensionnats  qui  offrent  aux  fa- 
milles étrangères ,  établies  dans  ces  villes ,  les  ressources 
nécessaires  pour  l'éducation  de  leurs  enfants. 


§4. 


Le  haut  enseignement  se  concentre ,  en  Portugal ,  dans 
la  célèbre  université  de  Goïmbre ,  qui ,  étant  la  seule  de  la 
monarchie,  doit  suffire  aux  besoins  du  royaume  et  de  ses 
dépendances  coloniales.  Fondée  vers  1290  à  Lisbonne,  trans- 
férée une  première  fois  à  Goïmbre  en  1 307 ,  puis  rendue  à 
Lisbonne  jusqu'à  sa  translation  nouvelle  et  définitive  à  son 
siège  actuel,  sous  le  règne  de  Jean  ITI,  en  1537,  elle  se 
présente  à  nous  comme  une  des  plus  anciennes  de  l'Europe. 
Malheureusement ,  cette  institution  vénérable ,  trop  long- 
temps soumise  d'une  manière  absolue  an  régime  clérical 
et  monastique^  dont  la  sombre  discipline  continua  d'y  pe- 
ser sur  le  corps  enseignant  et  sur  les  élèves,  jusqu'au 

11. 
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triomphe  delà  cause  libérale  (1),  était  restée  imbue  delà 
routine  et  des  traditionnelles  erreurs  du  passé ,  même  après 
que  rinfluence  du  génie  des  Bacon  et  des  Descartes ,  des 
NcTirton  et  des  Leibnitz  eût  déjà  pénétré  partout  ailleurs. 
Le  stérile  formalisme  de  la  scolastique  y  avait  complète- 
ment pétrifié  renseignement.  En  1772,  le  marquis  de  Pom- 
bal  y  introduisit ,  il  est  Trai ,  des  réformes,  et  y  établit,  par 
Tadjonction  des  deux  facultés  nouvelles  déjà  mentionnées , 
une  division  en  six  facultés,  avec  des  programmes  qui  ont 
été  conservés  jusqu'à  nos  jours  avec  peu  de  changement  ; 
mais,  là  aussi,  les  résultats  qu*il  obtint  furent  peu  dura- 
bles, et  les  crises  politiques  que  Tuniversité  eut  à  traver- 
ser depuis  1 807  avec  le  pays ,  ne  contribuèrent  pas  à  la 
rendre  plus,  florissante.  Cependant  le  nombre  des  étudiants  y 
était,  avec  ceux  du  collège  des  arts  ou  lycée,  remonté  en  1 8 1 8 
jusqu'à  1783.  En  1854,  il  ne  s'élevait,  mais  pour  Tuniversité 
seule,  qu'à  998,  parmi  lesquels  figuraient  465  étudiants  en 
droit ,  94  théologiens  et  62  élèves  en  médecine.  On  arrive, 
par  ce  total,  à  la  proportion  d'un  étudiant  sur  3,852  habi- 
tants. Pour  Tannée  scolaire  1 857-58  enfin,  M.  de  Yasconcellos 
indique  833  étudiants  de  l'université  même,  plus  583  élèves 
du  lycée.  L'université  compte  actuellement  86  professeurs 
et  agrégés  ordinaires  ou  extraordinaires  (2).  Le  traitement  des 
premiers  ou  lentes  cathedralicos  (littéralement,  lecteurs  ti- 
tulaires d'une  chaire) ,  s'élève  de  800,000  à  1,067,000  reis, 
et,  pour  les  doyens  de  faculté  en  particulier,  même  de 
900,000  à  1,200,000  reis  ;  celui  des  agrégés  ou  lentes  5u6- 

(1)  Des  48  recteurs  qui  se  sont  succédé  à  Goïmbre  depuis  1537,  le 
premier  (dom  G.  d'Almeida}  et  les  trois  derniers  (le  marquis  de  Te- 
rena,  le  baron  S.  Tiago  de  Lordelo  et  M.  de  Sousa  Pinto),  postérieurs 
a  la  sécularisation  de  Funiversité  par  le  gouvernement  constitutionnel, 
sont  les  seuls  Isuques  qui  aient  été  revêtus  de  cette  dignité  jusqu'à  pré- 
sent. 

(2)  A  savoir  :  27  de  droit ,  18  de  médecine ,  15  de  mathémati- 
ques» 13  de  philosophie  et  13  de  théologie,  pour  Tannée  scolaire 
1859-60. 
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stiiutos  varie  de  300,000  à  500,000  reis  (  I  ).  Tout  le  corps  en- 
seîgnaot,  c'est-à-dire  non-seulement  celui  de  F  université, 
mais  aussi  tous  les  professeurs  en  titre  des  écoles  secondai- 
res, et  même  les  instituteurs  primaires  nommés  par  l'État , 
a  droit  à  des  pensions.  Après  trente  ans  de  fonctions ,  les 
professeurs  sont  admis  à  la  retraite  avec  jouissance  de  Tin- 
tégralité  de  leur  traitement  ;  on  leur  en  laisse  les  deux  tiers 
après  vingt  ans  et  le  tiers  après  dix  ans ,  lorsqu'ils  sont 
obligés  de  se  retirer  pour  cause  d'infirmités  ;  c'est  »  on  doit 
le  reconnaître,  attacher  libéralement  au  professorat  les  avan- 
tages de  l'indépendance  et  de  la  sécurité.  Un  recteur,  pourvu 
d'une  dotation  annuelle  de  1,600,000  reis  et  d'une  instal- 
lation digne  de  son  rang ,  est  à  la  tète  de  l'université.  Eu 
outre ,  chaque  faculté  y  a  son  doyen. 

En  ce  qui  touche  la  répartition  générale  des  matières  de 
l^enseignement,  les  statuts  de  1772,  qui  constituaient  à  cette 
époque  un  progrès  véritable,  mais  qui  paraissent  aujour- 
d'hui surannés,  sont,  comme  nous  venons  de  le  dire,  restés 
en  vigueur,  à  cette  légère  modification  près,  que  le  droit  pro- 
fane et  le  droit  canon ,  qui  formaient  alors  deux  facultés 
distinctes ,  n'en  forment  plus  maintenant  qu'une  seule.  Le 
nombre  des  facultés  se  trouve  ainsi  fixé  à  5,  comprenant  : 
i  **  la  théologie  ;  2*  le  droit  profane  et  canon  (avec  l'économie 
politique)  ;  3^  la  médecine ,  y  compris  la  chirurgie  et  la 
pharmacie;  4®  les  mathématiques  pures  et  appliquées,  l'as- 
tronomie ,  la  mécanique ,  etc  ;  5^  enfin  la  philosophie ,  dé- 
nomination par  laquelle  on  n'entend ,  à  Goïmbre ,  que  les 
sciences  naturelles,  telles  que  physique ,  chimie,  zoologie, 
botanique  et  minéralogie  :  enseignement  auquel  on  y  rat- 
tache aussi  celui  de  l'agronomie,  de  l'art  vétérinaire  et 
même  de  la  technologie.  En  outre,  un  cours  administratif 
de  trois  années  a  été  nouvellement  créé  pour  les  élèves  des 

(1)  En  général  les  professeurs  du  haut  enseignement  sont  appelés 
lentes t  tous  les  autres,  les  instituteurs  primaires  non  exceptés,  j>ra- 
fessores. 
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différentes  classes  des  facultés  de  droit  et  de  philosophie. 
Toutefois  les  matières  que  Ton  y  enseigne,  au  point  de  vue 
d'un  intérêt  spécial  et  pratique ,  rentrent  entièrement  dans 
le  programme  de  ces  deux  facultés. 

Il  y  aurait  certainement  à  critiquer  dans  les  combinai- 
sons de  ce  plan  général,  en  partie  assez  singulières  et  peu 
conformes  aux  principes  plus  rationnels,  dans  le  sens  de 
nos  idées  du  moins,  qui  ont  déterminé  Tusage  des  autres 
pays  ;  mais,  bornons-nous  à  signaler  la  lacune  la  plus  impor- 
tante de  ce  cadre  universitaire,  pour  les  études  mêmes  qui  ont 
été  rame  des  progrès  de  la  science,  dans  le  monde  moderne  : 
renseignement   philosophique,  dans    son  acception   plus 
large,  avant  une  mesure  récente  dont  nous  aurons  à  parler 
tout  à  rheure ,  ne  dépassait  pas ,  en  Portugal ,  les  premiers 
éléments  de  la  logique,  de  la  morale  et  de  la  métaphysique, 
enseignés  dans  les  écoles  secondaires,  d'après  Fancienne 
méthode.  Les  humanités,  la  philologie,  la  littérature  an- 
cienne et  moderne,  n'y  formaient  pas  non  plus  l'objet  d'un 
enseignement  réglé  comme  celui  qu'embrassent  les  facultés 
des  lettres  en  France.   Elles  sont  abandonnées,  à  Coïnibre, 
au  collège  des  arts.  Dans  celui-ci  cependant  l'étude  des 
langues ,  mortes  et  vivantes,  n'est  pas  moins  appréciée  et 
encouragée  de  nos  jours  que  dans  les  lycées  des  deux 
grandes  villes  du  pays,  particulièrement  celle  du  français  , 
de  l'anglais,  de  l'allemand,  ainsi  que  celle  du  grec.  La  con- 
naissance du  français  ou  de  l'anglais  est  même  exigée  pour 
l'université,  et  celle  de  l'allemand  comme  celle  du  grec, 
y  procure  des  avantages  à  l'étudiant. 

Un  recueil  complet  de  la  législation  académique  en  Por- 
tugal a  été  publié  à  Goïmbre,  en  1851.  Les  étudiants  sont 
admis  à  l'université  avec  l'âge  de  seize  ans ,  après  avoir 
satisfait  aux  examens  prescrits.  Une  espèce  de  soutane  en 
drap  noir  y  forme  encore  leur  costume  habituel,  dont  on  a 
cru  devoir  ordonner  le  maintien,  pour  effacer  la  différence 
entre  les  jeunes  gens  riches  et  leurs  camarades  plus  pauvres; 
mais  il  leur  est  maintenant  permis  de  porterl'habit  civil  après 
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les  classes.  Le  régime  discipliaaire  de  cette  université  se  rap- 
proche, en  effet,  à  quelques  égards,  pour  le  contrôle  de  l'assi- 
duité notamment,  de  celai  des  classes  supérieures  de  nos 
collèges  plus  que  de  celui  de  nos  cours  de  faculté.  La  durée 
du  cours  d*études  complet,  dans  chaque  faculté,  est  de  cinq 
ans.  Après  chaque  leçon,  un  élève  est  invité  par  le  profes- 
seur à  faire  la  répétition  de  la  leçon  précédente,  et  des  exa- 
mens publics  sont  de  rigueur  pour  l'obtention  des  diplômes  de 
barïielier  et  de  docteur,  ainsi  que  pour  celle  des  certificats  de 
capacité  que  l'on  exige  des  aspirants  au  service  de  l'État. 
En  général,  cependant,  le  régime  et  les  mœurs  universitaires 
n'ont  plus  le  cachet  de  tristesse  de  la  monotonie  claustrale, 
qu'imprimait  autiefois  à  Goïmbre  la  discipline  ecclésias- 
tique (1).  Les  professeurs  ne  s'isolent  plus  des  élèves  ;  on 
leur  a  même  quelquefois  reproché  de  vivre ,  au  contraire, 
avec  eux  sur  un  pied  de  familiarité  préjudiciable  à  la  bonne 
direction  des  études ,  et  de  sacrifier  trop  de  leur  dignité 
vis-à-vis  de  jeunes  bacheliers  électeurs,  en  visant  à  la 
popularité  nécessaire  pour  le  succès  de  leurs  candidatures 
électorales.  Soustraite  au  joug  de  l'église,  l'université  de 
Cdimhre,  sous  Tinfluence  des  menées  de  l'esprit  de  parti, 
serait  ainsi  devenue  par  moments  un  foyer  de  turbulence  et 
d'agitation  politique  (2).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  reproches, 
qui  remontent  à  plusieurs  années,  elle  a  été  si  complètement 
affranchie  de  l'autorité  ecclésiastique ,  que  même  les  jeunes 
théologiens,  admis  à  y  faire  leurs  études  en  dehor's  des  sé- 
minaires, échappent  à  sa  surveillance.  Aussi  le  clergé  n'a- 
t'il  pas  manqué  de  réclamer  vivement,  en  mainte  occasion, 
contre  une  inconséquence  de  fait  par  laquelle  il  pouvait  se 
croire  lésé  dans  ses  droits. 

(1)  Le  prince  Lichnowski,  dang  ses  Souvenirs ^  p.  320 >  etc.,  a 
laissé  une  peinture  fort  intéressante  de  ces  mœurs  en  1842.  On  peut 
consulter  aussi ,  sur  l'état  antérieur  de  l'université ,  un  autre  ouvrage 
allemand  du  général  d'Esehwege ,  officier  du  génie  au  service  portu- 
gais {Le  Portugal  1  tableau  de  la  situation  politique  et  des  mœurs  de 
ce  pays,  Hambourg,  1837). 

(2)  Voir  de  Minuloli ,  t.  I ,  p.  402. 
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L'université  de  Goïmbre  est  assez  libéralement  pourvue 
des  ressources  indispensables  comme  auxiliaires  du  haut  en- 
seignement. Elle  possède  une  bibliothèque  de  52,000  vo- 
lumes avec  900  manuscrits,  qui  comprend  en  outre  un  dépôt 
de  livres  retirés  des  anciens  couvents  et  dont  le  nombre  pa- 
rait dépasser  102,000  volumes;  un  riche  musée  renfermant 
des  cabinets  de  zoologie  et  de  minéralogie  ;  un  cabinet  de 
physique,  un  laboratoire  de  chimie ,  un  observatoire  et  un 
jardin  botanique  ;  un  théâtre  anatomique  et  des  cliniques 
d'hôpital;  une  imprimerie,  qui  a  le  monopole  légal  de  la 
vente  des  livres  aux  étudiants  ;  une  chapelle,  où  l'on  entend 
de  la  musique  excellente  ;  enfin ,  jusqu'à  une  sàlle  de  spec- 
tacle ,  nouvellement  construite  pour  les  étudiants ,  qui  y 
jouent  eux-mêmes. 

L'université  de  Goïmbre  n'est  fréquentée  que  par  des 
nationaux  et  une  trentaine  de  jeunes  Brésiliens ,  auxquels 
viennent  se  joindre ,  de  temps  en  temps,  quelques  autres 
étrangers,  que  la  curiosité  ou  des  raisons  particulières  y 
amènent.  Ajoutons  que  de  nos  jours  les  jeunes  Portugais 
des  familles  riches  profitent  également  assez  volontiers  des 
avantages  de  leur  position  indépendante ,  pour  aller  com- 
pléter leurs  études  à  l'étranger,  et  qu'en  général  ils  s'en 
trouvent  bien. 

En  dehors  de  l'université ,  le  roi  actuel,  promoteur  aussi 
généreux  que  zélé  de  l'instruction  littéraire,  a  tout  récem- 
ment, par  une  loi  du  8  juin  1859,  institué  à  ses  frais, 
dans  la  capitale  même,  un  cours  supérieur  d'histoire,  de 
philosophie  et  de  littérature  ancienne  et  moderne,  no- 
tamment de  littérature  portugaise.  Ce  cours ,  dont  le  pro- 
gramme répond  à  celui  de  nos  facultés  des  lettres  ,  paraît 
destiné  à  combler  l'importante  lacune  que  nous  avons 
signalée,  page  166,  dans  l'enseignement  universitaire  de 
Goïmbre.  Il  comprend  cinq  chaires  correspondant  aux  bran- 
ches suivantes  :  l*^  histoire  portugaise  et  universelle;  2^  let- 
tres grecques  et  latines  ;  3**  littérature  moderne  de  l'Europe, 
en  général,  et  littérature  portugaise,  en  particulier;  4®  philo- 
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Sophie,  et  5^ histoire  delà  philosophie.  Les  professeurs,  qui 
doivent  être  nommés  au  concours  et  dont  le  traitement  an- 
nuel est  fixé  à  600,000  reis ,  jouiront  des  mêmes  droits  que 
ceux  de  l'univerhité.  La  durée  du  cours  d'études  complet 
sera  de  deux  années,  après  lesquelles  les  élèves,  qui  auront 
pris  régulièrement  leurs  inscriptions ,  passé  les  examens 
prescrits  et  soutenu  leur  thèse ,  recevront  un  diplôme  de 
licencié  ès-lettres  {graduado  em  letlras).  Cependant  des 
volontaires ,  qui  n'aspirent  pas  au  même  avantage ,  seront 
également  admis  à  suivre  les  cours. 

§5. 

Au  haut  enseignemenf  se  rattachent  en  outre  cinq  écoles 
distinctes,  pour  deux  de  ses  branches  spéciales.  Ce  sont,  d'a- 
bord, les  trois  académies  médico-chirurgicales,  établies  à 
Lisbonne  ^  à  Porto  et  à  Funchal ,  avec  un  personnel  ensei- 
gnant de  35  professeurs  et  suppléants  en  exercice  (1);  puis, 
pour  les  sciences  proprement  dites ,  pures  et  appliquées , 
Y  Académie  polytechnique  de  Porto  et  Y  École  polytechnique 
de  Lisbonne.  L'Académie  de  Porto,  qui  sert  en  même  temps 
d'école  de  marine,  de  commerce  et  d'arts  et  métiers,  compte 
dix-neuf  professeurs  et  suppléants  pour  les  mathématiques, 
le  dessin,  les  sciences  naturelles,  la  mécanique,  l'astrono- 
mie, les  sciences  nautiques,  les  matières  industrielles  et 
comm'erciales,  et  l'économie  politique..  Elle  possède  aussi  un 
jardin  botanique.  Quant  à  l'École  polytechnique  de  Lis- 
bonne, dont  M.  de  Minutoli  vante  la  bonne  organisation , 
elle  est  sans  contredit,  en  Portugal,  par  la  force  de  l'ensei- 
gnement et  des  études ,  le  premier  établissement  du  genre, 
destinéà  former  pour  les  mêmes  carrières,  militaires  et  civiles, 
que  notre  célèbre  école  du  même  nom;  mais,  comme  elle  vient 
seulement  d'être  placée  sous  la  dépendance  de  la  direction 

(1)  Les  deux  premières  en  comptent  chacune  seize;  celle  de  Fun- 
chai,  trois  seulement. 
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générale  de  Tinstractioa  publique,  nous  réservons  les  détails 
concernant  son  organisation,  encore  toute  militaire,  pour  le 
chapitre  relatif  au  département  de  la  guerre,  dont  elle  rele- 
vait auparavant,  et  sur  le  budget  duquel  elle  a  continué  de 
figurer  pour  l'exercice  1859-60.  Le  musée  d'histoire  natu- 
relle, dirigé  par  M.  Barbosa  du  Bocage,  dépend  de  cette 
école. 

Trois  autres  écoles  spéciales  ,  les  Académies  des  Beaux- 
Arts  de  la  capitale  et  de  Porto,  et  le  Conservatoire  royal  de 
Mvsique  à  Lisbonne,  répondent  au  besoin  des  études  artis- 
tiques. Les  deux  académies  comptent  la  première  douze,  la 
seconde  huit  professeurs  et  suppléants,  pour  l'enseignement 
du  dessin,  de  la  peinture  d'histoire  et  de  paysage,  de  la 
gravure,  de  la  sculpture  et  de  l'architecture  civile.  En  outre 
dix-huit  artistes  libres,  mais  jouissant  de  subventions  an- 
nuelles, sont  attachés  à  l'académie  des  beaux-arts  de  Lis- 
bonne. Un  petit  musée,  offrant  la  seule  galerie  publique  de 
tableaux  que  possède  le  Portugal ,  dont  nous  avons  déjà 
constaté,  page  65,  l'extrême  pauvreté  en  collections  d'œa- 
vres  d'art,  dépend  de  celle  de  Porto.  Le  conservatoire  de 
musique  de  la  capitale  est  en  même  temps  une  école  de 
déclamation  et  de  danse;  il  occupe  treize  professeurs  et 
maîtres,  et  six  prix  y  sont  annuellement  décernés  à  des 
élèves. 

§6. 

La  somme  allouée  au  ministère  de  l'intérieur  pour  l'ins- 
truction publique  a  été  augmentée,  dans  les  dernières 
années.  De  408,774,000  reis,  chiffre  pour  lequel  elle 
figurait  sur  l'état  des  dépenses  de  l'exercice  1854-55,  on  la 
voit  portée,  sur  celui  de  1859-60,  à  474,142,000  reis  (ou 
environ  2,845,000  francs),  dont  4,720,000  sont  affectés 
au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. 

La  dépense  générale  de  ce  département  pour  l'instruction 
primaire  et  secondaire  s'élève  à  250,543,000  reis.  Sur  ce 
fonds  il  y  a  3,600,000  reis  pour  l'école  normale,  15,507,000 
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pour  les  écoles  élémentaires,  et  16,747,000  pour  le  lycée  et 
les  écoles  de  latin  de  la  capitale. 

L'université  de  Goïmbre  tire  du  produit  des  inscriptions 
payées  par  les  étudiants,  des  droits  d'examen  et  de  promo- 
tion, delà  vente  des  livres  et  des  perceptions  de  l'hôpital, 
un  revenu  propre  d'environ  40  contos  par  an  ;  les  communes 
aussi  contribuent  aux  frais  de  l'enseignement  universitaire 
par  des  subventions  annuelles  ;  mais ,  comme  ces  ressources 
sont  loin  de  suffire  à  l'entretien  d'un  aussi  grand  établisse- 
ment, l'État  y  ajoute  une  forte  dotation ,  fixée  pour  1 859-60 
à  109,750,000  reis,  qu'il  prend  sur  les  162,481,000  reis 
affectés,  sur  le  budget  du  ministère  de  l'intérieur,  au  haut 
enseignement  en  général.  Le  reste  de  cette  somme  se  répartit 
ainsi  : 

Académie  polytechnique  de  Porto 19,158,000  reis. 

/de  LisBonne. . .  14,673,000 

Académies  médico-chirurgicales  )de  Porto 11,873,000 

(de  FunchaL...  1,027,000 
Pensions 6,000,000 

L'État  dépense,  en  outre,  1 3,498,000  reis  pour  l'académie 
des  beaux  arts  de  Lisbonne,  5,490,000  pour  celle  de  Porto, 
1  conto  pour  l'entretien  de  trois  jeunes  artistes  à  l'étranger, 
et  5,109,000  reis  pour  le  conservatoire  royal  de  musique; 
plus,  en  subventions  pour  les  théâtres,  dont  un  riche  ama- 
teur portugais,  le  comte  de  Farrobo,  a  été  nommé  inspecteur 
général,  28,300,000  reis,   à  savoir  20  contos   (environ 
120,000  francs)^ pour  le  théâtre  de  San  Carlos,  l'opéra 
italien,  dont  raffolent  les  Portugais,  6  contos  300,000  reis 
pour  celui  de  dona  Maria  II,  affecté  à  la  comédie  et  à  la 
tragédie  nationales ,  et  2  contos  pour  le  théâtre  de  Saint- 
Jean  à  Porto.  Ces  allocations  réunies  portent  à  53,397,000 
reis,  la  part  des  beaux  arts  dans  le  budget  de  l'instruction 
publique. 

Quant  aux  dotations  fournies  par  l'Etat,  sur  le  budget  du 
même  ministère,  aux  établissements  scientifiques  non  en- 
seignants et  à  l'imprimerie  nationale,  desquels  il  nous  reste 
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à  dire  un  mot,  elles  y  forment  un  chapitre  distinct,  avec 
une  dépense  totale  portée,  pour  1 859-60,  à  94,767,000  reis, 
dont  voici  également  la  répartition  : 

Académie  des  sciences  de  Lisbonne 6,392,000  reis. 

Publications  diplomatiques  et  historiques 6,000,000 

Archives  de  Torre  do  tombo 5,190,000 

Bibliothèque  nationale  de  Lisbonne 8,805,000 

Dite        d'Evora 300,000 

Dite       de  Villareal 82,000 

Imprimerie  nationale 67,998,000 

§7. 

Sous  rinfluence  des  rapports  avec  TAngleterre ,  dont  la 
littérature  avait  trouvé  quelque  accès  dans  le  pays,  une 
académie  d'histoire  portugaise  avait  été  fondée,  en  1720,  par 
le  roi  Jean  Y;  mais  son  activité  se  borna  à  des  travaux 
d*une  valeur  peu  durable,  et  elle  s* était  complètement 
éteinte  dès  avant  Tépoque  des  réformes  du  marquis  de 
Pombal.  En  1778,  le  duc  de  Lafoens  établit  à  Lisbonne, 
avec  Taide  de  l'abbé  Correa  da  Serra,  une  autre  société 
savante,  devenue  plus  célèbre  et  qui  existe  encore,  Y  Aca- 
démie royale  des  sciences.  Cet  établissement,  réorganisé  en 
1851  sous  le  patronage  immédiat  de  la  Couronne  (1),  a  des 
revenus  propres,  indépendamment  de  la  dotation  déjà  men- 
tionnée qu'il  reçoit  de  l'État.  Il  comprend,  outre  ses  membres 
effectifs,  des  membres  honoraires  ou  émérites^  des  associés 
libres  et  un  grand  nombre  de  membres  correspondants , 
nationaux  et  étrangers.  L'Académie  des  sciences  de  Lisbonne 
se  partage  aujourd'hui,  conformément  au  double  objet  de 
ses  travaux,  en  deux  classes,  subdivisées  l'une  en  cinq, 
l'autre  en  quatre  sections.  La  première  classe,  celle  des 
sciences  proprement  dites,  s'occupe  des  mathématiques, 
des  sciences  physiques,  de  l'histoire  naturelle,  des  sciences 

(1)  Le  roi  régnant  en  est  protecteur  en  titre ,  le  roi-régent,  président 
honoraire,  et  M.  Herculano,  vice-président. 
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médicales  et  des  sciences  appliquées  ;  la  seconde,  celle  des 
belles-lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques,  com- 
prend les  sections  de  littérature,  de  morale  et  de  juris- 
prudence, d*économie  politique  et  d'administration,  d'his- 
toire et  d'archéologie.  La  double  branche  qui  forme  le 
domaine  de  cette  dernière  section,  est  celle  dans  laquelle  se 
poursuivent  actuellement,  sous  les  auspices  de  TAcadémie, 
mais  aux  frais  de  FÉtat,  les  travaux  les  plus  importants, 
tels  que  la  continuation  du  Quadro  elementar  das  reldcôes 
politicas  e  diplomaticas,  commencé  à  Paris  par  feu  le  vicomte 
de  Santarem,  et  la  publication  des  documents  historiques  du 
moyen-âge  que  contiennent  les  archives  portugaises.  L'Aca- 
démie des  sciences  dispose  d'une  bibliothèque  de  50,000 
Tolumes,  ainsi  que  d'un  jardin  botanique  et  d'une  chaire 
d'histoire  naturelle.  Chacune  des  deux  classes  dont  elle  se 
compose,  publie,  depuis  1857,  un  recueil  faisant  suite  à  ses 
mémoires ,  qui  parait  en  livraisons  mensuelles ,  sous  le  titre 
d'Annales.  Mais  le  dictionnaire  de  la  langue  portugaise, 
qn'elle  s'était  aussi  chargée  d'élaborer ,  en  est  resté  depuis 
1793  à  son  premier  volume,  qui  ne  va  pas  même  jusqu'à  la 
fin  de  la  lettre  A,  dans  laquelle,  par  l'effet  d'une  malice  du 
hasard,  mauvais  plaisant  quelquefois,  il  s'arrête  au  mot 
asno.  On  a  reculé  sans  doutée  devant  les  difficultés  et  la 
longueur  de  la  tâche;  cependant  la  reprise  en  serait  d'au- 
tant plus  méritoire,  qu'il  règne  encore  beaucoup  d'incerti- 
tude dans  l'orthographe  et  même  dans  l'usage  du  vocabu- 
laire de  la  langue  portugaise. 

Après  ce  corps  savant,  il  faut  encore  mentionner  une  so- 
ciété libre  du  même  genre ,  le  Gremio  litterario  de  Lisbonne. 
Elle  est  divisée  en  six  classes  et  comprend  aussi^  outre  ses  mem- 
bres ordinaires,  des  membres  émérites  el  des  membres  corres^ 
pondants.  M.  de  Minutoli  la  cite  comme  ayant  plus  d'une 
fois  bien  mérité,  par  des  encouragements  ou  des  travaux , 
des  sciences  pures  et  appliquées ,  de  la  médecine  et  des  arts* 

Indépendamment  des  établissements  auxiliaires  et  des 
collections  qui  se  rattachent  à  l'université  de  Goïmbre ,  à 
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l'académie  polytechnique  et  à  racadémie  des  beaux-arts  do 
Porto ,  à  l'école  polytechnique  de  Lisbonne  et  à  l'académie 
des  sciences ,  il  en  existe  plusieurs  autres ,  qui  méritent  de 
fixer  l'attention  par  leur  importance.  Parmi  les  collections, 
la  plus  remarquable ,  comme  la  plus  vaste  et  la  plus  large- 
ment dotée ,  est  la  Bibliothèque  nationale.  Fondée  à  Lis- 
bonne, en  1796,  elle  possédait  en  1853,  d'après  M.  de 
Vasconcellos ,   132,000  \olumes  catalogués,  avec    2,000 
bibles  et  10,000  manuscrits  (1);  plus  une  masse  chaotique 
de  livres  non  encore  classés ,  provenant  des  anciens  cou- 
vents. Un  cabinet  de  médailles  y  est  annexé.  Il  contient , 
d'après  M.  de  Minutoli,  24,000  monnaies  et  médailles  en 
argent.  La  bibliothèque  nationale  est  ouverte  au  public 
pour  la  lecture  et  Vétude.  Une  autre  bibliothèque  de  Lis- 
bonne, celle  d'Âjuda ,  propriété  du  roi,  confiée  à  la  garde 
de  M.  Herculano,  est  réputée  la  mieux  choisie  du  royaume. 
Cette  capitale  peut,  en  outre,  se  montrer  fière  de  ses  archives 
générales  de  Torre  do  Tomho,  formant  une  des  plus  riches 
et  des  plus  anciennes  collections  de  ce  genre  qui  existent. 
La  bibliothèque  de  Porto,  fondée  par  le  duc  de  Bragance, 
(dom  Pedro  IV),  en  1833,  compte  80,000  volumes  avec 
1,200  manuscrits,  et  comprend  aussi  un  cabinet  de  mé- 
dailles. Parmi  les  autres  chefs-lieux  de  province ,  enfin , 
Braga  et  Ponta-Delgada ,  la  ville  principale  des  Açores , 
dans  l'île  de  San-Miguel,  possèdent  aussi,  de  même  qu'Évora 
et  Tillareal,  des  bibliothèques  publiques ,  de  bien  moindre 
importance  toutefois.  Une  autre  mention  est  due  aux  jardins 
botaniques  d'Ajuda  (près  du  palais  de  ce  nom,  à  Lisbonne) 
et  de  Cintra ,  où  la  munificence  du  roi-régent  a  réuni  une 
étonnante  variété  d'arbres  et  de  plantes  exotiques  des  es- 
pèces les  plus  brillantes  et  les  plus  rares.  L'observatoire 
astronomique  de  Lisbonne  dépend  de  l'École  navale ,  l'an- 
cienne académie  de  marine ,  dont  nous  aurons  à  parler  au 
chapitre  XIX.  Ajoutons ,  pour  compléter  notre  liste ,  que 

(1)  M.  de  Minutoli  dit  8,000. 
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Lisbonne  et  Porto  possèdent  aussi  des  observatoires  mé- 
téorologiques dont  les  observations,  commencées  dès  1781, 
puis  reprises  en  1816  par  M.  Franzini,  sont  aujourd'hui 
régulièrement  publiées  dans  les  journaux.  Le  plus  impor- 
tant de  ces  deux  établissements ,  VObservaioire  de  V Infant 
dom  Louis ,  à  Lisbonne ,  doit  son  organisation  actuelle  à 
M.  Pegado,  savant  distingué  et  professeur  de  physique 
à  rÉcole  polytechnique  de  cette  ville. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  V Imprimerie  natio- 
nale,  fondée  en  1768,  à  Lisbonne,  par  le  marquis  de  Pombal, 
qui  joignit  à  ses  privilèges,  dans  l'intérêt  du  fisc,  le  monopole 
de  la  fabrication  des  cartes  à  jouer,  qu'elle  a  encore.  Le 
chiffre  de  sa  dotation  actuelle  qui  s'élève,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  après  de  68  contos  (408,000  francs)  par 
an,  peutfaire  juger  de  l'importance  de  ce  grand  établissement 
typographique,  auquel  sont  réunis  des  ateliers  de  carto- 
graphie et  de  lithographie ,  ainsi  qu'une  fonderie  de  carac- 
tères. Bien  organisé  et  bien  administré,  il  prospère  et  couvre 
ses  frais.  Ce  qu'il  est,  il  le  doit  surtout  à  l'habile  gestion  et 
au  zèle  éclairé  de  ses  deux  derniers  directeurs,  les  frères 
Pereira  Marecos ,  qui  ont  réussi  à  le  placer  au  niveau  des 
premiers  établissements  de  l'espèce,  en  étudiant  eux-mêmes 
et  y  introduisant  les  perfectionnements  et  les  procédés 
nouveaux  en  usage  dans  les  pays  les  plus  avancés ,  notam- 
ment en  France  et  en  Angleterre. 

§8. 

L'art  typographique,  après  s'être  répandu  de  bonne 
heure  en  Portugal  et  y  avoir  fait,  au  commencement,  des 
progrès  notables,  n'avait  pu,  dans  la  suite,  s'y  soustraire  à 
l'atteinte  d'une  longue  période  de  déclin.  Il  parait  certain  du 
moins  qu'au  xvi®  siècle  il  y  existait  un  plus  grand  nombre 
d'imprimeries  que  dans  le  premier  quart  du  siècle  présent 
et  peut-être  même  de  nos  jours.  En  1820 ,  par  exemple ,  il 
n'y  en  avait  plus  ,  d'après  Balbi ,  que  dans  trois  villes ,  à 
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savoir  :  12  à  Lisbonne,  3  à  Porto  et  1  à  Goïmbre  ;  soit,  pour 
tout  le  royaume,  un  total  de  16,  y  compris  les  trois  impri- 
meries dépendant  de  l'État ,  de  Funiversité  et  de  Tacadémie 
des  sciences.  Encore  aujourd'hui ,  Tactivilé  que  la  presse 
déploie  dans  ces  trois  centres  mais  surtout  dans  le  premier, 
où  Finfluence  d*un  établissement  modèle  sur  Findustrie 
typographique  se  fait  le  mieux  sentir ,  ne  s*étend  guère  aux 
\illes  de  province  d'un  rang  inférieur.  C'est  là  surtout  que 
les  aspirations  de  la  vie  intellectuelle,  Fintérèt  et  le  goût  du 
public  pour  les  productions  de  Fesprit  et  celles  de  Fart,  font 
encore  défaut  au  Portugal.  On  ne  saurait  donc  s*étonner 
que  la  librairie  aussi  y  végète,  assez  généralement,  dans 
une  béate  et  souvent  presque  inqualifiable  indolence  (1).  Il 
s'ensuit  que  les  écrivains  du  pays  ne  sont  que  trop  souvent 
obligés  de  publier  à  leurs  propres  frais ,  à  moins  que  FÉtat 
ou  un  corps  savant  ne  se  charge  de  faire  imprimer  leurs 
œuvres.  On  a  même  affirmé ,  ce  qui  peut  être  vrai  pour  une 
partie  d'entre  eux,  qu'ils  trouveraient  des  appréciateurs  à 
Fétranger,  avec  beaucoup  moins  de  peine  que  chez  leurs 
propres  compatriotes.  11  faut,  pour  ne  pas  juger  avec  trop 
de  sévérité  cette  indifférence  persistante  de  la  masse ,  nous 
reporter  à  la  nuit  qui  régnait  encore  en  Portugal,  sous 
l'ancien  régime,  dans  presque  toutes  les  régions  de  la 
société. 

Au  commencement  de  ce  siècle ,  il  ne  se  publiait»  dans 
toute  Fétendue  du  royaume,  que  deux  journaux,  Fun  po- 
litique, Fautre  commercial.  En  1834,  il  se  fit  un  progrès 
marquant  :  le  nombre  des  feuilles  politiques  s'éleva  à  dix 
et  celui  des  autres  feuilles  périodiques  à  six.  Jusqu'en  1819, 
il  ne  s'imprimait,  en  moyenne,  pas  plus  de  cent  ouvrages  par 
an,  dont  près  d'un  tiers  ne  consistait  d'ailleurs  qu'en  tra- 
ductions ou  en  simples  réimpressions. 

Plus  récemment,  le  nombre  des  dépôts  obligatoires  d'un 
exemplaire  de  chaque  publication  nouvelle,  effectués,  selon 

(1)  De  Minutolj,  t.  I,  p.  442. 
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les  prescriptions,  auprès  de  la  bibliotlièqae  nationale,  s'est 
élevé  à  321  en  1852,  et  à  471  en  1853  (I);  mais  il  est 
difficile  de  tirer  des  conclasions  du  rapprochement  de  ces 
chiffres ,  va  qu'ils  comprennent  des  imprimés  de  toute 
espèce,  jusqu'aux  simples  almanachs,  et  que  nous  ignorons 
quelle  y  est  la  part  des  productions  originales  et  des  œuvres 
littéraires  et  scientifiques  proprement  dites. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  qui  a  déjà  été  dit,  au 
chapitre  III,  de  la  nouvelle  phase  très-intéressante  dans 
laquelle  l'activité  littéraire  et  les  travaux  historiques  sont 
entrés  en  Portugal,  sous  Tinfluence  des  idées  qui  s'y  sont 
fait  jour,  ayec  le  triomphe  du  régime  constitutionnel,  et  y 
ont  donné  l'essor  au  talent  de  quelques  hommes  d'élite. 
Puisse,  nous  le  répétons,  cette  noble  émulation  s'y  propager 
et  surtout  gagner  aussi  du  terrain  sur  le  domaine  des 
études  scientifiques,  dont  plusieurs  branches  sembleraient 
encore  y  avoir  plus  besoin  d'être  stimulées  que  l'esprit 
littéraire.  Il  a  été  reconnu  cependant  que  le  Portugal  est 
comparativement  assez  riche  en  publications  relatives  à  la 
médecine  et  à  la  chirurgie.  On  y  cite  les  Annales  du  conseil 
de  santé,  le  Journal  de  la  société  de  médecine  de  Lisbonne, 
celui  de  la  société  de  pharmacie  de  la  même  ville  et  la 
Gazette  médicale  de  Porto  comme  des  recueils  utiles  pour 
la  science  et  très-recommandables  à  divers  égards  (2). 

L'activité  littéraire  et  scientifique  étant  encore  moins 
développée  au  Brésil  que  dans  la  mère-patrie,  celle-ci 
parait  naturellement  appelée  à  suppléer  au  manque  de  res- 
sources et  aux  besoins  de  cette  nature,  qui  se  font  sentir 
dans  son  ancienne  colonie.  Il  y  aurait  en  effet  là  un  mar- 
ché considérable  pour  la  librairie  portugaise;  mais,  par  le 
fait,  son  débit  y  a  été  beaucoup  restreint  par  la  contrefaçon, 
qui  a  malheureusement,  elle  aussi,  trouvé  son  chemin  de 
Tancien  monde  dans  le  nouveau  ;  et  le  gouvernement  brési- 

(1)  De  Minutoli,  t.  L  p.  409. 

(2)  Le  même,  t.  l,  p.  299. 
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lien,  arrêté  par  des  considérations  peu  avouables,  a  refusé 
jusqu'à  présent  de  prêter  l'oreille  à  toute  proposition  de 
Lisbonne,  tendant  à  le  faire  concourir  au  redressement  d'un 
aussi  juste  grief.  £n  Portugal  même,  la  propriété  littéraire 
et  artistique  est  protégée  par  une  loi  du  8  juillet  1851.  Le 
terme  auquel  expire  le  droit  de  propriété  dont  il  s'agit,  y  est 
fixé  à  30  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  Déjà  une  convention 
avec  la  France,  du  1 2  avril  de  la  même  année,  avait  du  reste 
expressément  assuré  le  bénéfice  de  la  mutualité  de  cette 
protection  aux  nationaux  de  chacune  des  deux  parties  con- 
tractantes. 

La  charte  de  dom  Pedro  abolit  définitivement  la  censure 
et  garantit  la  liberté  de  la  presse  (  article  145,  §  3  );  mais,  au 
milieu  des  crises  révolutionnaires  que  le  pays  eut  à  tra- 
verser dans  la  suite,  cette  liberté  n'a  pas  toujours  été  res- 
pectée, et  les  dispositions  facultatives  du  dernier  paragraphe 
de  l'article  précité,  ont  plus  d'une  fois  ouvert  la  porte  à  des 
restrictions  temporaires  et  à  des  mesures  préventives  et 
dictatoriales  contre  la  presse.  11  est  vrai  que  la  surexcitation 
causée  dans  les  esprits  par  l'effervescence  des  passions 
politiques  avait,  en  mainte  circonstance,  poussé  les  organes 
des  partis  à  des  écarts  qui  justifiaient  plus  ou  moins  ces 
rigueurs  exceptionnelles. 

Les  Portugais ,  comme  tous  les  peuples  méridionaux , 
sont  portés  par  tempérament  à  l'opposition  véhémente,  aux 
exagérations  du  langage  et  à  l'abus  des  personnalités.  Aux 
clameurs  de  l'irritation  qui ,  dans  les  chambres ,  avait 
maintefois  provoqué  des  débats  orageux ,  de  vifs  empor- 
tements ou  des  propos  acerbes  et  peu  parlementaires,  certains 
journaux ,  tels  que  notamment  0  Palriota,  ne  faisaient  que 
trop  souvent  écho,  pour  leur  public,  sur  un  ton  qui  atteignait 
aux  dernières  limites  delà  violence  et  du  scandale.  Cependant 
le  foyer  de  ces  tempêtes  n'existait  que  dans  l'atmosphère 
échauffée  de  trois  villes.  La  grande  majorité  de  la  nation, 
ne  lisant  pas  et  ne  se  passionnant  guère,  demeurait  passive 
devant  un  renouvellement  continuel  de  tumultes ,  dont  le 
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bot  ne  rintéressait  en  rien,  mais  dont  les  conséquences  n*en 
retombaient  pas  moins  en  grande  partie  sur  elle. 

Il  est,  en  effet,  peu  de  contrées  où  le  joamalisme  at- 
tire aussi  faiblement  la  masse  de  la  population  des  pro- 
vinces et  des  campagnes  et  s'y  soit  aussi  peu  répandu,  bien 
qfxe  les  journaux  portugais  ne  soient  pas  assujettis  au 
timbre ,  exemption  libérale  et  bien  entendue  dans  nn  pays 
où  la  vie  intellectuelle  a  besoin  d'être  stimulée  de  toutes  les 
manières.  On  pourrait  presque  dire  ]qu*il  n'en  existe  que 
dans  la  capitale,  &  Porto ,  qui  a  longtemps  été  le  foyer  le 
plus  ardent  de  l'agitation  politique,  et  au  siège  de  Tuniver- 
site  (1). 

Aujourd'hui  la  plupart  des  journaux  de  la  période  révo- 
lutionnaire sont  morts.  Le  journalisme  a  perdu  sa  violence 
d'autrefois;  il  s'est  peut-être  même  trop  effacé,  devant 
le  courant  des  nouvelles  tendances ,  qu'ont  déterminé  les 
questions  de  progrès  matériel  et  d*utilité  pratique  mises  à 
l'ordre  du  jour.  Il  manque  du  relief  qu'avait  donné,  dans  le 
temps,  à  une  partie  de  la  presse  le  talent  de  quelques 
bommes ,  aussi  distingués  comme  publicistes  qu'éminents 
comme  littérateurs  ou  bommes  politiques.  Nous  rappellerons 
à  ce  sujet  les  noms  de  Tancien  ministre  de  l'intérieur,  feu 

(1)  D'après  Forrester,  le  débit  courant  des  gazettes  du  pays,  vers 
1853,  n'aurait  pas   excédé  10,500  exemplaires,  à  savoir  :  3,500 
dans  la  circulation  de  Lisbonne ,  5,000  dans  celle  de  Porto ,   où 
elles  seraient,  à  ce  qu'il  semble,  parvenues  à  gagner  le  plus  de  lec- 
teurs, 500  à  Goïmbre  et  autant  dans  toutes  les  autres  villes  de  province, 
où  le  besoin  de  cette  nourriture  semblait  naguère  limité  à  des  propor- 
tions minimes.  Cependant  nous  soupçonnons  cette  estimation  d'être 
pour  le  moins  incomplète ,  sinon  tout  à  fait  erronée ,  attendu  que 
l'auteur  cité  porte  ,  au  même  endroit  de  son  livre,  page  172,  à  10,000 
exemplaires  la  circulation  des  cinq  principales  feuilles  quotidiennes 
du  temps ,  indépendamment  de  toutes  les  autres.  Il  paraît,  du  reste , 
que  l'activité  de  la  presse  périodique  commence  également  à  se  fixer  et 
à  gagner  du  terrain  dans  les  provinces ,  fait  sur  lequel  on  nous  promet 
des  renseignements  plus  précis. 

12. 
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M.  Bodrigo  da  Fonseca  Magalhaes,  qai  écrivait  surtout  dans 
le  LusitanOt  et  de  feu  le  yicomte  d' Alineida  Garret,  ainsi  que 
celui  de  M.  Bebello  da  Silva,  duquel  les  journaux  A  Restau- 
raçâo  da  Car  ta  et  A  Carta  receTaient,  de  1846  à  1847, 
leurs  plus  remarquables  articles.  Cependant,  les  journaux 
portugais  ont  encore  une  belle  tâche  à  remplir,  s'ils  veulent 
s'appliquer  à  discuter  sérieusement ,  avec  connaissance  de 
cause,  les  importantes  questions  qui  ont  fait  oublier  leurs  an- 
ciennes  polémiques.  Pour  le  moment,  il  n'existe  dans  le  pays 
que  deux  journaux  considérables  :  le  Diario  do  Governo  au- 
jourd'hui Diario  de  Lisboa^  le  Moniteur  du  Gouvernement, 
et  la  Revoluçào  de  Setembro ,  autrefois  le  principal  organe 
de  Topposition  démocratique ,  mais  qui ,  devenu  gouverne* 
mental  en  1851,  par  suite  du  triomphe  de  son  parti,  est  de- 
puis resté  tel,  avec  de  courtes  interruptions.  Mentionnons 
encore  A  Opmtâo,  Vorgane  des  septembristes  historiques, 
A  Naçâo^  celui  des  miguélistes,  rédigé  par  quelques  hommes 
jeunes  et  dévoués  au  parti,  et  une  gazette  sans  couleur  de 
parti,  le  Journal  du  Commerce  de  Lisbonne.  Toutes  les 
autres  feuilles  n'offrent  qu'un  intérêt  local.  Ajoutons ,  ré- 
trospectivement, qu'il  s'est  aussi  publié  à  Lisbonne  quelques 
revues  et  journaux  littéraires   ayant  laissé  d'honorables 
souvenirs,  comme  le  Panorama j  qui  pouvait  se  glorifier 
d'avoir  M.  Herculano  pour  rédacteur  principal  en  1837; 
puis  0  A  theneu  et  A  Epoca^  ainsi  que  deux  revues  hebdo- 
madaires, la  Revista  universal  et  la  Revista  popular,  qui  se 
tiraient  à  un  millier  d'exemplaires.  Actuellement  la  prin- 
cipale revue  littéraire,  fondée  depuis  peu,  est  la  Revista 
contemporanea  de  Portugal  e  BraziL  £IIe  parait  en  livrai- 
sons mensuelles. 


CHAPITRE  X. 


ADMINISTRATION  JUDICIAIRE  ET  DROIT  PORTUGAIS  (*). 


SI 

L'établissement  da  régime  constitutionnel  eut  pour  con- 
séquence inévitable  de  grands  changements  dans  l'organi- 
sation judiciaire  et  toute  l'ancienne  législation  du  Portugal. 
Cependant  la  réforme  de  cette  dernière  n'est  pas  encore 
terminée ,  et  la  promesse  de  nouveaux  codes,  faite  par  la 
charte,  n'a  pu  être  réalisée  qu'en  partie  jusqu'à  présent. 

Dans  ce  pays  comme  en  France ,  l'administration  de  la 
justice,  entièrement  distincte  des  autres  branches  de  l'admi- 
nistration, relève  du  même  ministère  que  les  affaires  ecclé- 
siastiques, dont  nous  avons  déjà  traité  au  chapitre  Y.  Ce 
département  Tient  aussi  d'être  réorganisé,  par  un  décret  du 
19  août  1859.  11  se  compose  maintenant  du  secrétariat, 
comprenant  le  cabinet  du  ministre,  d'une  direction  centrale, 
de  deux  directions  générales.  Tune  pour  les  affaires  ecclé- 
siastiques, l'autre  pour  la  justice ,  et  d'une  division  de 
comptabilité.  C'est  de  l'administration  de  la  justice,  à  la- 
quelle se  rattachent  aussi  les  prisons,  que  nous  ayons  parti- 
culièrement à  nous  occuper  ici. 

§2. 
Le  droit  portugais  a  une  origine  très-ancienne.  Ponr 


(1)  Voir  Balbi  (t.  I),  pour  l'ancienne,  et  de  Minutoli  (t.  II),  pour  la 
nouvelle  organisation  judiciaire  de  la  monarchie  portugaise.  Tous  les 
deux  ont  également  consacré  des  notices  à  l'histoire  du  droit  portugais. 
Celle  de  M.  de  Minutoli  est  la  plus  étendue ,  mais  un  peu  confuse 
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découvrir  sa  source  primitive ,  il  faut  remonter  jusqu'aux 
lois  visigotbes,  antérieures  à  Tépoqne  de  la  domination 
maure,  celle  qui  a  laissé  le  moins  de  traces  dans  la  législa* 
tion  de  la  péninsule,  parce  quMl  était  de  principe  chez  les 
Arabes,  comme  depuis  chez  les  Turcs,  de  ne  pas  toncber  ao 
fond  du  régime  des  lois  propres  à  leurs  sujets  chrétiens. 
Quand  le  pays,  séparé  de  la  Gastille  et  du  Léon,  se  fat. 
constitué  eu  royaume  indépendant,  les  résolutions  des  états 
on  certes  et  les  forces^  ou  statuts  locaux  octroyés  aux  com- 
munes par  les  rois  de  la  maison  de  Bourgogne,  ne  firent  que 
continuer  le  développement  d'une  législation  dont  les  bases 
étaient  déjà  posées.  Ces  lois ,  civiles ,  criminelles  et  poli- 
tiques, furent  recueillies  au  xv**  siècle ,  sons  le  règne  d'Al- 
phonse Y,  petit-fils  de  Jean  I  d*Aviz,  dans  le  code  alphonsin 
{ordinaçôes  affonsinas),  qui  lui-même  ne  tarda  pas  à  èlre  re- 
fondu ,  par  ordre  du  roi  Emmanuel,  dans  un  nouveau  code 
{ordinaçôes  manuelinas)^  promulgué  eu  1 514.  La  domination 
espagnole  y  substitua,  en  1603,  le  code  philippin  [ordina- 
çôes felippinas).  Ce  dernier,  maintenu  en  vigueur  sous  la 
dynastie  de  Bragance ,  par  un  décret  de  Jean  lY ,  du  20  jan- 
vier 1643,aconservésavaliditéjusqu'ànos  jours,  en  matière 
de  droit  civil.  Il  en  a  successivement  paru,  dans  le  conrs  da 
xvui^  siècle,  plusieurs  éditions  officielles,  dont  la  dernière 
porte  la  date  de  1747.  A  ce  code  vint  s'ajouter  la  suite  de 
toutes  les  lois  et  ordonnances  rendues  postérieurement  à  1 603 
par  les  souverains  espagnols  et  portugais  du  pays,  connues 
sous  la  dénomination  générale  d'extravagantes  {lois  courantes 
hors  cadre),  et  qui  forment  elles-mêmes  une  immense  collec- 
tion. La  législation  civile  était  complétée  par  le  droit  canon, 
base  de  la  juridiction  du  clergé,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  ,  ainsi  que  par  le  droit  romain ,  introduit  en  Por- 
tugal aa   xm*  siècle,  et  dont  le  roi  Denis  surtout  avait 
encouragé  l'étude  et  favorisé  l'usage  subsidiaire  ;  mais,  par 
suite  des  réformes  que  le  marquis  de  Pombal  opéra  dans 
l'organisation  judiciaire,  l'usage  de  l'un  et  de  l'autre,  subit, 
en  1769,  d'importantes  restrictions. 
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La  charte  de  1826,  lors  de  la  proclamation  da  régime 
GODStitationael  à  Porto,  en  1832 ,  consacra  TinstitQtion  da 
jary  et  d'une  magistrature  indépendante ,  la  publicité  dea 
débats,  en  matière  criminelle,  avec  la  défense  orale,  et  Tabo- 
lition  de  la  torture  et  des  confiscations  de  biens.  En  même 
temps,  une  réforme  complète  de  la  législation  existante  fut 
mise  en  expectative.  Elle  commença  le  18  septembre  1833  par 
la  promulgation  d*un  code  de  commerce,  œuvre  un  peu  con- 
fuse, mais  recommandable  pour  le  fond,  calqué  sur  les  légîs* 
lations  analogues  en  vigueur  dans  les  principaux  pays  de 
rSurope.  Un  registre  des  hypothèques  fut  établi  par  un  autre 
décret  ,Ndu  26  octobre  1836.  Les  décrets  du  29  novembre  de 
la  même  année  et  du  13  janvier  1837,  mais  surtout  celui  du 
21  mai  1841  {Reforma  judicial  novissima)^  rendu  sous  le 
premier  ministère  de  H.  Gosta-Gabral,  alors  chargé  du  por- 
tefeuille de  la  justice  dans  le  cabinet  Aguiar ,  amenèrent 
une  réorganisation  de  Tadministration  judiciaire  de  la 
monarchie.  A  Végard  de  la  procédure  civile  toutefois,  com- 
prise dans  la  réforme,  celle-ci  demeura  très-incomplète. 
La  promulgation  d'un  nouveau  code  pénal  ne  suivit  que  le 
10  décembre  1852.  Il  parait  que  Ton  se  propose  aujourd'hui 
de  le  réviser.  Parmi  les  lacunes  que  présente  encore  la  lé- 
gislation portugaise,  une  des  plus  fâcheuses,  c'est  le  manque 
d'uD  code  d'instruction  criminelle.  Quant  au  nouveau  code 
civil,  de  la  rédaction  duquel  on  a  également  commencé  à 
s'occuper  depuis  1850 ,  cette  œuvre,  confiée  à  un  des  plus 
notables  magistrats  du  pays,  et  qui  forme  la  partie  la  plus 
importante,  mais  aussi  la  plus  difficile  de  la  tâche  à  remplir, 
paridt  aujourd'hui  terminée;  mais  elle  est  encore  à  l'état  de 
simple  projet. 

§3. 

Gomme  clef  de  voûte  de  la  nouvelle  organisation  judi- 
ciaire de  la  monarchie ,  la  charte  institua,  dans  la  capitale, 
une  cour  suprême  de  justice,  sous  la  haute  surveillance  de 
laquelle  fonctionnent  trois  cours  royales  établies  à  Lisbonne, 


L 


184  LE  PORTUGAL  ET  SES  COLONIES. 

à  Porto  et  à  Ponta-Delgada,  ainsi  qu'une  quatrième  siégeant 
à  6oa,  dans  Tlnde,  où  vont  les  appels  de  tontes  les  colonies 
portugaises  situées  au-delà  du  Gap  de  Bonne-Espérance.  Une 
cinquième,  pour  les  colonies  en  deçà  du  Gap  (iles  de  Saint- 
Thomé  et  du  Prince,  Angola  et  Benguéla),  moins  le  gouver- 
nement des  iles  du  Gap  Yerd,  laissé  dans  le  ressort  de  la  cour, 
moins  éloignée,  de  Lisbonne ,  a  été  depuis  établie  à  Saint- 
Paul  de  Loanda ,  sur  la  c6te  occidentale  d'Afrique ,  le  30 
décembre  1851. 

Dans  les  degrés  inférieurs,  Tadministration  judiciaire  de 
la  monarchie,  abstraction  faite  de  ses  possessions  coloniales, 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  ailleurs,  comprend,  d'a- 
près le  décret  du  24  octobre  1855,  142  comarcas  ou  juridic- 
tions de  première  instance,  à  savoir  130  sur  le  continent,  2. 
à  Madère  et  10  aux  Açores.  Dans  ces  comarcas  rentrent  286 
julgados,  juridictions  à  compétence  et  à  ressort  plus  limités  ; 
809  justices  de  paix ,  formées  par  la  réunion  de  plusieurs 
paroisses;  enfin  les  3,938  freguezias,  ou  juridictions  locales 
des  paroisses  (1). 

La  cour  suprême,  à  Lisbonne,  composée  d'un  président 
et  de  10  conseillers,  remplace ,  dans  le  système  de  l'organi- 
sation judiciaire  actuelle,  l'ancienne  lUesa  do  desembargo  do 
paço.  Elle  ne  connaît  pas  seulement  des  vices  de  forme,  comme 
tribunal  de  cassation ,  mais  aussi ,  dans  certains  cas,  du 
fond  en  troisième  instance.  En  outre,  elle  est  le  for  spécia- 
lement désigné  par  la  charte  pour  juger  les  magistrats  et  les 
membres  du  corps  diplomatique ,  ainsi  que  pour  vider  les 
conflits  de  compétence  judiciaire. 

Les  cours  royales,  cours  d'appel  ou  relaçôes ,  jugent  en 
seconde  et  dernière  instance,  tant  au  civil  qu'au  criminel, 
sauf  le  pourvoi  auprès  de  la  cour  suprême.  Leurs  décisions, 
en  matière  civile ,  sont  sans  appel ,  lorsqu'il  s'agit  d'af- 


(1)  Nous  ferons  suivre  le  tableau  général  et  complet  de  la  division 
actuelle  du  royaume,  avec  des  rectifications,  s'il  y  a  lieu,  à  la  fin  de  ce 
livre.  —  Voir  l'annexe  n"  6. 
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faires  dont  rimportance  ne  dépasse  pas  600,000  rets.  Ces 
cours  sont  'en  même  temps  investies  d*une  autorité  de  aur«» 
TeiUance  et  d'un  pouvoir  disciplinaire  sur  les  tribunaux 
inférieurs ,  ainsi  que  sur  les  avocats  de  leur  ressort.  Les 
districts  sur  lesquels  s*étend  leur  juridiction  sont  très- 
inégaux.  Celui  de  la  cour  d*appel  de  Lisbonne  comprend 
toute  la  partie  méridionale  du  royaume ,  autrement  dit  les  8 
districts  administratifs  de  Lisbonne,  Leiria,  Santarem,  Cas* 
tello-Branco,  Portalègre ,  Evora  »  Béja  et  f  aro ,  plus  l'Ile  de 
Madère  et  celles  du  Cap  Verd.  Le  nombre  des  comarcas  ren- 
trant dans  cette  circonscription  est  de  55,  sans  compter  les 
2  des  îles  du  Cap  Verd.  La  juridiction  de  la  cour  de  Porto 
est  la  plus  étendue.  Elle  embrasse  les  provinces  de  Minbo 
et  de  Traz  os  Montes  en  entier,  avec  celle  de  Beira,  moins 
le  district  de  Castello-Branco,  c'est-à-dire  les  9  districts  ad- 
ministratifs de  la  partie  septentrionale  du  continent  portu- 
gais, soit  un  total  de  77  comarcas.  Quant  au  ressort  de  la 
cour  de  Ponta-Delgada,  il  est  limité  aux  3  districts  des  Açores, 
subdivisés  en  1 0  comarcas.  Le  nombre  des  juges  (nous  dirions 
conseillers) ,  de  20  à  Porto  et  à  Lisbonne ,  sans  compter  le 
président  et  le  vice-président,  n'est  que  de  6  aux  Açores. 
Chaque  eomarca,  bormis  les  deux  grandes  cités  de  Lis- 
bonne et  de  Porto ,  qui  présentent  une  organisation  judi- 
ciaire exceptionnelle,  a  un  juge  du  droit  {juiz  de  direito), 
ainsi  nommé  parce  qu'il  lui  appartient  seulement  d'appli- 
quer la  loi ,  dans  les  cas  où  la  connaissance  du  fait  est 
réservée  au  jury,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin.  Les 
juges  de  direito  tiennent,  dans  le  système  portugais,  la  place 
de  nos  tribunaux  d'arrondissement  ou  de  première  instance. 
On  en  compte  aujourd'hui  77  dans  le  district  judiciaire  de 
Porto,  55  dans  celui  de  Lisbonne  et  10  aux  Açores,  en  y 
comprenant  ceux  qui ,  dans  les  deux  premiers ,  forment  la 
magistrature  spéciale  du  cbef-lieu,  fondée  sur  la  séparation 
da  civil  et  du  criminel,  en  première  instance,  et  composée, 
à  Lisbonne,  Ae&varas  de  cidade^  pour  les  affaires  civiles,  et 
de  trois  juges  pour  l'instruction  criminelle;  à  Porto,  de  3 
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varas  de  cidade  et  de  deux  jages  au  criminel  (i).  Tous  les 
juges  de  cette  classe,  ainsi  que  la  magistratulre  des  cours 
supérieures,  sont  nommés  à  Yie  par  la  couronne  et  portent  la 
robe  {bem).  Ils  décident  sans  appel,  dans  tous  les  cas  où 
rimportance  de  Tobjet  litigieux  ne  dépasse  pas  20,000  reis 
en  valeur  immobilière,  ou  30,000  en  valeur  mobilière.  lift 
ontcbacun  4  suppléants,  désignés  tous  les  ans  par  le  roi,  sur 
la  proposition  du  président  de  la  cour  royale  du  district. 
En  général  les  juges  de  direito  ont  vis  à  vis  des  juridictions 
inférieures  les  mêmes  attributions  que  les  cours  dont  ils 
relèvent  vis  à  vis  d'eux-mêmes.  Ils  président  aussi  le  tribu* 
nal  de  police  correctionnelle  au  cbef-lieu  de  leur  comarca, 
les  sièges  des  cours  royales  exceptés,  où  la  cour  elle-même 
se  charge  aussi  du  correctionnel.  Dans  les  autres  villes,  ce 
tribunal,  formé  de  4  vogaes  et  de  2  suppléants,  choisis  les 
uns  et  les  autres  par  les  conseils  municipaux,  parmi  les 
membres  du  conseil  même,  décide  sur  Tappel  des  condam* 
nations  de  police  prononcées  parles  juges  inférieurs. 

Cette  dernière  et  nombreuse  classe  de  juges,  dont  la  compé- 
tence en  matière  civile  et  de  police  est  encore  plus  restreinte, 
comprend,  dans  chaque  julgado ,  un  juge  dit  ordinaire  avec 
deux  suppléants,  un  ou  plusieurs  juges  de  paix  concilia- 
teurs, et  enfin  les  juges  locaux  des  paroisses  (juûe^  eleitos). 

Ces  officiers  sont  généralement  élus  pour  deux  ans  par  les 
justiciables  de  leur  ressort.  Leurs  insignes  consistent  en 
une  écharpe  pour  les  juges  de  paix,  en  une  baguette  pour 
ceux  des  deux  autres  catégories.  Les  fonctions  de  cette 
nature,  non  plus  que  celles  des  arbitres,  désignés  par  les 
parties  sous  autorité  de  justice,  ne  peuvent  être  déclinées. 
Cependant  le  juge  de  direito  a  le  droit  de  suspendre  ceux  qui 
les  exercent,  et  ils  peuvent  être  révoqués,  après  jugement, 
par  la  cour  royale. 

(1)  11  y  a  1  vara  correspondanl  à  chaque  bairro  orfanologico,  divi- 
sion adoptée  en  vue  de  la  tutelle  légale  des  orphelins.  Le  mot  vara,  dans 
son  acception  première,  signifie  verge,  baguette.  L'insigne  aura  donné 
le  nom  à  l'office  de  jndicature  qu'il  accompagnait. 


CHAP.  X.  —  ORGANISATION  JUDICIAIRE.  —  g  3.  487 

iMjuizes  ordinarios  décident  sans  appel  jusqu'à  concur- 
rence de  4,000  reis,  en  valeur  immobilière,  et  de  6,000,  en 
valear  mobilière.  Us  prononcent  aussi  dans  les  affaires  où 
des  orphelins  sont  en  cause.  Les  jiitzes  eleiloi  ne  connaissent 
qae  de  contestations  portant  sur  des  yaleurs  minimes,  et 
leur  juridiction  est  subordonnée  à  celle  du  juw  ardinario. 
Les  juges  de  paix,  à  part  quelques  attributions  de  procédure 
commerciale  assez  importantes  »  en  matière  de  faillites 
surtout,  n*ontqu*une  mission  de  pure  conciliation. 

L'institution  d'un  ministère  public,  poursuivant  le  crime 
d'office,  au  nom  du  roi  et  dans  l'intérêt  de  la  société,  existe 
et  fonctionne  également  en  Portugal.  Le  procureur  général 
de  la  couronne  auprès  de  la  cour  suprême ,  ainsi  qu'auprès 
de  la  chambre  des  pairs  venant  à  se  constituer  en  cour  de 
justice  dans  les  cas  prévus  par  la  loi  (  voir  page  74  ),  puis, 
en  seconde  ligne ,  les  trois  procureurs  du  roi  attachés  aux 
cours  d'appel  ordinaires  du  royaume ,  et  un  quatrième  au- 
près du  tribunal  de  commerce  supérieur  {relaçâo  commet^ 
cial],  cour  spéciale  sur  laquelle  nous  reviendrons  en  temps 
et  lieu ,  y.  occupent  le  sommet  de  Téchelle.  Le  procureur 
général  et  les  procureurs  du  roi  à  Lisbonne  et  à  Porto  ont , 
le  premier,  deux  substituts  (  ajudantes),  les  deux  autres 
un  seul  chacun.  De  même,  aux  degrés  inférieurs,  le  mi- 
nistère public  a  ses  délégués,  au  nombre  de  75  dans  le 
district  judiciaire  de  Porto,  de  52  dans  celui  de  Lisbonne  et 
de  10  aux  Açores  (1),  auprès  des  juges  de  direito^  et  ses 
sous-délégués,  auprès  des  juges  ordinaires^  auxquels  incombe 
Toffice  de  juges  d'instruction.  Les  délégués  du  ministère 
public  sont  aussi,  de  par  la  loi,  curateurs  des  orphelins  du 
ressort  auquel  ils  sont  attachés. 

^^  jury,  en  Portugal ,  avait  été  appelé  par  la  charte  à 
décider  la  question  de  fait,  tant  au  civil  qu'au  criminel;  mais, 
comme  les  résultats  de  son  intervention  dans  les  affaires 

(1)  Nous  avons  relevé  ces  chiffres,  ainsi  que  ceux  qui,  plus  haut,  con- 
cernent les  juges  de  direito,  sur  le  budget  des  dépenses  de  1859-60. 
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civiles  se  montrèreat  pea  satisfaisants,  on  a  statué  depais 
qu'elle  n'y  serait  plus  admissible  qu'avec  le  consentement 
de  toutes  les  parties.  Les  affaires  sommaires,  les  contes- 
tations avec  le  fisc  et  les  affaires  de  police  correctionnelle 
ont  également  été  soustraites  à  sa  compétence.  La  qualité  de 
juré  est  subordonnée  à  des  conditions  spéciales  de  cens  et 
de  capacité. 

Il  faut  9  ou  12  jurés  pour  constituer  un  jury  portugais, 
selon  que  le  nombre  total  des  personnes  de  cette  qualité, 
porté  sur  la  liste  de  la  circonscription,  n'excède  pas  200,  ou 
qu'il  dépasse  ce  chiffre.  Le  nombre  des  circonscriptions 
entre  lesquelles  se  répartit  le  jury  est  de  158;  le  continent 
y  figure  pour  144  et  les  iles  adjacentes  pour  14;  il  y  en  a  au 
moins  une  par  comarca  (1). 

A  côté  des  diverses  juridictions  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  il  existe  depuis  1 850,  pour  les  affaires  commerciales, 
dans  les  principales  \illes,  des  tribunaux  de  commerce  de 
première  instance ,  relevant  du  tribunal  supérieur  de  com- 
merce {relaçâo  commercial)^  assimilé  pour  le  rang  aux  cours 
royales,  qui  juge  en  second  et  dernier  ressort  à  Lisbonne, 
sous  la  réserve  du  pourvoi  auprès  de  la  cour  suprême, 
admis  en  matière  commerciale  non  moins  que  pour  les  au- 
tres causes  civiles^  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi.  Les 
tribunaux  de  commerce  inférieurs  ,  au  nombre  de  27  dans 
tout  le  royaume,  sont  formés  par  un  jury  spécial,  compre- 
nant de  4  à  12  membres,  élus  pour  un  an  parmi  les  com- 
merçants notables.  Le  juge  qui  y  préside  est  nommé  par  le 
roi,  auquel  appartient  aussi  la  nomination  du  président  et  des 
4  juges  de  la  cour  spéciale  à  laquelle  ils  ressortissent.  Dans 
les  villes  où  il  n'y  a  point  de  tribunal  de  commerce,  les  tri- 
bunaux ordinaires  en  tiennent  lieu.  C'est  d'ailleurs  aussi 
presque  partout  le  juge  de  direito  de  la  comarca,  qui  fonc- 
tionne auprès  des  tribunaux  de  commerce  établis.  Les  deux 

(1)  De  Minutoli,  t.  I,  p.  211,  et  Almanach  de  Portugal  pour  1856v 
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plas  importants,  ceux  de  Lisbonne  et  de  Porto,  sont  les  seuls 
auxquels  un  juge  de  commerce  de  première  instance  ait  été 
prépose  jusqu'à  présent  à  titre  spécial. 

Jusqu'en  1845,  les  étrangers  avaient  en  Portugal  un  pri- 
vilège analogue  à  celui  dont  jouissent  encore  les  Francs  dans 
Tempire  turc ,  le  privilège  d'une  juridiction  spéciale,  com- 
mise à  des  juges  appelés  conservaieurs.  Elle  a  été  abolie  par 
la  loi  du  1 2  mars  de  cette  année ,  qui  rendit  tous  les  étran- 
gers justiciables  dés  tribunaux  ordinaires  du  pays.  On  ac- 
corda seulement,  à  titre  de  réciprocité,  aux  Anglais,  qui 
réclamèrent  en  faveur  des  inculpés  de  leur  nation,  le  béné* 
fice  d'un  jury  mixte,  composé  moitié  de  sujets  britanniques, 
moitié  de  Portugais ,  comme  cela  se  pratique  en  Angleterre 
même  (1). 

Nous  avons  déjà  fait  connaître,  à  la  page  126 ,  la  répar- 
tition générale  des  dépenses  du  ministère  de  la  justice  pour 
les  cours  et  tribunaux ,  le  ministère  public  et  les  prisons.  Il 
nous  reste  à  spécifier  les  traitements  affectés  par  l'État  à  la 
magistrature  des  différents  degrés. 

Le  président  de  la  cour  suprême  reçoit  annuellement  3 
contos  ;  les  présidents  des  cours  royales  et  du  tribunal  su- 
périeur de  commerce  ont  chacun  1,200,000  reis  ;  les  con- 
seillers de  la  cour  suprême,  1 ,600,000  reis,  et  les  juges  des 
quatre  autres  cours,  1  conto  chacun;  mais,  après  un  certain 
nombre  d'années  de  services,  ces  magistrats  ont  droit,  en 
outre ,  au  tiers  en  sus  de  leurs  traitements  respectifs. 

Les  juges  de  direito  sont  généralement  inscrits  sur  le 
budget  pour  un  traitement  fixe  de  400,000  reis,  qui  n'a  été 
porté  à  600,000  qu'en  faveur  des  juges  criminels  et  des 
juges  de  commerce  de  première  instance  fonctionnant  à  Lis- 
bonne et  à  Porto. 


(1)  Nous  réservons  pour  une  note  supplémentaire ,  à  la  fin  du  vo- 
lume ,  ce  qui  [concerne  le  barreau  et  les  fonctions  correspondantes  à 
celles  de  nos  officiers  ministériels. 
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Dans  les  allocatioos  faîtes  aa  ministère  public,  le  proca* 
reur  général  de  la  couronne  figure  en  tète  pour  1 ,800,000 
reis  ;  ses  deux  substituts  et  les  procureurs  du  roi  auprès  des 
quatre  relacôes  y  participent  chacun  pour  1 ,200,000  reis  ; 
les  substituts  de  ces  derniers  pour  800,000  reis;  enfin,  les 
délégués  du  ministère  public  ont  400,000  reis  à  Lisbonne 
et  à  Porto,  300,000  seulement  dans  toutes  les  autres  co- 
marcas. 

Les  officiers  de  justice  électifs  des  degrés  inférieurs  ne 
coûtent  rien  à  TÉtat;  mais  leurs  fonctions  ne  sont  point 
pour  cela  gratuites,  tu  qu'indépendamment  des  rétributions 
fixes  que  nous  venons  d*énumérer,  tous  les  fonctionnaires 
de  Tordre  judiciaire»  depuis  les  juges  électifs  des  paroisses 
et  des  julgados  jusqu'aux  conseillers  de  la  cour  suprême  et 
aux  organes  du  ministère  public,  touchent  directement  de 
la  main  des  parties,  en  rémunération  de  leurs  actes ,  des 
émoluments  considérables.  La  loi  du  16  mai  1832  avait 
prononcé  rabolition  de  cette  ancienne  coutume,  source  de 
déplorables  abus ,  en  ordonnant  le  versement  des  frais  et 
taxes  judiciaires  au  trésor,  qui  devait  assigner  une  part  da 
prodoit  aux  officiers  de  justice;  une  ordonnance  du  13 
juillet  1837  et  la  loi  du  19  décembre  1843,  rendues  sous  la 
pression  des  embarras  financiers  du  temps ,  ramenèrent  à 
Tancienne  pratique,  et,  bien  que  Ton  cherchât  à  en  amoin- 
drir le  danger  par  la  fixation  de  tarifs,  il  a  continué  de  sub- 
sister avec  son  cortège  de  tentations  d'autant  plus  funestes» 
pour  Tintégritc  du  personnel  judiciaire,  que  les  nombreux 
suppléants  qui  fonctionnent  auprès  des  tribunaux  portugais, 
sont  en  partie  réduits  à  vivre  de  ces  émoluments  (1)«  Aussi 
ne  peut-on  que  former  des  vœux  pour  Fabandon  complet 
d'un  mode  de  rétribution  qui  fait,  dans  roccurrence,  aussi 
beau  jeu  à  la  corruptibilité. 

En  général,  la  magistrature  proprement  dite  parait  avoir 
moins  que  les  autres  classes  de  fonctionnaires  sujet  de  se 

(1)  DeMinutoli,  t.  II,  p.  108. 
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plaindre  de  la  position  que  le  régime  constitationanel  lui 
a  faite  en  Portugal.  En  effet  ses  membres  sont,  avec  ceux 
des  corps  enseignants,  presque  les  seuls  auxquels  l'État  y 
assure  des  pensions  de  retraite.  Il  faut  y  ajouter  l'avantage 
non  moins  précieux  de  Tinamovibilité  des  juges  de  robe, 
que  le  roi,  aux  termes  de  la  cbarte,  a  seulement  le  droit  de 
suspendre,  le  conseil  d*État  entendu,  et  qui  ne  peuvent  être 
destitués  qu* en  vertu  d*un  jugement,  disposition  qui  gaï>aotit 
entièrement  leur  indépendance.  De  plus,  les  promotions, 
dans  la  magistrature,  sont  assez  généralement  soumises  à 
la  r^le  de  Tancienneté,  et  le  principe  de  Finviolabilité  de 
aes  droits  a  bravé  toute  atteinte,  même  à  une  époque  où, 
par  suite  des  révolutions  trop  fréquentes  dont  chacune  avait 
produit  sa  fournée  de  magistrats,  des  épurations  pouvaient 
réellement  sembler  désirables  dans  Tintérét  public,  comme 
pour  le  maintien  de  la  dignité  du  corps.  M.  Gosta-Gabral 
ayant  voulu ,  pour  atteindre  ce  résultat ,  limiter  le  béné- 
fice de  rinamovibilité  aux  juges  en  fonctions  depuis  trois 
années  au  moins,  Topposition  que  souleva  cette  tentative 
fut  telle,  qu'elle  contribua  puissamment,  dit-on,  à  faire 
éclater  Forage  qui  le  renversa  la  première  fois»  en  1846. 

Le  système  électif,  dans  les  degrés  inférieurs  de  Tadmi- 
nistration  judiciaire  du  Portugal,  et  Tintervention,  bien 
restreinte  aujourd'hui  toutefois,  du  jury  en  matière  civile, 
fondés  en  partie  sur  d'anciennes  traditions  nationales,  en 
partie  sur  l'imitation  du  régime  anglais,  devaient  naturel- 
lement présenter  de  graves  inconvénients,  vu  les  difficultés 
de  l'application  d'un  pareil  système  à  une  société  encore 
aussi  mal  lotie  dans  son  ensemble,  sous  le  rapport  de 
l'aisance  générale  et  des  lumières.  Il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'oi^nisation  portugaise,  pour  reconnaître  qu'elle 
est  hérissée,  dans  le  partage  des  attributions  comme  dans 
ses  formes,  d'une  multitude  de  superfétations  et  de  compli- 
cations inutiles.  Le  grand  nombre  des  juges  n'y  fait 
qu'ajouter  à  la  lenteur  de  la  procédure ,  qui  prête  à  des 
abus  tels,  que  l'on  a  pu  citer,  en  pleine  chambre,  des  cas 


492  LE  PORTUGAL    ET   SES   COLONIES. 

OÙ  des  détentions  préventives  avaient  duré  plus  de  dix  ans, 
et  qu'il  y  a  eu ,  comme  on  Fassure,  des  causes  pendantes 
qui  ont  traîné  bien  plus  longtemps  encore.  On  s*est  main- 
tefois  aussi  plaint,  dans  le  pays,  de  Tinsuffisance  de  capacité 
ou  d'instruction,  et,  ce  qui  est  pire,  de  Tesprit  vénal  de 
certains  juges,  de  leur  partialité  et  des  prévarications  qui 
en  résultent,  de  Vénormité  des  frais,  et  du  défaut  d*tndé- 
pendance  de  jurés  trop  accessibles  aux  suggestions  de  leur 
entourage,  trop  dociles  à  la  pression  des  influences  locales , 
et  dont  l'esprit  timoré  paraîtrait  souvent,  en  matière  crimi- 
nelle aussi,  faire  obstacle  au  rigide  accomplissement  de  leurs 
devoirs  (1).  £n  vue  des  réformes  dont  le  besoin  se  fait  éga- 
lement sentir  ici ,  il  ne  suffit  plus  d'insister  sur  le  danger 
de  la  pratique,  déjà  mentionnée,  d'une  rétribution  directe, 
qui  facilite  aux  plaideurs  les  moyens  de  tenter  la  cupidité 
du  juge,  il  faut  aussi  considérer  ce  que  l'absence  de  tonte 
organisation  collégiale,  dans  les  comarcas,  peut  entraîner 
de  fâcheux  pour  la  marche  et  l'issue  des  litiges  qui  inté^ 
ressent  les  personnes  appartenant  aux  classes  inférieures. 
Les  difficultés  financières  expliquent  seules  la  longue  rési- 
gnation du  pays  devant  la  persistance  de  la  plupart  de  ces 
abus.  Quant  à  la  multiplicité  des  petites  juridictions  électives 
et  locales  et  à  l'enchevêtrement  qui  en  résulte,  il  doit  encore 
être  difficile  d'y  remédier,  avec  le  défaut  presque  général  de 
routes,  de  chemins  vicinaux  et  de  moyens  de  communication 
à  l'intérienr.  Tant  qne  cet  obstacle,  aussi  gênant  pour  les 
rapports  judiciaires  que  pour  l'action  administrative,  n*est 
point  levé,  ne  serait-il  pas  à  craindre,  qu'en  réduisant  le 
nombre  de  ces  petites  juridictions,  on  ne  rendit,  dans  bien 
des  cas,  le  recours  à  la  justice  complètement  illusoire  par 
le  fait?  En  général  cependant,  on  ne  se  dissimule  plus  en 
Portugal  que  l'administration  de  la  justice  y  laisse  beau- 
coup à  désirer,  que  les  tribunaux  n'y  procèdent  pas  tou- 
jours d'une  façon  très-régulière ,  et  que  de  grandes  amélio- 

(1)  Voir  de  Minutoli,  t.  II,  p.  108  et  126. 
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rations  dans  le  régime  actuel  sont  devenues  indispensables. 
Ayec  rachèvement  des  grands  travaux  publics  dont  Texé- 
cution  se  poursuit,  viendra  sans  doute  le  moment  où  il  sera 
plus  facile  de  procéder  à  une  grande  réforme,  dans  Tadmi- 
nistration  judiciaire  aussi.  Ne  pourrait-on  pas  alors  obtenir 
d'heareuses  simplifications,  en  substituant,  par  exemple,  à 
risolement  des  juges,  dans  les  comarcas,  des  tribunaux  moins 
nombreux ,  mais  collégialement  organisés  comme  nos  tri- 
banaux  d'arrondissement?  puis,  en  ramenant  les  trois 
petites  juridictions  électives  actuellement  existantes  à  l'unité 
d'une  institution  homogène,  comme  notre  justice  de  paix, 
avec  des  juges  suffisamment  instruits ,  dont  on  relèverait 
Vautorité  en  élai^ssant  leur  compétence  et  réglant,  en 
même  temps,  leurs  attributions  de  la  manière  la  plus  con- 
forme aux  besoins  et  aux  vœux  du  peuple,  avec  les  habitudes 
dnqael  il  faut  toujours  compter,  lors  même  que  c'est  une 
main  réformatrice  que  l'on  porte  à  l'ancienne  coutume.  C'est, 
da  reste,  sans  prétendre  empiéter  aucunement  sur  le  domaine 
du  légiste,  que  nous  nous  permettons  de  hasarder,  en  pas- 
sant, une  opinion  en  pareille  matière. 

S  4. 

Comme  la  législation  civile  du  pays  est  en  voie  de  subir 
une  révision  et  une  codification  nouvelles  ,  qui  auront  sans 
doute  pour  effet  d'y  introduire  aussi  beaucoup  de  réformes, 
ce  serait  presque  commettre  un  anachronisme,  de  nous 
étendre  ici  sur  les  dispositions  de  l'ancien  droit  portugais , 
qui  est  en  ce  moment  encore  en  vigueur.  L'occasion  de  men- 
tionner quelques-unes  de  ses  particularités  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  caractéristiques,  se  représentera  d'ailleurs 
encore  plus  d'une  fois  dans  ce  livre. 

Le  nouTcau  code  pénal ,  humain  dans  ses  dispositions , 
est  une  œuvre  qui,  à  ce  titre  surtout,  mérite  certains 
éloges.  Il  ne  distingue  qu'entre  la  simple  contravention  et  le 
crime,  n'admettant  pas  la  qualification  intermédiaire  du 
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délit*  Les  châtiments  qa*il  établit  sont  :  la  peine  capitale  (le 
supplice  de  la  corde),  les  trayaux  forcés,  la  détention  pins 
ou  moins  rigoureuse,  la  déportation  dans  les  colonies 
d'outre-roer  (les  présides  d'Afrique),  Vassignation  d'un 
ban  ou  d*une  résidence  forcée,  pour  un  temps  qui  ne  peiit 
cependant  excéder  trois  ans«  et  la  privation,  temporaire  ou 
définitive ,  des  droits  de  citoyen. 

L'exécuteur  des  hautes  œuvres  n'est  pas  un  officier  de 
jastice,  mais  un  condamné  à  mort,  auquel  on  fait  gr&ce  à  la 
condition  qu'il  se  prête  à  ce  lugubre  ministère  ;  les  autres 
châtiments  corporels ,  répugnant  au  sentiment  du  peuple  • 
demeurent  abolis  • 

L'exercice  public  de  tout  culte  autre  que  celui  de  l'église 
catholique ,  ainsi  que  toute  tentative  de  prosélytisme,  qui 
menacerait  de  porter  atteinte  à  la  religion  de  l'État,  est  puni 
de  prison ,  d'amende  ou  de  bannissement.  Ainsi  la  réaction 
passionnée  de  l'opinion  contre  le  clei^é  n*a  pas  été  précisé- 
ment toujours  accompagnée ,  chez  les  législateurs  de  la 
péninsule ,  de  vues  de  tolérance  bien  larges.  Les  vols  dont 
l'importance  n'excède  pas  20,000  reis  (120  fr.)  ne  sont  punis 
que  par  la  voie  correctionnelle.  La  seconde  récidive  de  vol 
et  la  banqueroute  frauduleuse  entraînent  la  déportation  à 
vie.  On  cite  le  compendium  publié  en  1853  par  H.  Duarte 
Nazareth ,  professeur  â  la  faculté  de  droit  de  l'université  de 
Goïmbre,  comme  le  meilleur  manuel  du  droit  criminel  por- 
tugais. 

En  général,  toutes  les  branches  de  la  législation,  dans  ce 
pays  comme  en  Espagne ,  pèchent  moins  par  le  silence  de 
la  loi  que  par  l'e^^cès  contraire  d'une  fécondité  malheureuse, 
dans  laquelle  la  maturité  manque,  les  lois  postérieures  n'y 
faisant  trop  souvent  que  contredire  les  dispositions  et  neu- 
traliser l'effet  des  lois  antérieures,  au  lieu  de  les  compléter 
et  de  les  rendre  plus  efficaces.  Il  y  a  dans  cette  manie  une 
source  de  confusion  qui  mène  fatalement  ^  l'arbitraire,  par 
le  conflit  des  interprétations  les  plus  diverses.  Il  en  résulte, 
en  outre ,  que  nombre  de  lois  échouent  contre  la  force 
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deft  choses  ou  contre  celle  de  la  coutume^  et  resteat  ecmme 
non  avenues ,  aiosi  qae  nous  Tayons  déjà  fait  obeejnr^r 
ailleurs. 

§5. 

La  statistique  criminelle  a  présenté  dans  la  partie  conti- 
nentale du  royaume,  de  1848  à  1853,  les  résultats  suivants, 
auxquels  nous  nous  arrêtons  ici,  sauf  à  y  joindre  plus  tard 
le  complément  de  ceux  des  années  postérieures  : 

1848    1849      1850      1853 

Nombre  des  crimes 3,212  2,863  2,636  3.811 

dont 

GoBtre  les  personnes 2,395  2,056  1,906  !;,515 

Contre  la  propriété 817  806  729  796 

Cela  fait  approximativement,  pour  la  dernière  auuée,  un 
crime  par  mille  habitants,  soit ,  en  particulier ,  contre  les 
personnes,  un  par  1 ,200  habitants,  et  contre  la  propriété, 
uu  par  3,300.  Le  nombre  des  crimes  en  général  a  augmenté, 
faisons  remarquer  aussi  que  les  attentats  contre  les  per- 
sonnes remportent  de  beaucoup,  en  Portugal,  sur  les  crimes 
contre  la  propriété.  Cependant  Forrester  considère  la 
situation  de  ce  pays  comme  relativement  moins  grave  »  à 
cet  égard,  que  celle  des  îles  britanniques. 

Le  régime  pénitentiaire  et  les  prisons ,  si  Ton  excepte  le 
Limoeiro ,  dans  la  capitale ,  que  des  améliorations  récentes 
ont  transformé  en  une  espèce  de  maison  de  correction,  lais- 
sent énormément  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  propreté» 
de  l'organisation  et  de  la  discipline.  Le  pénitencier  formé  en 
1 840  dans  Fancien  couvent  de  Fabregas  n*a  guère  répondu 
aux  intentions  qui  présidèrent  à  son  établissement.  L*oisiveté, 
la  mendicité  à  travers  les  grilles  et  des  vices  de  tout  genre, 
infestent  presque  toutes  les  prisons  portugaises,  pour  les- 
quelles il  n'existe  même  pas  de  bâtiments  spéciaux,  hors 
des  deux  grandes  villes  du  royaume  ;  et  la  discipline  y 
souffre  considérablement  de  la  permission  donnée  aux  gar- 
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diena^  de  recevoir  des  émolamenti  des  prisonniers,  pour  sup- 
pléer à  la  notoire  insuffisance  des  traitements  qui  leur  sont 
alloués  par  l'État.  Tout  est  dans  le  provisoire.  Il  n*y  a  pas 

de  séparation  rigoureuse  entre  les  diverses  cat^ries  de  dé- 
tenus ou  d'inculpés ,  et  le  gouvernement,  à  ce  qu'il  parait, 
n'a  même  pas  encore  pris  de  détermination  sur  le  système 
pénitentiaire  qu'il  conviendrait  d'adopter,  dans  le  cas  d'ane 
réforme,  comme  le  mieux  approprié  au  pays  et  au  caractère 
de  la  population.  Il  est  toutefois  probable  que  la  vivacité  da 
sang  méridional  y  comporterait  difficilement  l'étroite  réclu- 
sion du  système  cellulaire ,  appliqué  avec  succès  chez  les 
peuples  du  Nord. 

Le  budget  des  dépenses  de  4859-60  affecte  aux  prisons 
15,514,000  reis,  dans  la  capitale,  2,480,000,  à  Porto, 
2,298,000,  dans  les  îles,  et  12  contos,  dans  toutes  les  autres 
comarcas  du  royaume.  Une  somme  de  6  contos  y  est  en 
outre  réservée  pour  frais  de  déportation. 


CHAPITKE  XI. 


STATISTIQUE  ET  RECENSEMENTS  DE  LA  POPULATION. 


SI. 


Si ,  dans  tous  les  pays  civilisés ,  les  travaux  de  la  statis- 
tique ont  acquis  de  nos  jours  une  si  grande  importance , 
c'est  surtout  au  point  de  vue  de  la  constatation  des  progrès 
du  développement  économique  et  de  Tintérét  qu*ont  les 
gouvernements  à  se  rendre  compte,  le  plus  exactement  pos- 
sible, de  Teffet  des  mesures  de  législation  et  d'administra- 
tion qui  se  rapportent  à  cet  ordre  de  faits*  Il  est  reconnu 
toutefois  qu'une  administration  bien  réglée  est  la  première 
condition  d'une  bonne  statistique,  partout  difficile  à  obtenir» 
Or,  avec  une  organisation  administrative  aussi  défectueuse, 
que  l'est  notoirement  encore,  à  divers  égards,  celle  du  Por- 
tugal ,  les  informations  basées  sur  le  contrôle  officiel  doi- 
vent naturellement  aussi  laisser  beaucoup  à  désirer*  Elles 
s'y  ressentent  non-seulement  de  la  négligence  et  du  manque 
de  capacité  d'une  partie  du  personnel,  mais  aussi  de  l'im- 
perfection du  mécanisme  administratif.  Ajoutons  qu'il  y 
a  peu  d*années  le  ministère  de  l'intérieur ,  alors  chargé 
presque  seul  de  la  centralisation  des  renseignements  de 
cette  nature  ne  disposait,  pour  cette  importante  branche  de 
service,  que  d'un  fonds  exigu  et  tout  à  fait  insuffisant.  Ce 
n'est  pas  que,  même  sous  l'ancien  régime,  le  gouvernement 
n'ait  senti  parfois  le  besoin  d'encourager  les  recherchea. 
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Statistiques.  Les  archives  de  Terre  do  Tombe  centiennent, 
dit-on,  sur  Tétat  du  pays  au  milieu  du  dernier  siècle,  des 
éléments  curieux,  laborieusement  réunis ,  vers  l'époque  du 
fameux  tremblement  de  terre  de  1755,  par  un  moine  domi- 
nicain; mais  on  oublia  complètement  d'utiliser  ces  ma- 
tériaux (I).  C'est  dans  notre  siècle  seulement  que  des  par- 
ticuliers ,  étrangers  au  pays  pour  la  plupart ,  y  ont  repris 
l'initiative  des  travaux  de  ce  genre ,  pour  suppléer  à  Tin- 
curie  de  l'administration  d'autrefois.  Nous  avons  déjà  fait 
connaître  les  principaux  d'entre  eux,  ainsi  que  les  titres  de 
leurs  ouvrages  les  plus  marquants,  relatifs  au  sujet  qui  nous 
occupe  (2).  Adrien  Balbi,  le  premier,  publia,  en  1822,  une 
statistique  du  Portugal,  au  mérite  de  laquelle  le  monde 
savant  a  rendu  justice,  et  dont  il  nous  reste  à  mentionner 
également  le  volume  supplémentaire ,  qui  parut  la  même 
année  sous  le  titre  de  Variétés  politico-sialistiques  sur  la 
monarchie  portugaise.  Mais  ces  deux  ouvrages ,  après  les 
grands  changements  qui  ont  eu  lien  depuis ,  n'ont  pu  con- 
server qu'un  intérêt  d'érudition.  Une  autre  statistique,  en 
langue  espagnole,  de  don  José  Marugan  et  Martin  (3),  a  vieilli 
aussi  comme  celle  du  savant  M.  Schubert,  bien  que  la  date 
de  publication  de  ce  dernier  travail  (1836)  soit  postérieure 
h  l'établissement  du  régime  constitutionnel  en  Portugal. 

Le  gouvernement  de  ce  pays  n'a  commencé  que  depuis 
une  dizaine  d'années  à  prêter  lui-même  plus  activement  son 
concours  aux  travaux  et  aux  publications  statistiques  ;  mais, 
une  fois  entré  dans  cette  voie,  il  s'y  est  piqué  d'émulation. 
Dès  les  années  185 1  et  i  852  les  rapports  généraux  {relatorios) 
livrés  à  la  publicité  par  les  chefs  de  plusieurs  départements, 
sous  le  dernier  ministère  du  comte  de  Thomar ,  se  firent 
remarquer  par  des  exposés  de  faits  intéressants  pour  l'é- 


(1)  Voyez  de  Minutoli ,  t.  I ,  p.  444. 
(2J  Voir  aux  pages  31,  32  et  41  de  ce  livre. 
(3)  Descripcion  geografiea ,  /îseca,  esiadistica ,  literaria  del  Reino 
de  P(yriugal  y  de  los  Algarbes,  2  vol.  imprimés  en  1833  à  Madrid. 
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tttde  de  la  situationdo  pays.  Ce  précédent  n*a  pas  été  répudié 
par  les  cabinets  arrivés  depuis  lors  au  pouvoir.  H.  José 
d'Ayila  en  particulier,  qui  a  voulu  représenter  lui-même  le 
Portugal  aux  deux  congrès  de  statistique  tenus  en  1853  à 
Bruxelles  et  en  1855  à  Paris,  fit  preuve  de  la  plus  grande 
sollicitude  pour  cet  objet ,  dans  le  poste  élevé  de  ministre 
des  finances  qu*il  occupa  ju8qu*au  printemps  de  1859.  On 
s'appliqua  notamment  à  Torganisation  du  service  de  la  sta- 
tistique dans  les  différents  ministères,  auxquels  des 
sommes  plus  considérables  furent  allouées  pour  leurs  pu- 
blications de  cette  nature.  Le  budget  des  prévisions  dressé 
par  M.  d*Âvila,  pour  Texercice  1859-60,  assigne,  en  effet, 
pour  des  usages  pareils ,  4,700,000  reis  au  département  de 
l'intérieur,  5  contos  à  celui  de  l'industrie,  dû  commerce  et 
des  travaux  publics,  auprès  duquel  une  commission  cen- 
trale de  statistique  a  été  instituée,  et  jusqu'à  8,700,000  reis 
aa  ministère  des  finances.  Le  Diario  ou  Moniteur  officiel 
reçoit  journellement  de  l'administration  des  communications 
importantes  sur  les  récoltes,  la  marche  des  constructions  de 
routes  et  des  autres  travaux  publics  en  cours  d'exécution , 
la  situation  des  principaux  établissements  financiers,  les 
postes ,  la  statistique  judiciaire  ,  etc.  Le  département  des 
finances  publie  régulièrement  des  budgets  détaillés ,  l'ad- 
miaistration  des  douanes  en  particulier ,  des  états  de  com- 
merce et  de  navigation ,  publication  importante ,  mais  dans 
laquelle  on  pourrait  désirer  plus  de  promptitude  et  l'adop- 
tion d'un  format  plus  commode;  le  ministère  du  commerce 
et  des  travaux  publics ,  son  bulletin  mensuel  ;  le  conseil 
d'outre-mer  ou  conseil  des  colonies ,  un  recueil ,  mensuel 
aussi ,  qui  parait  sous  le  titre  A* Annales.  Enfin  les  aima- 
nachs  de  Portugal  pour  1855  et  1856,  publication  semi-offi- 
cielle, contiennent  aussi  nombre  de  renseignements  statis- 
tiques, dont  nous  n'avons  pas  négligé  de  faire  notre  profit 
dans  ce  livre. 

Ainsi  les  sources  de  la  statistique  sont  devenues,  en  Por* 
tugal  aussi,  beaucoup  plus  abondantes  qu'elles  ne  l'avaient 
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jamais  été,  et  de  plus  les  matériaux  épars  qu'elles  four- 
nissent, ont  déjà  été  largement  utilisés,  de  seconde  main, 
dans  trois  ouvrages  publiés  sur  ce  pays  à  des  époques 
récentes,  par  un  Anglais,  propriétaire  de  vignobles  dans  le 
district  du  Haut-Douro ,  M.  J.  James  Forrester  (créé  baron 
portugais),  en  1853,  par  un  diplomate  prussien,  M.  de 
Minutoli,  en  1855,  et  par  un  Portugais  qui  habite  Paris, 
M.  Teixeira  de  Yasconcellos,  en  1 859* 

Le  premier  de  ces  trois  ouvrages,  avec  les  titres  desquels 
nous  avons  déjà  familiarisé  le  lecteur  par  mainte  citation, 
est  spécialement  consacré  à  Tétude  des  intérêts  matériels 
de  cette  partie  de  la  péninsule,  au  point  de  vue  des  principes 
du  free  trade;  c'est  l'œuvre  d'un  homme  qui  possède  à  fond 
la  connaissance  du  pays,  et  sans  contredit  une  des  meilleures 
sources  à  consulter  pour  tout  ce  qui  en  concerne  l'agricul- 
ture, l'industrie  et  le  commerce.  * 

Le  second,  ébauche  d'un  tableau  dont  le  cadre  plus  vaste 
embrasse  tout  l'ensemble  des  rapports  de  la  situation 
économique  et  politique  du  Portugal  et  de  ses  colonies,  se 
recommande  par  des  appréciations  consciencieuses  et,  géné- 
ralement, empreintes  du  cachet  d'impartiaUtédecettecritique 
objective  qui  est  un  des  propres  de  l'esprit  germanique; 
il  présente  un  ample  fonds  de  matériaux,  dans  la  composition 
duquel  sont  entrés  beaucoup  de  renseignements  précieux, 
fournis  à  l'auteur  par  les  hommes  les  plus  considérables  et 
les  mieux  informés  de  l'administration  portugaise.  Il  est 
d'autant  plus  à  regretter  que  la  méthode,  l'ordre  et  la  clarté 
fassent  tant  défaut  à  son  œuvre,  dont  le  texte  et  les  chiffres, 
aussi  négligemment  imprimés  que  hâtivement  élaborés, 
fourmillent  d'incorrections  et  d'erreurs  matérielles,  qui  ne 
permettent  d'y  recourir  qu'avec  beaucoup  de  circonspection 
et  sous  bénéfice  de  contrôle.  On  ne  saurait  pourtant  en  faire 
un  reproche  à  l'auteur,  excusé  par  les  nécessités  d'une  po- 
sition qui  l'obligeait ,  de  son  propre  aveu,  à  faire  passer 
avant  toute  autre  considération,  l'intérêt  de  livrer  sans  re- 
tard à  la  publicité  un  livre  plein  de  faits  curieux,  il 
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faut  le  Feconnaltre ,  et  d*une  incontestable  utilité  scienti- 
fiqoe  et  pratiqoe. 

Le  troisième  des  ouvrages  mentionnés,  qui  parait  devoir 
former  le  plus  étendu  des  trois,  celui  de  M.  de  YasconcelloSy 
n'étant  pas  encore  terminé  au  moment  où  nous  mettons  ces 
lignes  BOUS  presse,  il  nous  reste,  après  la  lecture  du  volume 
qui  en  a  paru ,  le  regret  de  ne  plus  nous  trouver  en  mesure 
de  profiter  égdement  de  ce  qu'il  promet  de  neuf  et  d'inté- 
ressant pour  la  suite. 

Grâce  à  ces  travaux  et  aux  moyens  d'information  qui  les 
ont  rendus  possibles  et  leur  ont  servi  de  base,  l'essai  d'une 
statistique  générale  se  présente  aujourd'hui  comme  une 
tâche  plus  facilement  abordable  et  mieux  saisissable  dans 
son  objet  pour  le  Portugal  que  pour  l'Espagne.  Seulement, 
noos  le  répétons,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  res- 
sources de  la  statistique  officielle  et  administrative  même, 
sont  loin  d'y  valoir  celles  que  l'Angleterre  ou  les  États-Unis, 
la  France  ou  la  Belgique,  les  Pays-Bas  ou  rAUemagne, 
sont  en  mesure  d'offrir.  En  présence  d'une  foule  de  lacunes 
et  de  données  incomplètes  ou  manquant  de  précision,  le 
statisticien,  en  Portugal,  n'a  bien  souvent,  pour  s'éclairer, 
que  la  lumière  douteuse  ou  le  jour  trompeur  d'estimations 
hypothétiques  et  d'approximations  plus  ou  moins  hasardées. 
Ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  l'éloquence  des  chiffres, 
doit  y  être  subordonné  plus  qu'ailleurs  à  des  restrictions 
mentales. 

S  2. 

Cette  remarque  s'applique  tout  d'abord,  dans  ce  royaume, 
à  la  plus  importante  et  la  plus  élémentaire  de  toutes  les 
statistiques,  celle  de  la  population,  base  de  beaucoup 
d'autres.  Elle  est  non-seulement  pour  les  temps  anciens,  ce 
qui  se  comprend  aisément,  mais  encore  pour  le  temps 
actuel,  pleine  d'incertitudes  et  de  variantes  contradictoires 
et  souvent  inconciliables.  Quelques  recensements,  poursuivis 
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par  la  voie  adrainistrative  et  revêtus  d'un  caractère  offiéiel, 
n*ont  été  effectués  et  publiés  qu*à  dater  de  (835,  et  ce  que 
nous  connaissons  de  leurs  résultats  n'est  pas  entièrement  à 
l'abri  de  cette  critique. 

En  avançant,  page  47,  que  le  Portugal  à  l'apogée  de  sa 
puissance  et  de  sa  prospérité,  sous  les  rois  de  la  branche 
d'Aviz,  pouvait  avoir  été  plus  peuplé  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui, et  en  lui  prêtant  alors  un  chiffre  de  4  millions 
d'habitants,  nous* n'avons  fait,  bien  entendu,  que  reproduire 
une  simple  conjecture,  fondée  sur  un  rapprochement  de 
circonstances  duquel  on  peut  bien  tirer  des  arguments  de 
probabilité,  mais  nullement  des  preuves.  Ainsi  Balbi,  dont 
l'opinion  est  ici  d'un  grand  poids,  nonobstant  une  tendance 
parfois  trop  optimiste,  a  cru  pouvoir  affirmer  hautement, 
au  contraire,  et  jusqu'à  un  certain  point  démontrer,  dans 
ses  Variétés  politico-statistiques  sur  le  Portugal  (  pages  xi  et 
67-106),  que  la  population  de  ce  royaume  n'avait  encore 
jamais  auparavant  atteint  le  chiffre  qu'elle  présentait  en 
1807,  et  qu'il  porte  à  3,199,000  âmes  pour  la  fin  de  cette 
année.  Or,  d'après  une  évaluation  que  nous  trouvons  dans 
VAlmanach  de  Portugal,  mais  dont  la  source  nous  est 
inconnue,  ce  pays  (sans  les  îles)  n'aurait  pas  compté,  en  1 527, 
plus  de  1,550,000  âmes  avec  290,000  feux. 

Dans  le  cours  du  siècle  dernier,  le  clergé,  il  est  vrai, 
entreprit  et  poursuivit  des  dénombrements  établis  sur  la 
base  du  nombre  des  feux  et  de  celui  des  communiants  ;  mais 
les  enfants,  non  admis  à  la  communion,  ne  s'y  trouvant  pas 
compris,  non  plus  que  le  clergé  avec  les  religieux  et  les 
religieuses  des  nombreux  couvents,  il  n'en  fallait  pas  moins 
là  encore,  comme  l'a  fait  M.  Schubert,  appeler  l'hypothèse 
en  aide,  pour  combler  d'importantes  lacunes. 

Yoici,  du  reste,  les  résultats  généraux  de  plusieurs  de  ces 
dénombrements,  ainsi  complétés  par  approximation  ;  noas 
les  rapportons  ici  tels  que  les  ont  établis  les  calculs  de  cet 
éminent  statisticien,-  en  y  joignant,  pour  comparaison,  le 
premier  recensement  officiel  de  1 835,  qui  ne  concerne  aussi. 
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comme  tous  les  précédents,  que  la  partie  continentale  du 
royanme  : 

ANNÉES.       NOMBRE  DE  FEUX.        HABITANTS. 

1732  459,801  2,298,509. 

1776  744,980  3,352,410. 

1801  760,402  3,421,809. 

1822  765,210  3,443,447. 

1835  788,757  3,709,254. 

En  outre,  les  Âçores,  Madère  et  Porto-Santo  comptaient 
ensemble  240,000  Iiabilants,  chiffre  admis  depuis  1801, 
et  75,000  feux,  d'après  Testimation  officielle  de  1835. 

Dans  ces  estimations  plus  ou  moins  problématiques,  les 
chiffres  de  la  population  paraissent  a\oir  été  quelque  peu 
exagérés.  On  est  du  moins  porté  à  le  croire  en  comparant 
les  résultats  de  1835  avec  ceux  du  recensement  officiel  de 
1851,  opéré  avec  plus  de  soin.  C'est  en  effet  la  seule 
manière  d'expliquer  l'accroissement  constaté,  pour  cette 
dernière  année,  dans  le  nombre  des  feux,  tandis  que  celui 
des  habitants  semblerait  avoir  éprouvé  une  diminution 
notable,  contrairement  à  toutes  les  probabilités.  La  décrois- 
sance n'est  évidemment  qu'apparente.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a 
pas  d'état  civil  en  Portugal,  bien  qu'il  ait  été  question  de 
l'introduire  dans  le  pays,  de  1832  à  1835.  On  s'en  est  tenu 
au  registre  ecclésiastique  et  à  l'emploi  subsidiaire  de  mé- 
thodes de  recensement  non  moins  imparfaites.  Un  décret 
du  19  août  1859  Tient,  il  est  vrai,  de  soumettre  l'organisation 
de  ce  registre  aux  réformes  devenues  indispensables  ;  mais 
cette  mesure,  impérieusement  commandée  par  l'intérêt 
général,  est  encore  trop  récente  pour  que  la  statistique  ait 
pu  en  tirer  profit  jusqu'à  présent. 

Pour  revenir  à  l'observation  déjà  faite  au  sujet  du  recen- 
sement de  1835,  comparé  avec  celui  de  1851,  qui  comprend 
aussi  les  îles  adjacentes,  il  nous  reste  à  la  motiver  par 
Texposé  des  chiffres  de  ce  dernier,  dont  voici,  d'après 
M.  de  Minutoli ,  l'état  de  répartition  par  provinces,  mis 
en  regard  du  mouvement  des  mariages,  naissances  et  décès 
pendant  l'année  1850  : 
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OiTîsions         Superficie  Populatton      Moyenne     Monvement  de  la  popnU'tion 
dn  royaume  de     en  lieues    en  1851.  par  en  1850. 

Portugal.  carrées  lieue  carrée.  —m      ^        i^       ^ 

de  20  Mariages.  Naissances.    Décès, 

au  degré. 

1"  Continent.  âmes.  ambs. 

Minho 262  856,344  3,268  5,551  25,908  15,782 

Traa:  os  Montes  337  309,331  918  2,255  10,289  6,304 

Beira 726  1,131,205  1.558  7,724  35.544  25,630 

Eslrémadure..  607  748,461  1.233  5,133  19,224  18,097 

Alemtejo 838  284,831  340  2,476  11,584  9,182 

Algarves 180  141,027  783  1,206  6,567  3,848 

Totaux...  2,950  3,471,199(1)1,177  24,345  109,116  78,843 
2*  Iles. 

Açores 240  223,295        930       —           —  — 

Madère §1  120,277     2,358       -^           —  ^ 

Totaux...     291       343,572(2)1,181      1,992      12,545      6,913 

Totaux  du  royaniDB.  3,241    3,814,771(3)  1,177    26,337    121,661    85.756 
(ou  100*031  kilom.  c.)        (ou  38  par  kilom.  c.) 

La  comparaison  de  ces  résultats  avec  les  chiffres  indiqués, 
pour  la  même  année  1851 ,  par  YAlmanach  de  Portugal,  fait 
encore  ressortir  des  yariantes,  qui  ne  portent  pas  seulement 
sur  la  population ,  mais ,  en  ce  qui  concerne  les  îles ,  aussi 
sur  la  superficie. 

Yoici  les  données  de  VAlmanachy  embrassant  toute  la 
monarchie  et  par  conséquent  aussi  ses  possessions  d'outre- 
mer : 

Superficie  Popalation. 

en  lieues  carrées 
de  20  au  degré. 
I.  Portugal.  âmes. 

Continent 2,950         3,487,025 

IJes  adjacentes 124  (4)        342,083 

Totaux  du  royaumb,  . .        3,074         3,829,108(5) 

(1)  Pour  897,590  feux  (habitations  ou  ménages),  tandis  qu'en  1835 
on  avait  compté  788,757  feux,  et  estimé  la  population  continentale  au 
chifi&'e  évidemment  fort  exagéré  de  3,709,254  habitants. 

(2)  Pour  79,101  feux. 

(3)  Pour  976,691  feux ,  en  totalité, 

(4)  Soit  96  lieues  carrées  pour  les  Àçores  et  28  pour  Madère. 

(5)  Pour  992,379  feux,  dont  913,362  dans  la  partie  continentale  et 
79,017  aux  îles. 
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Report 3,074         3.829,108 

II.  Colonies. 

A.  Possessions  d'Afrique. 

Iles  du  Gap-Yerd  et  dépendances 3,138  86,488 

Iles  SainMhomé  et  du  Prince 38  14,580 

Province  d'Angola  et  dépendances 17,000  589,127 

Province  de  Mozambique  et  dépendances.  24,000  300,000 

B.  Possessions  d'Asie. 

Goa  et  dépendances 129  408,596 

Macao 1  29,587 

Timor  et  Solor 1,536  918,300 

Totaux  des  colonies.  .      45,842         2,346,678 

Totaux  de  la  monarchie 48,916         6,175,786 

Faisons  ici  complètement  abstraction  des  colonies  portu- 
gaises, que  nous  retrouverons  au  chapitre  XX ,  et  ne  nous 
occupons  que  de  la  métropole,  où  il  nous  reste  encore  à 
mentionner,  pour  les  années  postérieures,  les  estimations  sui- 
yantes,  que  nous  empruntons  également  à  M.  de  Hinutoli  : 

4853  4854 

AKES.  AMES. 

Partie  continentale 3,473,757     3,499.121: 

Iles  adjacentes 343,493        344,998 

Totaux 3,817,250     3,844,119 

Pour  ce  qui  concerne  le  mouvement  de  la  population , 
rapprochons  aussi  des  résultats  généraux  déjà  indiqués 
page  204,  les  données  officielles  correspondantes,  pour 
Tannée  1853  : 

4850  1853 

Mariages 26,337  26,558 

Naissances 121,661  124.106 

Décès 85,756  88,496 

M.  de  Vasconcellos  enfin,  à  la  page  38  du  volume  qu'il  a 
dernièrement  publié ,  donne  un  nouveau  recensement,  ou, 
pour  nous  servir  d'un  terme  qui  est  peut-être  plus  exact , 
un  nouvel  état  estimatif  de  la  population  du  Portugal  en 
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1859,  état  dont  les  résultats  généraux,  d'après  cet  autour, 
seraient  de  1 ,018,078  feux  et  de  3,998,861  âmes  (y  compris 
le9  lies  adjacentes  pour  environ  340,000  âmes) ,  et  duquel 
il  faudrait  conclure  à  un  accroissement  d'environ  184,000 
âmes  depuis  1851 ,  malgré  les  ravages  de  la  fièvre  jaune  de 
rhiver  de  1857  à  Lisbonne,  les  misères  occasionnées  par  la 
maladie  de  la  vigne  à  Madère  et  les  émigrations  constantes 
des  Açores  (1). 

A  vrai  dire^  Vabsence  de  toute  garantie  pour  rexaetitudô 
de$  évaluations  antérieures  au  recensencement  de  1851,  et 
les  incertitudes  qui  planent  également  sur  celles  des  années 
postérieures,  ne  permettent  pas  de  déterminer  quel  a  pu 
être ,  dans  les  25  à  30  dernières  années ,  Taccraisseipent 
réel  de  la  population  eu  Portugal,  ni  même  d'affirmer  posi- 
tivement qu'elle  a  augmenté,  quelque  peu  douteux  que  pa* 
raisse  ce  fait,  Nous  manquons  aussi  de  données  établissant 
le  rapport  numérique  entre  les  habitants  des  deux  sexes. 
Des  chiffres  qui  précèdent ,  il  résulte  seulement  que  l'on 
comptait  approximativement  en  Portugal,  de  1850 à  1853 
un  mariage  par  an  sur  (  44  ou  145,  une  naissance  sur  3 1 
et  un  décès  sur  43  ou  44  habitants.  Les  naissances  rem- 
portaient de  40  à  42  pour  100  sur  les  décès  et  semblaient 
devoir  ainsi  ménager  à  la  population  la  chance  d'un  accrois- 
sement annuel  de  35  à  36  mille  âmes,  soit  de  0^93  à  0,94 
pour  100  ;  mais,  comme  nous  venons  de  le  faire  observer, 
ce  résultat  peut  se  trouver  en  grande  partie  neutralisé  par 
un  mouvement  d'émigration  considérable,  dont  nous  igno- 
rons toutefois  les  chiffres. 

M.  de  Minutoli  a  fait  la  remarque  que  la  proportion  des 
naissances  illégitimes  constatées  eu  Portugal,  ne  ressortant 
qu'à  10  pour  100  à  Lisbonne  même  et  à  7  pour  100  environ 
dans  tout  le  pays ,  pourrait  y  être  considérée  comme  assez 

(1)  L'addition  des  chiffres  de  la  répartition  par  districts  ne  portant 
toutefois  le  total  effectif  du  susdit  relevé  qu'à  3,828,152  âmes,  nous  ne 
pouvons  le  reproduire  qu'à  la  fin  de  notre  livre ,  après  vérification  sur 
U  doeum^nt  original,  '—  Yoir  l'annexe  n'  7. 
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favorable,  si  d'autre  part  plus  de  16,000  eafaots  trouvés , 
recueillis  chaque  année  par  les  hospices  et  d*origine  in- 
connue pour  la  plupart ,  ne  figuraient  pas  pour  au  moins 
13  pour  100  dans  le  total  annuel  des  naissances  ,  qui  est, 
comme  on  Ta  vu,  d'environ  124,000.  Il  faut  dire  aussi  que 
les  ravages  de  la  mort  parmi  ces  pauvres  enfants,  dont  plus 
de  la  moitié  n'atteignent  pas  un  an,  ajoutent  beaucoup  à  la 
mortalité  en  Portugal. 

Quanta  la  densité  delapopulation,  le  tableau  du  recensement 
de  185 1  la  fait  ressortir,  en  moyenne,  sur  le  continent  portu- 
gais comme  dans  les  îles,  à  1 177  habitants  par  lieue  carrée, 
soit  à  38  environ  par  kilomètre  carré.  Beaucoup  moindre 
qu'en  France,  où  Ton  compte  68  ou  69  habitants  par  kilo* 
mètre  carré ,  elle  est  cependant  un  peu  plus  forte  qu'en 
Espagne ,  la  moyenne  de  ce  dernier  pays  ne  dépassant  guère 
33  (l). 

Le  Portugal  est  très-inégalement  peuplé.  La  population 
relative  du  Minho  y  atteint  presque  le  décuple  de  la  moyenne 
de  TÂlemtejo;  Madère,  la  province  de  Beira  et  l'Estré- 
madure ,  grâce  à  la  possession  de  la  capitale ,  présentent 
aussi  des  moyennes  supérieures  à  la  moyenne  générale  du 
royaume ,  tandis  qu'au-dessous  de  celle-ci  les  Açores,  la 
province  de  Traz  os  Montes  et  les  Algarves  se  rapprochent 
de  TAlemtejo  par  une  échelle  décroissante. 

Le  Portugal  n'offre  que  deux  grands  centres  de  popu- 
lation :  Lisbonne,  la  capitale ,  le  siège  de  la  cour  et  du 
gouvernement,  en  même  temps  que  le  port  d'importation 
principal  ;  Oporto,  la  ville  qui  domine  dans  le  commerce 
d'exportation,  comme  entrepôt  de  vins  surtout.  Lisbonne 

(1)  La  France  présente  une  superficie  de  523,057  kilomètres,  avec 
une  population  de  35,783,170  habitants  en  1851  et  de  36,205,792  en 
1856.  En  Espagne,  sur  une  étendue  de  488,097  kilomètres  carrés,  com- 
prenant les  îles  Canaries,  la  population,  en  1857,  n'est  portée  qu'à 
15,464,340  habitants  par  le  recensement  officiel  de  l'année ,  tandis  que 
les  données  réunies  par  les  autorités  ecclésiastiques  et  judiciaires  l'élè- 
vent  à  16,301,851  âmes. 
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qui,  rapporte-t'On,  comptait  100,000  habitants  dans  10,000 
maisons  en  1551,  et  145,575  âmes  en  1775  (vingt  ans  après 
le  grand  tremblement  de  terre),  parait  avoir  atteint,  vers 
le  commencement  de  notre  siècle,  un  chiffre  qui  a  été  très- 
diversement  estimé  de  240,000  à  près  de  300,000  âmes,  avec 
lés  faubourgs  et  la  population  flottante,  mais  qui,  d*après 
un  dénombrement  de  1853,  cité  par  H.  de  Yasconcellos , 
n'aurait  plus  été,  cette  année ,  que  de  224,200  habitants , 
non  compris  celle  de  Bélem  et  de  la  banlieue  sans  doute, 
on  décret  du  4 1  septembre  de  Tannée  précédente  ayant 
limité  la  commune  (concelho)  de  Lisbonne  au  mur  d'enceinte. 
Cependant  des  épidémies,  comme  entre  autres  le  choléra  en 
1833,  7  ont  aussi  plusieurs  fois  causé  du  déclin.  Porto  avec 
son  Bercy,  YiUanova  de  Gaïa,  sur  la  rive  gauche  du  Douro, 
réunit  81,500  âmes.  Les  autres  villes,  pour  la  description 
desquelles ,  ainsi  qne  pour  celle  des  deux  grandes  cités  du 
royaume ,  nous  renvoyons  au  chap.  XXI,  ne  les  suivent  que 
de  très-loin.  Funchal  et  Ponta-Delgada,  les  chefs- lieux  de 
Madère  et  des  Açores ,  arrivent  tout  au  plus  à  20,000  âmes, 
et  la  population  fixe  de  la  ville  universitaire  de  Goïmbre, 
la  troisième  du  royaume  pour  Timportance,  ne  comprend 
même  pas  plus  de  1 5,000  âmes. 


CHAPITRE  XIL 


AGRICULTURE^*) 


SI. 

On  sait  combien  la  Péninsale  est  restée  longtemps  en 
arrière  da  reste  de  TEnrope  poar  l'intelligence  et  le  soin 
des  intérêts  matériels.  La  tendance  qui  la  pousse  aujour- 
d'hai  à  réparer  le  temps  perdu  et  à  faire  des  efforts  sérieux, 
pour  se  replacer,  sous  ce  rapport,  au  ulyeau  des  peuples  qui, 
depuis  plus  de  trois  siècles,  ont  pris  sur  elle  une  si  grande 
avance,  ne  date  réellement  que  d'une  dizaine  d'années. 
Cependant ,  une  fois  réveillée  dans  la  partie  la  plus  éclairée 
de  la  société,  elle  ne  pouvait  manquer  de  s'y  communi- 
quer au  gouvernement.  Ce  fut  en  1851  que  l'Espagne 
établit  ou  réorganisa,  d'une  manière  plus  conforme  aux 
besoins  d'une  situation  nouvelle,  le  département  spécial  au- 
quel on  7  attacha  la  dénomination  un  peu  prétentieuse]  de 
ministère  du  progrès  {de  fomenta).  Le  Portugal,  las  denses 
longues  et  stériles  luttes  de  partis,  ne  tarda  pas  à  entrer 
dans  la  même  voie.  L'institution  d'un  ministère  des  travaux 
publics,  du  commerce  et  de  l'industrie  (  agricole  et  manu- 
factarière),  créé  dans  le  même  but  par  un  décret  du  30  août 
1852,  vint  témoigner  de  la  sollicitude  un  peu  tardive  peut- 
'être,  mais  pour  cela  non  moins  louable,  du  gouvernement 

(1)  Ouvrages  et  documents  à  consulter  :  Forrester ,  de  Minutoli 
(t.  II),  Ahrumach  de  Portugal  pour  1856;  Armales  du  commerce  exté- 
rieur (Portugal,  faits. commerciaux),  publication  française;  Archives 
aymmerciales  de  Prusse;  mémoire  de  M.  L.  Debrauz,  cité  page  116; 
bulletin  (portugais)  du  ministère  des  travaux  publics ,  du  commerce  et 
de  l'industrie;  budget  portugais  pour  l'exercice  1859-60,  etc. 

14 


r 
210  LE    PORTUGAL    ET   SES  COLONIES. 

portugais,  pour  le  développement  des  ressources  naturelles 
et  des  forces  vitales,  trop  longtemps  négligées  ou  méconnues, 
du  pays.  Ce  département ,  dont  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître, page  127,  le  budget  et  les  attributions  spéciales,  corn 
prend,  outre  le  cabinet  du  ministre,  deux  directions  géné- 
rales, Tune  pour  les  travaux  publics,  l'autre  pour  Tindustrie 
et  le  commerce,  plus  une  division  de  comptabilité.  Un  con- 
seil général  des  travaux  publics  et  des  mines ,  et  un  autre, 
divisé  en  trois  sections,  entre  lesquelles  se  répartissent  les 
affaires  appartenant  aux  domaines  spéciaux  de  l'agriculture , 
des  manufactures  et  du  commerce,  fonctionnent  à  titre  à  peu 
près  gratuit,  pour  les  assistjBr  de  leurs  connaissances  spéciales 
et  des  avis  de  leur  expérience,  auprès  des  deux  directions  gé- 
nérales, sous  la  présidence  du  ministre  en  personne  ou  des 
directeurs  vice-présidents ,  qui  le  remplacent. 

§.  2. 

Le  principal  élément  de  richesse  du  Portugal  est,  sans 
contredit,  la  fertilité  du  sol.  Les  ressources  minérales  du 
pays,  encore  inexploitées,  et  même  inexplorées  pour  la 
plupart,  ne  sont  pas  à  dédaigner;  néanmoins,  si  l'on  excepte 
la  production  du  sel  marin ,  il  en  est  peu  de  l'avenir  des* 
quelles  on  puisse  augurer  dès  à  présent,  avec  quelque  certi- 
tude, comme  de  celles  de  l'Espagne.  De  même,  on  ne  saurait 
compter  sur  de  rapides  et  véritables  succès  dans  la  grande 
industrie,  vu  le  manque  persistant  de  combustible  et  de  fer. 
Mais  la  fécondité  de  la  terre ,  en  Portugal,  et  la  magnificence 
de  ses  produits  sont  manifestes.  L'intérêt  doit  par  conséquent 
tout  d'abord  s'y  fixer  sur  l'agriculture,  elle-même  encore 
très-arriérée,  et  dont  l'état  languissant  offre  un  pénible 
contraste  avec  l'exubérance  naturelle  de  la  végétation,  dans 
la  majeure  partie  des  campagnes.  Les  causes  générales  de  son 
infériorité  datent  de  loin.  En  Portugal  comme  en  Espagne, 
les  grandes  découvertes  maritimes  et  les  émigrations  dont' 
elles  furent  suivies,  ont  fait  à  l'activité  agricole  un  tort  im-« 
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menâe,  d'aotant  plus  fâcheux  pour  Tagriculture  portugaise, 
que  ses  aotécédents  ayaieut  été  de  nature  à  faire  espérer 
mieux  de  son  développement  ultérieur.  Au  moyen-ftge,  les 
rois  de  Portugal,  plus  que  tous  les  autres  princes  du 
temps,  s'étaient  distingués  par  leur  constante  et  louable 
sollicitude  pour  la  colonisation  du  pays,  encore  en  grande 
partie  désert,  dans  le  midi  surtout,  par  suite  des  ravages  de 
la  guerre  avec  les  Maures.  Les  nombreux  couvents  que 
Sanche  I  fonda  et  dota  richement,  sous  son  r^e,  vers  le 
commencement  du  xiii*  siècle ,  avancèrent  beaucoup  cette 
œuvre,  car  à  cette  époque  les  moines,  les  Bénédictins  sur- 
tout, poussaient  vigoureusement  la  charrue  et  n'étaient  pas 
encore  tombés  dans  l'oisiveté  à  laquelle  ils  s'abandonnèrent 
dans  la  suite.  Un  siècle  plus  tard ,  le  roi  Denis,  dont  le 
surnom  de  Lavrador  est  ici  caractéristique,  fit  dans  le  même 
but  aux  chevaliers  de  sa  cour,  en  récompense  des  services 
rendus  et  à  titre  de  fiefs  ^  avec  exemption  de  toute  charge 
d'impôt ,  la  concession  de  vastes  terres  à  défricher.  C'est  à 
ce  prince  aussi  que  sont  dues  les  immenses  plantations  de 
pins  pigniers  et  de  cyprès,  qui  existent  encore  le  long  du 
rivage  à  l'ouest  de  Leiria,  et  qui  servent  à  garantir  ce  lit- 
toral contre  l'irruption  des  flols  et  des  sables  mouvants  de 
la  mer.  Bientôt  l'agriculture  portugaise  prit  un  tel  essor,  que 
l'on  venait  non-seulement  de  la  Galice  et  des  Gastilles,  mais 
jusque  des  Flandres  et  du  nord  de  l'Allemagne  faire  des 
achats  importants  de  grains  et  d'huile,  dans  le  port  de  Lis- 
bonne et  à  l'intérieur  même  ,  sur  les  marchés  de  Santarem, 
d'Abrantès  et  d'Elvas. 

Cette  prospérité  se  maintint  jusqu'au  xv*  siècle^  époque 
à  laquelle  on  vit  encore  se  développer  à  Lagos ,  dans  les 
Algarves,  par  l'entremise  des  marines  italiennes,  une  expor- 
tation de  céréales  et  de  fruits  très-considérable.  Mais,  quand 
la  découverte  de  la  route  maritime  de  l'Inde  eut  attiré  tous 
les  regards  de  ce  côté,  et  que  la  nation  portugaise  se  fut  jetée, 
avec  toute  sa  fougue  méridionale,  dans  la  carrière  des  entre- 
prises lointaines ,  sous  le  charme  de  la  perspective  d'une 
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source  de  gloire  et  de  fortune  que  la  grandeur  du  succès 
immédiat  lui  faisait  paraître  intarissable ,  Tagriculture  et 
l'industrie  délaissées  ne  tardèrent  pas  à  dépérir.  La  déser- 
tion des  travaux  des  champs  devenant  générale,  le  roi  Em- 
manuel dut,  pour  Tarrèter,  remettre  en  force  la  loi  dos  Ses^ 
marias  ou  des  terres  vagues,  rendue  par  dom  Ferdinand  en 
1375,  et  qui  donnait  au  gouvernement  le  droit  de  confis- 
quer de  sa  propre  autorité  le  bien  de  tout  propriétaire  né- 
gligent, au4>roflt  du  tiers  qui  se  chargerait  de  le  culti- 
ver. Le  prix  des  grains  tripla,  de  1461  à  1515,  en  Portugal, 
et  finit  par  y  atteindre  un  cours  trois  fois  plus  élevé  qn*en 
Angleterre  même.  Les  mesures  de  protection  et  d'encourage- 
ment adoptées  par  Emmanuel ,  en  faveur  de  Tagriculture  et 
contre  les  accapareurs,  demeurèrent  impuissantes  ;  les  cas  de 
disette  et  de  famine  devinrent  de  plus  en  plus  fréquents  dans 
les  provinces.  Tant  que  le  Portugal  conserva  le  monopole  da 
commerce  de  l'Inde,  le  malaise  intérieur  put  se  dérober  aux: 
yeux  de  l'étranger  ;  mais ,  quand  la  perte  de  sa  domination 
en  Asie  l'eut  réduit  à  vivre  de  l'exploitation  du  Brésil^ 
quand ,  loin  de  pouvoir  solder  les  produits  de  sa  colonie 
avec  ceux  de  son  territoire  et  de  son  industrie ,  la  métro- 
pole ne  se  trouva  même  plus  en  état  de  satisfaire  à  ses 
propres  besoins,  alors  la  décadence  et  l'appauvrissement  s'y 
manifestèrent  avec  des  circonstances  aggravantes,  et  sous  les 
aspects  les  plus  alarmants.  La  domination  espagnole,  dont 
la  tendance  fut  l'épuisement  systématique  du  pays  conquis» 
à  l'époque  même  où  les  ressources  de  toutes  les  puissances 
maritimes  et  commerciales  de  nouvelle  date  prenaient  uq 
accroissement  extraordinaire,  acheva  la  ruine  du  Portugal» 
qui  finit  par  dépendre  de  l'étranger  pour  le  pain  quotidiea 
non  moins  que  pour  le  vêtement.  Souvent,  dans  le  cours  da 
dernier  siècle ,  de  fortes  importations  de  céréales,  sous  pa- 
villon anglais  ou  danois,  durent  suppléer  à  l'insuffisance  des 
récoltes  du  pays,  durant  une  série  d'années. 

A  son  événement  au  ministère ,  le  marquis  de  Pombal 
s'appliqua,  il  est  vrai,  à  relever  également  l'agriculture,  ea 
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affranchissant  le  commerGe  des  grains,  et  en  allégeant  an 
peu  les  charges  qui  écrasaient  le  paysan  sar  les  terres  de  la 
noblesse  et  du  clergé.  Mais  les  bons  effets  de  ces  mesures 
furent  en  partie  neutralisés  par  l'arbitraire  et  l'esprit  de 
monopole  dont  les  autres  actes  de  son  administration  n  é- 
talent  que  trop  empreints  ;  souYcnt  la  rigueur  tyrannique, 
le  manque  de  discernement  dans  la  mise  à  exécution,  rendi- 
rent même  ses  décrets  funestes.  Le  ministre  ayant  reconnu 
que  le  pays  produisait  trop  peu  de  blé,  on  arracha  nombre 
de  vignes,  pour  semer  en  grains  un  sol  qui  souvent  n'était 
rien  moins  que  propre  à  la  production  des  céréales  ;  une 
loi  détermina  l'espace  de  terrain  qui  pouvait  être  affecté  au 
jardinage  ;  la  culture  du  tabac  fut  interdite  sous  peina  de 
mort ,  on  interdit  aussi  les  baux  à  longs  termes,  et,  pour  re* 
lever  l'éducation  du  bétail ,  on  défendit  d'une  manière  ab* 
solue  de  tuer  les  veaux  (1).  Singulières  aberrations  de  cette 
manie  de  tout  gouverner  dont  même  de  grands  esprits 
ue  pouvaient  s'affranchir  à  cette  époque  !  Mais  un  des  pre- 
miers actes  de  son  administration,  et  l'un  des  plus  nuisibles, 
avait  été,  en  1756,  la  création  de  la  fameuse  compagnie 
royale  des  vins  du  Haut-Douro.  Nous  y  reviendrons  en  par- 
lant de  ces  vins. 

Après  la  chute  du  puissant  ministre ,  l'agriculture ,  de 
nouveau  entièrement  livrée  à  elle-même,  ne  s'en  trouva  pas 
mieux.  La  prédominance  des  majorats  et  des  fidéicommis, 
qui  avaient  survécu  aux  réformes  de  Pombal,  et  l'inaliénabi- 
lité  des  immenses  biens  de  la  main-morte,  tendaient  à  y  per- 
pétuer l'inertie.  Il  n'y  eut  un  changement  radical  dans  ces 
conditions,  qu'avec  le  triomphe  du  régime  constitutionnel 
et  la  suppression  des  couvents  par  dom  Pedro,  en  1834.  Ce 
prince  abolit  en  même  temps  les  anciennes  dîmes  ecclésiaî»- 
tîques,  charge  sous  le  poids  de  laquelle  on  ne  cultivait  que 


(1)  Voir  le  tome  H  de  VHistoire  du  commerce  de  toutes  les  nations 
de  Scherer,  à  la  page  178  dans  la  traduction  annotée  de  H.  Richelot  et 
Ch,  Vogel;  Paris,  chez  Capelie,  1857. 
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les  terres  de  première  qaalité.  Cependant  la  grande  propriété, 
ayec  nombre  de  majorats  (yoir  page  108),  domine  encore 
dans  ce  pays,  comme  en  Angleterre,  mais  sans  les  capitaux, 
sans  la  sollicitude  éclairée  de  Taristocratie  britannique  pour 
ses  domaines ,  sans  le  labeur  intelligent  et  les  ressources  de 
fermiers  aisés,  exploitant  avec  la  jouissance  de  longs  baux. 
Elle  est  restée  privée  de  tous  ces  éléments  de  succès,  en  Por- 
tugal. S'il  y  avait  des  comparaisons  à  établir,  ce  serait  plutôt 
avec  rirlande.  Les  grands  propriétaires  portugais  habitent 
rarement  leurs   domaines.   Il  en  est  surtout  ainsi  poor 
l'Alemtejo,  où  cet  absentisme  ne  contribue  pas  moins  qu*en 
Irlande  à  retenir  le  paysan  dans  l'apathie  et  le  dénuement.  La- 
roasse  des  cultivateurs  se  compose  de  petits  fermiers  ou 
métayers ,  accablés  d'impôts ,  de  servitudes  et  d'autres 
charges ,  dépourvus  de  moyens  d'exploitation ,  et  ne  tenant 
à  bair  que  des  parcelles,  affermées  à  courts  termes,  d'où  il 
résulte  qu'ils  ne  forment  en  partie  avec  leurs  familles  qu'une 
population  quasi -flottante ,  dont  la  condition  a  peu  changé, 
malgré  le  désir  du  gouvernement  de  créer  une  classe  de  co- 
lons moins  dépendants  et  de  petits  propriétaires  intéressés  à 
l'amélioration  du  sol.  C'est  dans  ce  but  que  Ton  s'est  encore 
appliqué  de  nos  jours  à  multiplier  les  baux  emphytéotiques 
et  à  vendre  par  petits  lots ,  les  biens  nationaux  destinés  à 
l'aliénation.  Aux  fermiers  des  anciennes  terres  de  l'église  et 
des  couvents  aujourd'hui  réunis  au  domaine  de  l'État ,  on  a 
offert  la  facilité  d'un  rachat,  dont  le  prix  a  été  fixé  à  seize 
fois  la  valeur  des  fermages  annuels,  et,  comme  beaucoup  de 
ces  fermiers ,  restés^  après  la  suppression  des  couvents,  en 
tranquille  jouissance  des  terres  qu'ils  en  tenaient,  avaient 
longtemps  cessé  de  remplir  les  obligations  dérivant  de  leurs 
contrats  primitifs,  une  loi  de  1853  réduisit,  en  leur  faveur, 
au  quart  de  la  rente  originairement  due,  l'arriéré  dévolu  an 
fisc,  et  déclara  cette  redevance  exigible  à  partir  de  1842 
seulement  (1). 

(1)  De  Minutoli,  t.  Il,  p.  385. 
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§3. 

M.  de  Minutoli  distingue  généralement  en  Portugal  quatre 
espèces  de  terres  :  i  ^  les  terrains  sablonneux  ou  à  silice  , 
formés  de  sable  avec  un  mélange  de  petits  cailloux  ou  de 
parcelles  de  quartz,  et  dans  la  catégorie  desquels  rentrent 
aussi  les  terres  limoneuses  des  rives  et  des  îles  du  Tage,  du 
Mondégo  et  du  Lima  ;  2^  les  terrains  alumineux  ou  argileux, 
terres  fortes  ou  légères ,  qui  prédominent  partout ,  mais 
principalement  dans  TAlemtejo  ;  3*"  les  terrains  calcaires  , 
dans  l'Algarve,  les  montagnes  de  TAlemtejo  et  TEstréma- 
dure,  mélangés  de  fer  et  d*argile  aux  environs  de  Lisbonne, 
où  ils  sont  d'une  rare  fertilité,  ainsi  que  sur  le»  bords  du 
Douro  j  où  l'argile  est  ardoisée  ;  4°  enfin  les  plaines  avec 
prédominance  d'bumus  ou  de  terre  végétale  ,  dont  les  pro- 
vinces de  Minbo,  de  Beira  et  d'Estrémadure  présentent  les 
plus  étendues,  et  qui  constituent  les  terres  à  blé. 

Les  lezirias  ou  terres  d'alluvion  du  Tage  et  du  Sado  mé- 
ritent una  mention  particulière.  Autrefois  propriété  de  la 
couronne  et  en  partie  aussi  comprises  dans  les  domaines  de 
la  famille  royale  ou  dans  ceux  du  patriarcbat ,  elles  ont  été 
vendues,  en  1835,  à  une  compagnie,  pour  la  somme  de 
2,000  contos  (environ  12  mil  lions  de  francs).  Elles  s'étendent, 
le  long  du  Tage,  depuis  Vallada  jusqu'à  Povoa  (I),  et  sont 
très-sujettes  aux  inondations,  dont  les  dépôts  limoneux  dis- 
pensent de  les  fumer.  Leur  fertilité  varie  beaucoup,  en  raison 
de  la  diversité  des  influences  atmosphériques.  Gomme  la  na- 
ture marécageuse  des  alluvions  y  entretient  l'insalubrité ,  et 
qu'une  délimitation  rigoureuse  des  terres  y  est  impraticable, 
on  se  contente  également  d'affermer  celles-ci- en  parcelles, 
pour  un  ou  deux  ans  au  plus.  Les  moineaux  et  les  rats  sont 
un  véritable  fléau  pour  ces  districts.,  entièrement  dénués 
d'arbres  et  habités  seulement  par  un  petit  nombre  de  fa- 
milles à  demi-nomades,  à  côté  desquelles  de  nombreux 
troupeaux  de  bétail  y  errent  à  l'état  sauvage. 

(1)  De  Minutoli,  t.  II,  p.  423. 
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Le  peuple  des  campagnes ,  en  Portugal,  pauvre  et  aban- 
donné à  lui-même,  comme  nous  Favons  dit,  ne  connaît  qae 
sa  routine  séculaire.  La  houe  et  une  charrue  grossièrement 
taiUée  en  bois ,  de  forme  toute  primitive,  sont  presque  les 
seuls  instruments  aratoires  qu'il  connaisse.  Le  labour  se  fait 
avec  des  taureaux  ou  des  boeufs ,  attelés  par  couples ,  rare- 
ment avec  des  chevaux  ou  des  mulets,  trop  recherchés  pour 
d'autres  emplois.  L'art  d'amender  les  terres»  celui  des  irri- 
gations et  rinvention  moderne  du  drainage  n'existent  pas 
pour  les  paysans  de  cette  contrée.  L'agriculture  y  est  dans 
l'enfance  ;  les  grands  domaines  manquent  de  capitaux  et  de 
bras ,  les  petites  exploitations  de  fourrage  et  de  bétail.  Les 
engrais  animaux  et  végétaux  les  plus  usités  sont  le  fumier, 
diverses  espèces  de  fèves,  le  cytise  mêlé  de  fougères  et,  sur 
le  littoral ,  aussi  des  herbes  marines  telles  que  le  fucus. 
L'emploi  de  la  chaux,  du  sel  et  des  cendres,  dans  un  bat 
analogue,  s'est  borné  jusqu'à  présent  à  de  simples  essais. 
Cependant  il  parait  que  l'on  commence  à  s'occuper  de  la  pré- 
paration d'engrais  artificiels  avec  des  détritus  animaux ,  et 
qu'il  s'est  même  récemment  formé  dans  ce  but  une  compa- 
gnie, qui  débite  son  produit  sous  le  nom  de  guano  indigène. 
La  commune  pâture,  en  beaucoup  d'endroits,  et  nombre  de 
servitudes,  pour  le  passage  des  troupeaux,  font  un  tort  consi- 
dérable à  l'économie  rurale,  dans  l'Alemtejo  surtout,  où  cette 
pratique  a  pour  conséquence  le  maintien  du  système  des 
jachères,  pendant  lesquelles  le  sol  ne  manque  jamais  d'être  en- 
vahi par  les  mauvaises  herbes.  Dans  les  campagnes  plus  peu- 
plées et  mieux  cultivées  du  Minho,  de  la  Beira  et  de  l'Estré- 
madure,  où  la  propriété  est  plus  divisée ,  on  n'admet  pas  la 
jachère,  mais  on  observe  une  certaine  altemation  ou  rotation 
dans  les  cultures.  Malheureusement  l'usage  presque  général 
des  baux  de  ferme  pour,  un  an  ou  deux  au  plus,  y  nuit  à 
une  pratique  rationnelle  et  régulière  de  ce  dernier  système. 
L'époque  des  semailles,  pour  le  blé,  varie  d'octobre  en  dé- 
cembre, selon  les  latitudes  et  la  situation  des  lieux.  La  rente 
des  terres  cultivées  est  estimée,  en  Portugal,  au  tiers  environ 


CHAP.  XII.  AGRICULTURE,  GBRKALES.  —  §  4.         247 

de  leur  produit.  Le  salaire  du  journalier ,  dans  les  campa- 
gnes ,  ne  dépassait  pas  naguère ,  en  moyenne ,  7  francs  par 
semaine ,  d'après  Forrester.  Les  meilleurs  cultivateurs  du 
Portugal  et  les  plus  laborieux  sont  ceux  du  nord.  Il  suffit 
d'y  observer  les  habitations  et  les  clôtures  des  champs,  mu- 
rés avec  un  soin  qui  ferait  honneur  à  des  domaines  de  riches 
propriétaires,  pour  reconnaître  que  le  paysan  est  loin  d'y 
éprouver  pour  le  travail  l'espèce  de  répugnance  de  l'homme 
des  Castilles. 

Les  maisons  des  paysans ,  rarement  spacieuses  ,  ont  la 
toiture  quelquefois  plate ,  mais  plus  souvent  inclinée  et 
recouverte  de  tuiles  creuses  ou  de  chaume.  L'aménagement 
intérieur  n'y  laisse  pas  moins  à  désirer,  tant  sous  le  rapport 
de  la  commodité  la  plus  élémentaire ,  que  sous  celui  de  la 
propreté,  dont  le  besoin  n'est  un  peu  mieux  senti  que  dans 
les  provinces  du  nord.  Dans  celles  du  midi,  les  fenêtres  des 
habitations  n'ont  pas  de  vitres,  mais  se  ferment  uniquement 
par  les  yolets.  Souvent  aussi,  la  cheminée  manque  et  la 
famée  n'a  d'autre  issue  que  la  porte.  Les  étables  sont  ordi- 
nairement basses ,  étroites  et  mal  tenues.  Il  est  vrai  qu'en 
Portugal,  comme  dans  tous  les  pays  du  Midi^  où  là  vie  en  plein 
air  tient  une  si  large  place  dans  les  habitudes  de  la  famille 
et  des  animaux  domestiques ,  la  plupart  de  ces  maisons  ou* 
cabanes  sont ,  pour  leurs  habitants,  un  refuge  de  circons- 
tance plutôt  qu'une  véritable  demeure,  quand  ils  ne  sont 
pas  forcés  par  le  mauvais  temps  d'y  chercher  un  abri. 

§4. 

La  culture  des  céréales,  bien  qu'elle  ait  fait  de  notables 
prc^ès  depuis  1833,  ne  s'étend  encore  que  sur  environ 
720,000  hectares  ou  un  peu  plus  du  treizième  de  la  super- 
ficie totale  du  continent  portugais.  Très-inégalement  répartie, 
eUe  ne  couvre  même,  dans  l'Âlgarve,  que  la  trente-troisième 
partie  du  territoire.  Parmi  les  îles  adjacentes.  Madère  aussi  est 
trop  pauvre  en  grains  pour  suffire  à  sa  consommation  propre  • 

On  jugera  de  l'importance  relative  de  cette  culture,  dans 
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leç  provinces  continentales,  par  les  chiffres  suivants ,  em- 
pruntés à  H.  de  Minutçli  : 

Saperflcie  Surface  cultivée 

totale.  en  céréales. 

Minho 262  lieues  carrées.  47,6  lieues  carrées. 

Traz  os  Montes 337         —  15,4  — 

Beira 726         —  67,5  - 

Estrémadure 607         —  42,9  — 

Alemtejo 838         —  54,4  — 

Algarve 180         —  5,5  — 

Totaux 2,950  lieues  carrées.  233,3  lieues  carrées. 

Soit  environ  720,000  hectares. 

On  cultive,  en  Portugal,  le  froment,  le  seigle,  l'orge, 
l*avoine  et  le  maïs,  ainsi  que  les  principaux  légumes  secs 
(fèves,  pois  et  lentilles),  la  pomme  de  terre  et  le  riz,  fari- 
neux auxquels  vient  encore  s'ajouter  la  châtaigne. 

Yoici,  d'après  les  rapports  officiels,  quels  auraient  été  les 
chiffres  de  la  production  et  de  la  consommation  des  grains  en 
1852,  dans  tout  le  royaume,  partie  insulaire  comprise  : 

Production.  Consommation 

et  ensemencement. 

Quantités  en  muids  ou  moios  de  828  litres. 

Froment 329,220  301,834 

Seigle 237,481  119,109 

'      Orge 107,270  89,433 

Avoine 23,531  17,494 

Maïs 568,029  578,169 

Totaux 1,265,531  .    1,106,039 

Soit  hectolitres. .  10,478,597(1)  9,158,003 

Nous  nous  arrêtons  à  ce  relevé,  déjà  un  peu  ancien,  par  la 
double  considération  qu'il  est  le  plus  complet  de  ceux  que 
nous  trouvons,  sur  les  récoltes  de  1847  à  1854,  dans  ie  der- 

(1)  La  France  produisait  déjà  en  1840  plus  de  170  millions  d'hecto- 
litres des  mêmes  espèces  de  grains,  à  savoir  69  1/2  de  froment ,  28  de 
seigle,  17  d'orge,  49  d'avoine  et  7  1/2  de  maïs.  De  plus  il  est  certain 
que  les  résultats  de  l'enquête  agricole  de  1852,  qui  ne  sont  pas  encore 
entièrement  dépouillés,  présenteront  des  chiffres  de  beaucoup  supé- 
rieurs. 
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nier  Almanach  de  Portugal^  et  qu'il  fait  conncdtre  les  résul- 
tats d*uDe  année  d* abondance ,  la  récolte  totale  des  mêmes 
grains  n'ayant  été  que  de  1,160,214  moios  en  1851  et  de 
1,079,869  en  1850,  et  paraissant  même  être  restée  en  1854 
au-dessous  d'un  million  de  moios. 

La  part  des  îles  dans  la  production  de  1852  ne  s'est  élevée 
qu'à  84,756  moios  pour  les  Âçores  et  à  5,257  pour  Madère. 
Enfin,  l'ensemble  des  récoltes  de  l'année,  pour  les  cinq 
espèces  de  grains  dont  il  s'agit ,  après  déduction  des  quan* 
tités  mises  en  consommation  ou  retenues  pour  les  ensemen- 
cements, présentait,  d'après  le  relevé  ci-dessus,  un  excédant 
disponible  de  1,320,594  bectolitres.  Faisons  observer 
cependant  qu'il  est  assez  difficile  d'établir  rigoureusement 
la  statistique  de  cette  production,  surtout  lorsque  la  récolte 
est  abondante  dans  l'Estramadure  espagnole  et  le  Léon, 
parce  qu'il  se  fait  alors,  de  ces  provinces  en  Portugal,  une 
introduction  frauduleuse  très-considérable  de  froment,  qui, 
en  se  confondant  avec  la  production  portugaise,  élève  le 
chiffre  apparent  de  celle-ci.  Il  n'en  est  pas  moins  certain 
que,  dans  les  bonnes  années ,  le  Portugal  n'est  plus  obligé 
de  recourir  à  l'étranger  pour  les  grains  nécessaires  à  sa 
subsistance ,  et  que  l'extension  de  la  culture  des  céréales, 
de  celle  du  blé  et  du  maïs  notamment ,  lui  permet  même 
assez  souvent  d'en  exporter  de  rechef ,  comme  aux  temps  de 
son  ancienne  prospérité.  L'excédant  va  généralement,  dans 
ces  cas,  en  Angleterre.  Mais,  lorsque  les  récoltes  sont  mau- 
vaises ,  comme  dans  les  dernières  année»,  le  Portugal  est 
encore  obligé  de  se  pourvoir  de  grains  étrangers,  qu'il  tire 
de  Livourne  et  de  Gênes ,  de  France ,  des  entrepôts  britaur- 
niques-ou  directement  de  la  mer  Noire.  Généralement  aussi 
les  prix  des  grains  y  sont  plus  élevés  qu'en  France  et  en 
Italie,  par  suite  de  la  difficulté  et  de  la  cherté  des  transports, 
dans  l'intérieur  du  pays,  presque  entièrement  privé  de 
routes. 

Ajoutons  qu'une  législation  peu  favorable  à  la  libre  con- 
currence,  dans  le  commerce  des  grains,  n'a  pas  moins 
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contribué  aa  renchérissement  de  ceux-ci,  en  temps  ordinaire. 
D'après  la  loi  du  14  septembre  1837,  reste  des  anciennes 
traditions,  qui  forme  encore  la  base  du  régime  en  vigueur, 
l'importation  des  céréales  étrangères  était  prohibée  sur  tout 
le  continent  portugais  ;  elle  ne  peut  être  autorisée  qu'exccp^ 
tionnellement,.  lorsque  la  récolte  du  royaume  est  jugée 
insuffisante,  sur  l'avis  des  chambres  municipales  et  des 
conseils  des  districts  les  plus  intéressés  dans  la  question. 
Ce  cas  de  force  majeure ,  et  qui  implique  la  condamna* 
tion  du  système,  s'est  présenté  dans  les  derniers  temps.  Le 
manque  des*  récoltes  sur  la  terre  ferme  et  dans  les  îles, 
pendant  plusieurs  années  consécutives,  compliqué  de  la 
maladie  des  pommes  de  terre  et  de  celle  de  la  vigne,  a 
obligé  le  gouvernement  à  prendre  des  mesures,  pour  faciliter 
l'approvisionnement  du  pays  par  les  marchés  étrangers. 
]>ès  la  fin  de  1852,  la  famine  qui  désolait  l'île  de  Madère,  y 
avait  fait  permettre  l'entrée  libre  des  pommes  de  terre  et  de 
l'orge;  bientôt,  en  présence  d'une  crise  alimentaire  devenue 
générale,  un  décret  du  20  décembre  1854,  plusieurs  fois 
prorogé  depuis,  autorisa  l'importation  des  céréales  de  toute 
espèce  en  Portugal  même.  Tandis  qu'en  1 854  encore  les 
grains  et  légumes  secs  avaient  figuré  pour  une  valeur  de 
10,293^000  francs  à  l'exportation  de  cette  contrée,  la  disette 
fit  monter,  en  1856,  les  importations  de  céréales  étrangères 
à  22,620,000  francs  pour  le  seul  port  de  Lisbonne,  et  a 
1,264,000  pour  celui  de  Porto  (1). 

La  province  d'Âlemtejo,  qui  produit  le  plus  de  froment, 
a  y  pour  devenir  le  grenier  d'abondance  du  Portugal ,  tout 
ce  qu'il  faut,  excepté  des  routes;  or,  on  a  calculé  que, 
partout  où  elles  manquent,  dans  l'intérieur  de  cette  province, 
les  frais  de  transport,  jusqu'à  Lisbonne,  renchériraient  le 
blé  de  25  pour  100.  Il  faut  citer  ensuite,  pour  la  production 


(1)  Nous  renvoyons  au  chapitre  XVIl  pour  le  mouvement  général  du 
commerce  des  grains,  ainsi  que  pour  celui  des  autres  produits  du  sol 
rortugais. 
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da  froment,  les  districts  de  Lisbonne  et  de  Santarem,  riverains 
da  Tage,  dans  l*Estrémadare,  et  rAIganre.  La  province  de 
Traz  os  Montes,  les  districts  d'Evora  et  de  Portalègre,  dans 
l'Alemtejo,  ceux  de  Guarda,  i%  Yiseu  et  de  Gastellobranco, 
dans  la  Beira,  et  celui  de  Braga,  dans  le  Hinho,  récoltent  le 
pins  de  seigle.  La  culture  de  l'orge^  que  Ton^emploie  aussi, 
de  même  que  le  millet,  à  faire  du  pain  et  à  varier  les  four- 
rages, accompagne  celle  du  froment.  L'avoine  est  presque 
eiclusivement  produite  par  TEstrémadure  et  FAlemtejo. 
Elle  sert  en  partie  à  nourrir  les  vaches  dans  les  ëtables  (1). 
Hais,  de  toutes  les  espèces  de  grains,  celle  qui  joue  le  plus 
grand  rôle  dans  le  régime  alimentaire  du  pays,  c'est  le 
maïs,  qui  réussit  dans  toutes  les  terres.  Béduit  en  farine,  il 
forme  le  principal  ingrédient  du  pain  des  classes  inférieures 
ainsi  que  d'une  foule  de  mets  ;  en  grains ,  il  sert  à  la  prépa- 
ration d'une  boisson  fermentée,  que  l'on  brasse  comme  la 
bière,  inconnue  dans  l'intérieur  du  Portugal;  ou  bien  on  le 
donne  aux  chevaux  et  aux  mules.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur 
fourrage  pour  les  vaches  que  ses  tiges  et  ses  feuilles,  et  de 
sa  paille  on  fait  du  papier,  de&  matelas,  des  tresses,  des 
nattes  et  des  chapeaux.  C'est  la  culture  la  plus  répandue  au 
nord  du  Tage,  ainsi  qu'aux  Açores.  Le  Minho  et  la  Beira 
sont  les  deux  provinces  qui  produisent  le  plus  de  maïs. 
L'Eslrémadure  et  les  îles  de  San-Miguel  et  de  Terceire  vien- 
nent ensuite.  La  récolte   du  maïs  est  une  véritable  fête 
populaire. 

En  légumes  secs ,  le  Portugal  et  les  îles  adjacentes  ont 
produit,  en  1852,  si  le  relevé  que  nous  avons  eu  sous  les 
yeux  n'est  pas  incomplet ,  comme  nous  le  fait  soupçonner 
Texiguité  de  certains  chiffres,  27,559  moios  de  faséoles  et 
12,625  moios  de  fèves  ordinaires  (2).  La  récolte  des  pommes 
de  terre  était  évaluée  la  même  année  à  181,570  moios,  et 


(1)  De  Minutoli,  t.  II ,  p.  395. 

(2)  Forrester  (page  69)  porte,  pour  1851,  à  178,812  moios  la  récolle 
des  fèves  fheansj  de  toute  espèce. 
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celle  des  ignames,  cultivées  dans  les  îles  seulement,  y  ajou- 
tait 12,842  moios.  Tout  se  consomme  dans  le  pays. 

Les  faséoles  et  les  fèves^  sont  les  plus  répandus  des 
légumes  farineux.  On  en  sert  sur  toutes  les  tables,  et  il  en 
reste  encore  pour  la  nourriture  des  bœufs  de  travail  et  des 
ebevaux.  Les  pois,  le  lupin  et  la  lentille  sont  moins  cultivés. 
La  pomme  de  terre  est  aujourd'bui  parfaitement  naturalisée 
dans  toutes  les  parties  du  royaume ,  mais  elle  pourrait  y 
être  utilisée  plus  largement  ;  du  moins  ne  sait-on  pas  encore 
en  tirer  parti  pour  le  bétail.  Le  sol  est  très-favorable  à  ce 
tubercule,  qui  rend  énormément  en  Portugal.  Cependant  la 
maladie  des  pommes  de  terre  y  a  également  exercé  ses 
ravages.  Dans  Tintérieur,  la  cbâtaigne,  dont  Talmanach 
porte  la  récolte  en  1852  à  23,507  moios,  est,  comme  noas 
l'avons  dit  plus  baut,  aussi  fréquemment  employée  à  la 
panification.  La  culture  du  riz  a  pris  le  plus  d'extension 
dans  l'Ëstrémadure,  sur  les  terres  noyées  des  bords  du  Tage, 
ainsi  que  dans  la  province  de  Beira.  Elle  tend  également  à 
se  propager  dans  l'Alemtejo  et  dans  l'Âlgarve^  où  une  partie 
des  vastes  terres  possédées  par  le  marquis  de  Loulé ,  dans 
le  district  de  Faro,  ont  été  converties  de  même  en  rizières. 
Le  riz  de  l'Algarve  manque  d'apparence,  mais  la  qualité  n'en 
est  pas  moins  satisfaisante.  Malheureusement  les  émanations 
des  rizières  engendrent  des  fièvres,  qui  ont  plus  d'une  fois 
décimé  la  population  et  obligé  l'autorité  d'en  interdire  la 
culture  sur  divers  points.  Afin  de  la  rendre  moins  nuisible 
à  la  santé,  le  gouvernement  s'est  appliqué  à  rintroduction 
d'une  espèce  de  riz  qui  vient  dans  les  terrains  secs.  La  pro- 
duction totale  du  riz,  en  1852,  était  estimée  à  12,768  moios 
ou  105,7 19hcctolitres,  pour  un  ensemencement  de514moios. 
Bien  qu'elle  ait  dû  augmenter  depuis,  elle  est  loin  de  suffire 
à  la  consommation  toujours  croissante  du  pays. 

L'horticulture  trouverait  de  remarquables  facilités  d'irri- 
gation et  de  débauché  dans  toute  la  vallée  du  Tage,  grâce 
au  fleuve  et  au  voisinage  du  marché  de  la  capitale;  mais, 
par  suite  de  l'indolence  du  peuple  des  campagnes,  le  jardi- 
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nage  est  encore  loin  d'avoir  pris  le  développement  qu'il 
parait  sasceptible  d'y  acquérir.  Les  légumes  et  les  plantes 
potagères  abondent.  Les  plus  cultivés  sont  le  chou  vert,  Tun 
des  éléments  principaux  de  la  nourriture  quotidienne  du 
paysan  dans  le  Minho,  la  Beira  et  TEstrémadure,  les  autres 
variétés  du  chou,  parmi  lesquelles  on  remarque  le  brocoli 
et  le  chou-fleur;  la  laitue,  la  chicorée,  les  épinards,  la 
carotte,  le  radis,  le  navet,  les  haricots  verts  et  les  petits 
pois  ;  Vartichaut,  raubergine,  le  potiron,' le  concombre,  la 
tomate,  Tail  et  toutes  les  espèces  d'ognons.  Le  céleri  et  les 
asperges  ne  se  cultivent  que  dans  les  jardins  des  particu- 
liers; il  en  arrive  peu  sur  les  marchés.  De  Porto  comme  de 
Sétnbal,  il  s'expédie  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  au 
Brésil,  des  ognons  très-estimés  et  d'une  grosseur  phéno- 
ménale ;  il  y  en  a  qui  pèsent  jusqu'à  un  kilogramme.  On 
cultive  aussi,  dans  les  jardins,  une  multitude  de  fraises, 
dont  les  plus  belles  et  les  plus  renommées  sont  également 
celles  de  Porto,  qui  en  envoie  par  mer  des  chargements 
entiers  à  Lisbonne.  Chaque  bateau  à  vapeur  en  emporte 
dans  des  cruches  de  grès.  Un  événement  agricole  et  indus- 
triel à  signaler  dans  le  nord  du  Portugal,  c'est  le  récent 
établissement  de  fabriques  de  sucre  de  betterave.  Ce  tuber- 
cule, naguère  aussi  peu  cultivé  que  le  panais^  doit  y  réussir 
à  merveille,  à  la  faveur  de  l'humidité  de  l'atmosphère,  et 
promet  d'y  être  en  môme  temps  d'une  grande  ressource 
pour  l'éducation  du  bétail.  Les  melons  et  les  citrouilles, 
qui  abondent  dans  les  campagnes  de  l'Âlemtejo  et  du  district 
d'Aveiro,  viennent  généralement  en  pleine  terre  ;  enfin,  la 
graine  de  moutarde  mérite  également  une  mention,  parmi 
les  cultures  du  genre  de  celles  que  nous  venons  d'énu- 
mérer. 

§5. 

Les  vins,  comme  article  d'exportation ,  forment  le  prin-r 
cipal  élément  de  richesse  du  Portugal.  D'après  Forrester» 
les  vignobles  ne  couvriraient  pas  moins  de  800,000  acres  ou 
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324,000  hectares  dans  la  partie  continentale  du  royaume 
seulement,  où,  comme  nous  l'ayons  dit  plas  haut,  la  culture 
des  céréales  n'embrasse  encore  elle-même  que  720,000  hec- 
tares. Indépendamment  des  Tins  fameux  de  Porto  et  de 
Madère ,  il  y  a  abondance  d'excellents  crûs  dans  presque 
tontes  les  parties  du  continent  portugais  et  des  îles  adja- 
centes. Cette  branche  de  la  richesse  agricole  apparaît  d'ail- 
leurs susceptible  d'une  extension  bien  plus  grande  encore, 
sans  préjudice  des  autres  cultures.  Il  suffirait  de  planter  en 
Yignes  nombre  de  coteaux  entièrement  négligés  jusqu'à  pré- 
sent, et,  pour  créer  de  nouveaux  débouchés  au  produit,  de 
faciliter  le  transport  des  yins,  ainsi  que  d'en  affranchir 
l'exportation  de  tous  droits.  Forrester  pense  qu'il  n'existe 
pas,  dans  quelque  pays  que  ce  soit,  un  cépage  qui  n'eût  les 
meilleures  chances  de  réussir  également  en  Portugal. 

Dans  le  Minho ,  l'Estrémadure  et  la  basse  Beira ,  on  cul- 
tive la  vigne  à  la  romaine ,  ou  en  hautains ,  comme  disent 
nos  vignerons,  c'est-à-dire  en  la  faisant  grimper  d'arbre  en 
arbre ,  autour  des  chênes  et  des  peupliers  surtout ,  qui  la 
soutiennent  et  la  laissent  retomber  gracieusement  en  fes- 
tons. Sur  les  bords  du  Haut-Douro,  on  la  plante  en  ter- 
rasses, en  la  soutenant  au  moyen  de  petits  échalas,  qui  ne 
lui  permettent  guère  de  se  développer  à  une  hauteur  de 
plus  d'un  mètre,  mais  empêchent  cependant  le  raisin  de 
toucher  le  sol.  Dans  l'intérieur  des  provinces  de  Traz  os 
Montes  et  de  Beira,  la  vigne  est  rampante  ou  courante,  et  les 
cef^s,  plantés  en  longues  files,  avec  des  intervalles  suffisants 
pour  le  passage  de  la  charrue,  laissent  tomber  le  raisin  jus- 
qu'à terre.  Il  prend  ainsi  ce  goût  terreux  qui  caractérise 
surtout  les  vins  du  district  de  Bairrada ,  partie  de  la  pro- 
vince de  Beira.  Dans  celle  de  Minho  enfin .  mais  particu- 
lièrement près  de  Monçâo  et  vers  les  bords  du  Lima,  les 
vignes,  s'élevant  en  treilles  arrondies,  forment  au-dessus  des 
chemins  de  délicieuses  voûtes  de  verdure.  Cet  arrangement 
en  tonnelles  ou  berceaux  est  d'ailleurs  aussi  très-commun 
dans  les  jardins,  aux  environs  des  grandes  villes  du  pays. 
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Les  moyens  employés,  poar  obtenir  et  multiplier  les 
cépages,  sont  la  marcotte  et  les  bontares.  Les  ven- 
danges se  font  en  septembre  et  en  octobre.  Les  vins 
rouges  {vino  tinto)  sont  généralement  d*une  couleur  foncées 
et  très-riches  en  alcool.  L'asage  du  pays  est  d'ajouter, 
dès  avant  la  fermentation,  une  certaine  dose  d'eau-de- 
vie  aux  vins  destinés  à  Texportation  ,  pour  les  conserver , 
ainsi  que  pour  satisfaire  au  goût  des  Anglais ,  qui  en  sont 
les  principaux  consommateurs.  On  distingue,  dans  la  pro- 
duction, le  vin  mûr^  qui  passe  dans  le  commerce,  du  vin  verl 
des  trois  provinces  du  nord,  ainsi  nommé  à  cause  de  son  goût 
un  peu  aigre,  et  retenu  pour  la  consommation  ordinaire  du 
pays  ;  et  Ton  appelle  géropiga  un  mélange  de  vin  non  fer- 
menté et  d'eau-de-vie,  qui  sert  à  travailler  les  vins  de  qua- 
lité inférieure.  Maltieureusement^  la  fabrication,  pour  beau- 
coup de  vins  de  cette  contrée,  ne  laisse  pas  moins  à  désirer, 
sous  Tempire  de  routines  persistantes,  que  les  méthodes  de 
culture  de  la  vigne.  Dans  TAlemtejo ,  par  exemple ,  on  sup- 
plée encore  avec  de  grandes  jarres  en  terre  au  manque  de 
cuves  et  de  futailles.  En  général,  le  vin  qu'on  trouve  dans 
les  auberges  de  province  y  arrive,  comme  en  Espagne,  à  dos 
de  mulet,  dans  des  outres  goudronnées,  qui  lui  communi- 
quent un  goût  détestable. 

Le  district  privilégié,  qui  produit  les  vins  connus  sous  la 
dénomination  générale  de  Porto,  parce  que  c'est  là  qu'ils 
sont  livrés  à  l'exportation,  s'étend,  à  environ  quinze  lieues 
de  cette  ville,  sur  les  deux  rives  du  Douro,  dans  les  pro- 
vinces de  la  haute  Beira  et  de  Traz  os  Montes,  de  Barqueiros^ 
à  l'ouest,  à  San-Joâo  de  Pesqueira,  à  l'est,  et  deLamégo,  au 
sud,  à  Yilla-Beal,  au  nord.  Il  comprend,  dans  ce  développe- 
ment d'environ  huit  lieues  de  long  sur  quatre  de  large,  jus- 
qu'à 130,000  acres  ou  près  de  53,000  hectares  de  vignobles. 
Parmi  ces  vins,  les  plus  légers  proviennent  de  vignes  origi- 
naires de  la  Bourgogne  ;  les  autres  ont  de  l'analogie  avec 
nos  vins  de  l'Ermitage,  bien  qu'ils  soient  plus  forts ,  plus 
chargés  en  couleur,  et  que  Von  y  ajoute  beaucoup  d'eau-de- 
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irie.  Le8  frais  de  production  irarient  de  19  francs  à  75  francs 
par  pipe,  selon  la  nature  du  terrain.  Les  vendangeurs  da 
Haut-Douro  sont  généralement  des  Galegos.  Ils  reçoitent, 
avec  la  nourriture,  àl'eiception  du  pain,  qu'ils  sont  obligés 
d'acheter,  un  salaire  de  1  franc  à  1  franc  20  centimes  par 
jour. 

Le  bourg  de  Begoa,  sur  le  Douro,  est  le  port  d'embarque- 
ment où  tous  les  vins  de  ce  district,  livrés  au  commerce, 
sont  enregistrés ,  lorsqu'on  les  dirige  sur  Porto.  La  conte- 
nance des  vignobles  s'évalue  par  pipes,  en  considération  de 
ce  que,  pour  une  pièce  de  terre  de  625  brasses  carrées  on 
2,750  mètres  carrés  de  superficie,  plantée  de  mille  pieds  de 
vigne ,  on  compte  ordinairement  sur  le  produit  d'une  pipe 
de  116  gallons  'impériaux  (  mesure  d'Angleterre  )  ou  527 
litres  de  vin  (1).  La  production  totale  du  district  est  estimée 
par  Forrester,  en  moyenne  annuelle,  à  environ  105,000  pipes 
ou  550,000  hectolitres ,  quantité  qui  toutefois  ne  parait  pas 
avoir  été  souvent  obtenue,  dans  la  dernière  période  décea- 
nale. 

On  jugera  des  variations  qui  ont  eu  lieu  fkns  l'exporta- 
tion des  vins  de  Porto  depuis  1678 ,  date  de  l'origine  de  ce 
commerce,  par  les  chiffres  suivants  (2)  : 


MOTENlfES  ANNUELLES     PIPES. 

ANNEES. 

PIPES. 

DES  PÉRIODES. 

1757 

12.488 

• 

1765 

19,534 

1678-1687 

632 

1775 

24,013 

8169-1707 

7,188 

1785 

31,456 

1718-1727 

17,692 

1795 

55,911 

1798 

72.496 

(1)  C'est  la  pipe  en  usage  dans  le  eoramerce  des  vins  de  Porto  seu- 
lement. La  contenance  de  la  pipe  ordinaire,  pour  les  autres  vins  et  li- 
quides, n'est  que  d'environ  424  litres,  d'après  YAlmcmach  de  Portugal. 
Nous  renyoyons^ pour  l'ensemble  du  système  et  le  détail  des  évaluations 
des  mesures,  poids  et  monnaies  de  ce  pays .  au  chapitre  XVII  et  aux 
annexes. 

(2)  On  trouve,  aux  pages  190  à  194  de  VEssai  de  Forrester,  des  rele- 
vés beaucoup  plus  complets,  mais  qu'O  eût  été  trop  long  de  reproduire 
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ANNÉES. 

PIPES. 

ANNÉES. 

PIPES. 

1807 

54.718 

1825 

51.939 

1819 

26,387 

1833 

20,809 

KOTSNNBS. 

EXERCICES. 

1834-42 

31.894 

1856-57 

38,300  (1) 

1843-52 

33.176 

1857-58 

19,430 

• 

. 

Soit  102,500  hect 

On  voit ,  par  ces  rapprochements ,  que  Texportation  des 
vins  du  Haat-Douro,  libre  d'abord,  avait  pris  déjà  au  milieu 
de  la  première  moitié,  puis  surtout  vers  lafiudu  dernier  siè- 
cle, un  développement  très-remarquable ,  qui  atteignit  son 
maximum  en  1798  et  se  soutint  encore  assez  bien  jusqu'en 
1807,  année  de  l'occupation  du  Portugal  par  les  forces  belli- 
gérantes de  la  France  et  de  rAngleterre.  Mais,  à  partir  de 
cette  époque ,  ce  commerce ,  languissant  et  presque  sta- 
tionnaire,  n'a  retrouvé  qu'à  de  longs  intervalles  quelques 
années  de  prospérité  véritable.  Cet  état  de  souffrance  a 
été  avec  raison  principalement  attribué  aux  funestes  con- 
séquences du  monopole,  auquel  cette  magnifique  exploi- 
tation, de  laquelle,  sous  un  régime  de  liberté  entière,  on 
aurait  pu  attendre  des  merveilles,  a  été  soumise  pendant 
près  d'un  siècle,  et  que  deux  compagnies  privilégiées  ont 
possédé  successivement,  la  première  de  1756  à  1833,  la 
seconde  de  1843  à  1852.  Nous  avons  déjà  fait  connais- 
sance avec  la  première,  que  le  marquis  de  Poml>al  institua 
dans  le  triple  but  d'empêcher  les  producteurs  d'affecter 
trop  exclusivement  leurs  terres  à  la  culture  de  la  vigne, 
de  relever  les  vins  du  Haut*Douro  du  discrédit  dans 
lequel  ils  étaient  tombés,  par  suite  de  falsifications,  et 
de  contrebalancer  le  monopole  de  fait  du  commerce  britan- 
nique. Mais  le  monopole  dont  il  investit  la  compagnie,  en 

ici.  de  la  production  et  de  Texportation  des  mêmes  vins  depuis  1678 
jusqu'à  1852. 

(1)  Cette  quantité  représentait  une  valeur  de  plus  de  30  millions  de 
francs. 

15. 
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lai  conférant  le  privilège  exorbitant  d'accaparer  toute  la 
récolte  de^  ces  vins  à  des  prix  minimes  et  tarifés,  n'était 
guère  moins  ruineux  pour  le  pays.  Il  soumettait  à  des  res« 
trictions  et  à  des  règlements  absurdes  la  culture  même  de 
la  vigne,  ainsi  que  la  fabrication  et  l'exportation  des  vins, 
sacrifiant  l'intérêt  général  à  l'avidité  ou  aux  vues  de  profit 
mesquines  d'une  corporation  puissante.  Le  service  que  celle-ci 
peut  avoir  rendu,  en  améliorant  la  culture  d'un  district 
à  une  certaine  époque,  ne  dédommagea  pas  le  pays  du  tort 
permanent  que  faisait  aux  producteurs  l'obligation  de  livrer 
leurs  vins  à  vil  prix.  Le  mécontentement  qui  en  était  résulté, 
dès  l'origine,  avait  même  fait  éclater  une  révolte;  on  la 
comprima  sévèrement ,  et  la  compagnie  fut  maintenue  en 
possession  de  son  monopole  oppressif,  qui  ne  tarda  pas  à 
être  encore  augmenté  de  celui  de  la  distillation  de  l'eau-de- 
vie. 

Sous  le  régime  de  l'ancienne  compagnie,  tous  les  crus  du 
district  sur  lequel  s'étendait  son  privilège,  étaient  divisés  en 
trois  classes ,  savoir  :  les  vins  de  la  feitoria ,  pour  la  con- 
sommation de  l'Angleterre  et  des  autres  pays  d'Europe  ; 
ceux  du  subsidiario  ,  pour  la  consommation  brésilienne  ; 
enfin  ceux  du  ramo  pour  le  débit  à  l'intérieur  et  la  distil^ 
lation.  Une  commission  chargée  de  la  classification  des  vins 
désignait,  parmilesproduitsdela /(St^on'a,  la  première  qualité, 
les  vins  approuvés  ^  qui,  réservés  exclusivement  pour  le  marché 
anglais  comme  vins  de  choix,  étaient  soumis,  à  ce  titre,  à  un 
droit  de  sortie  plus  élevé ,  dont  la  moitié  était  abandonnée 
à  la  compagnie.  Les  abus  qu'entraînait  ce  singulier  régime 
avaient  fini,  sous  le  gouvernement  de  dom  Miguel,  par 
aboutir  à  la  plus  déplorable  stagnation.  Dom  Pedro,  en 
1832^  s'empressa  d'abolir  l'ancienne  compagnie;  mais  sa 
dissolution  n'amena  pas  l'entière  suppression  du  monopole; 
celui-ci  ne  fit  que  passer  à  une  nouvelle  compagnie,  qui 
obtint  en  1843  des  privilèges  analogues,  avec  un  droit  de 
police,  empreint  d'un  caractère  tout  aussi  tyrannique  et 
vexatoire.  Les  règlements  continuèrent  d'exiger  que  les 
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raisins  d'une  certaine'  catégorie  de  \ignobles  fussent  em- 
ployés indistinctement  à  la  production  d'une  seule  qualité, 
ou  du  moins  n^autorisèrent  l'exportation  des  vins  traités 
différemment  par  les  producteurs  qu'en  la  subordonnant  à 
l'obtention  d'un  permis  spécial,  arbitrairement  délivré,  à  prix 
d'argent,  par  les  agents  du  contrôle  de  la  compagnie.  Dans 
le  contrat  passé  avec  elle,  la  condition  absurde  de  payer  aux 
cultivateurs  du  Haut-Douro  un  prix  fixe,  pour  chacune  des 
trois  qualités  de  vin,. se  trouvait  reproduite,  dans  un  sens 
que  l'on  s'appliqua  à  rendre  plus  favorable  aux  intérêts  des 
producteurs ,  mais  qui  laissait  subsister  les  anciennes 
entraves;  on  lui  prescrivait- aussi  l'envoi  d'échantillons  sur 
toutes  lés  principales  places  de  commerce  ;  mais ,  comme 
rien  n'était  stipulé  relativement  à  la  quotité  de  ces  échan- 
tillons, la  prescription  n'avait  qu'une  portée  illusoire,  car 
il  suffisait  que  la  compagnie  envoyât  une  seule  bouteille 
dans  chacune  des  Tilles  indiquées,  pour  qu'elle  se  trouvât 
en  règle. 

Ce  renouvellement  malencontreux  d'un  régime  suranné, 
source  de  fraudes  sans  nombre,  organisées  systématiquement, 
se  trouva  bientôt  condamné  par  ses  résultats.  L'exportation 
de  ces.  vins,  qui  avait,  dès  1743,  atteint  le  chiffre  de 
24,529  pipes,  ne  dépassait  pas,  en  1843,  26,400  pipes, 
quoique  la  population  de  l'Angleterre,  qui  en  achète  la 
majeure  partie,  eût  presque  doublé,  pendant  le  siècle  écoulé 
dans  rintervalle ,  et  que  l'aisance  s'y  fût  accrue  dans  une 
proportion  capable  de  justifier  une  consommation  plus  que 
double. 

La  moyenne  annuelle  de  la  même  exportation ,  calculée 
sur  l'ensemble  des  deux  périodes  1834-42  et  1843-52,  ne 
dépassa  pas,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  31,894  pipes,  dans 
la  première,  et  33,176  pipes  ou  174,838  hectolitres,  dans 
la  seconde ,  qui  embrassait  toute  la  durée  de  l'existence 
de  la  nouvelle  compagnie.  Le  progrès  n'était  guère  plus 
sensible. 

Ces  chiffres,  qui  donnaient  raison  aux  adversaires  du 
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privilège,  amenèrent  le  gouyernement  à  se  décider  pour  la 
suppression  définitive  de  la  compagnie  et  de  son  monopole. 
Le  décret  da  1 1  octobre  1852  abolit,  en  même  temps,  Tan- 
cienne  distinction  des  trois  qualités  et  appliqua  à  tous  les 
vins,  du  district  privilégié,  reconnus  propres  à  l'exportation, 
le  régime  uniforme  d  un  droit  de  sortie  principal  de  2,400 
reis  (près  de  15  fr.)  par  pipe,  sans  les  droits  accessoires  qai 
le  portent  à  environ  14  shellings  (17  fr.50  c.  )  par  pipe  (1). 
n  y  a  notamment  à  payer  un  droit  spécial  de  500  reis  pour 
chaque  pipe  de  vin,  arrivant  à  Porto  ou  à  Villa-Nova  de  Gàïa. 

Malheureusement  il  s*est  maintenu,  dans  le  régime  actuel, 
quelques  restes  de  Tancienne  organisation ,  qui  ne  laissent 
pas  d'entraver,  encore  aujourd'hui,  la  production  et  le  com- 
merce des  vins  du  Haut-Doura.  Outre  qu'il  existe  toujours 
un  contrôle  de  vérification  et  un  district  privilégié,  on  ne 
peut  approuver  chaque  année,  sur  le  produit  de  celui-ci, 
pour  la  sortie  du  royaume,  qu'une  quantité  égale  h  la 
moyenne  de  l'exportation  des  cinq  années  précédentes.  Pour 
faire  comprendre  ce  mot  approuver,  il  faut  parler  aussi  du 
nouveau  comité  régulateur  de  la  culture  et  du  commerce  des 
vins  du  Douro,  commission  que  préside  le  directeur  de  la 
douane  de  Porto  et  dont  les  membres  sont  nommés  moitié  par 
les  producteurs  intéressés ,  moitié  par  les  commerçants  de 
cette  ville  ayant  en  magasin  plus  de  50  pipes.  Ses  attributions 
consistent  :  T  à  goûter  tous  les  vins  produits  dans  les  limites 
du  territoire  privilégié;  2"*  à  choisir  les  vins  bons  pour 
l'eiportation  ;  3^  à  marquer  le  vin  restant  pour  la  consom- 
mation du  royaume  ;  4®  enfin  à  délivrer  les  passavants  pour 
conduire  le  vin  soit  à  Porto ,  soit  à  Yilla-Nova  de  Gaïa,  le 
Ber(7  de  Porto.  Les  frais  qui  en  résultent  sont  couverts  par 
une  allocation  annuelle  de  6  contos  sur  le  budget  de  l'État. 

On  a  maintenu,  en  outre,  la  restriction  qui  interdit  la 
sortie  des  produits  de  l'industrie  vinicole  du  Haut-Douro 
par  toute  autre  douane  que  celle  de  Porto,  mesure  qui  laisse 

(1)  Mac-Gulloch,  Dictionnaire  du  Commerce  y  ^ri.  Porto. 
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sealement  aux  prodaotearft  la  liberté  de  poarvoir,  comme  ils 
l'entendent,  au  mode  de  fabrication  de  leurs  \ins  et  àTexpé- 
dition  de  eeux-ci,  du  lieu  de  production  au  port  d'embar- 
quement indiqué. 

Yoici  maintenant  les  conséquences  qui,  dans  la  pratique, 
résultent  du  maintien  d'un  district  privilégié  et  d'un  jury 
d'appréciation. 

Les  propriétaires  deS  vignes  comprises  dans  ce  district 
obtiennent  gratis,  à  Begoa,  le  passavant  ou  certificat,  que 
ceux  des  autres  vignobles  parviennent  toutefois  à  se  procurer 
également,  mais  en  payant.  Aussi  les  instances  des  posses- 
seurs  de  vignobles  limitrophes  ont-elles  quelquefois  déter- 
miné des  annexions  au  district  privilégié.  Sous  le  régime 
actuel,  chaque  passavant  est  censé  attaché  à  une  pipe  de  vin 
approuvé,  mais  le  propriétaire  de  vins  non  approuvés  n'a  qu'à 
acheter  un  passavant,  et  sa  pipe,  quel  qu'en  soit  le  contenu, 
circule  et  peut  être  embarquée  en  toute  sécurité  pour  quelque 
pays  que  ce  soit,  du  nouveau  monde  comme  de  l'ancien. 

Ces  papiers  sont  enregistrés  à  la  douane.  Les  officiers  du 
fisc  sont  tenus  de  vérifier,  au  moins  une  fois  par  an,  la 
quantité  des  dépôts  existant  dans  chaque  magasin,  et  si  elle 
n'est  pas  conforme  à  la  déclaration  du  propriétaire,  le 
magasin  est  fermé  jusqu'à  la  décision  du  tribunal  compétent. 
Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  les  objections  que  soulève 
naturellement  tout  ce  système  de  formalités,  par  suite  de 
l'appréciation  souvent  arbitraire  de  la  qualité  des  vins. 

Le  trafic  des  passavants,  qui  n'est  un  mystère  pour  per- 
sonne, fait  qu'une  mesure  très-gênante,  imaginée  pour 
garantir  la  qualité  et  maintenir  la  réputation  des  vins  du 
Haut-Douro,  loin  de  remplir  ce  but,  parait  avoir  au  con- 
traire porté  préjudice  à  cette  branche  si  importante  du 
commerce  de  Porto. 

Une  autre  circonstance ,  passagère,  il  faut  l'espérer,  mais 
dont  les  producteurs  ont  encore  eu  à  souffrir  en  1859,  et 
contre  laquelle  la  législation  ne  peut  rien,  n'a  pas  moins 
affecté  ce  commerce  dans  les  derniers  temps.  En   1853 
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rcxportatioQ  des  vins  dont  il  s*agit  s'éleva  eneorc  à  près  de 
56,000  pipes;  mais,  sous  rinfluence  calamitease àe  Toïdium 
et  de  plusieurs  mauvaises  récoltes,  elle  diminua  considéra- 
blement les  années  suivantes,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 
Le  maintien  d'un  district  privilégié  parait  également  un 
non-sens,  à  ce  point  de  vue  qu'il  existe  en  dehors  de  ses 
limites,  sur  le  Haut-Douro,  dans  la  province  de  Traz  os 
Montes,  d'autres  vignobles  dont  le  pfoduit,  en  vins  qui  ne  le 
cèdent  guère  à  ceux  dits  de  Porto ,  pourrait ,  sans  les  res- 
trictions qu'y  subit  le  développement  naturel  de  l'industrie 
vinicole,  être  facilement  porté  jusqu'à  80,000  pipes  et 
même  au-delà.  Il  y  a  notamment  l'excellent  vin  de  Basto, 
très-propre  à  l'exportation.  On  cite  aussi  comme  une  qualité 

très-liquoreuse  et  d'un  goût  exquis,  mais  qui  ne  sort  pas  du 
royaume,  le  vin  dit  bâtard  {bastardo).  En  général,  les  crûs 
du  Douro  et  le  Porto  même,  offrent  une  très-grande  variété 
de  nuances  en  vins  tant  blancs  que  rouges. 

La  production  des  vins  vieux  est  très-dispendieuse, 
attendu  qu'elle  oblige  à  des  approvisionnements  considé- 
rables, résultant  parfois  du  cumul  de  10  à  12  récoltes,  et 
que  l'on  ne  parvient  à  former  qu'à  la  condition  d'y  engager 
de  très-forts  capitaux,  qui,  pour  certaines  maisons  de  Porto, 
ne  se  chiffrent  pas  à  moins  de  7  ou  8  millions  de  francs.  * 

La  Grande-Bretagne  continue  de  recevoir  la  majeure 
partie  des  vins  de  Porto  {son  portwine  ou  port  tout  court)  ; 
le  reste  passe  dans  les  colonies  anglaises,  parmi  lesquelles 
l'Australie  et  le  Canada  en  demandent  le  plus,  aux  États- 
Unis,  au  Brésil,  ou,  par  la  voie  de  Hambourg  surtout,  dans 
les  pays  du  Nord. 

Les  vins  du  Douro  que  l'on  juge  d'une  qualité  trop  in- 
férieure pour  être  livrée  profitablement  au  commerce, 
servent  à  la  distillation  de  Teau-de-vie,  qui  se  fabrique  au- 
jourd'hui d'après  les  procédés  les  plus  modernes,  sur  les 
domaines  des  propriétaires  de  vignobles  assez  riches  pour 
les  adopter.  Le  gouvernement  a  dépensé  beaucoup  d'ai^ent 
en  primes,  pour  encourager  cette  industrie  et  favoriser 
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l'exportation  de  ses  prodaits.  Cependant,  celle-ci  ne  figurait 
encore  que  pour  200  pipes  ou  un  millier  d'hectolitres  sur 
l'état  du  mouvement  commercial  de  Porto,  pendant  Texer- 
cice  clos  au  30  juin  1858. 

» 

Il  nous  reste  à  parler  des  autres  crûs  de  cette  contrée. 
Dans  le  Minho ,  la  province  dont  Porto  est  la  capitale,  il 
faut  rappeler  les  produits  vignobles  des  bords  du  Lima  et 
plus  particulièrement  les  vins  de  Monçâo,  fortement  colorés, 
et  parfaits  de  saveur  et  d'arôme,  celui  de  tous  les  crûs  por- 
tugais  qui  se  rapproche  le  plus  des  vins  de  Bourgogne.  Le 
commerce  d'exportation  des  vins  du  Minho ,  florissaot  au- 
trefois ,  avait  précédé  celui  des  vins  du  Douro  ;  mais  il  a 
depuis  longtemps  perdu  son  importance ,  soit  par  suite  de 
la  négligence  des  producteurs,  ou  d'un  changement  survenu 
dans  le  goût  des  consommateurs  étrangers,^  soit  à  cause  de 
la  cherté  du  transport,  qui,  naguère  en  chargeait  encore  le 
prix  d'une  dépense  de  75  jusqu'à  100  pour  100  ;  cependant 
il  y  a  lieu  d'espérer  qu'avec  la  levée  de  ce  dernier  obstacle, 
ces  vins,  presque  entièrement  oubliés,  retrouveront  des  dé- 
bouchés avantageux.  On  peut  les  conserver  plusieurs  an- 
nées en  bouteilles;  mais,  lorsqu'on  les  laisse  en  futailles,  il 
faut  avoir  soin  d'y  ajouter  chaque  année  de  l'eau-dç-vie. 

Dans  le  paysan  sud  du  Douro,  le  viu  également  déjà  cité 
de  Bairrada  tient  aussi  du  Bourgogne  et  se  conserve  long- 
temps avec  de  l'eau-de-vie  ,  préparation  qui  aide  à  le  faire 
passer  quelquefois  pour  du  Porto.  On  en  distille  beaucoup. 
Antérieurement  à  l'époque  de  laquelle  date  la  vogue  déjà 
ancienne  des  crûs  du  Haut-Douro,  l'étranger  ne  connaissait, 
des  vins  portugais,  que  les  vins  doux  de  TEstrémadure  et 
des  provinces  méridionales.  Parmi  ceux  de  l'Estrémadure  les 
plus  estimés  sont  les  vins  de  Garcavellos,  de  Lavradio  et  de 
Golarès,  le  seul  vin  portugais  qui  ressemble  au  Bordeaux , 
le  Bucellas  blanc,  le  délicieux  vin  blanc  de  Tojal,  le  muscat 
de  Sétubal,  les  crûs  des  environs  de  Cintra ,  de  Gbarneca , 
de  Torres-Vedras  ,  de  Thomar  et  de  Santarem ,  enfin  le  vin 
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do  Termo  ou  de  la  banlieue  de  Lisbonne.  On  fabrique aossî^ 
dans  TËstrémadure ,  des  i^ins  mousseux  ,  imitant  le  Cham- 
pagne. La  plupart  des  \ins  de  cette  province  sont  à  peu 
près  inconnus  à  l'étranger.  Cependant  les  propriétaires  des 
vins ,  légers  et  très-convenables  pour  les  pays  chauds,  que  Ton 
récolte  autour  de  la  capitale^  commencent  à  en  envoyer  d*as* 
sez  fortes  quantités  dans  rAmérique  du  Sad,  dont  ils  mena- 
cent d'enlever  la  clientèle  au  commerce  de  Porto.  Les  vins 
d'Algarve  ont  de  Tanalogie  avec  les  vins  des  côtes  méridio- 
nales de  r£spagDe.  Une  grande  partie  de  la  Técolte  de  cette 
province  est  convertie  de  préférence  en  spiritueux,  six  pipes 
de  vin  y  donnant  une  pipe  d'eau-de-vie,  c'est  à  dire  presque 
autant  que  la  distillation  d'une  quantité  double  de  via  vert. 
Les  Açores  aussi  produisent  de  bons  .vins,  surtout  des 
vins  blancs,  parmi  lesquels  il  faut  citer  comme  les  plos 
estimés  ceux  de  l'ile  de  Pico.  Quant  aux  délicieux  crûs  de 
Madère,  leur  renommée  est  ancienne  et  universelle.  Ils  se 
distinguent  en  vins  doux,  qualifiés  de  Madère-Malvoisie,  et 
en  vins  secs.  Le  raisin  qui  donne  les  premiers,  est  origi- 
naire de  Vile  de  Candie;  celui  qui  fournit  les  seconds,  de 
la  ville  de  Constance  ou  du  Cap.  Ces  vins,  dont  le  commerce 
est  aussi  principalement  entre  les  mains  des  Anglais,  alimen- 
taient, en  moyenne  annuelle»  une  exportation  de  8,000  à 
9,000  pipes,  qui,  dans  des  années  extraordinaires,  s'était 
même  élevée  jusqu'à  25,000  pipes.  Elle  était  encore  en 
1852  de  5,626  pipes.  Malheureusement,  l'oïdium  ayant 
commencé,  depuis  cette  époque,  à  se  déclarer  dans  les  vi- 
gnobles des  îles  comme  dans  ceux  du  continent  portugais, 
les  terribles  ravages  qu'il  causa  particulièrement  à  Madère,  y 
réduisirent  l'exportation  des  vins  presque  à  néant,  en  la 
faisant  tomber  d'année  en  année  à  2,000  et  jusqu  à  200 
pipes.  Dans  le  district  du  Haut-Douro,  la  récolte  de  1853 
ne  donna  aussi  que  70,724  pipes,  ou  les  deux  tiers  du 
produit  ordinaire,  et  le  mal  ne  fit  qu'empirer  pendant  les 
années  suivantes.  Certains  vignobles  étaient  devenus  telle- 
ment improductifs,  que  Ton  avait  fini  par  abandonner  les 
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vignes,  comme  uue  vaine  pâture,  aux  chèvres  et  aux  porcs; 
et  à  Madère  le  découragement  arriva  à  ce  point  que  l'on 
se  mit,  en  \  856,  à  substituer  des  plantations  de  canne  à  sucre 
et  de  tabac  aux  ceps  atteints  de  la  maladie  :  situation  des 
plus  tristes,  pour  les  pauvres  cultivateurs  de  cette  lie  surtout, 
comme  pour  les  vignerons  du  Haut-Douro,  qui,  eux  aussi, 
manquent  souvent  de  pain,  même  dans  les  années  où  le  vin 
coule  en  abondance.  La  vigne  ne  s*étant  qu'imparfaitement 
rétablie  depuis  lors,  à  Madère,  ses  véritables  produits  sont 
devenus  de  plus  en  plus  rares,  et,  comme  ce  qui  en  passe 
dans  le  commerce  est  aujourd'hui  presque  imperceptible, 
c'est  à  la  contrefaçon  surtout  que  profite  leur  célébrité. 

La  production  générale  du  royaume^  en  vins  de  toute 
espèce,  peut  être  approximativement  estimée,  pour  une 
année  moyenne,  à  800,000  pipes  ou  3,400,000  hectolitres. 
Les  chiffres  suivants,  que  nous  empruntons  à  Talmanach,  et 
qui  ne  comprennent  que  les  récoltes  des  provinces  continen- 
tales, peuvent  donner  une  idée  des  variations  qu'elle  subit. 

ANNÉES.  PRODUCTION  TOTALE. 

1848 ; 843,674  pipes. 

1849 485,(fâ3 

1850 499,462 

1851 787,809     . 

1852 865,169 

La  récolte  de  1852  se  répartissait  ainsi  : 

VINS  MURS.  VINS  VERTS.  TOTAUX. 

Minho —  199,509  199,509  pipes. 

Traz  os  Montes...  188,990  13,691  202,681 

Beira 203,549  67,211  270,760 

Eslrémadure 157,149  —  157,149 

Alemtejo 24,860  —  24,860 

Algarve 10,210  -  10,210 

Production  totale. .  584,758  280,411  865,169  pipes. 

La  production  annuelle  des  îles  adjacentes  était,  d'après 
M.  de  Minutoli,  vers  la  même  époque,  de  30  à  35  mille 
pipes  de  vins  mûrs,  soit  de  18  à  21  mille  pour  les  Açores 


• 
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et  de  1 2  à  1 4  mille  pour  Madère,  dont  la  récolte,  dans  les  meil- 
leures années,  s'était  même  élevée  jusqu'à  20  mille  pipes. 
Suivant  rAssociation  commerciale  de  Porto,  l'ensemble 
de  la  production  du  royaume,  dans  une  année  pareille,  n'irait 
pas-  à  moins  d'un  million  de  pipes  (de  116  gallons]  ou 
5,270,000  hectolitres.  L'exportation  en  distrait  annuelle- 
ment de  60,000  à  70,000  pipes,  soit  de  300,000  à  350,000 
hectolitres ,  représentant  pour  le  moins  une  valeur  de  36  à 
42  millions  de  francs.  Le  reste  est  absorbé  par  la  consom- 
mation intérieure,  ou  converti  soit  en  vinaigre,  soit  en  eau- 
de-vie.  M.  de  Minutoli  porte  à  16,438  pipes  le  produit  de 
la  distillation  de  cette  dernière  en  1853.  Quant  à  celui  de  la 
fabrication  du  vinaigre,  il  aurait  varié,  d'après  Talmanach, 
de  15,748  pipes  en  1849  à  43,682  en  1851,  pour  redes- 
cendre à  19,932  l'année  suivante.  Disons  pourtant  que  tous 
ces  chiffres  nous  paraissent  très-problématiques  (1).  A  la 
valeur  de  ces  produits  accessoires,  il  faut  ajouter  celle  du 
tartre,  article  d'exportation  d'une  certaine  importance  aussi. 

§6. 

Parmi  les  autres  cultures  de  ce  pays,  l'olivier,  qui  vient 
dans  toutes  les  parties  du  continent  portugais ,  doit  être 
nommé  immédiatement  après  la  vigne.  L'huile  qu'il  donne 
est  préférable  à  celle  que  produit  l'Espagne  ;  traitée  convena- 
blement ,  elle  vaudrait  presque  celle  d'Italie.  La  récolte  co 
a  varié,  d'après  M.  de  Minutoli," pour  les  années  1850  et 
1851  ,  de  23,495  à  43,682  pipes,  et  l'on  en  estime  la  pro- 
duction, dans  les  bonnes  années,  jusqu'à  1,200,000  al- 

(1)  La  France,  d'après  des  évaluations  qui  nous  ont  été  communi- 
quées par  M.  A.  Legoyt,  a  2,193,000  hectares  de  terres  plantées  de 
vignes ,  dont  le  produit,  dans  une  bonne  année  moyenne ,  peut  être 
estimé  à  près  de  60  millions  d'hectolitres.  Un  sixième  de  la  quantité 
totale  est  employé  à  la  fabrication  de  Feau-de-vie  et  du  vinaigre, 
ou  perdu.  L'exportation  enlève  annuellement  de  1,500,000  à  1,800,000 
hectolitres  des  meilleurs  crûs. 
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mndes  (l)ou  204,000  hectolitres  :  c^est ,  comme  Ta  fait 
obsenrer  M.  Forrester,  beaucoup  plus  que  toute  la  Grande^ 
Bretagne  n*en  consomme  pour  des  usages  manufacturiers. 
L'huile  de  Santarem  est  la  plus  connue  des  huiles  portu- 
gaises ;  cependant  TAlemtejo,  les  provinces  de  Beira  et  de 
Traz  os  Montes  et  V Algarve  en  fournissent  ensemble  à  peu 
près  autant  que  l'Estrémadure.  La  plus  faible  récolte  est 
celle  du  Hinbo.  Les  îles  ne  contribuent  pas  a  cette  produc- 
tion, qui,  en  Portugal,  souffre  aussi  du  peu  de  ménagement 
des  paysans  pour  les  arbres.  De  plus,  le  peuple  a,  dans  ce 
pays,  pour  le  rance  un  goût  peu  délicat,  qui  influe  également 
sur  la  qualité  des  huiles  que  Ton  y  prépare  et  débite. 

On  sait  combien  le  climat  du  Portugal  est  favorable  au 
développement  des  arbres  fruitiers.  Les  fruits  du  Midi  et 
ceux  de  nos  contrées  y  abondent  également.  L'oranger  croit 
en  pleine  terre  dans  toutes  les  provinces  et  fournit  à  une 
exportation  considérable.  On  distingue  trois  espèces  d*o- 
raoges  :  Tacidulée ,  qui  est  indigène  ;  la  douce ,  ou  orange 
de  Chine,  dont  la  mandarine  est  une  variété,'  et  la  tangérine, 
originaire  du  Maroc.  Cette  dernière ,  la  plus  petite  et  la 
plus  remarquable  de  parfum,  ne  mûrit  que  vers  le  moi&  de 
février.  Les  oranges  les  plus  renommées  sont  celles  des 
Âçores,  de  Sétubal ,  de  Lisbonne  et  de  Coïmbre.  On  évalue 
le  rapport  moyen  de  chaque  oranger  à  une  livre  sterling 
(25  fr.)  par  récolte.  Les  oranges  destinées  à  Tétranger  se 
cueillent  avant  maturité  ,  dès  le  mois  d*octobre  ou  de  no- 
vembre. Les  expéditions  d*oranges ,  de  citrons  et  de  limons 
se  font  surtout  au  mois  de  décembre  et  généralement  en 
caisses.  Les  grosses  oranges,  préférées  par  la  masse  des 
consommateurs,  parce  qu'elles  unissent  à  Tampleur  une  no- 
table infériorité  de  prix,  alimentent  presque  exclusivement 
Texportation ,  devenue  très-active ,  pour  Liverpool  et  Lon- 
dres surtout ,  beaucoup  plus  faible  pour  la  Hollande  et  en* 

(1)  L'almude  légale  contient,  d'après  Talmanach,  un  peu  moins  de 
17  litres. 
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core  presque  nulle  pour  la  France,  peut-être  seulement 
faute  de  relations  directes  avec  Paris,  qui  reçoit  pourtant 
déjà  quelques  envois  de  mandarines  du  Portugal ,  où  cette 
espèce  plus  délicate  forme,  avec  la  tangérine,  Tobjet  d'une 
consommation  privilégiée»  en  grande  partie  locale. 

En  1853,  la  récolte  des  principales  espèces  de  fruits  do 
Portugal  s*était  élevée,  d'après  M.  de  Minutoli,  pour  les 
oranges,  à  493  millions,  dont  183  avaient  été  fournis  par  les 
îles  ;  pour  les  citrons  et  les  limons ,  dont  le  Hinho  et  la 
Beira  offrent  les  quantités  les  plus  fortes  ,  à  42  millions  de 
pièces ,  et  pour  les  amandes ,  rares  dans  les  Iles,  mais  dont 
il  y  a  profusion  dans  le  Traz  os  Montes  et  les  Âlgarves ,  à 
162,751  alqueires  (1)  ou  22,460  hectolitres.  Il  faut  signaler 
en  outre  »  comme  très-communs  dans  cette  province  et 
l'Âlemlejo ,  le  figuier,  le  bananier,  le  grenadier,  le  carou- 
bier et  l'arbousier.  Quant  aux  arbres  des  vergers  et  aux 
autres  espèces  de  nos  climats,  telles  que  Farbre  à  coings, 
le  pêcher,  f  abricotier,  le  cerisier,  nos  divers  pruniers,  le 
marronnier  ou  châtaignier,  le  noyer,  le  noisetier,  le  mû- 
rier, etc.,  on  les  rencontre  partout,  et  le  pays  exporte 
beaucoup  de  cerises,  de  pommes  et  de  poires  confites, 
d'excellents  raisins  des  vignobles  du  Douro ,  ainsi  que  du 
raisin  sec. 

La  petite  province  des  Algarves  est  particulièrement  re- 
marquable par  sa  richesse  en  fruits  du  midi.  Elle  doit  avoir 
produit  à  elle  seule,  en  1853,  13,676,480  livres  (2)  ou 
6,280,000  kilogr.  de  figues,  et  6,032,320  livres  (2  millions 
770,000  kilogr.  )  de  caroubes.  C'est  elle  qui  fournit  presque 
exclusivement  les  figues  et  les  amandes  expédiées  du  Portu- 
gal à  destination  du  Brésil ,  de  T  Angleterre ,  de  la  France 
et  de  la  Hollande ,  ainsi  que  les  caroubes,  qui  sont  envoyées 
en  Italie.  Ajoutons  que  les  figues,  les  caroubes  et  les  fruits 
de  l'arbousier  servent  également  à  faire  de  l'eau^e-vie. 

(1)  L'alqueire ,  60*  partie  du  moio ,  est  de  13  litres  8. 

(2)  L'arratel  ou  livre  égale  459  grammes, 
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Paimi  les  plantes  utiles  à  rindostrie ,  la  plus  cultivée  est 
le  liu ,  dans  le  Minbo  surtout.  On  y  sème  de  préférence  la 
graine  de  Riga.  Le  chanyre  réussit  le  mieux  dans  le  Traz  os 
Montes  et  FËstrémadure.  L*agave  américain  et  la  sparterie 
croissent  à  l'état  sauvage  dans  les  provinces  du  sud.  On  en 
fait  des  nattes ,  des  chapeaux ,  du  papier,  de  la  vannerie  et 
des  meubles.  Le  pastel  et  la  garance  ne  figurent  encore  que 
pour  essai  parmi  les  objets  de  culture.  Quant  au  tabac,  dont 
la  fabrication  constitue  un  monopole  de  l'État,  la  plantation 
en  est  sévèrement  interdite  sur  le  continent  portugais. 

Les  trois  pUîncipales  cultures  coloniales,  celles  de  la 
canne  à  sucre ,  du  café  et  du  coton ,  bien  que  naturalisées 
dans  les  iles  portugaises,  sont  pourtant  encore  loin  d'y  être 
assez  développées.  La  canne  seule ,  qui  existe  aussi  dans 
les  Algarves,  tend,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
depuis  les  ravages  de  l'oïdium,  à  reprendre  quelque  im- 
portance à  Madère ,  où  elle  a  été  primitivement  apportée 
de  la  Sicile.  De  plus,  on  trouve,  dans  les  Açores  comme 
aux  Canaries  (possession  espagnole)  et  dans  les  iles  du 
Gap-Verd ,  l'orseille ,  pâte  extraite  d'une  espèce  de  lichen , 
qui  fournit  une  magnifique  teinture  violette,  tenue  à  des 
prix  quelquefois  très-élevés. 


§7. 


Les  prairies  artificielles  sont  encore  beaucoup  trop  rares 
en  Portugal,  et  la  culture  des  plantes  fourragères  y  est  très- 
négligée.  La  luzerne  pourtant  commence  à  se  répandre  aux 
environs  de  Lisbonne,  et  des  essais  ont  été  faits  pour 
rintroduire  aussi  dans  les  provinces  du  nord^  où  la  saradelle 
est  d'ailleurs  cultivée  et  employée  avec  succès,  comme  four- 
rage. Dans  r Alemtejo,  la  Beira  et  le  Minho,  le  seigle^  le  maïs^ 
l'orge,  et  dans  cette  dernière  province  aussi  le  navet,  con- 
tribuent à  former  la  nourriture  du  bétail. 
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D*après    les   relevés    officiels    communiqués  à  M.  de 
Minutoli,  le  Portugal  avec  les  îles  possédait,  en  (852  : 

71,648  chevaux. 
40,403  mulets. 
132,206  ânes. 
606,217  bêtes  à  comes. 
2,575,770  bêtes  à  laine. 
1,148,183  chèvres. 
934,480  porcs. 

En  autres  termes  un  nombre  de  moutons  et  de  chèvres  à 
peu  près  égal  au  chiffre  de  sa  population,  un  porc  pour  4 
habitants,  une  tête  de  gros  bétail  pour  6,  un  âne  pour  30, 
un  cheval  pour  53  et  un  mulet  pour  94  habitants.  Ces  pro- 
portions sont  évidemment  trop  faibles  pour  les  besoins  de 
Fagriculture.  L'insuffisance  des  chevaux  et  du  gros  bétail 
parait  surtout  regrettable^  dans  un  pays  aussi  essentiellement 
agricole.  On  n*y  trouve  guère  de  fermes  avec  un  état  de 
bétail  considérable.  Des  pourceaux,  une  chèvre  et  un  peu 
de  volaille,  voilà  toute  la  richesse  des  petits  fermiers  por- 
tugais. Quelques  grands  propriétaires,  dis{fosant  d'une 
vaste  étendue  de  terres  vagues  aux  extrémités  du  royaume 
et  vers  les  frontières  d'Espagne ,  entretiennent  seuls  des 
troupeaux  de  bétail,  de  moutons  et  de  porcs. 

Les  chevaux,  sans  être  beaux,  sont  durs  à  la  fatigue, 
j^utrefois  les  ducs  de  Cadaval  et  les  marquis  de  Gastello 
Melhor,  d' Abrantès  et  de  Marialva  en  élevaient,  dans  le  sad, 
de  très-beaux,  estimés  supérieurs  à  ceux  de  l'Andalousie 
même;  mais  aujourd'hui  l'industrie  chevaline  est  tellement 
négligée,  si  l'on  excepte  les  élèves  de  la  race  d'Alter  de  Châo, 
appartenante  la  couronne,  et  l'organisation  des  autres  haras 
du  pays  si  peu  satisfaisante,  que  l'on  est  obligé  de  tirer  d'An- 
gleterre et  d'Espagne  les  chevaux  de  luxe,  ainsi  qu'une 
partie  des  remontes  de  la  cavalerie.  Les  mulets  pourtant  ne 
laissent  rien  à  désirer. 

Le  gros  bétail  appartient  à  différentes  races.  La  plus 
remarquable  est  celle  du  Minho,  où  l'on  introduit  aussi ,  en 
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fraude,  nombre  de  bestiaux  nourris  dans  les  gras  p&torages 
de  la  Galice.  Porto  embarque  chaque  année  quelques  milliers 
de  tètes  de  bœufs  pour  VAngleterre.  La  race  des  provinces 
du  midi  est  énorme  et  s'assortit  parfaitement,  dans  Tattélage, 
avec  les  lourdes  voitures,  de  construction  toute  primitive, 
dont  on  s'y  sert  encore.  Le  bétail  des  lies  est  chétif  et 
rabougri.  En  général  il  y  a  manque  de  bonnes  vaches  lai- 
tières ;  une  grande  partie  du  lait  consommé  dans  la  capitale 
n*est  que  du  lait  de  chèvre.  Les  Portugais  n'entendent  aussi 
qae  très-médiocrement  la  fabrication  du  beurre  et  du 
fromage,  prodoits  que  le^ays  est  encore  réduit  à  tirer 
principalement  de  l'étranger,  c'est-à-dire  de  la  Hollande, 
de  FAngleterre  et  du  port  irlandais  de  Cork.  La  France 
aussi  commence  à  en  fournir  quelque  peu.  Un  fromage 
préparé  dans  les  montagnes  de  l'Alemtejo,  et  qui  rappelle 
les  fromages  de  Roquefort,  pour  la  façon,  et  ceux  de  la 
Galabre,  pour  le  goût,  est  le  seul  que  l'industrie  du  pays  y 
litre  à  la  consommatibn  des  villes. 

Les  chèvres  sont  ou  de  la  race  d'Angora,  on  de  la  tibé- 
taine. Il  existe  deux  races  de  porcs,  celle  de  la  Beira,  à 
hautes  jambes  et  à  oreilles  pendantes,  et  la  race  chinoise, 
dans  l'Alemtejo,  qui  fournit  des  jambons  estimés.  Les  lapins 
et  la  volaille  do  pays  n'ont  rien  qui  les  distingue. 

Au  moment  de  parler  des  moutons,  n'oublions  pas  le  chien 
de  bei^r,  qui  est  en  Portugal  d'une  rare  vigueur.  Ce  coura- 
geux animal,  caractérisé  par  son  long  poil,  une  longue 
queue  traînante  et  d'énormes  pattes ,  combat  le  loup  avec 
saccès. 

La  race  ovine,  très-négligée,  quoique  nombreuse,  est 
fort  médiocre  pour  la  viande  comme  pour  la  laine.  Les 
troopeaax  réputés  les  meilleurs  sont  cec^  de  la  frontière 
d'Espagne.  La  mauvaise  qualité  de  la  plupart  des  laines 
portugaises  s*explique  par  le  défaut  de  soins.  Les  plus 
longues  et  les  plus  fines  sont  celles  de  Pinhel  et  d'Almeida, 
propres  au  peignage,  et  qui  ont  leur  marché  à  Porto;  mais 
les  laines  dont  il  s'exporte  le  plus,  surtout  à  destination  de 

16 
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la  France  et  delEspagoe,  sont  celles  d'Ëlvas,  d*£stremoz  et 
de  Gampo*Haior,  dans  i*Alemlejo,  ainsi  qoe  celles  deCastello- 
Branco,  dans  la  basse  Beira.  Cependant  les  laine»  de 
rAlemtejo  sont  en  majeure  partie  si  mal  lavées  qa*on  ne 
peut  les  filer  qu'après  un  second  lavage.  La  production 
totale  des  laines  du  pays  était  évaluée  à  337,589  arrobes  (1) 
en  1851,  et  à  297,057  en  1852.  Les  laines  blanches  est 
figuré  pour  200,532  et  les  laines  noires  pour  137,057  arrobes 
dans  le  produit  de  1851,  qui  en  somme  a  dépassés  mil- 
lions de  kilogrammes.  Ajoutons  que  Texportation  de  ces 
laines  diminue  journellement  par  suite  de  leur  emploi  dans 
la  fabrication  indigène ,  dont  rimportaoce  augmente. 

L'éducation  du  ver  à  soie,  dans  la  province  de  Traz  os 
Montes,  la  haute  Beira  et  une  partie  de  l'Estrémadure, 
avait  été  surtout  propagée  par  le  marquis  de  Pombal ,  qui , 
d'une  part,  obligea  les  propriétaires  à  planter  des  mftriers 
sur  leurs  domaines  et ,  de  l'autre ,  établit  des  primes  pcwr 
encourager  la  production  de  la  soie.  Quelques-unes  des 
plantations  de  cette  époque  existent  encore.  Mais  la  chute 
du  ministre  entraîna  bientôt  l'abandon  de  l'industrie  sérici- 
cole ,  qui,  sans  trouver  dans  le  pays  des  conditions  de  déve- 
loppement aussi  favorables  qu'en  Espagne,  semblait  néan- 
moins devoir  y  prospérer,  si  le  Portugal  avait  su  profiter 
de  l'exemple  des  progrès  qu'elle  faisait  ailleurs.  La  négli- 
gence amena  le  contraire;  les  vers  de  plus  en  plus  mal 
nourris,  élevés  sans  le  moindre  soin,  n'y  fournirent  plus 
que  des  soies  communes,  inférieures  même  à  celles  de  la 
Perse  et  de  Beyrouth,  et  que  l'on  y  filait  tout  aussi  mal. 

C'est  de  nos  jours  seulement ,  en  1 843  ,  que  M.  Xinelli, 
consul  général  des  États-Unis  à  Porto,  appela  de  nouveau 
l'attention  des  Portugais  sur  la  culture  de  la  soie,  en  intro- 
duisant de  nouvelles  espèces  de  mûriers,  dont  les  avanti^es 
excitèrent  l'émulation  des  propriétaires.  La  productimi  des 
cocons  reçut  ainsi  une  nouvelle  et  heureuse  impulsion,  snr- 

(1)  L'arrobe  représente  un  poids  de  14  kilog.  688. 
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tout  daas  le  district  de  Bragance,  qui  s'y.  livre  avec  le  plus 
desaceès*  Dès  1851  on  était  arrivé  à  une  récolte  de  3 15»  140 
livres  (près  de  145,000  kilog.)  de  soies  et  bourres,  en  partie 
fournies  aussi  par  les  districts  de  Yisen  et  de  Gnarda. 

L'éducation  des  abeilles  est  beanconp  pins  répandue  dans 
le  pays  que  celle  des  vers  à  soie.  Forrester  en  évaluait  le 
produit,  pour  1851,  à  59,137  arrobes  (869,000 kilog.) de 
miel  et  à  25,616  arrobeS  (367,000  kilog.)  de  cire. 

L'éducation  de  la  cocbenille  serait  facile  aussi,  car  le  no- 
pslier  et  le  figuier  d'Inde,  auxquels  s'attacbe  cet  insecte, 
iont  très-communs  dans  l'Algarve,  ainsi  que  dans  les  Iles.  11 
parait  qu'à  Madère  surtout  elle  aurait  beaucoup  de  cbances  de 
succès.  Depuis  1856  on  a  commencé,  effectivement,  à  culti* 
ver  le  premier  de  ces  deux  arbustes  et  à  élever  de  la  coche- 
aille,  aux  environs  de  FunchaL  Ces  essais  ayant  réussi^  on 
se  flatte  de  l'espoir  que  l'Ile  de  Madère  parviendra  à  pro- 
duire cette  teinture  aussi  belle  que  la  fournissent  les  Ga> 
naries. 

§8. 

La  déyastation  des  forêts ,  dans  la  majeure  partie  de  la 
péninsule,  offre  nn  de  ses  aspects  les  plus  tristes.  En  Por- 
tugal, la  province  la  plus  boisée,  c'est  encore  l'Estrémadure. 
Nous  avons  déjà  signalé  le  fameux  Pinhal  do  Reg,  que  le 
roi  Denis  y  fit  planter  près  de  Leiria,  le  long  de  la  côte,  au 
nord-est  de  Péniche ,  pour  empêcher  les  sables  de  la  mer 
d'envahir  les  terrains  cultivés.'  Cette  vaste  et  superbe  forêt, 
bien  que  le  feu  en  ait  dévoré  le  quart  en  1824,  offre  encore 
environ  20  millions  de  grands  pins  sur  10,000  hectares, 
dont  la  valeur  est  estimée  à  une  trentaine  de  millions  de 
francs*  S'il  y  existait  des  routes  pour  le  transport  des  bois, 
elle  pourrait,  assure-t-on,  donner  un  revenu  de  près  d'un 
million  par  an.  On  se  proposait  naguère,  en  vue  de  faciliter 
l'exploitation  de  cette  forêt ,  d'y  construire  un  chemin  en 
bois  jusqu'au  port  de  San-Martinho  ;  puis  on  reconnut  que 
l'établissement  d'un  petit  chemin  de  fer  serait  plus  écono- 

16. 
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miqae;  mais  comme  le  port  de  San*Martinbo  n*est  accès-' 
sible  qa'à  des  navires  de  120  tonneaux  au  plus,  etqae, 
poar  charger  de  grands  pins,  il  faat  de  gros  navires.  Vexé- 
cution  de  ce  projet  dut  être  ajournée.  C'est  Tbistoire  de 
beaucoup  d'entreprises,  en  Portugal,  où  Ton  pèche  souvent 
par  la  défectuosité  de  la  combinaison  primitive,  ou  par  le 
manque  d'espi^it  de  suite.  G'esf  dans  cette  même  forêt  que  le 
gouyernement  prend  les  bois  qu'emploie  l'arsenal  de  la  ma- 
rine, excepté  les  bois  de  mâture,  qu'il  fait  venir  du  Nord. 
On  cite  en  outre  V Âlbergariu^  près  de  Porto,  et  la  forêt  de 
Marinha-Grande,  comme  des  forêts  de  bois  résineux  bien 
aménagées.  Les  autres  essences  les  plus  répandues  en  Por- 
tugal sont  le  chêne ,  notamment  le  chêne^liége ,  le  platane^ 
le  cbâtaigûier,  l'orme,  le  frêne  ,  l'acacia ,  le  saule  blanc,  lé 
tamarinier,  etc. 

Il  faut  nommer  aussi,  dans  la  grande  variété  d^arbustcs, 
le  genévrier,  l'arbousier,  le  sureau ,  le  genêt ,  l'aloès,  le  fi- 
guier d'Inde  et  l'olivier  sauvage.  On  utilise  également  le 
bois  de  beaucoup  d'arbres  fruitiers,  ainsi  que  le  buis.  Mais 
le  principal  article  d'exportation,  parmi  les  produits  de  cette 
catégorie,  c'est  le  liège  qui  consiste,  comme  on  sait,  dans 
la  méduUe  externe  d'une  espèce  du  chêne. 

Le  commerce  du  liège,  dont  les  deux  provinces  da  midi 
fournissent  les  plus  grandes  quantités,  tend  à  y  prendre  un 
développement  de  plus  en  plus  considérable.  Un  rapport 
consulaire  en  estime  déjà  l'exportation  annuelle  à  plusieurs 
millions  de  francs.  Les  lièges  portugais  sont  inférieurs  aux 
nôtres  pour  la  qualité,  mais  supérieurs  aux  lièges  d'Italie. 
En  Angleterre ,  la  ville  de  Londres  seule  consomme  plus  de 
10,000  livres  des  premiers  par  jour;  le  reste  passe  en 
France,  en  Amérique  et  dans  le^  pays  du  nord  de  l'Europe. 
L'exportation  s'en  fait  aujourd'hui  principalement  par  le 
port  de  Sinès,  le  seul  de  l'Alemtejo,  et  par  celui  de  Yilla- 
nova  de  Portimâo,  dans  l'Algarve.  Cette  dernière  province 
produit  aussi  le  palmier,  ainsi  que  le  sumac,  dont  les  feuilles, 
séchées  et  réduites  en  poudre,  forment  une  teinture,  que 
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Ton  envoie  surtout  en  France.  Les  Âçores  enfin  sont  égale- 
ment riches  en  bois  de  construction  et  d'ébénisterie  ;  mais 
les  épaisses  forêts  qui  couvraient  Vile  de  Uadère,  à  Tépoque 
où  elle  fut  occupée  par  les  Portugais,  et  dont  le  nom  de  cette 
ile  rappelle  le  souvenir,  ont  été  complëlement  extirpées  par 
le  feu. 

Toujt  cela  n*empèche  pas  que  le  manque  de  bois  à  cons* 
truire  et  à  brûler  ne  soit  extrêmement  sensible  sur  le  conti- 
nent portugais ,  et  que  le  défaut  de  chemins  d'exploitation 
et  de  scieries  n'y  fasse  encore  revenir  les  bois  du  pays,  à 
Lisbonne  même,  plus  chers  que  ceux  du  nord  de  l'Europe. 
Une  singularité  bizarre  dans  les  habitudes  de  la  population^ 
une  manie  de  destruction  qui  s'acharne  contre  les  arbres 
jusque  sur  les  promenades  des  grandes  villes ,  où  l'ombre 
de  leur  feuillage  devrait  être  estimée  comme  un  bienfait , 
parait  d'ailleurs  avoir  conspiré  au  déboisement  en  Portugal  ; 
et  il  semble  que  ce  genre  de  vandalisme  y  date  de  loin , 
puisque  anciennement  déjà  il  fallut  la  menace  des  foudres 
de  rexcpmnîunication  pontificale  pour  préserver  les  cèdres 
et  les  cyprès  du  bois  sacré  de  Bussaco ,  que  l'on  visite  en- 
core près  de  Goïmbre.  Les  conséquences  en  ont  été  très- 
nuisibles  pour  le  pays.  La  nudité  des  montagnes  et  d'une 
grande  partie  des  côtes  est  devenue  une  cause  permanente 
de  sécheresse,  d'aridité  et  même  d'insalubrité.  Aussi  le  re- 
peuplement d'arbres  se  présente*t-il  aujourd'hui  comme 
une  question  de  la  plus  haute  ifnportance  pour  l'avenir  du 
Portugal.  Sur  les  bords  de  la  mer,  il  obvierait  à  Vensable- 
ment  progressif  et  ferait  regagner  beaucoup  de  terrain 
perdu.  Forrester  pense  que  des  plantations  d'arbustes  et 
de  roseaux  pourraient  également  y  être  effectuées  avec  peu 
de  dépense,  et  qu'elles  deviendraient  assez  productives  pour 
offrir  une  certitude  de  larges  bénéfices  a  des  capitalistes  en- 
treprenants. 

Ce  qui  a  été  fait  jusqu'^â  présent ,  en  Portugal ,  pour  le 
reboisement  du  pays,  se  borne  à  quelques  faibles  essais, 
qui  n'ont  pas  eu  de  suite.  L'économie  forestière  y  est  encore 


i 
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dans  l^enfance  ;  il  n'y  existe  même  pas  de  code  forestier. 
Un  administrateur  général  dirige  Veiploitation  des  forêts 
de  rÉtat  {pinhaes  e  matas  nadonaes) ,  qui  sont  au  nombre 
de  quinze,  et  dont  le  produit  brut  est  évalué  sur  le  budget 
des  reyenus  de  1859-60  à  121,268,000  reis.  Après  déduc- 
tion d*une  somme  de  62,849,000  reis,  pour  les  frais  d'ad- 
ministration, de  conservation  et  de  garde,  il  reste  un  produit 
net  de  58,419,000  reis  ou  350,000  francs  environ. 

§9. 

Dans  un  mémoire  adressé ,  en  1849,  par  M.  Galdéron  au 
ministre  du  commerce  de  France ,  la  production  annuelle 
du  règne  végétal,  établie  sur  la  base  des  déclarations  que  le 
gouvernement ,  en  Portugal,  exige  des  contribuables ,  pour 
la  fixation  de  l'impôt,  y  est  évaluée  à  environ  36,000  contos 
ou^2 1 6  millions  de  francs  (  1  )  • 

Le  relevé  des  déclarations  originaires  portait  les  chiffres 
suivants  : 


PRODUITS.     VALEURS  DéCLARÉES. 

milreis. 

Blé 4.631,760 

Seigle 2,327,556 

Orge 1,050,660 

Maïs 7,872,195 

Riz 467.760 

Légumes 1,044,058 

Pommes  de  terre..  1,929,872 
Oranges  et  citrons .  300,000 
Figues 300,000 


PRODUITS.        VALEURS  DÉGLARÉIS. 

milreis. 

Amandes 100,000 

Jvert 1,227,620 

^*°)mûr 4,016,296 

Eaux-de-vie 243.840 

Vinaigre 11,792 

Tartre 100,000 

Huile  d'olive ,  etc.  2,250,000 

Liège 200,000 

Autres  bois,  etc. .  2,026,591 


Comme  les  contribuables  ne  déclarent  ordinairement  que 
les  5/è  à  peu  près  de  la  valeur  réelle  des  produits ,  on  a  cru 
devoir  augmenter  les  chiffres  ci-dessus  de  20  pour  lOO, 
addition  qui  en  a  porté  le  total  à  la  somme  indiquée  de 
36,000  contos.  Toutefois,  le  relevé  ne  s'appliquant  qa*è 

(1)  Annales  du  commerce  extérieur ^  Portugal,  faits  commerciaux, 
n"  2,  p.  20. 
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la  fiartie  continentale  du  royaume ,  et  ne  comprenant  aucun 
des  produits  du  règne  animal ,  tels  que  bestiaux,  rolaille , 
beurre,  fromage,  œufs,  laines,  soies,  miel  et  cire,  ce  total 
même  n'offre  que  Tévaluation  de  la  partie  prédominante , 
non  celle  de  Tensemble  de  la  production  agricole  du 
Portugal.  Or,  le  calcul  établi  sur  cette  base  incomplète 
pour  une  population  de  3,471,000  âmes,  fait  ressortir  la 
part  de  Tindividu  tout  au  plus  à  10,400  reis,  ou  62  fr.  40  c. 
par  an,  soit  à  28  1/2  reis,  ou  17  centimes  par  jour.  Encore 
y  a-t-il  à  déduire  de  cette  part  le  coût  de  la  nourriture  des 
bestiaux  et  des  semences,  estimé  à  12  pour  100.  A  chaque 
haMtant  il  ne  resterait  ainsi  de  la  production  végétale, 
pour  sa  consommation  personnelle  et  journalière,  guère 
plus  de  15  centimes  et  demi.  C'est  une  moyenne  assurément 
très*exîgaë,  mais  qui  peut,  à  la  rigueur,  se  justifier  devant 
la  considération  que  le  Portugais  est  encore  plus  sobre  que 
l'Espagnol.  Il  faut  aussi  considérer  le  \ii  prix  des  denrées 
dans  l'intérieur,  sur  les  lieux  de  production  qui  manquent 
de  routes  et  de  moyens  d'écoulement.  Les  données  qui  pré- 
cèdent sont  d'ailleurs  assez  problématiques,  et  nous  les 
croyons  au-dessous  de  la  vérité  pour  le  temps  actuel.  £n  les 
reproduisant  ici,  nous  n'avons  entendu  que  résumer  des 
approximations  qui  facilitent  l'aperçu  général. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'importance  réelle  et  actuelle  du 
produit  de  l'agriculture  portugaise,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qa'il  soit  ce  qu'il  devrait  être.  Cependant  il  est  certain 
que,  malgré  tous  les  obstacles  et  toutes  les  entraves,  la 
production  s'est  beaucoup  accrue  depuis  une  vingtaine 
d'années.  Des  terrains  d'une  étendue  considérable  ont  été 
défrichés ,  des  plaines  marécageuses  desséchées  ou  con- 
verties en  rizières  ;  les  céréales,  comme  nous  l'avons  dit, 
sont  devenues  un  article  d'exportation,  dans  les  bonnes  an- 
nées ;  on  a  planté  de  nouveaux  vignobles  et  utilisé,  pour  les 
irrigations ,  des  cours  d'eau  auparavant  négligés.  C'est  dans 
les  provinces  du  nord  que  l'économie  rurale  a  fait  le  plus  de 
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progrès.  Dans  cette  partie  du  pays^  le  Portugal  ^  qfUHqoe 
iafériear  même  à  TEspagne^  pour  la  iriabilité ,  apparaît  su- 
périeur à  cette  coatrée  pour  Tagriculture. 

Hais,  le  progrès  couslaté,  il  n*en  reste  pas  moins  beau- 
coup à  faire.  Plusée  la  moitié  du  sol  cultivable,  en  Portugal, 
est  encore  inexploitée ,  faute  de  capitaux  ,  d'intelligence  et 
de  bras ,  et  les  terres  en  exploitation ,  généralement  culti- 
vées d'une  manière  très-imparfaite,  sont  encore  loin  de 
donner  le  produit  que  Ton  pourrait  en  attendre,  dans  d'autres 
conditions. 

Les  domaines  semblables  à  la  Quinta  das  Figueiras  on 
de  Yezuvio ,  dans  le  Traz.  os  Montes ,  signalée  par  Forrester 
comme  la  plus  belle  propriété  du  royaume ,  pour  sa  ri- 
chesse en  vins ,  en  huile  et  en  fruits  exquis ,  sont  rares , 
même  dans  le  nord  du  royaume. 

La  plus  fâcheuse  des  conditions  actuelles  et  la  cause 
principale  de  l'état  peu  prospère  de  l'agriculture  porta- 
gaise,  c'est,  répétons-le,  la  grande  difficulté  des  transports, 
à  laquelle  on  ne  saurait  assez  se  presser  de  remédier^  par 
l'achèvement  des  routes  et  des  chemins  de  fer  en  construc- 
tion ou  en  projet ,  ainsi  que  par  la  canalisation  des  fleuves^ 
dont  les  lits ,  fortement  ensablés ,  seront  autrement  perdus 
pour  la  navigation.  Nous  aurons  à  traiter  particulièrement 
de  ce  grave  sujet  au  chapitre  XV. 

Dans  le  commerce  intérieur  du  pays ,  ainsi  que  dans  son 
trafic  avec  l'Espagne  ^  la  voie  de  terre  et  les  voies  fiu>ûales 
ont  été  jusqu'à  présent  très-peu  de  chose,  le  cabotage 
presque  tout.  Le  manque  de  routes  empêche  l'écoulemeat 
des  produits,  et,  dan&les  can^pagnes  éloignées  des  marchés  i 
le  besoin  fait  souvent  une  nécessité  des  transactions  les  plus 
singulières ,  qui  rappellent  l'enfance  des  sociétés.  Forrester 
en  cifte  de  curieux  exemples,  tels  que  l'échange  d'une  pipe 
de  vin  naturel  contre  une  pipe  de  vinaigre ,  le  troc  de  trois 
vaches  contre  un  chien  de  berger,  etc. 

Il  n'y  aurait  pas ,  moins  à  dire  sur  les  conséquences  per-* 
nicieuses  d'un  régime  d'impôt  aussi  compliqué  qu'arbitraire 
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et  oppressif  pour  rindustrie  agricole  da  payB.  Le  chapitre 
des  finances  da  Portugal  devant  nous  ramener  en  présence 
de  cette  importante  question ,  bortions-nous  ;  pour  le  mo<^ 
ment,  à  mentionner  des  ^inégalités  choquantes  dans  la  ré- 
partition des  charges,  tant  locales  que  générales,  qni  pèsent 
sur  là  propriété  foncière ,  l'absence  de  cadastre  et  la  multi- 
plicité des  contributions  indirectes.  Il  serait  temps  d'en  finir 
avec  cette  inextricable  législation  fiscale ,  dont  il  ne  résulte 
au  fond  qn*une  désolante  improductivité  dé  ragricuHure 
pour  le  fisc  même.  En  effet  celle-ci,  qui,  dûment  organisée 
dans  ce  pays,  pourrait  alimenter  largement  le  revenu  pu» 
blic,  n'y  contribuait  naguère  qile  pour  un  dixième  à  peine. 

Il  y  a  ensuite  les  difficultés  du  crédit,  les  capitaux  s- atta- 
chant de  préférence,  en  Portugal,  aux  spéculations  aléa- 
toires ;  il  en  résulte  que  les  conditions  dés  emprunts  y*  sont 
tellement  ruineuses  que  propriétaires  et  fermiers  reculent 
le  plus  quMls  peuvent  devant  la  nécessité  d*en  contracter.  Or 
les  grandes  améliorations  ne  sont,  en  agriculture  surtout , 
possibles  qu'avec  de  l'argent. 

Il  existe  bien ,  dans  les  campagnes  ,  sous  le  nom  de  gre- 
niers communaux,  de  monts  de  piété  ruraux ,  de  caisses  de 
secours,  etc.,  des  établissements  séculaires,  fondés  par 
association  dans  le  but  de  procurer  des  avances  eu  nature 
ou  en  argent  aux  cultivateurs  besogneux;  mais  le  taux 
trop  élevé  d'un  intérêt  de  6  à  8  pour  100,  la  nature  des 
sûretés  qu'ils  exigent  de  l'empruntenr  et  la  faiblesse  des 
moyens  dont  ils  disposent,  limitent  très  -  étroitement  la 
sphère  de  leur  utilité ,  le  renouvellement  de  leurs  statuts 
n'ayant  que  peu  modifié  leur  caractère  primitif.  Dans  ces 
conditions ,  les  propriétaires  préfèrent  mille  foi^  s'en  tenir 
à  Tancienne  routine.  C'est  évidemment  tôurnei'  dans  un 
cercle  vicieux  ,  dont  le  pays  ne  sortira  qu'avec  Tintroduction 
d'un  système  de  crédit  foncier  et  d'un  régime  hypothécaire 
bien  conçus.  Un  projet  de  code  réglementaire  du  crédit 
foncier  a  été, ^pendant  présenté  dans  t^e  but  (le  12  juillet 
1858)  à  la  chambrci  des  pairs  du  royaume,  piîr  M.  da  Silva 
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Ferrâo,  ancien  ministre  d^  la  jastice  et  des  finances  (t). 
Ajoutons  que  tonte  la  législation  agraire,  pleine  d*inc^- 
titndes  dans  ce  pays ,  y  a  encore  été  de  plus  en  plus  em* 
brouillée  par  une  foule  de  tâtonnements  malhenreax. 
Gomme ,  avec  le  réseau  de  servitudes  et  d'entraves  daus 
lequel  la  propriété  foncière  est  obligée  de  se  débattre, 
quiconque  achète  des  terres  est  aussi  presque  sûr  de  s*at* 
tirer  des  procès ,  il  est  naturel  que  les  capitaux  provenant 
de  fortunes  moyennes  évitent  ce  genre  de  placements  le 
plus  possible.  La  routine,  Tignorance  des  progrès  faits  dans 
les  autres  pays  et  le  défaut  d'instruction  sur  la  manière  de 
rendre  applicables  aux  conditions  particulières  du  Portugal 
les  méthodes  usitées  à  Tétranger^  contribuent  à  retenir  les 
cultures  dans  Tenfance. 

Dans  le  midi ,  la  sécheresse  entraine  le  manque  de  pâtu- 
rages, de  bétail  et  par  conséquent  aussi  d'engrais  ;  et  cepen- 
dant il  serait  facile  d'y  remédier  par  des  percées  sur  les  bords 
du  Guadiana  et  de  beaucoup  d'autres  rivières,  dont  on  pour- 
rait très-heureusement  employer  les  eaux  à  fertiliser  de 
vastes  campagnes,  arides  aujourd'hui. 

Le  manque  d'une  police  efficace  et  les  droits  de  commune 
pâture  entretiennent  aussi  des  habitudes  extrêmement  pré- 
judiciables à  l'économie  rurale.  On  a  remarqué  d'ailleurs 
que  le  droit  de  commune  pâture,  dans  les  parties  du  royaume 
où  il  s'est  maintenu ,  n'empêche  pas  que  les  bestiaux  ne 
meurent  souvent  de  faim  en  hiver.  Néanmoins  le  préjugé 
qui  existe  en  faveur  de  cette  servitude ,  considérée  connue 
le  patrimoine  des  pauvres ,  en  rend  l'abolition  extrêmement 
difficile.  Faisons  observer  aussi  qu'il  n'existe  pas  d'entre* 
pots  de  grains  en  Portugal ,  et  que  cette  circonstance ,  pré- 
judiciable à  la  régularité  de  l'approvisionnement,  nuit 
également  aux  producteurs,  par  l'incertitude  qui  en  résulte 
pour  le  marché  des  céréales. 


(1)  Il  a  paru  une  traduction  française  de  ce  travail  à  Bruxelles, 
en  1859. 


J 
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Le  gottvernemeDt,  il  faut  le  reconnaître,  n^estpas  resté 
oisif  en  présence  da  grand  intérêt  national  qui  s'attache  an 
développement  de  l'industrie  agricole  du  pays.  Différentes 
mesures,  plus  ou  moins  récentes ,  témoignent  de  sa  soUici* 
tude  à  cet  égard.  Des  lois  concernant  les  expropriations  et 
le  règlement  de  la  commune  pâture  ont  été  rendues  (20  fé- 
vrier 1 850]  ;  rétablissement  de  routes  et  de  chemins  vici- 
naux sur  le  continent  a  été  ordonné,  en  1850  et  en  1854,  et 
se  poursuit  trèfr-activement  aujourd'hui  ;  la  formation  d'é- 
coles d'agriculture  date  de  1853 ,  et  des  expositions  an- 
nuelles d'instruments  aratoires ,  de  produits  agricoles  et  de 
bestiaux,  suivies  de  concours,  ont  été  organisées  avec  beau- 
coup de  succès  à  Lisbonne  (où  la  première  a  eu  lieu  en  oc- 
tobre 1851),  ainsi  que  dans  tous  les  chefs-lieux  de  district. 

Quant  à  l'enseignement  agricole,  il  est  réparti,  à  trois 
degrés,  entre  6  fermes-écoles,  dans  lesquelles  il  ne  tend 
qu'à  rinstruction  pratique  nécessaire  pour  former  des 
laboureurs  et  des  fermiers,  les  3  écoles  régionales  de  Lis- 
bonne, d'Ëvora  et  de  Goïmbre,  où  il  est  à  la  fois  théorique 
et  pratique,  et  l'institut  agricole  de  Lisbonne,  où  il  a  de 
pluS'  une  portée  scientifique.  A  Lisbonne  l'école  régionale 
se  trouve  unie  à  l'institut  agricole,  auquel  a  été  subordonné 
de  même  en  1853,  pour  les  besoins  de  son  enseignement, 
le  jardin  botanique  d'Ajuda,  mentionné  page  174.  Chaque 
école  régionale  dispose  d'une  ferme  modèle  et  sert  aussi 
d'école  vétérinaire.  Les  fermes-écoles  ne  sont  autre  chose 
que  des  exploitations  de  ferme  privées,  choisies  parmi  les 
mieux  tenues  de  chacune  des  six  anciennes  ^ovinces,  et 
dans  lesquelles  l'instruction  est  dirigée  par  le  propriétaire 
même,  qui  s'en  charge  avec  l'assistance  d'un  chef  des  tra- 
vaux, moyennant  une  rétribution  annuelle  de  400,000  reis 
payée  par  l'État  à  chacun  des  deux.  La  dépense  portée  sur 
le  budget  de  1859-60  est  en  outre  de  15,345,000  reis  pour 
l'établissement  de  Lisbonne,  et  de  9,342,000  pour  celui  de 
Goïmbre  comme  pour  celui  d'Ëvora  ;  ce  qui  la  porte  en 
total,  pour  les  trois  degrés,  à   38,829,000  reis.   L'État 
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fournit  ou  contriboe  à  l'entretiea  de  10  élèyes  boursiers  de 
Tinstitut  agricole  et  de  20  apprentis,  dans  chacune  des  3 
écoles  régionales.  L'apprentissage  de  ces  derniers,  que  Ton 
choisit  de  préférence  parmi  les  jeunes  pensionnaires  des 
hospices  et  des  maisons  d'orphelins,  âgés  de  16  ans,  doit 
être  terminé  en  trois  ans.  L'empressement  de  la  jeunesse  à 
profiter  des  ressources  de  cet  enseignement  ne  paraît  pas 
ayoir  été  cependant  tel  qu'on  pouvait  le  désirer,  à  Lisbonne 
du  moins,  où  le  nombre  des  élèves  inscrits,  au  lieu  d'aug* 
menter,  s'était  réduit  de  59  en  1853  à  45  en  1856,  d'après 
VAlmanach  de  Portugal,  non  compris  toutefois  onze  élèves 
de  l'école  vétérinaire. 

Des  allocations  de  8,400,000  reis  pour  les  frais  des  expo- 
sitions et  des  concours  de  bestiaux ,  ainsi  que  pour  l'acqui- 
sition de  semences  et  d'instruments  aratoires,  de 2,188,000 
reis  pour  une  ferme-modèle,  de  6  contos  pour  l'achat 
d'animaux  reproducteurs ,  et  de  2,400,000  reis  pour  les 
études  et  les  missions  agricoles  à  l'étranger ,  complètent 
sur  le  même  budget  la  somme  des  encouragements  pécu- 
niaires accordés  par  l'État  à  l'agriculture  nationale. 

S  10. 

Nous  avons  déjà  signalé  le  manque  d'un  bon  cadastre, 
lacune  d'autant  plus  fâcheuse  pour  l'économie  rurale  du 
pays,  qu'eDe  y  rend  plus  difficile  une  juste  répartition  de 
l'impôt  foncier.  L'importance  d'un  relevé  cadastrar y  avait 
cependant  été  reconnue  dès  l'origine  de  la  monarchie ,  par 
ses  premiers  souverains.  Pendant  que  l'occupation  nor- 
mande donnait,  sous  Guillaume  le  Conquérant,  le  dotnesday' 
book  à  l'Angleterre,  on  commençait  également  en  Portugal 
à  dresser  des  états  semblables. 

Parmi  les  rois  de  la  branche  d'Aviz,  on  cite  Jean  III 
comme  celui  qui  montra  le  plus  de  sollicitude  pour  cet 
objet.  À  une  époque  plus  rapprochée  de  la  nôtre,  enfin,  la 
confection  d'un  cadastre  en  rapport  avec  les  besoins  mo- 
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dernes,  fat  ordonnée  par  nne  loi  da  9  jain  iSQl  ;  mais,  bien 
que  lès  dispositions  de  celle-ci  forment  encore  la  règle ,  les 
opérations  qui  ont  en  lieu  depuis  ne  peuvent  être  considérées 
que  comme  un  acheminement  vers  son  but,  qui  est  loin 
d'être  rempli.  Les  travaux  préparatoires  exécutés,  auxquels 
un  ingénieur  français,  M.  Gh.  Bonnet,  a  largement  participé 
pour  TAlemtejo  et  TAlgarve  (  voir  page  33),  et  qui  se  dis- 
tinguent en  travaux  de  géodésie,  de  chorographic,  d'hydro* 
graphie  et  de  géologie,  n'ont  pas  encore  été  utilisés  pour  le 
cadastre  même.  L'œuvre  principale,  celle  des  triangulations, 
commencée  en  1835,  et  activement  poursuivie  sous  la  direc- 
tion saccessivede  deux  officiers  distingués  du  génie  portugais, 
les  généraux  Folque  père  et  fils,  avance  graduellement,  et  la 
majeure  partie  de  ses  résultats  se  trouvent  consignés  dans 
deux  volumes  in-folio,  publiés  en  1841  et  en  1852  par  les 
soins  de  l'Académie  des  sciences.  Tous  ces  travaux,  bien  que 
l'objet  en  soit  compris  dans  les  attributions  d'un  département 
civil,  sont  conduits  militairement,  comme  cenx  de  la  carte 
de  France,  par  des  officiers  de  l'armée  de  terre  et  de  mer. 
Les  allocations  qui  les  concernent  ont  été  portées  sur  le 
budget  de  1859-60  à  38,298,000  reis  pour  les  travaux 
géodésiques  et  chorographiques,  à  6,561,600  pour  les  tra- 
vaux hydrographiques  et  à  7  contos  pour  les  travaux  géo- 
logiques. L'excellente  carte  des  côtes  du  Portugal,  dressée 
plus  anciennement  par  M.  Franzini,  a  été  gravée  aux  frais 
des  gouvernements  de  France  el  d'Angleterre. 


CHAPITRE  XIIL 


MINES,  SALINES  ET  PÊCHE. 


SI. 

Bien  que  les  mines  du  Portugal  fussent  coanoes  dès  l'an- 
tiquité, comme  celles  de  l'Espagne,  elles  n*ont  jamais  en 
Tiraportance  de  ces  dernières*  Dans  les  deux  pays  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde ,  si  ricfae  en  métaux  précieux,  eut 
d'ailleurs  pour  conséquence  le  dédain  des  ressources  miné* 
raies  de  la  mère-patrie ,  où  le  manque  de  bras,  de  combus- 
tible et  de  moyens  de  transport  en  rendait  l'exploitation  de 
plus  en  plus  difficile.  Presque  entièrement  négligées,  elles 
tombèrent  même  dans  l'oubli  pour  la  plupart,  en  Portugal 
surtout ,  où  elles  sont  encore  si  mal  explorées  que  l'on  y  est 
assez  généralement  réduit ,  pour  juger  de  leur  importance, 
à  de  simples  conjectures,  fondées  sur  l'analogie  des  forma- 
tions du  territoire  avec  celles  des  antres  parties  de  la  pénin- 
sule. Le  gouvernement  portugais,  en  assimilant  aux  pro- 
priétés nationales  toutes  les  mines  du  pays,  avait  aussi 
commis  la  faute  de  s'en  réserver  exclusivement  le  domaine 
utile ,  bien  qu'il  ne  disposât  ni  des  capitaux,  ni  des  autres 
moyens  nécessaires  pour  en  activer  suffisamment  l'exploi- 
tation en  régie.  Or,  les  frais  de  celle-ci  n'étant  pas  même 
couverts,  elle  ne  demeurait  pas  seulement  improductive  entre 
ses  mains,  mais  devenait  une  charge  pour  le  trésor. 

Cherchant  un  remède  ,  on  admit  enfin ,  par  un  décret  de 
1836,  le  système  des  concessions  de  mines  à  l'industrie 
privée ,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  5  .p.  100  da 
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produit  (4).  Depuis,  un  autre  décret  du  31  décembre  1852 
est  Tenu  doter  ]e  pays  d'une  espèce  de  code  des  mines ,  di- 
visé en  1 0  titres.  Cependant  il  ne  s*est  encore  formé  quelques 
compagnies ,  pour  Texploration  et  Texploitation  des  mines , 
que  dans  le  nord,  à  Porto  notamment,  tandis  qu'au  centre  et 
dans  le  midi,  la  spéculation  parait  avoir  été  moins  tentée  , 
jusqu'à  présent,  par  des  entreprises  de  cette  nature,  dont  les 
conditions  premières ,  comme  nous  l'avons  vu ,  se  présen- 
tent encore  sous  un  aspect  généralement  peu  favorable ,  et 
sur  les  chances  de  profit  immédiat  desquelles  les  avis  des 
hommes  spéciaux  sont  partagés.  S'il  y  a  lieu  de  croire, 
snr  la  foi  des  historiens,  que,  dans  les  anciens  temps,  les 
mines  du  Portugal  fournissaient  en  quantité  de  l'or,  de 
l'argent ,  du  mercure  et  de  l'antimoine ,  il  est  encore  plus 
certain  que  leur  produit  actuel  est  minime  et  s'efface  devant 
l'importance  des  achats  de  produits  minéraux  que  le  pays 
est  obligé  de  faire  à  l'étranger,  pour  suffire  à  l'indispensable 
de  sa  consommation. 

An  moyen-âge  les  souverains  du  Portugal  >  mais  surtout 
le  roi  Denis ,  y  encouragèrent  beaucoup  la  recherche  et  le 
travail  des  métaux  précieux.  Aujourd'hui  les  mines  de  l'es- 
fhce  sont  tontes  à  peu  près  abandonnées ,  à  cause  de  leur 
faible  produit.  Cependant  on  trouve  encore  de  l'or  dans  la 
plupart  des  fleuves  et  des  rivières  de  cette  contrée.  Le  sceptre 
de  Jean  III  était  fait  d'or  du  Tage.  Actuellement  le  Mondégo, 
près  de  Coïmbre ,  est  le  courant  qui  charrie  le  plus  de  ce 
précieux  métal.  A  seize  kilomètres  de  Lisbonne,  sur  la  plage, 
près  d'Adiça,  il  y  a  des  monticules  de  sable  qui  en  fournissent 
aussi  ;  on  l'y  recueille  à  la  faveur  des  vents  du  sud^ouest, 
qui  4  soufflant  avec  force  et  déplaçant  ainsi  une  partie  des 
sables ,  mettent  l'or  à  découvert.  La  Serra  de  Santa-Justa , 
où  l'on  exploitait  aussi  jadis  une  mine  d'antimoine ,  est  re- 
marquable par  les  grandes  quantités  d'or  et  de  pierres  pré- 

(1)  Cet  impôt  procure  maintenant  à  FÉtat  un  revenu  annuel  d'envi- 
ron 10  contos  ou  00,000  francs. 
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cieuses  que  les  Maures  ont  tirées  de  son  sein.  La  profondeur 
des  puits  y  permet  encore  de  jager  des  richesses  qu'elle  con- 
tenait. D*aprës  certains  auteurs  portugais,  Texploitation  de 
ces  mines,  dont  les  commencements  sont  réputés  antérieurs 
à  rère  chrétienne,  aurs^it  été  abandonnée  vers  1 100. 

Les  mines  d'argent  sont  également  devenues  rares.  On  ne 
cite  plus  qu'une  seule  mine  de  plomb  argentifère,  dans  la 
Serra  d'Estrella,  d'un  produit  très-médiocre  d'ailleurs. 

A  Porto  même ,  près  de  la  cathédrale,  l'existence  de  mer- 
cure à  l'état  natif  â  été  constatée ,  et  dans  les  Algarves  des 
vestiges  de  travaux  attribués  aux  Bomains,  indiquent  celle 
de  mincis  de  cuivre.  On  trouve  aussi  ce  dernier  métal  dans 
l'Âlemtejo  et  en  particulier  dans  le  district  de  Béja^  ou  le 
duc  de  Glucksberg  a  récemment  obtenu  une  concession. 

La  seule  mine  de  plomb  exploitée  est  située  à  Braçal,  près 
d'Aveiro,  sur  la  droite  de  la  route  de  Porto  à  Lisbonne.  Les 
travaux  y  sont  parfaitement  dirigés ,  et  le  produit  qu'elle 
livre  au  marché  de  Porto  est  de  très-bonne  qualité ,  mais 
insuffisant  pour  les  besoins  du  pays,  qu'elle  ne  dispense  pas 
d'importer  chaque  année  des  quantités  considérables  de 
plomb  d'Espagne,  fiebordaza ,  près  de  cette  dernière  ville, 
possède,  ainsi  que  le  village  de  Beverdita,  à  huit  kilomètres 
de  Yallongo,  une  petite  mine  d*étain ,  dont  il  a  été  extrait, 
en  1848,  5,874  kilogrammes  de  ce  métal,  et  il  parait  qu'il 
en  existe  une  troisième  près  de  Miranda. 

Le  minerai  de  fer  ne  manque  dans  aucune  partie  du 
royaume.  Au  milieu  du  xvi°  siècle,  la  seule  province  de 
Traz  os  Montes  comptait  cinquante  forges  en  pleine  activité. 
Deux  siècles  plus  tard,  on  en  établit  de  nouvelles  à  Thomar, 
et  près  de  l'embouchure  de  l'Alge.  Cette  dernière  usine , 
exploitée  pour  le  compte  de  l'État,  est  presque  la  seule  qui 
marche  encore.  En  1808,  il  existait  deux  hauts  fourneaux 
à  douze  kilomètres  d' Abrantès ,  sur  la  rivière  de  Zezere  ; 
mais  on  était  réduit  à  y  brûler  des  bruyères  et  du  bois 
d'olivier  sauvage,  ce  qui  en  détermina  l'abandon.  Les  ten-^ 
tatives  qui  ont  été  faites  de  nos  jours  par  des  particuliers, 
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ponr  relerer  eetic  branche  de  Tindastrie  métallurgique, 
dont  l'absence  rend  le  pays  tributaire  de  la  Grande-Bretagne 
et  delà  Suède,  pour  le  fer,  et  de  l' Autriche,  pour  Tacier,  ont 
généralement  échoué,  surtout  par  suitede  la  rareté  du  conûi- 
bastible.  Toute  la  production  du  royaume,  en  1855  encore, 
ne  dépassait  guère  trois  mille  quintaux  métriques  de  fer  en 
barres  ;  nulle  autre  contrée  de  l'Europe  n'offre  un  chiffre 
aussi  faible. 

Le  Portugal  contient  plusieurs  mines  de  charbon.  Celles 
de-fioarcos ,  près  de  Figueira ,  sont  connues  depuis  le  com- 
mencement du  XL\^  siècle  ;  mais  l'exploitation  de  ces  houil- 
lères, n'étant  pas  très-profitable,  a  été  souvent  interrompue. 
Les  mines  de  San-Pedro  da  Go^a,  dont  la  découverte 
ne  remonte  qu'à  1802 ,  et  qui  approvisionnent  Porto 
dn  combustible  nécessaire  aux  bateaux  à  vapeur ,  appar- 
tiennent à  une  compagnie  française  et  sont  d'un  meilleur 
rapport.  Il  existe  enfin  sur  le  parcours  de  la  ligne  qu'aurait 
à  suivre  le  chemin  de  fer  projeté  de  Lisbonne  à  la  frontière 
d'Espagne ,  d'autres  gites  de  combustible  minéral  dont  on 
n'a  pas  encore  tiré  parti.  Cependant  il  s'est  formé,  dans  la 
capitale,  une  compagnie  pour  l'exploitation  des  mines  de 
charbon  de  Yalverde  et  de  Cabeço  de  Yeado. 

Les  carrières  sont  très-remarquables.  Nous  avons  déjà 
parlé  delà  grande  variété  de  couleurs  des  marbres  portugais. 
Ceux  de  Cintra  sont  bleus  ;  ceux  dès  environs  de  Hafra 
rouges  et  jaunes.  A  Serpa,  dansl'Alemtejo ,  il  y  a  une  mon- 
tagne formée  d'un  marbre  blanc ,  que  Ton  dit  très-fin.  A 
Estremoz,  on  en  trouve  du  noir ,  du  vert  et  du  blanc.  C'est 
ce  gîte  qura  fourni  les  belles  colonnes  de  l'Escurial.  En  un 
mot ,  le  Portugal  possède  des  marbres  aussi  précieux  que 
cenx  d'Italie  ;  mais  il  y  a  manque  de  routes  pour  les  trans- 
porter, 

La  pierre  de  Porto  est  du  granit  très-ordinaire.  Il  y  en  a 
de  deux  formations  :  l'une  en  blocs ,  avec  lesquels  on  cons- 
truit les  maisons  ;  l'autre  fortement  altérée  ,  très-fragile  et 
tellement  abondante  qu'on  la  casse  en  petits  morceaux  pour 
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macadamiser  les  rues.  Dans  les  constructions  de  granit  y  il 
n'entre  que  ^u  de  chaux  et  Ton  n'emploie  le  plâtre  qae 
pour  crépir  les  murs.  La  pierre  de  Lisbonne  est  calcaire.  U 
s'exporte  de  Porto ,  comme  aussi  de  la  capitale ,  une  masse 
de  pierres  taillées  pour  les  Âçores  et  pour  le  Brésil ,  à  des* 
tination  de  Bahia  surtout.  Ces  pierres  sont  numérotées  et 
accompagnées  du  plan  de  la  maison  dont  elles  constituent 
les  matériaux  tout  façonnés.  Les  fortifications  de  Gibraltar 
aussi  ont  été  construites  avec  de  la  pierre  du  Hinho. 

Des  environs  de  Figueira  »  de  Goïmbre  et  de  Leiria  on 
envoie  des  meules  à  Porto.  Les  unes,  en  granit  très-fin , 
servent  à  écraser  le  maïs  ;  les  autres ,  en  calcaire ,  à  broyer 
le  blé,  le  seigle  et  les  autres  grains. 

On  trouve ,  près  de  Yianna,  de  Leiria  et  d'Ovar,  du  feld- 
spath, excellent  pour  la  fabrication  de  la  faïence,  et  dont  il 
se  fait  des  envois  jusqu'à  Trieste,  ainsi  que  de  trèsrbonDes 
terres  réf  ractaires,  pour  former  des  creusets  ;  près  de  Porto 
et  d'Âveiro,  du  kaolin  ou  de  la  terre  à  porcelaine,  d'one 
qualité  très-estimée,  même  en  France.  Dans  les  provinces  da 
midi ,  le  silex  est  assez  commun  et  sert  aussi  à  fabriquer 
de  la  faïence  ordinaire.  Du  côté  de  Bio-Maïor,  on  recueille 
des  pierres  à  fusil;  aux  environs  de  Leiria  enfin,  l'on  a  éga- 
lement découvert  une  mine  de  bitume,  que  l'on  se  met  en 
mesure  d'exploiter. 

S  2.  ^ 

Quant  à  présent,  c'est  encore  le  sel  marin  qui  forme  l'élé- 
ment  le  plus  considérable  de  la  richesse  minérale  de  cette 
contrée,  pour  l'abondance  et  la  valeur  du  produit,  dont 
l'extraction  y  occupe  un  grand  nombre  de  bras.  On  le 
recueille  dans  les  marinhas  ou  marais  salants  établis  aux 
embouchures  et  sur  les  bords  du  Sado,  duTage,  du  Mond^ 
près  de  Figueira,  du  Yougaprès  d'Aveiro,  et  du  Douro  près  de 
Porto ,  ainsi  que  sur  divers  points  de  la  côte  des  Algarves. 

Il  ne  se  récolte  pas  en  Europe  de  sel  marin  plus  propre, 
par  ses  qualités  naturelles,  aux  salaisons  des  pêcheries,  qae 
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celui  des  marais  salants  oa  bassins  pratiqués  sar  les  rives 
du  Sado,  depuis  Alcacer  do  Sal  jusqu'à  son  embouchure  au 
port  de  Sétubal,  par  lequel  il  est  exporté  et  passe  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  sel  de  Sétubal  ou  de  Saint-Ubes. 
Ce  sel  est  beaucoup  plus  lourd  et  plus  fortement  cristallisé 
que  le  produit  des  autres  salines  portugaises.  On  y  distingue 
trois  qualités,  le  gros,  le  rond  et  le  menu.  Le  gros  brûlant 
le  poisson  sans  le  saler  et  le  menu  étant  trop  faible,  le  rond 
est  le  seul  qui  convienne  pour  ce  genre  de  salaisons.  Par 
C(mtre,  le  gros  sel,  ne  fondant  que  par  degrés,  est  excellent 
pour  les  saumures  et  les  viandes. 

Après  les  sels  de  Sétubal,  il  faut  mentionner  ceux  de 
Lisbonne.  On  rencontre  près  de  cette  ville,  en  remontant  le 
lage  jusqu'à  Aldea  Galega,  des  salines  au  nord  comme  au 
sud  du  fleuve.  Ces  dernières  étant  plus  exposées  aux  vents 
du  nord,  fournissent  une  qualité  préférable  à  celle  du  pro- 
duit de  la  rive  septentrionale.  £n  général,  les  sels  de 
Lisbonue,  plus  légers  et  plus  menus,  contiennent  un  peu 
plus  de  sulfate  de  magnésie  et  de  carbonate  de  chaux  que 
ceux  de  Sétpbal,  qu'ils  ne  peuvent  remplacer  ;  cependant,  ils 
sout  assez  estimés  des  Anglais,  qui  en  emportent  beaucoup 
comme  lest  de  retour. 

La  différence  de  prix  entre  les  sels  de  Lisbonne  et  de 
Sétubal  est  ordinairement  peu  sensible.  Si  le  premier  parait 
souvent  revenir  à  meilleur  marché,  cela  provient  surtout 
de  l'habitude  que  l'on  a  de  le  mesurer  à  bord  et  non  à  terre, 
comme  le  sel  de  Sétubal,  point  important  pour  une  denrée 
dont  la  moindre  secousse,  dans  la  manipulation,  fait  varier 
la  mesure.  Le  moio  de  sel,  de  la  contenance  de  828  litres, 
pèse  environ  800  kilogrammes,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins, 
selon  la  siccité  du  produit. 

Le  sel  des  Algarves  vient  en  troisième  ligne.  Les  salines 
de  Tavira,  vu  l'état  de  la  barre,  que  les  navires  y  ont  de  la 
peine  à  franchir,  approvisionnent  surtout  l'intérieur  ;  cepen- 
dant il  passe  pussi  du  sel  de  cette  place  en  Espagne,  par 
contrebande.  Celui  de  Villa-Nova  de  Portimào  et  de  Faro 
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n*aliinente  Texportation  que  dans  les  années  d'abondance  da 
produit;  les  Anglais  et  les  Hollandais  viennent  alors  en 
charger  dains  ces  ports  ;  il  en  va  également  à  Larache,  sur 
les  côtes  du  Maroc;  la  majeure  partie  toutefois  est  employée, 
dans  le  pays  même,  à  la  salaison  du  thon,  des  sardines,  etc. 
Il  y  en  a  de  deux  qualités ,  dja  fin  et  du  gros,  qui  s'ex- 
porte. La  mesure,  dans  cette  province,  est  de  25  p.  '/^  plus 
forte  qu'à  Sétubal. 

Les  sels  de  Figueira,  d'Aveiro  et  des  petites  salines  de 
Porto  et  de  Yianna  forment  une  quatrième  espèce,  qui  s'ex- 
porte peu.  Us  sont  blancs  et  purs,  mais  trop  fins. 

A  Bio-Maïor  enfin,  dans  Tintérieur^  il  existe  aussi  un 
puits  d'eau  salée,  qui  fournit  à  la  consommation  des  envi- 
rons, et  dont  le  produit,  quoique  menu,  a  plus  de  vertu 
salante  que  les  autres  sels  de  Portugal. 

La  production  annuelle  de  cette  contrée  en  sel  marin,  a  été 
évaluée  par  Forrester,  pour  1 85 1 ,  à  320, 1 34  moios  ou  muids 
de  828  litres,  et  par  M.  de  Minutoli  à  390,000  moios,  dont 
les  provenances  se  répartissaient  comme  il  suit  : 

Des  370  marais  salants  du  Sado  «  de  Sétubal  à  Pal-       "* 

mella  et  Alcaeer 220,000  muîds. 

Des  68  salines  du  Tage 100,000 

De  celles  de  Figueira,  Aveiro,  Porto  et  Yiaona. . . .  60,000 

Des  150  salines  des  Algarves 10,000 

Total 390,000  muids. 

Soit 3,229,200  hectol. 

D'après  VAlmanach  de  Portugal ,  la  quantité  totale  des 
chargements  de  sel  aurait  varié  de  154,583  muids,  en  1851, 
à  351,266  muids,  représentant  une  valeur  de  382  contos  ou 
2,292,000  francs,  en  1854..  Pendant  cette  dernière  année, 
45,814  muids  de  sel  marin  avaient  été  embarqués  pour  des 
ports  nationaux  et  305,452  pour  l'étranger  ;  Sétubal  avait 
fourni  177,777  muids,  Lisbonne  121,293,  Porto  19,360; 
le  reste  provenait  d'Aveiro,  de  Figueira,  de  Vianna  et  de 
Faro.  Presque  tous  les  sels  portugais  sont  exportés  par  na- 
vires étrangers ,  circonstance  qui  emporte  pour  Sétubal,  en 
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raison  du  voisinage  de  Lisbonne ,  où  se  concentre  tont  le 
commerce  d'importation,  le  désavantage  qne  ces  navires 
sont  obligés  de  s*y  rendre  sor  lest.  En  outre,  divers  abus 
y  ont  fait  longtemps  obstacle  au  développement  de  la  libre 
concurrence  et  de  ses  résultats  bienfaisants.  Il  existait  encore, 
il  7  a  peu  d'années,  à  Sétubal,  une  association  semblable  à 
la  compagnie  des  vins  de  Porto ,  la  Roda  do  5al,  à  laquelle 
tous  les  propriétaires  et  fermiers  des  marais  salants  du  Sado 
étaient-forces  d'accéder,  et  qui  les  soumettait  à  l'obligation 
de  réserver  le  tiers  de  leur  récolte,  au  prix  fixé  par  la  société, 
pour  le  chargement  des  navires  étrangers,  ainsi  que  de 
s'astreindre  à  un  certain  tour,  réglé  par  elle.  C'était  réduire 
les  possesseurs  de  salines  pressés  par  des  besoins  d'argent, 
qui  ne  leur  permettaient  pas  d'attendre  leur  tour,  à  la  néces- 
sité de  céder  souvent  leur  sel  aux  propriétaires  plus  riches, 
à  des  cours  biens  inférieurs  au  prix  fixé  pour  l'exportation, 
ce  qui  ruinait  les  petits  et  déterminait  en  faveur  des  grands 
capitalistes  de  Texploitation  nne  espèce  de  monopole  très- 
préjadiciable  au  commerce  en  général. 

A  cet  abus  se  joignait  celui  du  monopole  de  la  corpo* 
ration  des  propriétaires  de  barques ,  appelée  Corpo-Santo , 
(pli ,  s'étant  arrogé  le  droit  d'opérer  seule  le  transport  des 
sels,  du  lieu  de  production  à  bord  des  navires ,  rançonnait 
impudemment  ceux-ci. 

Un  décret  du  5  août  1 852*  a  heureusement  aboli  ces  deux 
associations  et  fait  place  à  la  libre  concurrence  dans  les  opé- 
rations du  commerce  et  du  chargement  des  sels,  en  assi- 
milant, pour  toutes  ces  opérations,  les  navires  étrangers  aux 
nationaux  et  réunissant  la  junte  des  sels  à  la  douane.  Une 
seule  restriction ,  établie  dans  nn  but  de  charité,  a  survécu 
à  l'ancien  régime  :  celle  qui  impose  à  chaque  navire  en 
charge  la  condition  de  prendre,  au  plus  haut  cours,  30  muids 
de  sel  provenant  des  salines  de  l'hospice  de  Sétubal  (1). 

(1)  En  1859  la  récolte  des  sels  de  Sétubal ,  très-satisfaisante  pour  la 
qualité,  mais  peu  abondante,  n'a  été  que  de  120,000  muids  ou  en- 
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Uq  reproche  qui  s'adresse  à  Teiploitation  des  salines  de 
eette  côte ,  c'est  que  l'on  y  entasse  les  sels  de  toute  qualité 
péle-méle,  sans  prendre  soin,  comme  en  Espagne,  d*y  opérer 
un  triage ,  pour  attirer  les  acheteurs  qui  ne  peuvent  em- 
ployer qu'une  qualité  déterminée. 

Une  grande  .partie  du  sel  recueilli  sur  les  côtes  du  Por- 
tugal est»  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  affectée  à  la  sa- 
laison des  produits  de  la  pèche,  extrêmement  abondante,  le 
long  dh  rivage  des  Algarves  surtout,  où  se  croisent  les  mi- 
grations du  poisson,  qui  se  presse  avec  le  courant  de  l'Océan 
vers  la  Méditerranée,  ou  afflue  de  celle-ci  par  le  détroit  de 
Gibraltar. 

Les  pêcheries  de  eette  contrée  étaient  jadis  célèbres.  Dès 
leur  avènement  comme  nation ,  les  Portugais  faisaient  avec 
succès  la  pêche  de  la  sardine  ,  sur  le  littoral  des  provinces 
du  nord,  et  celle  de  la  baleine,  près  des  Algarves.  Leur  ac- 
tivité ne  se  borna  pascaux  parages  du  royaume  ;  elle  s'éten- 
dit aussi  de  bonne  heure  sur  la  côte  nord-ouest  du  Maroc 
jusqu'à  Larache,  où  abonde  le  maquereau,  et  où  leurs  bar- 
ques vont  encore  pêcher  du  poisson,  qui  entre  en  partie 
dans  la  consommation  des  habitants  de  cette  dernière  con- 
trée. En  1353,  le  Portugal  obtint  aussi,  par  un  traité,  durci 
Edouard  TII  d'Angleterre ,  la  permission  de  participer  à  la 
pêche  sur  les  côtes  de  ce  pays,  auquel  il  fournit  même  beau- 
coup de  poisson  salé,  jusque  vers  la  fin  du  xvi^  siècle,  ainsi 
qu'à  d'autres  contrées  du  Word.  A  partir  de  1497,  sous  le 
règne  d'Emmanuel ,  les  Portugais  commencèrent  pareille- 
ment à  organiser  la  pêche  près  de  l'Ile  de  Terre-Neuve,  à 
peine  découverte.  En  1 578  encore,  ils  y  entretenaient  une  cin- 
quantaine de  navires,  qui  en  rapportaient  chaque  année 

viron  90,000  tonneaux  de  1,000  kilog.,  dont  la  Suède  et  la  Norvège, 
Terre-Neuve  et  le  Brésil  ont  reçu  plus  de  la  moitié,  dans  le  cours  de 
Tannée. 
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environ  trois  mille  tonneaui  de  poisson,  alors  qae  le  nombre 
des  bâtiments  anglais,  affectés  à  la  même  pèche,  n'y  dépas- 
sait pas  la  trentaine.  Il  est  vrai  qu*à  cette  époque  le  Por- 
tugal approvisionnait  de  morue  TEspagne  non  moins  que 
les  pays  du  Nord,  et  en  portait  même  jusque  dans  les  con- 
trées du  Levant.  Mais  bientôt  l'activité  qa*il  avait  déployée 
dans  la  grande  pèche ,  faiblissant  avec  sa  navigation  ,  finit 
par  s*éteindre  entièrement ,  par  suite  de  la  décadence  de  sa 
marine. 

On  ne  saurait  toutefois  passer  sous  silence  une  tentative 
qui  a  été  faite,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  dans  le  but  de 
renouer  le  fil  des  traditions  presque  oubliées  de  cette  in- 
dustrie, autrefois  si  florissante.  Il  existait  naguère  encore,  à 
Lisbonne,  une  compagnie  formée  en  1836,  pour  l'exploitation 
de  la  pèche  de  la  morue  dans  les  parages  de  Terre-Neuve. 
Après  avoir  commencé  ses  opérations  avec  neuf  navires,  elle 
était  arrivée,  en  1848,  à  porter  l'effectif  de  ses  armements  à 
vingt-deux  navires  jaugeant  2,877  tonneaux ,  qui  rappor- 
tèrent la  même  année  51,941  arrob^  de  morue  et  2,194  al- 
mudes  d'huile.  Néanmoins  ses  actions,  malgré  la  protection 
du  gouvernement  et  les  droits  élevés  que  paie  la  morne 
étrangère ,  ne  représentèrent  bientôt  plus  que  le  tiers  du 
capital  engagé  dans  l'entreprise.  Les  Portugais  ne  savent 
pas  pêcher,  outre  que  la  folle  cession  de  toutes  leurs  an- 
ciennes pêcheries  à  Terre-Neuve ,  depuis  longtemps  aban- 
données à  l'Angleterre,  les  a  privés  de  l'avantage  que  donne 
à  leurs  concurrents  la  possession  d'établissements  fixes  sur 
les  côtes  ou  dans  le  voisinage  de  cette  île.  La  morue,  expé- 
diée verte  à  Lisbonne ,  où  les  dispositions  pour  la  sécher 
étaient  mal  prises ,  s'y  gâtait  promptement.  Il  en  résulta 
que  la  compagnie ,  à  la  suite  de  plusieurs  campagnes  mal- 
heurensss ,  finit  par  être  obligée  de  se  dissoudre ,  et  qu'au- 
jourd'hui  l'Angleterre,  le  Danemark,  la  Norvège  et  la 
France^  qui  fournissaient  déjà  auparavant  des  quantités 
considérables  de  morue  au  Portugal,  n'y  rencontrent  même 
plus  cette  concurrence. 
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C'est,  là  un  fait  d*  au  tant  plus  regrettable  pour  ce  pays 
que,  la  consommation  du  poisson  salé  y  étant  extrêmement 
forte ,  l'importation  qu'elle  détermine  atteint  souvent  une 
valeur  annuelle  de  six  à  huit  millions  de  francs.  En  1856, 
la  morue  anglaise  à  elle  seule  figurait  dans  les  importatimis 
de  la  douane  de  Lisbonne  pour  environ  8,350,000  kilogr., 
tandis  que  la  morue  de  pêche  portugaise  n'y  entrait  pas 
pour  plus  de  1,800,000  kilogrammes. 

La  pêche  qui  se  fait  sur  les  côtes  du  royaume  n'en  a  pas 
moins  conservé  son  importance,  notamment  celle  de  la  sar- 
dine, de  la  merluche  et  du  thon,  car  le  poisson,  répétoûs-le, 
forme,  âans  tous  les  districts  maritimes  de  cette  contrée,  la 
nourriture  principale  du  bas  peuple.  La  sardine,  bien  qu'elle 
y  soit  d'un  goût  délicieux ,  est  dédaignée  comme  la  res« 
source  du  pauvre,  à  cause  de  son  abondance  même.  La  mer- 
luche ,  convenablement  traitée ,  ne  manquerait  pas  de  rem- 
placer avantageusement  la  morue  sur  le  marché  portugais. 
Les  principales  madragues  pour  la  pêche  du  thon  sont  à 
Tavira ,  sur  la  côte  dej^  Algarves ,  où  huit  cents  familles 
vivent  de  cette  occupation.  La  pêche  se  fait,  en  outre»  sur  une 
grande  échelle  dans  la  même  province,  à  Âyamonte ,  plus 
près  du  Guadiana,  d'où  ses  produits  sont  envoyés  en  Es- 
pagne. En  somme  pourtant,  l'exportation  du  poisson  portu- 
gais, laquelle,  sous  un  régime  plus  encourageant  pour  cette 
industrie  d'un  pays  aussi  riche  en  sel,  ne  tarderait  proba- 
blement pas  à  rendre  celle-<;i  très-profitable ,  s'est  bornée 
jusqu'à  présent  à  des  chiffres  insignifiants,  en  regard  de  ceux 
de  l'importation.  Gela  tient  surtout  au  pianque  de  grands 
établissements  pour  la  salaison  du  poisson,  dont  une  grande 
partie  se  perd,  ou  du  moins  n'est  utilisée  que  comme  engrais, 
en  mélange  avec  des  herbes  marines. 

Le  littoral  du  royaume  est  aujourd'hui  partagé  en  six  di- 
visions, entre  lesquelles  se  répartit,  sur  le  continent, 
l'administration  chargée,  par  le  ministère  des  finances,  de  la 
police  et  du  contrôle  de  la  pèche ,  ainsi  que  de  la  perception 
des  droits  dont  cette  industrie  est  grevée.  Sur  le  budget  de 
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1859-60»  le  produit  total  de  Viropôt  de  6  p.  100,  dû  pour 
tout  le  poisson  péché  sur  les  côtes  du  Portugal  et  des  iles 
adjacentes,  n'est  pourtant  évalué  qu'à  60,492,000  reis  ou  en- 
viron 363,000  francs,  provenant  en  majeure  partie  de  la  vente 
des  sardines,  et  qui,  après  déduction  de  10,520,000  reis, 
pour  les  frais  de  perception  et  de  contrôle  du  continent,  et 
des  frais  concernant  en  outre  les  iles ,  ne  procurent  même 
pas  un  revenu  net  de  300,000  fr.  au  trésor.  Le  poisson  que 
les  pêcheurs  retiennent  pour  leur  consommation  propre  est 
exempté  de  cette  redevance ,  que  les  employés  du  fisc  pré- 
lèvent en  nature^  avant  l'ouverture  des  marchés ,  sur  le 
poisson  qui  y  est  mis  en  vente.  Comme  un  décret  du  6  no- 
vembre 1830,  en  soumettant  les  pêcheurs  à  l'inscription 
maritime,  les  a  dispensés  du  paiement  des  impôts  généraux, 
le  droit  mentionné  plus  haut,  dont  l'État,  comme  on  vient 
de  le  voir,  ne  retire  pas  un  grand  profit,  ne  parait  pas  très- 
onéreux  à  première  vue  ;  mais  il  est  rendu  tel,  s'il  faut  en 
croire  l'amère  critique  de  Forrester,  par  l'arbitraire  qui  pré- 
side à  sa  perception,  et  par  tout  un  système  d'exactions  sans 
nom  et  sans  fin,  qu'un  nombreux  personnel  d'employés  mal 
payés ,  qui  se  dédommagent  en  rançonnant  sans  merci  les 
pauvres  contribuables ,  a  trouvé  moyen  d'y  rattacher,  sous 
tonte  sorte  de  prétextes. 

M.  de  Minutoli ,  d'après  un  rapport  du  baron  de  Yilla- 
Cova ,  administrateur  général  des  pêcheries  du  royaume , 
accuse  eu  Portugal  un  effectif  de  26,580  pécheurs  et  aides , 
dont  les  deux  tiers  sont  immatriculés,  avec  4,640  barques 
de  toutes  dimensions,  840  dragues  et  grands  filets  et  25,000 
autres  filets  et  engins  servant  à  la  pêche.  La  valeur  de  ce 
matériel  est  estimée  à  environ  12  millions  de  francs,  et  Ton 
évalue  le  bénéfice  des  pêcheurs  à  50  p.  100  du  capital  qu'ils 
emploient.  Ces  derniers  sont  assez  généralement  formés  en 
associations  ou  corporations.  11  existe  en  outre,  dans  quel- 
ques villes  maritimes,  des  compagnies  plus  fortement  orga- 
nisées, pour  la  pêche  et  la  vente  du  poisson.  Les  deux  plus 
importantes  appartiennent  au  port  de  Sétubal.  Elles  ont 
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souvent  occupé  plus  de  2,400  personnes,  et  l'objet  spécial 
de  leur  activité  consiste  dans  l'exploitation  de  la  pèche  des 
sardines  et  de  la  chasse  des  chiens  de  mer,  dont  la  peau  sert 
à  préparer  une  sorte  de  chagrin. 

Les  pécheurs  portugais  forment  une  classe  très  intéres' 
santé  sous  tous  les  rapports,  notamment  ceux  d'Espinho, 
d*Ovar  et  d'Âveiro,  qui  se  distinguent  par  Foriginalité  de 
leur  costume  autant  que  par  la  simplicité  de  leurs  mœurs 
antiques,  et  dans  lesquels  on  a  cru  reconnaître  des  descen- 
dants des  anciens  Phéniciens.  Le  fait  est  que  leurs  barques, 
espèce  de  grands  canots  à  proue  très-élevée  et  arrondie  en 
demi-cercle^  ont  conservé  une  forme  qui  diffère  essentieUe- 
ment  de  celle  des  embarcations  de  toutes  les  autres  parties 
du  même  littoral. 

En  général,  la  condition  de  cette  classe  d'hommes  voués 
aux  plus  rudes  fatigues,  et  qui  ne  parviennent  à  gagner  leur 
vie  qu'en  s'exposant  à  mille  dangers^  est  souvent  malheu- 
reuse et  toujours  pénible.  Aussi  la  création^  vivement  solli- 
citée, d'une  caisse  de  secours  et  d'assistance  pour  elle,  ainsi 
que  pour  les  vieux  marins  et  leurs  familles,  répoadrait-elle 
à  un  besoin  manifeste. 

Parmi  les  causes  de  malaLse  dont  cette  population  subit 
le  plus  directement  les  effets,  il  faut  mentionner  aussi  l'ap- 
pauvrissement temporaire  de  la  pêche,  sur  les  côtes  du 
Portugal.  Il  paraîtrait  que  l'emploi  des  dragues,  filets  trahies 
par  les  deux  bouts  au  moyen  de  deux  embarcations  qu'on 
appelle  les  bœufs,  n'a  pas  peu  contribué  à  ce  fâcheux  ré- 
sultat, en  détruisant  les  abris  du  frai.  Cependant  les  fré- 
quentes invasions  de  marsouins  pourraient  bien  avoir  égale- 
ment influé,  daus  ces  parages,  sur  la  diminution  du  poisson, 
soit  en  particulier  du  thon,  que  leur  apparition  met  en  fuite. 
Effectivement ,  le  produit  annuel  des  droits  sur  la  pèche  de 
ce  dernier,  qui,  au  xvn*  siècle,  rapportait  au  fisc  environ 
80,000  piastres  ou  plus  de  400,000  francs,  s'est  réduit  de 
nos  jours  au  dixième  de  celte  somme. 


CHAPITRE  XIV. 


INDUSTME  MANDFACTUMERE. 


§1. 


Au  moyeii*àge  le  Portugal  n*ayait  pas  moins  d'indastrie 
que  TEspagne.  L'activité  mannfactiirière  du  pays  se  con- 
centrait toutefois  presque  entièrement  à  Lisbonne,  où  le  roi 
Denis  et  son  successear  Alphonse  IV  avaient  encouragé 
l'établissement  de  métiers  pour  le  tissage  dn  lin,  de  la  laine 
et  de  la  soie.  Mais  à  partir  du  xvi®  siècle  et  pendant  toute 
la  dorée  de  la  domination  espagnole ,  l'industrie  portugaise 
rétrograda  et  finit ,  an  milieu  de  l'affaissement  général,  par 
se  trouver  encore  plus  complètement  ruinée  que  Tagricul- 
tare.  Les  Anglais ,  les  Hollandais ,  l'Espagne  et  l'Italie  se 
partageaient  alors  la  fourniture  de  tons  les  objets  manufac- 
turés dont  le  pays  avait  besoin,  pour  sa  consommation  pro- 
pre comme  pour  l'approvisionnement  de  ses  colonies.  Gènes 
en  particulier  accapara  le  commerce  des  étoffes  de  soie , 
après  qu'en  1644  la  prohibition  du  sucre  et  du  tabac  bré- 
siliens, dans  les  ports  de  France,  eût  entraîné  celle  des  îTrticIes 
français,  en  Portugal. 

Sous  dom  Pedro  II  cependant,  troisième  roi  de  la  dynastie 
de  Eragance ,  l'industrie  nationale ,  mais  principalement  la 
fabrication  des  lainages,  retrouva  dans  le  ministre  Ericeira 
un  intelligent  et  zélé  protecteur ,  qui  prit  sérieusement  à 
tâche  de  la  relever.  Persuadé  qu'un  pays  qui  produit  une 
matière  première  peut  aussi  la  mettre  en  œuvre,  il  fit  venir 
des  drapiers  d'Angleterre  et  fonda  les  manufactures  de  C!o- 
vUhâo  et  de  Portalëgre.  Elles  réussirent  si  bien ,  que,  les 
Jugeant  en  mesure  de  suffire  à  l'approvisionnement  de  la  mé- 
tropole et  de  ses  colonies,  on  crut  devoir,  en  1684,  défen- 
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dre,  selon  la  maxime  du  temps ,  rimportation  des  draps 
étrangers.  L'Angleterre ,  dont  les  draps  y  avaient  trouvé 
JQsque*là  un  débouché  avantageux,  vit  avec  regret  ç^  chan- 
gement dpéré  dans  la  situation.  Saisissant  une  occasion  favo- 
rable ,  le  ministre  anglais  à  Lisbonne ,  Methuen  ,  adroit  et 
fin  diplomate,  parvint  à  conclure,  en  1703,  avec  le  Portugal, 
le  fameux  traité  par  lequel  le  gouvernement  de  ce  pays  con- 
sentit  à  laisser  entrer  les  lainages  anglais,  à  Tancien  droit 
de  23  pour  100,  et  l'Angleterre,  de  son  côté,  à  recevoir  les 
vins  portugais  à  un  droit  d'un  tiers  moins  élevé  que  celui 
qu'elle  percevait  sur  les  vins  des  autres  provenances.  Les 
conséquences  fâcheuses  de  ce  traité  pour  le  Portugal,  bien 
que  l'on  en  ait  peut-être  exagéré  la  portée,  ne  sauraient  être 
révoquées  en  doute.  Il  compromit  une  fabrication  naissante, 
par  suite  de  l'impuissance  du  pays  à  soutenir  vigoureuse- 
ment une  lutte  que  les  vices  persistants  de  son  régime  inté- 
rieur rendaient  trop  inégale.  Or ,  une  fois  qu'un  peuple 
riche,  actif  et  intelligent  a  supplanté  une  population  indo- 
lente sur  le  domaine  d'une  industrie  considérable,  il  ne  lui 
est  pas  difficile  de  l'évincer  également  de  celui  des  industries 
accessoires^ 

Ce  fut  effectivement  ce  qui  arriva.  En  vain  le  marquis  de 
Pombal,  dans  les  premiers  temps  de  son  administration , 
avant  de  diriger  principalement  sa  sollicitude  sur  l'agricul- 
ture, à'efforça-t-il  de  ranimer  l'industrie  nationale,  en  lai 
assurant  le  monopole  des  colonies.  Elle  n'en  resta  pas 
moins  languissante.  Cependant  elle  ne  s'éteignit  pas  entiè- 
rement, car  le  Portugal  envoyait  encore,  en  1 806,  dans  ses 
possessions  d'outre-mer,  dont  le  Brésil  était  devenu  de 
beaucoup  la  plus  importante ,  pour  près  d'un  milliard  920 
millions  de  reis  ou  1 1  millions  et  demi  de  francs  de  pro- 
duits de  ses  manufactures.  Ces  envois,  qui  consistaient  su^ 
tout  en  tissus  de  coton,  de  soie  et  de  laine,  en  toiles  et  en 
étoffes  brochées  d'or  et  d'argent ,  formaient  à  peu  près  la 
moitié  de  la  valeur  totale  des  articles  du  genre,  importés  dans 
ces  colonies  sous  pavillon  portugais.  L'autre  moitié  était 
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fouriiie  par  les  manufactures  de  l'étranger.  Da  reste ,  les 
principales  fabriques  du  pays  même ,  étaient  aussi  la  pro- 
priété d'étrangers ,  Anglais  ou  Français  pour  la  plupart. 
Mais  en  1808  les  suites  de  Tinvasion  française,  firent  tomber 
le  chiffre  de  l'exportation  des  produits  nationaux  pour  les 
colonies,  à  la  bagatelle  de  22,720,000  reis  ou  136,000  fr. 
L'ouverture  des  ports  brésiliens  à  la  libre  conourrence  de 
tous  les  peuples  marchands  d'une  part,  et  de  l'autre  l'in- 
cendie de  beaucoup  de  fabriques,  appartenant  à  des  Français, 
par  les  troupes  anglaises,  après  le  débarquement  de  celles- 
ci,  concourent  à  l'explication  de  cette  lamentable  chute. 

Le  traité  de  commerce  conclu  en  1810  avec  la  Grande^ 
Bretagne,  porta  le  coup  de  grâce  à  l'industrie  indigène ,  en 
rendant  aux  manufactures  anglaises  le  monopole  de  l'ap- 
provisionnement du  marché,  portugais.  Avec  la  constitution 
définitive  du  Brésil  en  État  indépendant,  le  monopole  que, 
de  son  côté,  la  mère  patrie- s'était  réservé  dans  cette  contrée, 
fut  au  contraire  perdu  sans  retour.  Sur  456  fabriques,  en 
très-mauvais  état,  que  la  métropole  possédait  encore  à  cette 
époque,  279  ou  plus  de  la  moitié  durent  fermer  leurs 
ateliers  en  1824,  et  ce  pe  fut  même  pas  un  mal,  vu  qu'elles 
ne  faisaient  depuis  longtemps  que  végéter.  Après  l'établis- 
sement du  régime  constitutionnel,  l'état  de  fièvre  et  d'agi- 
tation chronique  dont  le  pays  eut  longtemps  a  souffrir, 
n'offrait  pas  non  plus  des  conditions  très-favorables  au  dé- 
veloppement de  son  industrie  manufacturière.  Il  est  certain 
d'ailleurs  qu'il  serait  actuellement  encore  intempestif  d'y 
pousser  avec  force  et  d'y  poursuivre  des  résultats  subor- 
donnés à  de  grands  sacrifices ,  tant  que  les  ressources  de 
l'agriculture  et  des  mines  de  la  contrée  sont  encore  elles- 
mêmes  si  mal  exploitées;  car  aucune  des  branches  qui 
constituent  les  éléments  essentiels  d'une  grande  industrie, 
ne  saurait  se  passer  de  fer  et  de  houille ,  non  plus  que  de 
capitaux  ;  et  ceux-ci ,  généralement ,  pourraient  sans  doute 
encore  y  être  employés  d'une  manière  plus  fructueuse  à 
rexploitation  des  richesses  naturelles  du  sol. 
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La  protection  dont  le  tarif  des  douanes  de  1 837  devait 
faire  jouir  l'industrie  nationale  fut  d*une  efficacité  problé- 
matique. Des  droits  fiscaux  sur  les  matières  premières  y 
aggravaient  encore  Teffet  des  autres  dispositions  d'un  ré- 
gime empreint  du  caractère  le  plus  restrictif,  et  qui  ne  pou- 
vait profiter  qu'à  la  contrebande.  De  plus,  une  taxe  indus- 
trielle  {décima  indv^trial)^  qui  frappe  directement  le  travail, 
ainsi  que  des  habitudes  de  mollesse  routinière,  contractées 
sous  le  règne  de  l'esprit  de  monopole,  et  qui  lui  ont  en  par* 
tie  survécu ,  concouraient  à  rendre  cette  protection  plus  ou 
moins  illusoire.  Cependant  la  législation  douanière  de  cette 
époque,  remaniée  plusieurs  fois  dans  un  sens  plus  libéral, 
a  subi  des  modifications  sous  l'influence  desquelles  l'indus- 
trie portugaise  a  incontestablement  fait  quelques  progrès 
véritables  (1).  Il  parait  du  moins  avéré  qu'elle  compte  au- 
jourd'hui environ  1,600  établissements,  qui  n'occupent  pas 
moins  de  20,000  ouvriers.  Bien  que  naissante  et  en  partie 
même  encore  à  l'état  d'embryon,  elle  n'est  plus  aussi  chimé- 
rique, aussi  nulle,  qu'on  s'est  plu  quelquefois  à  le  dire. 

§.  2. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  situation  présente 
des  diverses  branches  de  l'industrie  portugaise,  dont  Lis- 
bonne et  Porto  continuent  d'être  les  deux  plus  notables 
foyers.  Ces  villes  sont  jusqu'à  présent  les  seules  dans  l'acti- 
vité manufacturière  desquelles  la  vapeur  commence  à  jouer 
son  rôle.  Dès  avant  1855,  35  machines,  de  la  force  de  2  à 
90  chevaux ,  fonctionnaient  dans  la  première ,  et  l'on  en 
mentionnait  12  dans  la  seconde.  Celle«ci^  qui  occupée 
elle  seule  plus  de  7,000  ouvriers ,  est  même  parvenue  à  se 
rendre  presque  indépendante  de  l'Angleterre ,  pour  sa  con- 


(1)  Nous  réservons  l'appréciation  motivée  de  cette  influence  au  cha- 
pitre XVII,  où  elle  trouvera  naturellement  sa  place  dans  Texamen  du 
tarif. 


CHAP.  XIV.  —  INDUSTRIE.  —  j  2.  271 

sommation  propre  et  rapprovisionnement  de  ses  environs , 
qui  forment,  avec  leur  centre,  le  district  le  plus  industrieux 
de  tout  le  royaume.  Cependant,  la  tendan^  à  la  formation 
d'entreprises  manufacturières  {uontées  sur  un  grand  pied, 
n'apasété,  dans  les  dernières  années,  moins  apparentée 
Lisbonne,  bien  que,  dans  cette  capitale,  Télément  indigène, 
encore  moins  avancé  dans  son  éducation  industrielle,  moins 
apte  à  Yoler  de  ses  propres  ailes,  s'efface  davantage  sous  la 
direction  étrangère  dont  il  ne  peut  se  passer. 

Mais  voyons  d'abord  ce  qu'est  devenue ,  dans  l'intérieur, 
la  plus  ancienne  industrie  du  pays ,  la  fabrication  des  lai- 
nages j  et  constatons  qu'elle  prospère.  Les  fabriques  de  drap 
commun  surtout  travaillent  beaucoup.  Govilhâo,  Portalègre 
et  Govea  en  possèdent  encore  une  vingtaine.  Celles  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  ont  fourni  à  la  consommation,  de  1837  à 
1855,  plus  de  23,000  pièces;  celles  des  deux  autres,  qui 
emploient  aussi  des  laines  d'Espagne  et  de  Saxe,  ne  sont  pas 
moins  avantageusement  connues  dans  le  pays.  De  plus,  Santa^ 
rem,  Porto  et  tout  le  Minho  fabriquent  aussi  des  lainages,  de 
la  bonneterie  et  des  tricots  pour  le  peuple  ;  et  des  filatures  et 
manufactures  de  laine,  formées  par  actions,  ont  été  établies 
sur  divers  points,  la  principale  à  Gampo-Grande,  pf  es  de  Lis- 
bonne. En  1858,  un  autre  grand  établissement,  pourvu  d'une 
machine  h  vapeur  de  50  chevaux,  muni  d'un  excellent  ou- 
tillage ,  et  qui  occupe  200  ouvriers  portugais ,  a  été  monté, 
pour  la  filature  et  le  tissage  de  la  laine,  à  Arentella ,  sur  la 
rive  gauche  du  Tage,  à  deux  lieues  de  la  capitale.  Il  est  cité 
comme  fournissant  des  draps  fort  supérieurs  à  ce  qui  avait 
été  jusque-là  fabriqué  dans  le  pays.  Dans  les  provinces  du 
midi,  enfin,  il  existe  des  ateliers  pour  la  confection  de 
tissus  et  de  vêtements  très-ordinaires,  tels  que  mantes,  etc., 
dans  la  mesure  des  besoins  locaux. 

La  manufacture  de  la  soie  est  une  de  celles  que  le  gouver- 
nement portugais  a  le  plus  favorisées.  On  en  fait  remonter 
l'origine  jusqu'au  temps  du  roi  Denis;  mais  son  développe- 
ment plus  moderne  ne  date  que  du  siècle  dernier.  Gomme  on 
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filldt  très-mal  la  soie  du  pays,  le  marquis  de  Pombal,  corn* 
prenant  qu*il  ne  suffisait  pas  d'encourager  la  plantation  des 
mftriers  dans  riiy;érèt  de  la  sériciculture ,  fit  établir  à  Cha- 
cim,  près  de  Bragance ,  aux  frais  de  TÉtat,  une  filature 
modèle,  qull  plaça  sous  la  direction  de  maîtres  habiles ,  ap- 
pelés d'Italie.  Les  soies  que  Ton  y  obtint,  rivalisèrent  un 
moment  avec  celles  de  la  Lombardie  et  du  Piémont ,  et  ser- 
virent à  fabriquer  des  étoffes  qui  ne  laissaient  à  désirer  que 
sous  le  rapport  de  la  teinture.  Bien  que  rétablissement  de 
Ghacim  ne  tardât  pas  à  être  abandonné ,  après  la  chute  du 
ministre ,  comme  tant  d* autres  de  ses  créations,  les  manu- 
factures de  soieries  formaient  encore,  en  1804, 1* industrie 
la  mieux  protégée  et  la  plus  répandue  en  Portugal;  on  parle 
même  d'un  temps  où  la  qualité  de  leurs  produits  était  pré- 
férable à  celle  des  soieries  anglaises  ;  mais  la  perte  du  dé- 
bouché colonial  paralysa  leur  activité ,  devenue  routinière. 
Depuis  1837  cependant,  le  nombre  de  ces  manufactures  est 
remonté  de  18  à  47  ;  elles  occupaient,  en  1854, 380  métiers, 
qui  mirent  en  œuvre,  la  même  année,  138,000  livres  por- 
tugaises de  soie  indigène  avec  une  quantité  bien  plus  con- 
sidérable de  soies  étrangères  (I).  On  estimait  alors  le  débit 
annuel  de  cette  industrie,  relativement  la  plus  importante 
du  pays  après  la  fabrication  des  lainages,  à  environ  14  mil- 
lions de  fraiics  en  étoffes,  mouchoirs,  rubanerie,  passe^ 
menterie^,  etc.;  il  ne  manque  à  son  développement  que  plus 
de  goût  et  l'extension  de  la  culture  de  la  soie.  Porto  et 
Lisbonne  sont  les  sièges  des  fabriques  de  soieries,  qui  y  font 
d'assez  bonnes  affaires.  Cependant  la  manufacture  royale 
de  Lisbonne  fi^t  longtemps  la  seule  qui  s'appliqu&t  à  la 
fabrication  d'étoffes  riches. 

L'industrie  catonnière  est  celle  dont  l'esprit  de  spécula- 
tion s'est  le  plus  engoué  de  nos  jours ,  en  Portugal.  Dès 


(1)  Nous  renvoyons  aux  relevés  du  chapitre  XVII  pour  les  chiffres 
de  riaiportation  des  matières  premières ,  ainsi  que  pour  ceux  de  l'ex- 
portation en  produits  des  manufactures  du  pays. 
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1848  la  manofactare  de  S.  Thomé  de  Megrelles  y  était  orga- 
nisée pour  faire  battre  plos  de  mille  métiers,  et  pour  mettre 
anDuellement  eu  œuvre  une  centaine  de  miU^  livres  de  coton 
filé.  Quelques  autres  établissements  du  même  genre,  pour  la 
filature  et  plus  encore  pour  le  tissage  ,  ont  été  formés  aussi 
par  actions,  dans  la  capitale  même  et  aux  environs  de  celle* 
ci,  à  Torres-Novas  et  à  Xabregas.  A  Porto ,  qui  fabrique 
aussi  des  tissus  mêlés,  l'importation  des  filés  anglais  pour 
le  tissage  s*est  élevée ,  d'après  les  relevés  de  la  douane ,  de 
220,000  livres  portugaises,  en  1837,  à  un  million  de  livres 
et  plus  par  an ,  depuis  1848.  Il  faut  y  ajouter  celle  des  fils 
et  tissus  de  coton  introduits,  d'un  autre  côté,  de  Gibraltar  en 
Portugal,  par  voie  de  contrebande,  et  qui  parait  avoir  atteint, 
en  1853  encore,  des  chiffres  très-considérables.  Il  est  même 
reconnu  qu'en  général  l'impulsion  récemment  donnée,  dans 
ce  pays,  à  la  filature  et  au  tissage  mécaniques  du  coton,  n'a 
pas,  jusqu'à  présent,  déterminé  des  résultats  bien  satisfai* 
sauts  pour  les  intéressés,  ce  que  l'on  attribue,  soit  à  la  mau- 
vaise administration  des  grands  établissements,  soit  à  d*autres 
désavantages  de  leur  condition  en  Portugal. 

On  imprime  aussi  des  étoffes  dans  les  deux  grandes  villes 
du  royaume.  Toutefois,  ce  que  l'on  reproche  le  plus  aux 
produits  des  manufactures  portugaises,  c'est  une  teinture 
défectueuse  et  un  goût  baroque  dans  les  dessins,  le  choix 
des  couleurs  et  l'agencement  des  formes.  Braga,  Guimaraëns 
et  Bragance,  dans  le  nord,  de  même  qu'Evora,  dans  le 
midi,  tissent  des  cotonnades  très-ordinaires;  dans  le  Minho 
et  les  autres  provinces  septentrionales,  on  fait  de  la  bonne 
toile ,  à  Yianna  même  de  la  dentelle;  mais  ce  qe  sont  là  que 
des  industries  domestiques,  plus  ou  moins  primitives  et 
toutes  manuelles.  Lisbonne,  Porto  et  Braga  fournissent  de 
la  chapellerie.  Les  tanneries  prospèrent,  grâce  à  l'abondance 
du  sumac.  La  ganterie,  dans  les  deux  grandes  villes  du 
royaume,  est  une  industrie  toute  française,  comme  celle  de 
la  confection  des  modes.  Ces  villes,  de  même  que  le  bourg 
d'Alemqoer,  près  de  Lisbonne,  où  l'on  a  établi  une  papeterie 

18 
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par  actions,  fournissent  des  papiers  communs.  Les  fonderies 
de  métaux,  assez  nombreuses  dans  le  nord,  la  fabrication 
des  autres  ouvrages  en  fer  et  celle  du  fer  blanc,  la  serrurerie 
et  tous  les  travaux  métallurgiques  en  général,  ne  se  sou- 
tiennent qu'à  la  faveur  de  droits  exorbitants.  La  carrosserie 
est  en  voie  de  progrès  ;  elle  tire  les  ressorts  d'acier,  d'An« 
gleterre,  les  garnitures  de  fer,  de  France  principalement, 
et  les  cuirs,  d'Allemagne.  L'orfèvrerie  et  la  bijouterie 
comptent  parmi  les  plus  anciennes  industries  du  royaume. 
Elles  doivent  une  grande  partie  de  leur  importance  à  une 
habitude  déjà  mentionnée  ailleurs.  Les  femmes  de  la  cam- 
pagne, en  Portugal,  convertissent  de  préférence  lean 
épargnes  en  joyaux,  et  il  n'est  pas  rare  d'y  voir  les  paysannes 
comme  les  bourgeoises  porter  sur  elles,  les  jours  de  fête, 
jusqu'à  dix  ou  douze  livres  d'or  en  ornements  pareils.  Le 
goût  des  pierreries  vient  s'y  ajouter  dans  les  classes  supé- 
rieures. Porto  se  distingue  aussi  dans  le  travail  de  la  fili- 
grane, qui  y  parait  être,  de  même  que  la  passementerie, 
d^origine  mauresque.  La  verrerie  de  l'État  de  Marinha- 
Grande ,  Lisbonne ,  Porto  et  Terra  de  Feira ,  fabriquent  du 
verre ,  de  la  poterie  et  de  la  faïence  ;  Yista-Âlegre ,  de  la 
porcelaine ,  d'après  des  modèles  étrangers.  Aux  industries 
les  plus  communes  du  même  genre  se  rattachent  les  toile- 
ries et  les  fours  à  chaux,  dont  plusieurs,  exploités  pour  le 
compte  de  l'État ,  fournissent  les  matériaux  nécessaires  à 
rintendance  des  travaux  publics  du  district  de  Lisboane 
(Voir  p.  280).  La  fabrication  des  meubles  &  de  la  ressource 
dans  les  excellents  bois  d'ébénisterie  du  pays  ;  c'est  aussi  le 
moins  que  Ton  puisse  dire  de  celle  des  bouchons  de  1i^, 
qui  n'a  pris  toutefois  un  certain  développement  qu'à  Porto 
et  aux  environs ,  oii  elle  est  stimulée  par  les  besoins  des 
grands  entrepôts  de  vins.  Une  scierie  mécanique  vient  d'être 
organisée,  par  un  ingénieur  français ,  auprès  de  la  corderie 
royale  deBélem.  Porto  fabrique  également  des  cordages,  et 
ceux  d'Olhào  et  de  Faro ,  dans  les  Algarves,  ont  de  la  répu- 
tation. 
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Ifentiooaoas  ensuite  quelques  fabriques  de  produits  chi- 
miques, de  crème  de  tartre,  de  soude  et  de  céruse  notammentt 
de  chandelles  et  de  bougies,  de  conserves  alimentaires,  de 
toile  à  voiles  et  de  toile  cirée,  d'armes  et  de  plomb  de  chasse, 
une  grande  raffinerie  de  sucre,  à  Lisbonne,  une  fabrique 
d'appareils  à  vapeur  pour  la  mouture  des  grains,  à  Porto, 
et  quelques  brasseries  et  distilleries  de  genièvre,  dans  la 
même  ville. 

Nous  avons  déjà  signalé,  au  chapitre  XII,  les  autres  indus- 
tries le  plus  étroitement  alliées  par  leur  objet  à  Téconomie 
rurale,  telles  que  la  distillation  de  Teau-de-vie,  susceptible 
d*acquérir  une  bien  plus  grande  importance  dans  un  pays 
aussi  riche  en  vins  et  en  fruits,  la  fabrication  du  vinaigre 
et  celle  du  sucre  de  betterave,  qui  commence  à  s'introduire 
dans  le  nord  de  la  contrée.  Quant  à  la  fabrication  du  tabac, 
concentrée  dans  une  seule  manufacture  à  Lisbonne,  elle 
forme  encore  un  monopole  de  l'Etat ,  comme  celle  des 
poudres  et  comme  naguère  aussi  celle  du  savon,  qui  n'a 
passé  dans  le  domaine  de  l'industrie  privée  que  depuis  le 
r  juiUetl858. 

§3. 

îtous  avons  cru  devoir  comprendre ,  dans  Ténumération 
qui  précède,  la  totalité  des  branches  d'industrie  qui  se  sont 
formées  spontanément  en  Portugal,  ou  y  ont  été  naturalisées 
tant,  bien  que  mal.  La  diversité  qu'elles  offrent  ne  saurait 
pourtant  faire  illusion  sur  leur  importance  collective.  Pour 
bien  déterminer  celle-ci,  il  faudrait  connaître  le  montant  de 
leur  production,  ce  jqui  n'est  pas  facile,  dans  un  pays  où  la 
répugnance  des  chefs  d'établissement  à  faire  des  commuoi- 
eations  de  cette  nature,  est  telle,  que  le  gouvernement  lui- 
mteie  y  manque  de  renseignements  précis  pour  la  plupart 
des  industries ,  sur  lesquelles  on  est  obligé  de  se  contenter 
de  domiées  superficielles ,  très-incomplètes  et  souvent  con- 
fuses, ou  pour  le  moins  incohérentes.  Mais  il  est  un  fait  qui 
a,  pour  une  appréciation  générale ,  plus  de  poids  que  les 

18. 


276  LE  PORTUGAL   ET   SES   COLONIES. 

chiffres  de  la  statistique ,  c*est  runanimité  des  hommes  com- 
pétents à  titre  spécial,  dans  leur  opinion  à  ce  sujet,  d'après 
laquelle  il  n'est  pas  douteux  que,  si  le  Portugal,  depuis  un 
siècle,  a  eu  Toccasion  de  s'essayer  dans  presque  toutes  les 
branches  de  l'industrie  manufacturière ,  aucune  de  celles-ci 
cependant  n'y  témoigne  encore  d'une  vitalité  puissante,  ni 
d'un  grand  développement,  et  ne  peut  se  prévaloir,  dans  la 
grande  arène  du  monde  industrie],  d'une  supériorité  quel* 
conque,  ni  même  d'un  avantage  de  bon  marché  notable.  Les 
unes  languissent  parce  qu'elles  sont  trop  arriérées  ;  la  fai- 
blesse des  autres  provient  de  ce  qu'elles  sont  naissantes  ou 
souffrent  d'une  organisation  trop  chétive;  leur  production 
non-seulement  est  loin  de  suffire  aux  besoins  du  pays  par  la 
quantité,  mais  ne  satisfait  aussi  que  médiocrement  pour  la 
qualité.  Les  colonies  portugaises  et  le  Brésil  forment  leur  uni- 
que débouché  au  dehors.  Généralement ,  le  Portugal  est  en- 
core, sous  le  rapport  industriel,  bien  au-dessous  de  l'Espagne 
même,  où  le  respect  de  l'antique  usage  maintient  plus  d'ori- 
ginalité dans  les  costumes  et  favorise  ainsi  l'industrie  na- 
tionale, en  rendant  le  pays  moins  accessible  à  la  concurrence 
étrangère  pour  une  foule  d'articles,  qui  subissent  ailleurs 
l'influence  de  la  mode.  Les  étoffes,  les  soieries  mêmes,  et 
les  produits  métaUurgiques  du  Portugal  ne  valent  pas  leurs 
similaires  de  la  Catalogne ,  malgré  une  différence  de  prix 
notable  en  faveur  de  ces  derniers. 

Peu  d'industries  sont  parvenues,  en  Portugal,  à  s'établir 
sur  une  base  assez  large  pour  se  suffire  pleinement.  Le 
nombre  des  fabriques,  dans  certaines  branches,  n'a  pas  une 
grande  signification,  lorsque  très-souvent  la  réunion  de 
quelques  métiers  constitue  toute  la  fabrique.  La  plupart  des 
branches  de  manufacture  ne  sont  d'ailleurs  encore  repré* 
sentées  que  par  des  établissements  isolés,  qui  ne  paraissent 
n^ème  pas  tous  assurés  du  succès.  Gela  ne  tend  pas^  cepen- 
dant, à  nier  les  progrès  que  l'industrie  portugaise  a  faits 
réellement,  à  beaucoup  d'égards.  Ges  progrès^  elle  les  doit, 
il  est  vrai,  en  grande  partie  à  des  étrangers,  notamment  aux 
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Français  et  aux  Allemands  établis  dans  le  pays.  Mais,  avons- 
nous  besoin  de  rappeler  qu*il  y  existe  en  même  temps  les  beu* 
renx  germes  de  quelques  industries  véritablement  nationales, 
assurées  du  grand  avantage  d'avoir  la  matière  première 
sous  Ja  main,  comme  la  fabrication  du  drap  commun  et 
d'autres  encore  moins  développées,  mais  placées  naturelle* 
ment  dans  des  conditions  non  moins  favorables,  auxquelles 
l'esprit  d'entreprise  devrait  s'attacber  de  préférence  dans 
cette  contrée,  comme  y  ayant  certainement  le  plus  d'avenir. 
La  main  d'œuvrey  est  à  très-bon  marcbé.  La  moyenne  des 
salaires  à  Porto  même,  d'après  les  Annales  du  commerce 
extérieur,  n'excède  pas  1  franc  75  centimes  pour  la  journée. 
L'ouTrier  portugais  est  du  reste  docile  et  excellent  imitateur, 
qualités  qui  facilitent  beaucoup  son  instruction. 

L'industrie,  parfaitement  libre  en  principe,  ne  souffre 
dans  cette  contrée  qu'indirectement ,  des  mêmes  entraves 
que  l'agriculture  et  le  commerce.  L'État  y  revient  de  plus 
en  plus  de  son  ancienne  et  regrettable  manie,  de  faire  con- 
currence  aux  particuliers  en  se  constituant  lui-même  fabri- 
cant. L'importante  matière  des  brevets  industriels  est  régie 
en  Portugal  par  un  décret  du  31  décembre  1852.  Le  brevet  / 
y  est  délivré  par  le  ministère  de  l'Industrie  et  du  Commerce, 
sans  autre  garantie  que  la  foi  des  déclarations  exigées  des 
inventeurs  ou  des  introducteurs,  sur  un  certificat  accom- 
pagné des  dessins,  descriptions  et  écbantillons  nécessaires, 
moyennant  une  taxe  annuelle  de  5,000  reis.  Le  maximum 
de  la  durée  du  privilège,  de  15  ans  pour  l'inventeur,  est  • 
limité  à  5  ans  pour  l'introducteur,  et  le  droit  de  propriété, 
dans  ces  limites,  en  est  transmissible  aux  héritiers  ou  ces- 
siounaires.  L'expropriation  d'un  brevet  pour  cause  d'utilité 
publique  est  admise.  Le  produit  de  la  taxe  doit  être  appliqué 
à  des  dépenses  profitables  à  l'avancement  de  l'industrie. 

Afin  de  favoriser  également  les  progrès  de  celle-ci,  du 
côté  de  rinstruction  technique  et  professionnelle,  l'Élat 
entretient  deux  écoles  spéciales  d'arts  et  métiers ,  l'institut 
industriel  de  Lisbonne  et  l'école  industrielle  de  Porto.  Ces 
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établissements  qui,  d*après  Talmanach ,  comptaient  en  1856, 
Tun  600 ,  l'autre  512  élèves^  figurent,  sur  le  budget  des  dé- 
penses de  1 859-60,  le  premier  pour  6,937 ,000  reis,  le  second 
pour  4,567,000.  Il  faut  ajouter  3  contos  annuellement 
alloués  pour  Vacbat  de  modèles ,  outils ,  machines ,  etc. 
L'enseignement  porte  sur  les  mathématiques ,  la  physiqae 
et  la  chimie  élémentaires,  la  chimie  appliquée  aux  arts,  la 
géométrie  descriptive,  le  dessin  linéaire  et  d'ornement,  la 
mécanique  industrielle,  l'économie  et  la  législation  indus* 
trielles.  Ces  écoles  sont  destinées  à  former  des  chefs  d'atelier, 
des  contre-maîtres  et  des  ouvriers  habiles.  L'institut  indus- 
triel ne  parait  pas  du  reste  être  improductif,  même  pour  le 
trésor,  vu  qu'il  tire  de  la  vente  de  produits  chimiques, 
d'analyses  et  de  dessins,  faits  dans  rétablissement,  un 
revenu  annuel  estimé,  pour  le  susdit  exercice,  à  17,365,000 
reis. 

Des  expositions  industrielles  ont  été  également  instituées 
en  Portugal.  La  première,  à  Lisbonne,  a  eu  lieu  en  1849; 
depuis ,  l'exemple  de  la  capitale  a  trouvé  de  l'imitation  à 
Porto,  où  il  s'en  est  tenu  une  en  1857.  L'industrie  portugaise 
a  participé  de  même  aux  expositions  universelles  de  Londres, 
en  1851 ,  et  de  Paris,  en  1855.  Beprésentée  par  157  expo- 
sants à  la  première ,  elle  y  a  obtenu  1 4  médailles  de  prix 
et  35  mentions  honorables. 

Il  s'est  aussi  formé  en  Portugal,  dans  les  dernières  ann^s, 
quelques  associations  ouvrières,  poursuivant  un  but  d'assis- 
tance mutuelle,  d'organisation  collective  du  travail,  d'ins- 
truction et  de  perfectionnement  technique.  L'exemple  est 
parti  en  1849  des  typographes  de  Coïmbre,  qui  ont  trouvé 
depuis  beaucoup  d'émulés,  parmi  les  ouvriers  de  diverses 
professions,  tant  à  Lisbonne  qu'à  Porto.  En  1855,  ces 
associations,  au  nombre  de  17,  réunissaient  2, 114  ouvriers, 
avec  un  modeste  fonds  de  3,473,990  reis.  Ce  sont  là  de 
bien  faibles  commencements,  mais  qui  n'en  méritent  que 
plus  d'être  signalés  et  encouragés. 


CHAPITRE  XV. 


TRAVAUX  PUBLICS  ET  COMMUNICATIONS  INTÉRIEURES. 


SI 

Les  travaux  publics  et  la  viabilité ,  objet  du  présent  cha- 
pitre, forment  la  branche  d'activité  la  plus  importante,  sans 
contredit,  du  ministère  qui  réunit  en  outre,  dans  ses  larges 
attributions,  Vagriculture,  les  mines  et  Tindustrie,  dont  nous 
Tenons  de  traiter ,  et  de  plus  les  phares ,  les  travaux  des 
ports  et  les  encouragements  à  la  navigation  à  vapeur ,  le 
commerce  et  les  poids  et  mesures.  Béservant  ces  différentes 
matières  poar  les  deux  chapitres  suivants,  nous  n'avons  à 
nous  occuper  spécialement  ici  que  des  travaux  qui  concer- 
nent les  édifices  et  bâtiments  royaux ,  civils  et  religieux , 
à  la  chaîne  du  budget ,  mais  surtout  les  ponts  et  chaussées 
ou  routes  ordinaires ,  les  voies  fluviales  et  les  canaux ,  les 
chemins  de  fer  et  les  télégraphes  électriques.  Cet  aperçu 
général  de  Tétat  des  moyens  de  communication  et  de  trans- 
port ,  doit  naturellement  nous  conduire  à  parler  aussi  de 
l'organisation  des  postes  du  royaume. 

Nous  avons  déjà  fait  ressortir  Tintérét  dominant  qui  s'at- 
tache, en  Portugal,  à  la  bonne  direction  de  toutes  les  en- 
treprises et  au  prompt  achèvement  des  travaux  de  cette 
nature,  qui  y  apparaissent  comme  la  condition  première  de 
tout  progrès  matériel.  Nous  avons  aussi  mentionné,  p.  210, 
le  conseil  spécial  chargé  de  Texamen  de  toutes  les  questions 
d'un  ordre  supérieur  qui  s'y  rapportent.  Auprès  de  ce  con- 
seil, institué  en  1853,  fonctionne  comme  représentant  atti- 
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tré  du  Diiuistère  public,  poar  la  défense  des  droits  deVÉtat, 
au  coDteutieux  et  dans  toutes  les  affaires  de  justice ,  un 
substitut  du  procureur  général  de  la  couronne.  On  a  de 
plus  adjoint,  en  1859,  au  même  département,  cinq  inspec- 
teurs des  travaux  publics ,  dont  quatre  se  partagent  le  ser- 
vice du  continent ,  tandis  que  le  cinquième  fait  celui  des 
îles  adjacentes. 

Pour  la  direction  et  Vexécution  des  travaux  publics  de  la 
capitale  et  de  tout  le  district  de  Lisbonne,  une  intendance 
particulière  avait  déjà  été  précédemment  créée  par  un  décret 
du  23  décembre  1852.  Outre  les  fonds  mis  à  sa  disposition 
(voir  page  1 27) ,  nous  voyons  figurer  parmi  les  allocations 
du  budget  de  1 859*60 ,  destinées  à  couvrir  des  dépenses 
analogues,  40;800,000  reis  pour  la  conservation  et  l'entre- 
tien des  palais  royaux,  monuments  historiques  et  autres 
édifices  et  bâtiments  publics,  tels  qu'églises ,  évêchés  ,-  hos- 
pices et  prisons,  sans  compter  la  valeur  de  bois  fournis  par 
rÉtat;  10,400,000  reis  pour  Tare  en  construction  sur  la 
Place  du  Commerce ,  1,500,000  pour  l'église  du  Cœur  de 
Jésus,  à  Lisbonne,  et  2^600^000  pour  la  restauration  da 
couvent  de  Batalha ,  merveille  de  l'ancienne  architecture  du 
pays. 

§2. 

Le  défaut  de  communications  et  de  moyens  de  transport 
est,  tout  le  monde  en  convient,  ce  qui  a  fait  jusqu'à  présent 
le  plus  obstacle  au  développement  des  ressources  naturelles 
du  Portugal  ;  en  entravant  partout  le  commerce ,  il  ne  pré- 
judicie  pas  moins  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  ;  c'est  de 
toutes  les  causes  de  malaise  dont  l'existence  a  été  signalée, 
celle  qu'il  importe  le  plus  de  faire  disparaître  promptement, 
•dans  l'intérêt  de  toutes  ces  branches  de  l'économie  intérieure 
du  pays,  comme  dans  celui  de  son  administration  même.  Le 
Portugal,  malgré  l'étendue  comparativement  assez  bornée  de 
son  territoire,  dont  les  rapports  géographiques  ne  sauraient 
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effrayer  par  la  grandeur  des  distances  à  franchir  ou  des 
difficultés  à  surmonter,  est  encore,  pour  la  viabilité,  un  des 
pays  les  plus  mal  partagés  de  TEurope.  Il  n*y  existe,  jusqu'à 
ce  jour  du  moins ,  en  fait  de  routes  carrossables ,  que  des 
tronçons  établis  dans  le  cours  des  dernières  années ,  si 
Ton  excepte  un  tout  petit  nombre  de  chaussées,  achevées 
sur  un  plus  long  parcours,  comme  de  Lisbonne  à  Porto. 
Les  chemins  plus  anciens,  par  lesquels  les  villes  de  Tinté* 
rieur  communiquent  entre  elles,  sont  de  la  pire  espèce  ;  mal 
battus  et  à  peine  frayés ,  tracés  comme  au  hasard,  ils  n*ont 
de  routes  que  le  nom ,  et  le  voyageur  s*y  guide  comme  il 
peut ,  avec  Taide  des  arrieiros  ou  muletiers.  A  défaut  de 
chemins  vicinaux ,  des  chariots  a  roues  pleines  avec  un  es* 
sieu  très^mobile ,  auxquels  on  est  obligé  d'atteler  quelque- 
fois jusqu'à  huit  ou  dix  bœufs,  pour  effectuer  le  transport 
d'un  baril  de  vin  ou  de  quelques  sacs  de  farine,  sont  presque 
les  seules  voitures  dont  les  districts  montagneux  du  pays 
comportent  l'usage.  Cet  état  de  choses ,  si  fâcheux  pour  la 
circulation ,  était  d'autant  moins  excusable  que  le  Portugal 
se  trouve  naturellement  dans  les  meilleures  conditions  pour 
l'établissement  et  l'entretien  de  bonnes  routes ,  et  qu'avec 
les  abondantes  ressources  du  pays  en  pierres  de  taille,  gra- 
nit, basalte  et  gravier ,  il  est  facile  d'y  réunir  d'excellents 
matériaux  pour  cet  usage.  Telle  est  d'ailleurs  la  structure 
de  ses  chaînes  de  montagnes  que  le  percement  des  routes  y 
parait  d'une  exécution  relativement  facile  aussi ,  avec  les 
moyens  dont  dispose  aujourd'hui  l'art  des  ingénieurs. 

A  n'envisager  que  la  carte,  on  pourrait  croire  que  les  trois 
grands  fleuves  originaires  de  l'Espagne  et  les  autres  cours 
d'eau  de  moindre  importance,  qui  arrosent  le  Portugal  et 
vont  tous  également  porter  leur  tribut  à  la  mer,  y  suppléent 
au  manque  de  routes  et  dispensent  jusqu'à  un  certain  point 
le  pays  du  soin  d'en  construire.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ; 
car  toutes  ces  voies  fluviales,  sans  excepter  celles  qui,  par 
la  masse  des  eaux  qu'elles  déversent  dans  l'Océan,  semble- 
raient devoir  être  les  artères  de  cette  contrée,  ne  sont 
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pas ,  ou  da  moins  ne  Bout  que  partiellement  et  très-impar* 
faitemènt  navigables,  par  suite  de  la  prodigieuse  acca- 
mulaUon  de  sable  qa*on  a  laissée  s*y  produire  avec  le  temps, 
et  qui  a  non-seulement  de  plus  en  plus  obstrué  leurs  lits, 
mais  encore  élevé,  à  leurs  embouchures,  des  barres  presque 
infranchissables.  Les  facilités  de  communication  avec  la 
mer ,  qui  devraient  naturellement  profiter  aux  provinces 
riveraines ,  n'existent  plus  qu'en  apparence  ;  le  cabotine 
même ,  sur  les  „côtes ,  est  entravé  presque  autant  que  les 
relations  par  la  frontière  de  terre,  avec  1*  intérieur  de  la 
péninsule.  C'est  là  une  des  causes  principales  de  l'isole- 
ment ,  déjà  mentionné ,  du  Portugal  vis  à  vis  de  l'Espagne 
même,  avec  laquelle,  en  dépit  du  voisinage,  ses  rapports  sont 
encore ,  par  une  singulière  anomalie ,  moins  fréquents  et 
moins  suivis  qu'avec  la  plupart  des  autres  contrées. 

Il  ne  serait  pourtant  pas  trop  difficile  d'y  remédier.  Le 
Tage  et  le  Douro,  si  l'on  s'entendait  pour  y  faire  exécuter  les 
travaux  nécessaires ,  pourraient  être  rendus  navigables ,  le 
premier  à  partir  d'Aranjuez ,  dans  la  Nouvelle  GastiUe ,  le 
second  depuis  Zamora  ou  Yalladolid  méme^  dans  le  royaume 
de  Léon,  avec  l'aide  de  son  affluent,  la  Pisuerga.  Des  pro- 
jets pour  la  canalisation  du  Tage  ont  été  présentés ,  en  Es- 
pagne, à  Philippe  II  et  à  Philippe  IV,  dans  les  années  1581 
et  1641,  par  des  ingénieurs  italiens ,  ainsi  qu'à  Charles  III, 
en  1755,  par  l'Irlandais  Richard  Wall,  et  plusieurs  fois  re- 
mis sur  le  tapis  dans  le  cours  du  siècle  présent  ;  en  Porto- 
gai  aussi,  il  a  été  question,  depuis  1845,  de  commencer  des 
travaux  à  partir  d' Abrantès  et  de  les  pousser»  de  ce  point, 
tant  en  amont  qu'en  aval  du  fleuve ,  en  vue  de  l'établisse- 
ment d'un  service  de  bateaux  à  vapeur  depuis  son  embou- 
chure jusqu'à  la  frontière  espagnole;  mais  sans  que,  jusqu'à 
présent ,  le  résultat  ait  répondu  à  l'intention  première.  On 
a  fait  moins  encore  pour  le  Douro,  et  les  longues  négocia- 
tions dont  ce  fleuve  a  formé  le  sujet,  entre  les  gouvernements 
des  deux  pays  riverains,  n'y  ont  abouti  qu'à  un  régime  de 
navigation  très-imparfait,  établi  par  les  conventions  de  1835 
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et  de  1840.  II  y  a  cependant  lieu  de  croire  que ,  par  Famé- 
lioration  de  cette  voie  fluviale ,  on  parviendrait  non-seule- 
ment à  multiplier  les  relations  du  Portugal  avec  toute  la 
partie  de  l'Espagne  qu'elle  traverse ,  mais  encore  à  combi* 
oer,  au  moyen  du  canal  de  Gastille  et  du  canal  impérial, 
en  suivant  l'intéressant  projet  du  docteur  Nicolas  Malo,  la 
jonction  du  Douro  avec  l'Ebre,  on,  en  autres  termes,  l'union 
des  trois  mers»  qui  baignent  la  péninsule  à  Test,  au  nord  et 
à  l'ouest.  Quant  au  Guadiana ,  le  grand  intérêt  de  la  navi- 
gabilité de  ce  fleuve,  pour  le  midi,  semble  même  avoir  passé 
jusqu'ici  presque  inaperçu. 

La  situation  qui  est  résultée  de  toutes  ces  négligences 
accuse  une  longue  et  déplorable  incurie,  dont  le  pays,  après 
en  avoir  pâti  pendant  des  siècles  »  est  cependant  revenu  de 
nos  jours.  Le  gouvernement  a  compris  toute  la  gravité  du 
mal,  et  il  fait,  depuis  quelques  années,  des  efforts  pour  le 
réparer.  S'il  n'a  pas  d'abord  avancé,  dans  l'accomplissement 
graduel  de  cette  rude  tàcbe,  aussi  vite  qu'il  était  à  désirer 
pour  les  intérêts  en  souffrance,  cette  lenteur  provenait  moins 
d'un  manque  de  sollicitude  de  sa  part»  qu'elle  ne  tenait  aux 
difficultés  dont  la  pénurie  des  finances  de  l'État  environnait 
et  compliquait  la  solution  du  problème  de  la  viabilité, 
en  Portugal.  On  verra  d'ailleurs  tout  à  l'heure  que,  pour 
les  routes  et  même  pour  les  chemins  de  fer ,  des  mesures 
décisives  ont  été  prises,  en  1859.  Hais,  avant  d'aborder 
particulièrement  ce  sujet ,  jetons  également  un  coup  d'œil 
rétrospectif  sur  les  antécédent^  du  pays  à  cet  égard. 

LesBomains,  du  temps  de  l'empereur  Adrien,  avaient  cons- 
truit, sur  les  fleuves  de  la  Lusitanie,  des  ponts  d'une  solidité 
remarquable,  qui  ont  bravé  toutes  les  injures  des  siècles, 
et  dont  les  provinces  du  nord  offrent  encore  nombre  d'écban* 
tillons  très-bien  conservés  ;  mais  il  ne  reste  guère  de  vestiges 
des  routes  romaines.  Au  siècle  dernier,  le  marquis  de  Pom- 
bal,  auquel  l'importance  de  la  question  des  communications 
intérieures  ne  pouvait  échapper,  fit  seul  exécuter,  dans  la 
Beira  et  l'Estrémadure,  quelques  routes  qui  pouvaient  devenir 
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magnifiques  ;  mais ,  étant  restées  inachevées,  elles  se  dégra- 
dèrent bientôt,  faute  d'entretien,  et  finirent  par  disparaître 
presque  entièrement  sous  les  sables. 

Lors  de  rétablissement  du  régime  constitutionnel ,  dom 
Pedro  fit  également  aux  travaux  publics  une  part  dans  son 
programme  d'administration  et  de  réforme  ;  la  difficulté  des 
circonstances ,  l'inexpérience  des  gouvernants,  sur  ce  do- 
maine spécial ,  et  le  manque  d'argent  et  de  crédit  empêchè- 
rent toutefois  de  rien  entreprendre,  jusqa'en  1845.  £n cette 
année  se  forma  la  compagnie  des  travaux  publics  du  Portu- 
gal, laquelle ,  moyennant  une  subvention  annuelle  et  l'as^ 
surance  d'indemnités  proportionnées  à  l'importance  des 
expropriations  et  des  travaux  nécessaires,  prit  envers  l'État 
l'engagement  de  procéder  à  l'exécution  des  projets  de  routes 
qu'il  lui  désignerait,  à  partir  du  V  «mars  de  la  même  année^ 
Elle  y  employa  jusqu'à  11,000  ouvriers.  Les  chaussées  de 
Porto  à  Braga ,  de  Lisbonne  à  Cintra ,  et  plusieurs  autres, 
notamment  aussi  quelques  sections  de  la  route  projetée  de 
Lisbonne  à  Badajoz ,  furent  le  résultat  de  son  activité* 

En  1850,  à  l'occasion  des  projets  de  chemins  de  fer  qui 
commençaient  à  se  faire  jour,  en  Portugal  aussi ,  le  gouver- 
nement résolut  de  prendre  lui-même  en  mains  l'exécution 
des  travaux  de  cette  nature,  et  entra  en  arrangement  avec  la 
compagnie,  qui  se  désista  de  ses  droits.  En  1852  fut,  comme 
nous  l'avons  dit ,  créé  le  nouveau  département  des  travaux 
publics.  A  la  suite  de  ces  déterminations ,  furent  arrêtées, 
par  la  loi  du  22  juillet  1850  et  une  autre  plus  récente  de 
1854,  les  bases  de  tout  un  système  nouveau,  qui  embrasse 
l'ensemble  des  projets  concernant  les  chemins  de  fer  et  les 
routes  ordinaires ,  ainsi  que  l'amélipration  des  voies  navi- 
gables du  royaume» 

Voici  l'indication  des  points  principaux  du  programme 
établi  par  ces  lois  :  en  ce  qui  concerne  le  système  fluvial,  les 
travaux  hydrauliques  à  exécuter  devaient  comprendre, 
d'abord ,  la  régularisation  des  lits  du  Douro,  du  Tage> 
du  Guadiana.  et  du  Mondégo  ;  la  canalisation  du  Sado,  du 
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Vouga,  da  Lima,  du  Ga^ado  et  de  quelques  autres  rivières 
moins  considérables  ;  puis,  Fextension  des  trois  canaux  laté- 
raux du  Tage,  déjà  existants,  d'Azambuja  (1),  d*Âlpiarça  et 
deRio-Maïor,  jusqu'à  Santarem  ou  aux  environs  de  cette 
ville;  enfin,  la  jonction  du  Tage  avec  le  Sado,  et  même  celle 
du  Tage  avec  le  Douro,  en  supposant  ce  dernier  projet  réa- 
lisable au  moyen  du  Zezere  et  du  Goa.  Sur  le  budget  de 
1859-60,  nous  voyons  figurer  une  somme  annuelle  de  16  con- 
tos,  destinée  à  l'amélioration  du  lit  du  Tage,  plus  3,600,000 
reis  pour  des  travaux  sur  les  rives  du  Mondégo  ;  quant  aux 
autres  projets  mentionnés,  il  ne  parait  pas  encore  avoir  été 
possible  d'y  donner  suite.  x 

On  distingue ,  dans  cette  contrée ,  les  routes  ordinaires 
{*eslradas  )  en  routes  royales  de  première  et  de  seconde  classe, 
routes  de  district  et  routes  communales.  Les  rouFes  royales 
sont  construites  et  entretenues  par  l'État.  Établissant  la  com- 
munication entre  la  capitale  et  les  cbefs^lieux  des  provinces 
et  districts  ou  les  villes  principales  du  royaume  voisin,  elles 
appartiennent  à  la  première  classe;  ne  servant  qu'à  relier  les 
cbefs-lieux  de  province  et  autres  vilies  principales  aux 
routes  de  première  classe ,  aux  ports,  aux  places  frontières 
on  entre  eux,  elles  rentrent  dans  la  seconde.  La  construction 
des  routes  de  district  et  des  routes  communales,  ou  che- 
mins vicinaux ,  destinées  à  établir  les  communications  d*un 
ordre  secondaire ,  est  à  la  cbarge  des  districts  et  des  com- 
munes qu!elles  intéressent  ;  l'État  n'y  contribue  qu'excep- 
tlonnellement  par  des  subventions. 

Le  programme  mettait  en  première  ligne ,  en  raison  de 
Timportance  qu'elles  ont  pour  la  constitution  du  réseau,  12 
routes  ou  sections  de  première  classe ,  à  l'exécution  des- 
quelles il  devait  être  immédiatement  procédé.  Le  gouverne- 
ment publia  ensuite ,  mois  par  mois ,  dans  son  Diario  ou 


(1)  Le  canal  d'Azambuja  est  exploité  par  une  compagnie  qui  a  son 
siégea  Lisbonne,  et  à  laquelle  le  gouvernement  a  garanti,  en  1844, 
uuintérêtdeôp.  100. 
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moniteur  j  uo  état  des  travaux  effectués  et  des  sommes  dépen- 
sées pour  rétablissement  successif  de  ces  voies  (1).  Dans 
plusieurs  villes ,  il  s'est  aussi  formé  des  compagnies  parti- 
culières traitant  de  Tentreprise  des  travaux  avec  TÉtat  ou 
avec  les  conseils  de  district,  et  qui  se  remboursent  de  leurs 
avances ,  soit  par  des  péages ,  soit  en  acceptant  des  valeurs 
à  échéances  plus  ou  moins  longues..  Le  développement  du 
réseau  projeté ,  dans  la  province  de  Douro  et  Minho ,  est 
dû  surtput  aux  efforts  de  pareilles  compagnies.  C'est  à  elles 
que  sont  dues  les  routes  de  Porto  à  Braga ,  à  Yianna  et  à 
Guimaraens  ;  de  Yianna  à  Gaminba  et  de  Barcellos  à  Braga. 
Mais  la  province  de  Traz  os  Montes,  une  partie  de  celle  de 
Beira  et  TÂlgarve  sont  encore  presque  entièrement  dépour- 
vues de  voies  de  communication  et  de  transport.  Parmi  les 
chaussées*  du  royaume,  la  principale  est  la  grande  route 
de  Lisbonne  à  Porto,  terminée  aujourd'hui,  par  l'achèvement 
de  la  section  de  Goïmbre  à  l'embouchure  du  Dojiro.  Le  nom- 
bre des  ouvriers  employés  par  l'État  aux  travaux  publics , 
non  compris  ceux  des  chemins  de  fer,  dont  nous  reparle- 
rons plus  loin,  était  ordinairement  d'environ  13,500. 

En  général  il  faut  rendre  justice  au  redoublement  de  zèle 
avec  lequel  le  gouvernement  portugais  s'appliqua  dès  lors 
à  l'exécution  de  ces  travaux  si  importants.  Cependant  M.  de 
Minutoli  y  signalait  Tinconséquence  et  les  désavantages  d'une 
pratique  qui  se  complaisait  trop  dans  l'établissement  d'une 
multitude  de  petits  tronçons,  que  l'état  borné  des  ressources 
disponibles  ne  permettait  souvent  de  relier  entre  eux  qu'a- 
près des  années.  Il  eût  mieux  aimé  que  l'on  entreprit  moins 
à  la  fois,  et  que  l'on  js'astreignît  à  pousser  sans  interruption 
les  travaux  des  lignes  principales ,  afin  d'y  remédier  aux 
lacunes  qui  empêchaient  encore  d'utiliser  beaucoup  de  sec- 
tions même  achevées. 


(1)  Au  commencement  de  1856,  92  lieues  de  bonnes  routes  et  17 
ponts  importants,  étaient  construits  ;  24  lieues  de  routes  et  28  ponts  se 
trouvaient  en  construction. 
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Depuis  9  le  ministère  a  résolument  pris  son  parti  dans  ce 
sens ,  en  concluant,  au  mois  de  septembre  1859,  avec  un 
entrepreneur  français,  H.  Charles  Langlois,  un  arrangement 
pour  l'adjudication  définitive  des  travaux  relatifs  à  la  cons- 
truction immédiate  de  693  kilomètres  de  routes  de  première 
et  de  seconde  classe.  La  largeur  carrossable  a  été  fixée  à 
8  mètres  pour  les  premières,  et  à  6  mètres  pour  les  secondes. 
On  est  convenu  d*un  prix  de  3,200,000  reis  par  kilo- 
mètre, pour  la  petite  largeur,  et  de  4,200,000,  pour  la 
grande  ;  en  outre  l'État  s'engage  à  payer  annuellement  pour 
Tentretien  50,000  reis  par  kilomètre.  Les  travaux  devront 
être  terminés  dans  deux  ans  ;  le  temps  n'est  donc  plus  éloi- 
gné où  le  gouvernement  portugais,  moyennant  nue  dépense 
d'environ  2,468  contos,  aura  pu  satisfaire  au  plus  urgent 
de  sa  tâche ,  en  dotant  le  pays  de  ces  premières  facilités  de 
circulation  et  de  transport  dont  jouissent ,  depuis  longtemps, 
la  plupart  des  autres  contrées  de  l'Europe. 

Les  chemins  de  fer,  quoique  d'origine  toute  récente,  n*en 
ont  pas  moins  suivi  de  très- près,  en  Portugal,  les  routes 
ordinaires ,  avec  la  construction  desquelles  leur  établisse- 
ment doit  marcher  de  front  désormais.  L'avantage  qui  résul- 
tera pour  tout  le  pays  de  la  possession  de  quelques  lignes 
artérielles  de  chemins  de  fer,  incorporées  dans  le  réseau  de 
ses  autres  voies  de  communication ,  ne  saurait  être  mis  en 
doute;  il  a  frappé,  depuis  1852,  l'attention  du  gouverne- 
ment et  des  chambres,  et  donné  lieu  à  quelques  entreprises 
qui  ont  eu  des  commencements  d'exécution.  Celles  qui  ten-* 
daient  ài'établissement  de  communications  accélérées  de  la 
capitale  avec  la  frontière  d'Espagne,  dans  la  direction  de  l'est, 
et  avec  Porto  par  Goïmbre ,  dans  celle  du  nord ,  méritaient 
d'être  prises  en  considération  avant  toutes  les  autres.  Nous 
ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  les  vicissitudes  et  les  phases 
multiples  des  négociations  qui  ont  été  successivement  ou- 
vertes à  ce  sujet,  par  l'administration  portugaise,  avec  des 
spéculateurs  français  et  anglais.  Les  embarras  financiers  du 
Portugal,  les  changements  de  personnes  dans  le  cabinet  et 
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les  divergences  de  vues  dans  les  chambres,  les  tâtonnements 
de  rincxpérienee  et  d* antres  incertitudes ,  n'ont  permis  que 
depuis  peu  de  substituer  une  combinaison  définitivement 
arrêtée  au  provisoire  des  mesures  antérieurement  prises. 
'Bornons-noas  donc  à  la  mention  des  résultats  positifs 
qu'elles  ont  amenés.  Dans  le  principe ,  le  gouvernement , 
pour  encourager  la  première  entreprise  de  chemins  de  fer, 
non-seulement  ne  marchanda  pas  ses  concessions ,  mais  les 
poussa  même  au-delà  de  ce  que  sa  situation  financière  com- 
portait. Il  garantit  aux  entrepreneurs  anglais  du  chemin  de 
fer  de  Lisbonne  à  Santarem  6  p.  100  d'intérêt,  plus  1  p.  100 
d'amortissement,  une  prime  de  3  p.  100,  pour  l'ouverture 
de  chaque  section,  et  l'immunité  d'impôt  pour  20  ans;  en 
outre ,  il  permit  l'importation  en  franchise  du  matériel  de 
construction  et  des  machines,  et  s'engagea  à  fournir  gra- 
tuitement les  terrains  et  les  bois ,  sur  les  domaines  de  l'Ëtaf 
que  traverserait  le  chemin.  Cependant,  le  Portugal  ne  pos- 
sède encore  jusqu'à  présent  que  deux  voies  ferrées  de  quelque 

r  • 

importance,  terminées  en  partie  seulement  :  la  ligne  susdite 
de  Lisbonne  à  Santarem,  sur  la  rive  droite  du  Tage,  et 
celle  d'Aldea-Galega  à  Vendas-Novas ,  isur  là  rive  gauche  de 
ce  fleuve. 

Le  chemin  de  fër  de  SBfntarem  ou  de  TEst ,  qui  longe  le 
Tage,  parait  destiné  à  servir  de  tronc  commun  aux  deux 
voies  projetées  ,  Fune  vers  la  frontière  d'Espagne  dans  le 
sens  indiqué,  l'autre  vers  le  nord  jusqu'à  Porto.  Il  se  dirige 
au  nord-est  de  Lisbonne ,  par  Sacavem  et  Carregado  (  36  ki- 
lomètres) sur  Santarem  (72  kilomètres).  Ce  chemin ^  concàlé 
par  une  loi  du  18  août  1853  à  une  compagnie  anglaise,  était 
en  majeure  partie  déjà  construit  par  elle ,  lorsque  le  gou- 
vernement ,•  ayant  modifié  ses  vues,  obtint,  en  1857,  la 
rescision  de  son  contrat  en  désintéressant  les  concession- 
naires par  un  remboursement  de  leurs  actioùs  en  titres 
de  la  dette  consolidée.  Cette  ligne ,  devenue  ainsi  propriété 
de  l'État,  se  trouvait  achevée,  au  mois  de  juin  1858,  sur 
une  longueur  de  68  kilomètres,  jusqu'à  Ponte-d'Aséca,  où 
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débouche  le  canal  d'Azambuja.Leprodaitmoyea  deTexploi- 
tation  y  était,  au  printemps  de  la  même  année ,  de  27  francs 
par  jour  et  par  kilomètre.  Le  mois  d'août  1859  y  a  offert  une 
recette  de  tO,893»000  reis,  pour  un  mouvement  de  43,788 
voyageurs,  1»048,592  kilogrammes  de  marchandises,  etc. 

L'Espagne  n'ayant  pas  désigné  le  point  qui  lai  convien- 
drait, pour  la  future,  jonction  de  la  ligne  portugaise  de  l'Est 
avec  le  réseau  de  ses  propres  chemins  de  fer»  le  tracé  ulté- 
rieur de  cette  ligne  demeura  dans  le  vague.  Hais  la  question 
de  sa  continuation  au  nord  de  Santarem ,  par  Goïmbre,  jus- 
qu'à Porto,  fut  de  nouveau  agitée  et  résolue  affirmativement 
dans  la  session  de  1857 ,  conformément  au  projet  de  1852. 

Un  premier  contrat  fut  passé,  la  même  année,  au  sujet  de 
cette  ligne ,  dite  du  Nord ,  avec  un  spéculateur  anglais , 
M.  Morton  Péto  ;  mais,  comme  nous  Tavons  dit  p.  30,  on 
ne  parvint  pas  à  s'entendre  sur  la  constitution  définitive  de 
l'entreprise,  qui  resta  en  suspens  ;  et  quand,  après  bien  des 
difficultés,  le  ministère  Louléd'Avila  crut  toucher  à  la  con- 
clusion de  l'affaire,  la  résistance  des  cortès,  ayant  obligé  le 
cabinet  à  se  retirer,  entraîna  aussi  la  résiliation  du  contrat, 
en  juin  1859.  Heureusement,  les  négociations  entamées 
d'un  autre  côté,  par  le  nouveau  ministère,  amenèrent  promp- 
tement  un  meilleur  résultat.  Le  12  septembre  de  la  même 
année ,  le  financier  espagnol,  don  José  Salamanca,  obtint  la 
concession  définitive,  pour  99  ans,  des  68  kilomètres 
existants  de  la  ligne  de  Lisbonne  à  Santarem,  au  prix  de 
9,000  livres  sterling  (225,000  fr.)  par  kilomètre,  à  la  charge 
de  la  prolonger  jusqu'à  la  frontière  d'Espagne,  dans  la  direc- 
tion de  Badajoz,  et  de  construire  également  la  ligne  du  Nord, 
de  Santarem  à  Porto.  L'État  s'est  engagé  à  payer  par  kilo-» 
mètre  4,500  1.  st.  pour  la  continuation  de  la  ligne  de  l'Est , 
et  5,400 1.  st.  pour  l'établissement  de  celle  du  Nord.  La  pre- 
mière doit  être  achevée  dans  trois,  la  seconde  dans  cinq  ans. 

"Le  gouvernement  ayant  reconnu ,  en  outre ,  l'utilité  d'un 
chemin  de  fer  entre  le  Tage  et  le  Sado ,  d'Aldea-Galega  à 
Sétubal,  et  -vers  l'Âlemtejo,  la  section  du  village  de  Barreiro, 

19 
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sur  la  me  méridionale  da  Tage ,  à  Yendas^NoTa»  (  56 
lomètres  de  l'O.  à  l'Ë.),  aTait  été,  dès  la  fin  de  1854,  adjugée 
à  la  compagnie  nationale  des  chemins  de  fer  da  Sud.  Cette 
section,  terminée  et  livrée  à  la  circnlation  depuis  1858, 
n'est  qn'à  une  seule  Toie.  Les  locomotives  et  une  grande 
partie  du  matériel  ont  été  fonmies  par  la  Belgique.  De  Yen- 
das-Novas,  on  se  propose  de  continuer  le  chemin  dans  la 
direction  da  S.  E.,  à  travers  l'Alemtejo,  par  Evora,  sur  B^a, 
et  de  le  prolonger  même  jusqu'à  TAlgarve,  pour  desservir 
ainsi  tout  le  midi.  L*eml>ranchement  de  Sétubal  est  com- 
mencé. La  concession,  sur  la  base  d*an  prix  de  8  oontos par 
kilomètre,  avait  étéde  même  étendue  provisoirement,  en  1 8^9, 
jusqu'à  Béja  ;  mais  le  concours  ouvert  pour  Tadjudication 
définitive,  est  demeuré  sans  résultat.  Dans  l'origine,  les  con- 
cessionnaires de  la  ligne  du  Sud  paraissent  avoir  eu  quelque 
espoir  d'amener  aussi  le  gouvernement  à  se  prononcer  en 
faveur  de  celle<ci ,  dans  le  choix  de  la  direction  du  chemin 
de  fer  à  construire  jusqu'à  la  frontière  d'Espagne.  Hais, 
comme  le  trajet  d'eau,  de  Barreiro  à  Lisbonne,  nécessite  an 
transbordement,  et  que  le  Tage,  très^large  en  cet  endroit,  y 
forme  comme  une  petite  mer  intérieure,  que  le  vent  d'ouest 
rend  souvent  innavigable,  on  a  jugé  le  chemin  de  fer  de 
l'Est,  dont  la  gare  est  à  500  mètres  de  la  grande  douane  de 
Lisbonne ,  d'autant  plus  propre  à  former  Tunique  tête  de 
ligne  dans  la  direction  de  cette  frontière,  qu'il  sera  facile 
d'établir  un  pont  sur  ce  fleuve  près  de  Santarem*  Toutefois, 
il  est  encore  possible  que  l'on  se  décide  même  à  choisir 
définitivement  Goïmbre,  au  lieu  de  Santarem,  pour  point  de 
départ  de  la  ligne  de  communication  future  avec  le  royaame 
voisin. 

n  nous  reste  à  faire  mention  de  quelques  chemins  de  fer, 
concédés  ou  projetés,  de  bien  moindre  importance.  Gelai  de 
Lisbonne  à  Cintra ,  bien  que  la  concession  en  remonte  sa 
26  juillet  1855,  est  à  peine  en  état  de  serviee  et  n'offire 
d'ailleurs ,  jusqu'à  ce  lieu  de  plaisance ,  qu'un  parcours  de 
28  kilomèti*es.  Plus  récemment,  des  entrepreneurs  français 
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oot  été  pareilleme&t  autorisés  à  construire  un  chemiu  de  fer 
à  l'américaine  d'Âlemquer  à  la  gare  de  Garregado,  station 
de  la  ligne  de  TEst,  dont  il  formerait  un  embranchement. 
Pour  les  chemins  de  fer  plus  étendas  qu*il  a  été  question 
d'établir  entre  Porto  et  le  .port  espagnol  de  Yigo,  en  Galice, 
ainsi  que  de  Porto  à  Begoa,  dans  le  district  des  vignes  du 
Bant-Douro ,  les  chances  de  réalisation  paraissent  encore 
très-incertaines.  En  général,  on  fera  bien,  jusqu'à  l'achève- 
meal  des  trois  lignes  artérielles,  dont  la  construction  est  ar- 
rêtée, et  des  routes  ordinaires,  destinées  à  en  alimenter  laté- 
ndencRt  le  trafic,  de  ne  pas  s'engager  inconsidérément 
m  Portugal  dans  trop  d'entreprises  de  cette  nature.  Qui  trop 
mbrauey  mal  UrrinU.  Si,  dans  la  constitution  générale  da 
sjstèaie  naissant  des  communications  intérieures  de  ce  pays, 
rétd>lissement  de  voies  ferrées,  suppléant  aux  lacunes  que 
présente  la  navigabilité  de  son  système  fluvial ,  se  recom- 
mande au  point  de  vue  de  la  stricte  économie  même ,  eu 
permettant  d'éviter  peut-être  la  dépense  d'une  partie  de 
travaux  hydrauliques  autrement  indispensables,  cet  avan- 
tage ne  tarderait  cependant  pas  à  disparaître  dans  les  frais  de 
reséentkm  de  lignes  dispendieuses,  d'une  utilité  secondaire 
et  partant  aussi  d'un  mince  rapport. 

8  3. 

L'intérêt  croissant  que  le  gouvernement  portugais  prend, 
depuis  quelques  années  ,  à  l'achèvement  des  routes  et  des 
autres  Toies  de  communication  intérieures,  s'est  aussi  traduit 
en  une  augmentation  progressive  de  la  part  faite  à  ces  tra* 
vaux  dans  l'économre  générale  de  ses  dépenses.  Le  budget 
total  du  département  qu'ils  concernent,  a  été  porté  ainsi , 
d'année  en  année,  aux  chiffres  suivants  : 

BXSRGiCBS.  miireîs. 

1854-5 1.149,835 

1^5^ ..*..  1,529,143 

185Ô-7 1,041,018 

H,  1857:^ ,. 1,442,274 

19. 
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Une  loi  du  15  juillet  1857  éleva  même  subséquemmeal 
la  somme  des  dépenses  de  ce  ministère  à  1 ,801 ,01  (  milreis 
dont  un  tiers  devait  être  employé  à  la  construction  des 
routes  et  un  sixième  environ  aux  travaux  des  chemins 
de  fer ,  soit  plus  particulièrement  à  ceux  de  la  ligne  de 
TEst,  la  réduction  provisoire  de  cette  somme  à  972,903 
et  927,016  milreis,  pour  les  exercices  1858-9  et  1859-60, 
n*est  que  de  pure  forme  ;  elle  provient  uniquement  de  ce 
que,  les  constructions  des  routes  et  des  chemins  de  fer  ayant 
été  distinguées,  sous  l'administration  de  M.  d'Avila,  comme 
des  rubriques  d'une  importance  majeure,  le  gouvernement 
s'est  réservé  d'en  faire  l'objet  de  propositions  spéciales,  en 
dehors  du  budget  des  dépenses  courantes ,  la  somme  de 
903  contos  (moins  de  5  millions  et  demi  de  francs),  qui  re- 
présentait naguère  la  totalité  des  dépenses  annuellement 
consacrées  à  ce  double  objet,  ne  se  trouvant  plus  en  rapport 
avec  les  frais  considérables  qu'entraîneront  tant  de  créa- 
tions nouvelles  (1).  D'aussi  faibles  allocations,  en  présence 
des  engagements  pris  par  l'État  vis-à-vis  des  concession- 
naires, ne  sauraient  le  dispenser  de  recourir  aux  emprunts 
et  au  secours  des  capitaux  étrangers,  pour  l'accomplissement 
d'une  tâche  à  laquelle  il  aurait  trop  de  peine  à  suffire  avec 
les  ressources  ordinaires  du  budget  (2). 

§4. 

En  attendant,  la  manière  de  voyager  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'intérieur  qui  sont  encore  privées  de  chemins  et  de 
routes ,  a  conservé  les  allures  primitives  déjà  indiquées 
page  28  i«  L'étranger,  comme  les  gens  du  pays  de  toutes  les 
eotiditions^  se  rendant  d'une  ville  à  l'autre  ^  n'y  a  le  plus 
souveiii)quela  réssdureede  suivre  sa  imite  ^pééf)i»tm(!Bent 

^^tfl'^ôiH'cfestifèt^aM^'tfè'^affàg^  '  ^'^^'     -    ''' 

'(S>'Lô  i^ôduit  de  l»^^tlfcil>tUlbft  directe 'levée  soùs  lé  titre' sqpôèial 
d'impôt  pour  la  constraolidnd eti  l'entretioA  d^s  routes,  est  évalué 
à  252,812,000  reis,  sur  l'état  do  1859-60. 
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OU  à  cbeval,  en  compagDie  d'ânes  ou  de  mulets,  qui 
portent  ses  bagages,  et  cl*uu  guide,  qui  Tempéche  ,de 
s'égarer;  car  le  mauvais  temps  rend  d'ordinaire  la  trace  du 
chemin  battu  entièrement  méconnaissable ,  et  il  n'y  a  pas 
de  pierres  milliairés  qui  indiquent  les  directions  et  marquent 
les  distances.  Des  bœufs  forment  l'attelage  traditionnel  des 
lourdes  voitures  ainsi  que  de  ces  vieux  carrosses  du  pays 
que  Ton  rencontre  même  encore  à  Porto,  dans  les  rues  escar- 
pées dé  cette  ville.  .       .  *    .        '     ' 

Les  f  acilitiès  de  communication  dont  jouissent 'aujourd'hui 
lès  parties  les  plus  favorisées  du  royaume,  soift  natûrel- 
lemeut  déterminées  et  limitées  par  le  petit  nombre  et  l'éfen- 
âne  particulière  des  voies  et  des  entreprises,  récemment 
créées,  qui  les  procurent.  Elles  ^  bornent,  pour  la  circula- 
tion en  chemin  de  fer,  aux  deux  sections  terminées  des 
lignes  de  l'Est  et  du  Sud.  A  Lisbonne,  des  omnibus  et 
d'autres  voitures  publiques  font  un  service  local,  organisé 
depuis  1845,  qui  s'étend  aux  environs  de  cette  capitale  jus- 
qu'à Cintra  et  à  Mafra.  Pour  les  distances  plus  grandes, 
l'énumératîon  des  entreprises  de  cette  nature,  qui,  dès  à 
présent,  marchent  régulièrement,  ne  sera  pas  longue,  mal- 
gré la  création  d'une  compagnie  générale  des  messageries 
et  malles-postes,  en  1855*  La  route  principale,  celle  de  Lis- 
bonne à  Porto ,  n'est  parcourue  que  depuis  son  complet 
achèvement,  de  la  station  de  Garregado,  où  elle  se  détache 
du  chemin  de  fer  de  l'Est,  jusqu'à  Porto  même,  par  des 
malles-posies  et  des  diligences,  qui,  dans  les  dernières  an- 
nées ,  étaient  encore  obligées  de  s'arrêter  à  Goïmbre.  Un. 
antre  service,  d'une  importance  capitale  pour  les  relations 
avec  l'Espagne,  de  messageries  qu'une  compagnie  fran- 
cise avait  déjà  tenté  d'établir  d'Aldea-Galega,  sur  la  rive 
méridionale  du  Tage»  à  Badajoz,  et  qai  ne  réussit  pas  d'abord, 
à  cause  du  mauvais  état  de  plusieurs  parties  de  cette  route, 
ainsi  que  faute  de  voyageurs^  fonctionne  aussi  maintenant 
sor  toute  la  ligne.  Dans  le  nord,  Porto  est  le  centre  com- 
mun de  trois  petits  services  de  diligences ,  organisés  entre 
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cette  ville  et  Braga  (depuis  1854),  le  port  de  Yianna  et  Re- 
goa,  sur  lé  Douro.  Quelques  autres  routes  proviiieiales  dont 
les  travaux  sont  fort  avancés,  seraient,  dit-on,  également  déjà 
susceptibles  d'être  desservies  par  des  voitures  publiques  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  la  majeure  partie 
des  districts  et  des  campagnes  du  royaume ,' une  diligence 
èsf  eûcore  un  objet  non  moins  curieux  que  l'était  chez  nous, 
il  y  a  trente  ans ,  une  locomotive.  Cependant,  si  tous  les 
travaux  de  routes  et  de  chemins  de  fer  dont  l'exécution  est 
commencée  ou  décidée,  peuvent  être  menés  à  bonne  fin  dans 
le  temps  prescrit  de  deux  à  cinq  ans^  on  peut  compter  que 
leur  achèvement  opérera  dans  les  habitudes  et  les  rapports 
intérieurs  du  pays  une  révolution 'des  plus  salutaires,  qui 
marquera  la  date  d'une  ère  nouvelle  et  plus  heureuse  dans 
l'histoire  de  son  développement  économique. 

La  navigation  à  vapeur  fluviale  a  fait  aussi  depuis  plu- 
sieurs années ,  avec  plus  ou  moins  de  succès ,  quelques 
efforts  pour  venir  en  aide  à  la  circulation ,  sur  les  espaces 
encore  très-limités  qui  lui  sont  accessibles.  Dans  la  partie 
inférieure  du  Tage,  notamment ,  une  compagnie  entretient 
depuis  1852,  au  moyen  de  petits  pyroscaphes,  des  commu- 
nications journalières  de  Lisbonne  avec  Âldea-Galega  et 
Barreiro,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  le  long  de  celui-ci 
jusqu'à  Yillafranca ,  sur  sa  rive  droite ,  d'où  une  gondole , 
tirée  par  des  chevaux,  remontait  le  canald'Azambuja  jusqu'à 
Ponte  d'Âseca,  à  une  lieue  en  deçà  de  Santarem.  Ces  ba- 
teaux à  vapeur,  très-fréquentés,  transportaient  annuellement, 
déjà  du  temps  de  M.  de  Minutoli,  jusqu'à  175,000  per- 
sonnes, entre  la  capitale  et  les  autres  points  riverains  da 
voisinage. 

Une  petite  subvention  annuelle  de  1,500,000  reis  est 
allouée  par  le  gouvernement,  sur  le  budget  de  1859-60, 
pour  un  service  analogue  entre  Lisbonne  et  Cacilhas; 
une  autre  entreprise  de  navigation  à  vapeur  entre  Aveiro 
et  Ovar  et  une  troisième  à  former  sur  le  Sado ,  de  Séta- 
bal  à  Alcacerdo  Sal,  y  figurent  au  même  titre  pour  une 
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faible  somme  de  720,000  reis  chacune.  On  aïait  même 
commencé,  dès  1854,  à  organiser  un  service  pareil  à 
Caminha,  pour  le  bas  Minho.  En  général  .^  le  transport  des 
Toyageurft  et  de»  marchandises  entre  les  deux  grandes  Tilles 
du  royaume  et  les  autres  pointa  du  littoral  ouToisins  de 
çelui-ci,  s*opère  surtout  par  la,  voie  de  mer  et  tombe  ainsi 
dans  le  dqmaine  de  la  navigation  à  vapeur  et  du  cabotage  à 
voiles. 

Les  auberges  du  pays ,  dites  fondas  et  hospeiarias ,  lais- 
sent beaucoup  à  désirer ,  pour  la  propreté  comme  pour  le 
confort  ;  on  y  est  traité  frugalement ,  mais  la  modicité  des 
prix  y  est  à  l'unisson  de  cette  frugalité.  Cependant  ni  la  ca- 
pitale ,  ni  Porto  ne  manquent  d*hôtels  français  et  anglais  , 
dont  rinstallation ,  la  cuisine  et  le  service  offrent  plus  de 
ressources  aux  étrangers. 

La  poste ,  sous  l'ancien  régime ,  était  abandonnée  aux 
soins  du  Carreio  Màr ,  ou  maître  général  des  postes  du 
royaume ,  sans  le  Qioindre  contrôle  de  TÉtat  ;  mais  le  ra- 
chat de  cet  office  ayant  été  obtenu  du  comte  de  Penafiel , 
dernier  titulaire,  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  moyennant  le 
paiement  courant  d'une  indemnité  annuelle  de  6,800,000 
reis,  elle  est  rentrée  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
autres  branches  de  l'administration  publique  et  a  été  fina- 
lement rattachée  au  nouveau  département  des  travaux 
publics  et  du  commerce,  après  avoir  relevé  d'abord  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  Le  chef  actuel  de  l'adminis*- 
tration  des  postes  du  royaume ,  étant  subordonné  au  *  mi- 
nistre, n'a  que  le  titre  de  sous -inspecteur-général,  avec  un 
traitement  de  1,200,000  reis.  Le  service  des  postes,  dans  la 
nouvelle  organisation ,  se  répartit,  sur  le  continent  portu- 
gais, entre  dix  administrations  régionales ,  dont  les  centres 
on  chefs-lieux  sont  d'abord  Lisbonne,  Porto  et  Goïmbre,  puis 
Yillaréal  et  Yianna  do  Gastello,  dans  le  nord,  Yiseu ,  San- 
tarem,  Ëstremoz  et  enfin  Béja  et  Faro^  dans  le  midi.  La 
malle  principale  de  l'intérieur,  celle  de  Lisbonne  à  Porto, 
est  directement  à  la  charge  de  l'administration  ;  mais,  pour 
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le  service  de  celle  de  Lisbonne  à  Badajoz ,  on  s*est  çntenda 
avec  la  compagnie  particulière,  déjà  mentionnée,  des  messar 
geries  et  malles-postes ,  et  pour  les  malles  concernant  le 
service  intérieur  du  Minho,  avec  la  compagnie  routière  {Yior 
câo  Portuensé)j  qui  existe  dans  cette  province.  Au  sujet  de 
la  correspondance  avec  Tétranger  enfin,  FadministratioD 
portugaise  a  traité  avec  la  poste  anglaise ,  dont  les  paque- 
bots s*en  chargent  dans  les  principaux  ports ,  et  avec  l'ad- 
ministration espagnole,  pour  le  service  de  la  frontière  de 
terre.  Une  réforme  postale,  introduite  par  décret  du  27  oc- 
tobre 1852  ,  a  régularisé  et  modéré^  en  Portugal  aussi,  ks 
conditions  du  port.  La  taxe  des  lettres,  uniforme  pour  toutes 
les  distances ,  ne  varie  qu'en  raison  du,  poids.  Nous  ren- 
voyons d'ailleurs  à  l'annexe  n^  8  pour  ce  tarif  et  les  autres 
dispositions  les  plus  importantes  du  régime  pbstaLen  vi- 
gueur. 

Nous  n'avons ,  malheureusement,  pu  nous  procurer  que 
des  éléments  déjà  un  peu  anciens  et  trop  incomplets  pour 
déterminer  l'importance  actuelle  delà  circulation ^es  lettres 
en  Portugal.  D'après  M.  de  Minutoli,  lé  nombre  des  lettres 
et  dépêches  expédiées  en  1854  s'élevait  à  205,789  en  janvier, 
et  à  142,162  en  juillet;  celui  des  journaux  et  imprimés  sous 
bandes  à  85,575  pour  le  premier  mois,  et  à  84,935  pour  le 
second,  ^'où  semble  résulter  pour  l'année  entière  un  mou- 
vement de  2,088,000  lettres  et  dépêches.  On  peut  en  con- 
clure que  l'activité  de  la  correspondance,  proportionnelle- 
ment à  la  population  des  deux  pay^,  était  alors  en  Portugal 
dix  fois  moindre  qu'en  France,  où  la  poste  a  expédié  la  même 
année  plus  de  212  millions  de  lettres.  Sur  les  136,293  lettres 
particulières  expédiées  en  juillet,  on  en  comptajt,: , 

i21j917  venues  de. î'injtérieur;      »    ,  r,     ,  ,,/,.    ,«      , -/ 

4,587  ^'  ■'  ''d'Espagne :     '  '  ^'  ^''"-  '     '  "  '''''''*  '  ''  * 

1 ,557  —  des  îles  Britanniques  ; 

665  —  des  pays  au-delà  des  Pyrénées  ; 

34  --  de  la  Méditerranée. 
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La  poste  aux  lettres,  d*aprè8  le  budget  de  1854-55,  rap- 
portait (96,338,400  reis,  et  coûtait  183,795,365  reis.  Sur  le 
budget  de  1859-60  elle  figure,  comme  on  Ta  vu  page  127, 
pour  une  dépense  générale  de  306,349,000  reis  et  pour  un 
revenu  de  252,812,000  reis  seulement.  La  comparaison  de 
ces  deux  chiffres  entre  eux  et  avec  les  résultats  précédents, 
permet  jusqu*à  un  certain  point  de  juger  du  développe- 
ment relatif  que  ce  service  public  a  pris,  dans  les  dernières 
années,  et  des  sacrifices  que  fait  le  trésor  pour  Taméliorer 
peu  à  peu. 

'  Des  télégraphes  aériens,  pour  la  transmission  des  ordres 
da  gouvernement,  existaient  depuis  assez  longtemps  en  Por- 
tugal. Ils  étaient  militairement  organisés  et  dépendaient  du 
ministère  de  la  guerre.  Puis  on  a  été  naturellement  conduit, 
en  1865^  à  rétablissement  d'un  système  de  télégraphes  élec- 
triques, dont  on  confia  Fexécution  à  des  entrepreneurs  fran- 
çais, MM.  Br^uet  et  O^.  II  doit  s'étendre  sur  un  parcours 
total  de  632  kilomètres  et  comprend  :  P  le  télégraphe 
de  la  frontière  d^Espagne,  par  les  stations  d'Elvas,  d'Estre- 
moz,  d'Arrayolos,  de  Vendas-Novas  et  de  Villafranca,  à  Lis- 
bonne ,  avec  un  embranchement  sur  Evora  ;  2^  celui  de  la 
capitale  aux  provinces  du  nord,  par  les  stations  de  Yilla- 
franca,  de  Caldas  dia  Bayna ,  de  Leiria ,  de  Coïmbre ,  d'Oli- 
veira,  de  Porto  et  de  Braga,  ligne  aboutissant  par  Yalença 
sur  le  Hinho  à  la  Galice  ;  deux  embranchements ,  qui  se 
dirigent  Tun  de  Yillafranca  à  Santarem,  l'autre  sur  Aveiro, 
en  relèvent  ;  3^  les  petites  lignes  de  Lisbonne  à  Cintra  et  à 
Hafra  et  de  la  capitale  à  la  barre  du  Tage  par  Bélem  et  San 
Jidiâo.  Toutes  ces  lignes  sont  maintenant  en  exploitation, 
et  les  fils  portugais  reliés  aux  fils  espagnols.  Le  service  oc- 
casionne une  dépense  annuelle  de  50  contos,  tandis  que  le 
revenu  provenant  du  télégraphe  électrique  ^  n*est  encore 
évalué,  pour  1859-60,  qu'à  20,852,000  reis. 


CHAPITRE  XVI. 


NAVIGATION. 


i . 


>.. 


§1* 

La  navigation,  ce  premier  titre  de  gloire  du  Portugal,  a 
été  Télëment  générateur  de  sa  puissance  et  de  sa  prospérité 
d'autrefois.  C'est  le  génie  de  ses  marins,  réveillé  et  dirigé  par 
un  prince  tel  qne  Tinfant  dom  Henri,  qui  a  frayé  à  TEarope 
les  voies  de  l'Océan,  par  leurs  mémorables  découvertes 
en  Afrique  et  en  Asie,  dans  le  cours  du  xv^  siècle.  Aucune 
ville  n'était  située  plus  favorablement  que  Lisbbnne,  pour 
la  navigation  et  le  commerce  transatlantiques;  et,  aa 
siècle  suivant  encore,  tant  qne  les  Portugais  eurent  le  mono- 
pole du  commerce  de  l'Inde ,  la  supériorité  de  leurs  arme- 
ments maritimes  fut  incontestée.  Us  étaient  les  maîtriesdes 
autres  nations  dans  l'art  nautique ,  et  les  Hollandais  eoi- 
mêmes  engagèrent  à  Lisbonne  l'homme  qui  les  conduisit  dm 
rinde.  Pendant  que  cette  ville  était  le  rendez-vous  de  tons 
les  peuples  désireux  d'acheter  de  première  main  les  riches 
produits  de  l'Asie,  le  pavillon  portugais,  de  son  côté,  ne  négli- 
geait pas  encore  de  fréquenter  les  ports  de  Londres  et  d'An- 
vers. L'habileté  des  marins  du  Portugal  se  manifestait  aussi 
dans  la  part  importante  qu'ils  prenaient  à  la  pêche  de  Terre- 
Neuve  (Voir  page  262).  La  domination  tyrannique  de  TEs- 
pagne,  en  dénationalisant  le  Portugal,  qu'elle  enveloppa 
dans  tous  les  désastres  de  la  guerre  décl^arée  p^r  les  Hollan- 
dais à  leur  ancien  oppresseur,  Philippe  II ,  consomma  la 
ruine  du  pays ,  pendant  les  soixante  années  que  dura  cette 
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faneste  anion  des  deux  couronnes.  Ses  navires  marchands , 
revenant  des  Indes-Orientales,  ayant  .été  captnrés  par  les 
ennemis  victorieux  de  l'Espagne ,  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais ,  on  avait  cessé  d'en  construire  de  nouveaux ,  et  les 
Portugais ,  jadis  si  familiers  avec  la  mer,  étaient  ainsi  de- 
Tenus  presque  étrangers  à  cet  élément,  à  l'époque  où  ils 
recouvrèrent  leur  indépendance.  Où  les  matelots  auraient-ils 
pu  se  former,  lorsqu'il  n'existait  plus  de  pêcheries  nationales 
et  qae  le  pays  se  trouvait  déjà  tributaire  de  l'étranger  pour 
la  majeure  partie  du  poisson  nécessaire  à  sa  subsistance? 
La  sévérité  de  l'opinion  qui ,  vers  le  milieu  du  xvn*  siècle, 
déclarait  les  Portugais  les  plus  mauvais  marins  de  l'Europe, 
n'était  que  trop  justifiée  par  les  faits.  Leur  navigation  se 
borna  dès  lors  à  Tintercourse  avec  les  colonies  qui  leur 
restaient,  et  à  la  traite  des  noirs  ;  outre  que  la  grande  pèche 
et  le  commerce  intermédiaire  étaient  perdus  pour  eux ,  defe 
bâtiments  étrangers  venaient  presque  seuls  charger  le  sucre 
et  le  tabac  du  Brésil  dans  le  Tage ,  et  les  vins  du  Portugal  à 
rembouchure  du  Douro.  L'Angleterre ,  en  s'emparant  de 
Tapprovisionnement  du  pays ,  que  des  nécessités  politiques 
avaient  jeté  dans  son  alliance ,  fit  tant,  qu*élle  accapara  jus- 
qu'à la  construction  des  navires  dont  il  avait  besoin  pour 
trafiquer  avec  ses  propres  colonies.  Dans  les  relations  du 
Portugal  avec  le  reste  de  l'Europe  aussi ,  le  rôle  actif  avait 
entièrement  passé  à  la  marine  britannique.  Le  gouvernement 
portugais  ne  songeait  même  plus  à  protéger  le  pavillon 
national.  Ce  ne  fut  du  moins  pas  avant  1783  qu'une  ordon- 
nance de  la  reine  Marie  lui  accorda  là  faveur  d'une  remise 
de  3  p.  100  sur  les  droits  de  navigation,  ainsi  que  sur  ies 
droits  d'entrée,  pour  les  marchandises. 

S  2. 

D'antre  part ,  la  profonde  incurie  avec  laquelle  on  laissa 
s'aggraver  de  plus  en  plus  l'ensablement  des  ports  et  des 
voies  fluviales ,  fit  à  la  navigation  du  pays  encore  plus  de 
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tort  que  n'aurait  pu  lui  en  causer  la  plus  mauvaise  légis- 
lation. Ce  déplorable  état  des  ports  est  encore  aujourd*hai 
une  des  circonstances  qui  entravent  le  plus  le  développe- 
ment de  rïndlistrîe  maritime  en  Portugal.  Lorsqu'un  navire 
franchit  là  barre  de  Porto  ou  sort  de  Fîgtteii^a,  il  est  souvent 
en  danger  de  perdition.  Chaque  jour'  Aei  sables  s'amon- 
cellent à  rentrée  du  Tage  même,  où  ïes  niavireiï  courent ï^ 
plus  grands  rîscJuesV s'ils  iiégligent'dfeiWrëndrfe  ttïi'pîlcftéli 
bôràV  c'est' une  de^  cau^s  dë^  déKôï*dëttlferits  qUi  ont  déiïolë 
le  paylî  darisThiver  dé  1 855  ;  tiussi  dèrf^tràVaux  ^paraîSé^ti 
il*  iiidfepeiiijables  pour  y-remédifeif  f t).  Ï5è&  faibles  somWe* 
qui  odt  été' dépensée»  jusqu'à  présent,  dans  'ce  but,  de  pou- 
vaient suffire  pour  l'atteindre  :  4  contos  pour  les  travaux  de 
la  barre  de  Yianna  et  la  construction  d'un  nouveau  ponf  ^ur 
le  Lima,  2,987,600  reis  pour  la  barre  du  Douro  et  1 1  mil- 
lions 328,088  reis,  prélevés  sur  le  produit  de  la  douane, 
pour  l'entretien  et  ramélioratiôn  de  la  barre  de  Figueira, 
tels  sont  encore  les  seuls  fonds  que  nous  voyions  figurer,  sur 
le  budget  des  dépenses  prévues  de  1859/60,  comme  ayant 
reçu  pareille  destination  de  la  part  de  l'État. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  dangers  de  l'accès  des  poirts 
et  des  fleuves  de  ce  pays,  y  rend  les  phases  d'autant  plus 
nécessaires  pour  la  sûreté  des  navires.  Il  existe  maintenant 
une  douzaine  de  phares  sur  les  points  les  plus  saillants  do 
littoral  portugais  et  un  à  Ponta-Delgada,  port  de  l'île  de  San 
Miguel.  Les  plus  anciens,  qui  datent  du  siècle  dernier,  sont 
ceux  de  la  barre  du  Tage ,  de  San  Juliâo  et  de  Bugio,  du  cap 
Espicbel,  de  Sétubal,  de  Péniche  (au  cap  Carvoeiro)  da 
cap  Mondégo  et  de  Porto  ;  les  nouveaux,  àla  grande  Berlenga, 
au  cap  Saint-Yincent,  à  Bélem  et  au  cap  Sainte-Marie,  ont 
été  érigés  de  1841  à  1853.  Soumis  à  un  directeur  machiniste, 
ils  figurent  ensemble  sur  le  budget  de  185^9/60  pour  une 
dépense  de  1 1 ,960,000  reis. 


'} 


(1)  Voir  la  liste  des  ports  donnée  page  37,  et  la  description  des  prin- 
cipaux dKentre.eux  au  chapitre  XXI. 
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D'après  an  relevé  que  nous  empruntons  au  dernier  Aima- 
nach  de  Portugal^  Veffectif  de  la  marine  marchande  du 
royaume  comptait,  en  1852,  756  embarcations  de  toute 
grandeur*  d*une  capacité  totale  de  74,404  tonneaux,  avec 
8»098  boD^mes  d'équipage,  et  tout  c^  matériel  ne  compre- 
nait encore  que  3  bateaux  à  vapeur.  Un  autre  état  officieil 
reproduit  dans  le  même  repueil  stiitistique,  et  qui  ne  con- 
cerne que  les  navires  ^e  mer,  en  porte  le  nombre  »  à  la  fin 
de  1854,  à  591,  et  la  jauge  à  82,402  tonneaux.  Le  port  de 
Lisbonne  y  figure  pouf*  319  navires  et  47,042  tonneaux  ou 
plus  de  la  moitié,  Oporlo  pour  88  navires  et  2 1 ,466  tonneaux 
ou  le  quart.  Le  reste  se.  répartit  principalement  entre 
Sétubajl,  Yianna,  Gaminba,  Figueira  et  Aveiro;  la  part  des 
antres  villes  maritimes  du  continent  et  de  ses  dépendances 
insulaires  est  insignifiante.  Si  les  relevés  sont  exacts,  on 
peut  conclure ,  de  la  comparaison  des  chiffres  qu'ils  pré- 
sentent, à  une  augmentation  assez  sensible.  Il  est  avéré,  du 
reste,  que  les  constructions  navales  effectuées  sur  les  chan- 
tiers portugais,  sont  constamment  allées  en  croissant  dans  les 
quinze  dernières  années.  Pendant  la  période  quinquennale 
184.5-49,  la  moyenne  annuelle  de  ces  constructions  était  de 
43  navires  jaugeant  5,889  tonneaux  ;,  Iç  nombre  des  navires 
lancés  s'est  ensuite  réduit  à  33  en  1850,  à  36  en  1852  et  à 
42  en  1853,  mais  sans  diminution  dans  le  tonnage  ;  puis  il 
estremontéà63navires  jaugeant  9,816  tonneaux  en  1854, 
k  73  navires  en  1855,  à  80  en  1856  et  à  89,  jaugeant  14,794 
tonneaux^  en  1857.    ,  . 

Ainsi,  tapdi^  qu'autrefois  le  JPortugial  f^ait.  rconstruire 

certaine  activité,  dont  on  ne  sayra^tj^rjjp  e^çic^uriïger^le  ,dé^ 
veloppement  ultérieur,  a  reparu  sur  les  chantiers  nationaux. 
Les  navires  d'un  fort  tonnage  se  construisent  plus  parti- 
culièrement dans  lé  nord.  Lç  plus  grand  que  mentionne 
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rétat  des  armements  de  1857  était  de  416  tonneaux  et  avait 
été  lancéà  Yilla  do  Gonde.  Les  Portugais,  aujourd'hui,  ne 
se  montrent  pas  indignes  de  leur  ancienne  renommée  d'ha- 
biles constructeurs.  Les  bâtiments  qui  sortent  de  leurs 
chantiers  se  distinguent  toutefois  moins  par  la  grandeur  des 
dimensions  que  par  l'élégance  des  formes  ;  généralement 
construits  d'après  les  meilleurs  modèles  français,  anglais  et 
américains,  ils  joignent  à  l'ayantage  de  la  légèreté  celui 
d'une  solidité  à  toute  épreuTC. 

y 

S  4. 

La  publication  tardive  des  états  de  navigation  du  royaume, 
ne  permet  encore  d'y  embrasser  le  mouvement  des  ports , 
dans  un  résumé  général,  que  jusqu'à  l'année  1855.  Pour 
les  années  suivantes  on  n'a  que  le  mouvement  particulier  de 
la  navigation  de  Lisbonne  et  de  Porto,  dont  nous  ferons 
connaître  les  résultats  en  parlant  de  ces  villes.  Dans  le 
mouvement  général  antérieur,  on  constate,  de  1851  à  1854, 
un  progrès  beaucoup  plus  sensible  que  ne  l'avait  été  celui 
de  1848  à  1851;  mais  il  ne  s'est  pas  soutenu  en  (855. 
Cette  remarque  a  également  trait  à  la  participation  du 
pavillon  nationaL  Ou  jugera  de  tous  ces  rapports  en  com- 
parant les  cliiffres  suivants,  empruntés  aux  relevés  offi- 
ciels : 

L 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DE  LA  NAVIGATION  DES  PORTS  DU  CONTINENT 

PORTUGAIS  ET  DES  ILES  ADJACENTES. 

1848. 

Navires.  Tonneaux.        Hommes 

d'éqvipage. 

FntriSpi  *^®^  Chargement. .  5,348  421,418.  )  ^  ^, 

^^^'^l  sur  lest 2,784  171,428  1  ^'^ 

Sortie     *^®^  chargement. .  7,815  536,640  )  „.  -.q 

^^'*'M  sur  lest 1,416  ^,328^  ^^'^ 


Total....    17,363  1,216,814     145,233 
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1851. 

Ntviras.  Tonneau.       Honnes 

d'éqaipag». 

irnh.iJ  avee  chargement. .  5,054  475,929  )  ^  ,^ 

^""^'I^IM 2,684  1(^7,454  i  ^^'^ 

Sortie     *^^  chargement. .  7,242  577,372 

^1  sur  lest 1>535 107,120  j  ^^'^^ 

ToiSAL....    17,115  1,327,875     145,260 

1854. 

Entrée!  *''^'^"'^®°'®''*--    ^^  568,618)  ' 

^^^n  sur  lest 2,804  211,1^  \    ^'^^ 

-  ^.   l  avec.chargemeat,.     8,302  726347  i    -j^^._ 

^^^'«j  sur  lest..  1,7^  103,766  1    ^'^ 

Total....    19,570  1,610,428     iœ,172 

4866. 

p     .  i  avec  chargement. .  6,319  546,893  59,556 

^^^^^\  sur  lest 2,493  218,551  19,769 

Sortie  J  *^®®  chargement. .  7,363  707,060  68,558 

}  sur  lest 1,675  99,554  13,332 

Total....     17.850  1,572,058     161,215 

Ces  chiffres^  représentent  Fensemble  da-  mouvement,  à  la 
seule  exception  des  navires  en  relâche  dont  le  séjour  a  été 
déterminé  par  des  cas  de  force  majeure.  Le  nombre  de  ces 
relâches  s'est  élevé,  en  1855,  à  469  navires  pour  Ventrée,  et 
à  425  pour  la  sortie  des  ports  du  royaume  (1). 


(1)  Voici,  au  surplus,  d'après  une  note  communiquée  par  anticipation, 
un  résumé  du  mouvement  général  de  1856,  qui  présente  une  augmen- 
tation considérable  : 

Naiire».  Tonneaux. 


j      —      étranger. . 

Sortie  i  ^^^^^^'^  portugais. 
—      étranger. . 


6.854 
2,708 
7,014 
2,958 


•406,652 
382,945 
421,896 
478,042 


Hommes 
d*é^ipage. 

58,067 

33,004 

58,485 

38,033 


Total.  . . .    19,534 


1,689,535     187,589 
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Il  nous  reste  à  faire  connaître  aussi  maintenant  la  part  da 
pavillon  national,  auquel  le  cabotage  et  l'intercourse  ayec 
les  colonies  sont  réservés. 

II. 

MOUVEMENT  SPÉCIAL  DE  LA  NAVIGATION  SOUS  PAVILLON  PORTUGAIS 

DANS  LES  MÊMES  PORTS. 

t 

r  CABOTAGE. 

1848. 

Navires.  Tonneaux.        Hommes 

d'éqnipage. 

'         .  (  avec  chargement. .  3,734  182,170  )  ^^^^ 

^""^'''l  sur  lest 787  33,655  1  ^'^ 

^     .    i  avec  chargement. .  3,500  170,181  )  ^ .  - ., 

So-^^M  sur  lesl -  879  35.541  j  ^'^ 

Total....      8,900  421,547       70,630 

1851. 

„  .  ,  4  avec  chargement. .      3,850  197,088  |    „  «-o 

E°n  sur  lest..   961  45.682  1    ^'^ 

Sortie     '''']  '=^"8«'"«"»-  "      ?'^^  'f'^       36,680 

1  sur  lest 1,013  42,952  )■ 


Total....      9,582  481,750       74,508 

1854. 


_  ,  .  (  avec  chargement. .  4,909  235,796  |  ^^  ^,, 

^''''«i  sur  lest. 1.129                48.573  i  ^'«^^ 

^     .    [  avec  chargement. .  4,654  225,190  )  .^  «ah 

S^'^^^Uurlest..   1,S?79                 51,415  ^'^^ 


Total....     11,971  560,974      100,918 

1855. 


(  atec  chargement. .  4,384  227,434  34,714 

l!*ntreej  ^^^  j^^^ ^  ^^g  ^^  ^g^  ^^^^^ 

.   j  avec  chargement. .  4,215  225,355  33,352 

^^^^^^  sur  lest 1,168  49,467  8,720 


Total....     10,825  555,241       84,801 
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2°  NAVIGATION  DU   MÂIII  PAVILLON  AVSC  L'ÉTRANGBR 
BT  LES  COLONIES  PORTUGAMSS. 

1848. 

Navires.  Tonneaux.  Hommes 

d'équipage. 

-  _,  l  avec  chargement..         473  58,608  (      oec», 

^°H  sur  lest..  60  3.185  j     ^'^ 

.   ..    i  avec  chargement. .      1,537  70,491'(  ,_  ,^^ 

«'•«'M  sorlest...  -     98  6.731  j  ^'^ 

ToTâL....      2,168  139,015  19,165 

4851. 

„     ,  (  avec  chargement. .        455  63.587  J     _  .„, 

^°H  sur  lest 181  9.351  1     ^'^^ 

„    ,   i  avec  chargement. .        924  74,242  J     n^. 

S°'*M  sur  lest 82  6.612  i     ^'^^ 

Total....      1,642        ^       153,792  16.493 


1854. 

„     ,  i  avec  chargement. .         579  86,261  | 

^"*^^i  sur  lest. .   187  10,220  i      ^'^^ 

„     .    l  avec  chargement. .         889  104,160  ) 

^^«^^1  sur  lest..  '      74  9,618  1     ^'^ 


Total....      1,729  210,259       18,399 


1855. 


,  \  avec  chargement. .  687  104,616  8,799 

^"*^n  sar  lest 75  12,860  1,001 

l  avec  chargement. .  734  111,172  9,151 

Sort*®  I  sur  lest 122  14,953  1,227 


Total...:      1,618  243,501       20,178 

20 
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,La  navigation  coloniale  a  figuré  dans  le  mouvement  da 
pavillon  portugais  avec  les  pays  d'outre  mer,  en  1854  et 
1855,  pour  les  chiffres  suivants  : 

1854. 

NaTires  ^  voiles.      Tonneaux.  Hommes 

d'équipage. 

Entrée  avec  chargement. ..         86              12,397               999 
l  avec  chargement...         45               6,3(]p               557 
^^'n  sur  lest 2 197 17^ 

Total....        133  18,902  1,573 

1855. 

Entrée  avec  chargement. . .         54  8,864  710 

Sortie     —  —  40  6,750  506 


Total....         94  15,614  1,216 


D*aprës  le  tonnage  seul,  la  comparaison  de  l'activité  du 
pavillon  national  avec  celle  des  pavillons  étrangers,  entrée 
et  sortie  réunie^»  s'établit  ainsi  en  résumé  : 

Dans  le  mouvement  général ,  le  premier  a  couvert 

560,562  tonneaux  sur  1,216,814  en  1848 
635,542  —  -  1,327,875  —  1851 
771,233  -  —  1,610,428  —  1854 
798,742  —  —  1,572,058  —  1855 
tandis  que,  dans  la  navigation  avec  l'étranger  et  les  colonies ,  sa  part 
spéciale  n'a  d'abord  été  que  de 

139,015  tonneaux  contre  656,252  appartenant  aux  pav.  étrangers 

sur  un  toUl  de  795,267  en  1848 
153,792       —  —       692,333  —  846  ;  125  — 1851 

210,259       —  —       839,195  —         i;049,454  — 1854 

puis  elle  est  encore  remontée 
à  243,501  tonneaux  contre  773,316  —         1,016,817  — 1855 

Sous  déduction  des  navires  sur  lest,  elle  revient 
à  129,099  ton.  de  charg^  contre  476,608  appartenant  aux  pav.  étrang. 

sur  un  total  de  605,707  en  1848 
à  137,829         —  —      522,356  —       660,185  — 1851 

à  190,421  -  —      644,058  —        834,479  — 1854 

à  215,688         —  —      585,476  -        801,164  - 1855 
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En  définitive,  le  nombre  des  navires  portugais  est  des- 
cendn,  dans  le  moavement  général,  de  13,700  en  1854  à 
12,443  en  1855«  tandis  que  la  jauge  qu'ils  représentaient  a 
progressé  de  771,233  tonneaux  à  798,742.  L'importance  de 
leur  trafic,  malgré  la  diminution  constatée  sons  le  premier 
rapport,  a  donc  continué  de  s'accroître  sous  le  second,  qui 
n'est  pas  moins  important,  l'augmentation  du  tonnage  indi- 
quant remploi  de  navires  d'une  plus  forte  capacité. 

La  part  de  chaque  marine  en  particulier,  dans  la  naviga- 
tion d'outre-mer,  s'établissait  ainsi  : 

MOUVEMENT  DES  ENTRÉES  ET  SORTIES  (nAVIRES  TANT  CHARGÉS 

QUE  SUR  lest]. 

4854  4855 

Nayires.  Tonneaai.  Navires.  Tonneanx. 

Pavillon  portugais 1,729  210.259  1,618  243,501 

—  anglais 2,301  445.272  2,350  426,008 

—  de  Norvège  OU  de  Suède.  695  133,273  435  89,919 

—  des  États-Unis 196  44,561  270  71,679 

—  français 339  53,102  237  39,796 

^  Tgrusken 116  30,467  106  30,980 

—  hollandais.: 255  26,797  205  21.802 

—  espagnol 1,484  22,123  1.394  19.509 

—  russe 76  19.145  —  — 

—  danois 119  15,591  136  17,753 

—  brésilien 52  12,136  58  16,617 

—  belge 72  11,871  89  14,886 

—  hanovrien 87  11.278  54  7,548 

—  hambourgeois 25  3,868  20  6,550 

—  romain 12  2,970  —  — 

~  sarde 15  2,170  22  4.518 

--  mecklembourgeois 6  1,326  6  1,420 

—  brémois 9  1,238  6  920 

—  oldenbourgeois 7  666  11  1,306 

—  autrichien 1  567  —  — 

—  napolitain 2  445  2  438 

—  grec 1  329  1  330 

—  lubecquois —  —  4  692 

—  péruvien —  —  1  645 

Total 7,599  1,049,454    7,025  1,016,817 

20. 
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De  tous  ces  rapports  numériques  il  résulte  que  le 
mouvement  général  de  la  navigation  a  présenté,  de  1848 
à  1854,  une  augmentation  de  32  1/3  p.  7o)  et  de  37  1/2 
p.  7o9  6^  ee  m^^  touche  particulièrement  le  pavilloo 
national  ;  mais  l'accroissement  relatif  de  la  part  de  la  marine 
portugaise  dans  les  relations  d'outre-mer,  si  on  le  compare 
avec  celui  qu'ont  offert  en  même  temps  les  autres  pavillons, 
n'en  demeure  pas  moins  très-faible,  puisqu'elle  ne  figurait 
encore,  en  1854,  que  pour  un  cinquième  dans  le  total  de  ce 
dernier  moavement,  et  qu'elle  n'y  couvrait  même  pas  23 
p.  7o  des  transports  effectifs,  proportion  qui  ne  dépasse 
celle  de  1848  que  de  1  1/2  p.  7o-  ^^  P^^t  de  la  marine  bri- 
tannique, dans  la  même  navigation ,  est  plus  que  double  de 
celle  du  pavillon  portugais ,  et  les  autres  marines  du  Nord 
prises  ensemble ,  y  déploient  également  une  activité  supé- 
rieure à  la  sienne.  Les  pavillons  de  la  France,  des  États- 
Unis  et  de  l'Espagne  se  rangent  en  quatrième  ligne  ;  ceux 
du  Brésil  et  des  États  secondaires  de  la  Méditerranée  ne  vien- 
nent qu'en  dernier  lieu. 

L'ensemble  de  la  navigation  de  1854,  entrées  et  sorties 
réunies,  sans  distinction  (les  bâtiments  sur  lest,  s'est  ainsi 
réparti  entre  les  22  ports  maritimes  du  royaume  et  des  lies 
adjacentes  : 


I 


DOUANES  MARITIMES.    MOUVEMENT  GENERAL.    PART  DU  CABOTAGE. 


A.  Continent. 

Nayires.  Tonneaux.  Nayires.  Tonneau. 

Lisbonne 4,979  586,973  2,932  163,063 

Porto •  2,048  228,264  1.194  91,351 

Sétubal .^ 2,648  260,862  1,584  70,231 

Figueira 855  38,907  795  33,209 

Villa  Nova  de  Portimao  763  32,512  510  16,215 

Aveiro 761  32,138  717  28,977 

Vianna 398  26,503  281  16,090 

Faro 767  20,751  494  10.442 

Villa  Real  de  S.  Antonio  1,108  16,634  525  10,384 

Olhao 854  16,024  495  11,498 


Tûiineaux. 

Navires. 

Tonneau. 

11,391 

282 

9,247 

11,685 

319 

6,438 

8,862 

322 

8,701 

8,736 

341 

7,011 

5,343 

113 

4,354 

4,815 

149 

4,816 

3,442 

154 

3,415 
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DOUANES  MARITIMES.    MOUVEMENT  GENERAL.    PART  DU  CABOTAGE. 

Ilavires. 

Villa  do  Conde 295 

Tavira 735 

S.  Martinho 323 

Lagos 460 

Esposende 123 

Péniche 149 

Ericeira 155 

B.  Iles. 

Ponta-Delgada 992  97,191  335  27,166 

Funchal 426  105,221  123  14,041 

Horla  et  Flores 283  53,092  90  7,699 

Angra 244  26,649  64  7,758 

Plas  du  tiers  de  la  navigation  du  pays  s6  concentre, 
comme  on  voit,  dans  le  port  de  Lisbonne.  Sétubal  occupe 
le  deuxième  rang,  airant  Porto,  à  cause  de  la  nature  encom- 
brante de  son  grand  article  d'exportation,  le  sel,  dont  une 
grande  partie  y  forme  le  chargement  de  navires  entrés  sur 
lest.  Les  ports  des  lies,  Funchal  et  Ponta-Delgada  surtout, 
animés  par  les  relations  avec  TAngleterre  et  les  États-Unis, 
Villa  nova  de  Portimâo  et  Faro  dans  les  Algarves,  et  Vianna 
dans  le  Minho,  participent  aussi  dans  une  certaine  mesure 
au  commerce  extérieur;  mais  tous  les  autres  ports  sont 
principalement  ou  même  eiclusivement  des  ports  de  cabo- 
tage et  ne  voient  que  très-peu  de  navires  étrangers. 

Gomme,  par  suite  du  manque  de  routes,  le  cabotage  est, 
dans  toutes  les  parties  du  royaume  qui  peuvent  communi- 
quer avec  la  mer,  presque  Tunique  moyen  de  transport, 

tant  pour  les  voyageurs  que  pour  les  marchandises,  la  navi- 
gation à  vapeur  semble  naturellement  appelée  à  prendre 
une  grande  importance  sur  le  littoraV  portugais ,  indépen- 
damment du  rôle  qui  lui  appartient  dans  la  navigation 
d'outre-mer. 
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En  voici,  pour  1854  et  1855,  les  chiffres  mis  en  regard 
de  ceux  de  la  navigation  à  voiles  : 

MOUVEMENT   GÉNÉRAL 
DE  LA  NAVIGATION  A  VOILES.  DE  LA  NAVIGATION   A  VAPEUR. 

EN  1854. 

Navires.  Tonneaux.  Navires.  Tonneaux. 

Entrée       9,188  644,855   •  353  134,960 

Sortie         9,662  674,033  367  156,580 

Totaux.    18,850       1,318.888  720  291,540 

NAVIGATION   A   VAPEUR   PAR    PAVILLONS. 

ENTRÉE.  SORTIE. 

Navires.        Tonneaux.  Navires.         Tonneaux. 

Anglais 181           94,012  198           115,385 

Français 20            5,809  19              6,804 

.    i  de  long  cours..      5            4,429  5              4.138 

*^^™^^*M  de  cabotage...  147          30,710  145            30.253 

Totaux 353         134.960       367  156,580 

MOUVEMENT   GÉNÉRAL 
DE  LA  NAVIGATION  A  VOILES.  DE   LA  NAVIGATION  A  VAPEUR. 

EN  1855. 

Navires.  Tonneaux.  Navires.  Tonneaux. 

Entrée       8,450  633,119  362  132,325 

Sortie        8,666  655,273  372  151,341 

Totaux.    17,116       1,288,392  734  283,666 

NAVIGATION   A   VAPEUR  PAR   PAVILLONS.. 

ENTRÉE.  SORTIE. 

Navires.  Tonneaux.  Navires.  Tonneaux. 

Anglais 187  78,622  207  102,731 

Français 22  6,129  19  6,292 

Américains  du  Nord 1  450  1  450 

Brésiliens 2  1,587  2  1,244 

.    l  de  long  cours. .     12  11,871  9  7,911 

*^™^^^M  de  cabotage...  138  33,666  134  32,713 

Totaux 362         132,325       372  151,341 
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Les  bateaux  à  vapeur  ont  touché,  en  1855,  à  Lisbonne, 
Porto,  Funcbal,  Horta,  Sétubal,  Faro,  Lagos,  Olbâo,  Por- 
timâo  et  S.  Antonio.  Les  services  français  ne  concernent 
que  Lisbonne;  ceux  des  Anglais  se  partagent  entre  Lis- 
bonne, Funcbal,  Porto  et  SélubaL 

Une  douzaine  d'entreprises  de  bateaux  à  vapeur,  tant  na- 
tionales qu'étrangères ,  concourent  à  l'entretien  des  com- 
munications maritimes  entre  les  différentes  parties  du 
royaume  et  le  reste  du  monde.  Un  essai  fait  par  le  Portugal 
en  1853,  pour  établir^  sous  «on  propre  pavillon,  un  service 
de  paquebots  à  vapeur  transatlantiques,  ne  réussit  pas.  La 
compagnie  luso-brésilienne ,  après  avoir  fait  marcher  pen- 
dant quelques  années,  avec  peu  de  succès,  deux  pyrosca- 
phes ,  sur  la  ligne  de  Lisbonne  à  Bio-Janeiro,  se  vit  obligée 
de  liquider  en  1858.  Depuis  le  mois  d'octobre  1859  cepen- 
dant, une  nouvelle  entreprise,  celle  de  la  compagnie  royale 
anglo-luso-brésilienne ,  a  recommencé  le  même  service, 
Roos  le  même  pavillon  ;  elle  se  propose  d'effectuer  mensuel- 
lement un  voyage  entre  le  port  gallois  de  Milford-Havenetla 
capitale  du  Brésil,  avec  escale  à  Lisbonne  et  à  l'Ile  de  Sainte 
Vincent  (cap  Yerd)  d'une  part ,  ainsi  qu*à  Bahia-  et  à  Fer- 
nambouc  de  l'autre  côté  de  l'Océan  ;  mais  on  doute  encore 
qu'elle  puisse  soutenir  longtemps  la  redoutable  concurrence 
des  paquebots  de  la  malle  britannique.  En  général  il  résulte 
des  expériences  faites  jusqu'à  présent,  dans  cette  contrée, 
que  la  navigation  à  vapeur  nationale  n'y  a  encore  trouvé  sur 
mer  x\n  emploi  profitable  que  dans  des  services  de  cabotage. 

Le  plus  important  de  ces  derniers  est  celui  de  ïEmpresa 
PorluensBy  qui  fait  depuis  1855,  plusieurs  fois  par  mois,  le 
voyage  d'aller  et  retour  entre  Lisbonne  et  Porto.  La  durée 
du  trajet  est  ordinairement  de  20  heures.  Des  bateaux  à  va- 
peur ont  été  également  employés  à  desservir  les  communi- 
cations de  Lisbonne  avec  Sétubal  et  les  ports  des  Algarves. 
En  1856,  on  s'occupa  d'organiser  des  services  réguliers 
entre  la  capitale,  les  Algarves,  les  Açores  et  les  colonies 
portugaises  de  la  côte  occidentale  d'Afrique.    Une  forte 
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snbTention  fat  accordée  par  l'État  à  cette  entreprise,  qui 
deTait,  espérait-on,  contribuer  au  développementde  la  colonie 
d'Angola,  et  pour  laquelle  des  pyroscaphes  furent  achetés 
en  Angleterre  ;  mais  ils  n'ont  marché  qu'entre  la  capitale  et 
les  Algarves,  et  la  combinaison  première  échoua.  Cependant 
les  états  de  la  navigation  du  port  de  Lisbonne  mentionnent 
1 57  voyages  effectués  dans  le  cours  de  1 857  par  les  ba- 
teaux à  vapeur  du  cabotage  portugais  sur  cette  ligne  cètiëre, 
tant  que  sur  celle  de  Porto.  La  somme  totale  des  encoura- 
gements pécuniaires  assurés  par  l'État  aux  entreprises  de 
navigation  à  vapeur,  sur  le  budget  dressé  pour  1859-60, 
s'élevait  pour  les  lignes  maritimes  à  109  contos,  dont  rem- 
ploi devait  se  répartir  ainsi  :  9,600,000  reis  pour  le  service 
entre  Lisbonne  et  les  ports  des  Algarves,  avec  escale  à  Sinès; 
U, 400,000  reis  pour  le  service  entre  la  capitale  et  les  Aço- 
res  ;  58  contos  enfin ,  à  titre  de  subvention  annuelle  «  plus 
une  subvention  extraordinaire  de  30  contos,  pour  l'établis*: 
sèment  régulier  de  communications  à  vapeur  entre  la 
même  capitale  et  les  possessions  portugaises  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique.  Le  monopole  exclusif  de  la  ligne  des 
Açores  a  été  concédé  en  1856  pour  douze  ans.  Quant  au 
traité  passé  par  le  gouvernement,  pour  celle  des  Algarves, 
avec  YUniâo  de  Lisbonne ,  il  a  été  dernièrement  résilié,  et 
l'entrepriâe  remise  en  licitation.  La  même  compagnie  s'est 
chargée  de  la  navigation  aux  Açores  et  à  la  côte  d'Afrique; 
elle  disposait  naguère  de  deux  grands  bateaux  à  vapeur  de 
1,200  tonneaux  et  de  la  force  de  100  à  120  chevaux,  et  de 
trois  bateaux  moindres,  dont  la  jauge  variait  de  150  à  900 
tonneaux  et  la  force  de  40  à  1 50  chevaux.  Un  contrat  pareil 
a  été  passé,  le  23  décembre  1858,  avec  un  entrepreneur  fran- 
çais, M.  Beruex-Philippon,  pour  rétablissement  d'une  ligne 
subventionnée  entre  Lisbonne  et  Sladère,  avec  un  service  de 
dix-huit  voyages  d'aller  et  retour  à  effectuer  par  année  (1). 

(1)  La  subvention  figure  pour  5,850,000  reis  sur  le  budget  concer- 
nant l'année  financière  1860-61,  qui  vient  également  d'être  publié. 
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Eu  général  ce  n*e8t  pas  faute  de  tentatives  çt  de  projeta 
que  le  Portugal  manque  encore  de  services  à  vapeur, 
fonctionnant  avec  une  régularité  satisfaisante  pour  les  inté^ 
rets  maritimes  et  commerciaux  du  pays  ;  c'est  plutôt  faute 
de  capitaux  que  la  plupart  des  entreprises  de  cette  nature , 
trop  faiblement  organisées,  par  suite  de  rinsufûsance  de 
leurs  moyens,  ont  échoué,  ou  du  moins  ne  répondent  encore 
que  trèS'imparfaitement  à  leur  but. 

Ce  sont  des  services  étrangers^  et  en  particulier  les 
steamers  anglais ,  qui  ont  pris  le  rôle  le  plus  important  et 
le  plus  actif  dans  les  communications  à  vapeur  du  Portugal 
et  des  lies  adjacentes  avec  les  pays  d*outre-mer.  Les  paque- 
bots de  la  compagnie  Péninsulaire  et  Orientale ,  partis  de 
Southampton,  se  rendaient  autrefois  de  Lisbonne  à  Gibral* 
tar,  en  touchant  à  Cadix  ;  mais  depuis ,  Lisbonne  est  de- 
venue leur  tète  de  ligne,  la  compagnie  ayant  établi  un  service 
direct  accéléré  entre  Southampton,  Cadix  et  Gibraltar.  Il  en 
résulte  qu'aujourd'hui  les  paquebots  de  la  ligne  qui  s'arrête 
en  Portugal  et  touche  également  à  Porto,  partent  simulta* 
nément  les  7,  17  et  27  de  chaque  mois  de  Lisbonne  pour 
Southampton,  et  de  Southampton  pour  Lisbonne.  Des  ba- 
teaux mixtes  desservent  en  outre  une  ligne  de  Livcrpool  et 
et  une  autre  de  Glasgovir  à  Lisbonne.  Le  principal  service 
transatlantique ,  également  anglais ,  est  celui  de  la  Royal 
mail  steam  packet  company ,  dont  les  paquebots  viennent 
aussi  mensuellement  d'Angleterre  à  Lisbonne,  d'où  ils  pour- 
suivent leur  course  par  Madère,  Ténériffe,  l'une  des  Cana- 
ries, et  l'île  de  Saint-Vincent,  jusqu'aux  ports  du  Brésil.  La 
durée  des  trajets  de  Southampton  est  de  4  jours  pour  Lis- 
bonne, de  6  pour  Funchal,  de  17  pour  Fernambouc,  de  19 
pour  Babia  et  de  23  pour  Bio-Janeiro.  Les  bateaux  à  va- 
peur qui,  depuis  1854,  naviguaient  sous  pavillon  de  Ham- 
bourg, entre  cette  ville,  Anvers  et  Bio-Janeiro,  en  touchant 
d'abord  à  Lisbonne,  ont  cessé  de  paraître  dans  ce  port; 
mais  il  sert  encore  de  relâche  à  un  service  hollandais,  qui 
s'étend  d'Amsterdam  à  Gênes,  par  Gibraltar  et  Marseille. 
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Plusieurs  compagnies  françaises  prennent  également  une 
part  de  plus  en  plus  importante  à  Tintercourse  avec  le  Por* 
tngal.  Sur  nos  états  de  douane,  la  navigation  à  vapeur  avec 
cette  contrée,  figurait  en  1858  pour  40  bâtiments  (ou  7,531 
tonneaux)  à  l'entrée  et  pour  39  à  la  sortie  de  nos  ports;  elle 
s'effectue  entièrement  sous  pavillon  français,  et  son  activité 
a  doublé  depuis  1854.  La  majeure  partie  de  ce  mouvement 
revient  à  la  compagnie  des  bateaux  à  vapeur  fluviaux  et 
maritimes  de  Nantes ,  qui  dessert  la  ligne  de  l'ouest  et  da 
midi  de  la  péninsule  et  dont  les  paquebots  font  chaque 
ïoois,  avec  régularité,  trois  voyages  d'aller  et  'retour  entre 
Saint-Nazaire ,  Yigo ,  Lisbonne ,  Cadix ,  Gibraltar  et  Ma- 
laga.  Dans  le  service  à  vapeur  de  Rouen  à  Lisbonne,  qui 
s'étendait  jusqu'en  Algérie,  des  bâtiments  à  voiles  ont  été 
râîemment  substitués  aux  pyroscaphes  ;  il  ne  peut  done  plus 
compter  ici.  Nous  n'avons  de  même  à  mentionner  que  pour 
mémoire  les  lignes  françaises  que  Ton  a  essayé  d'établir  du 
Havre,  de  Bordeaux  et  de  Marseille  à  Bio-Janeiro,  avec  es- 
cale à  Lisbonne ,  ces  projets  paraissant  aujourd'hui  aban- 
donnés. Si  nous  sommes  entré  dans  quelques  détails  sur  les 
itinéraires  de  services  dont  la  marche  est  sujette  à  des  mo- 
difications continuelles,  ce  n'est,  on  le  comprend,  que  poor 
donner  une  idée  plus  précise  et  plus  complète  des  éléments, 
nationaux  et  étrangers,  qui  concourent  au  développement 
des  communications  à  vapeur  entre  le  Portugal  et  les  autres 
pays. 

§5. 

Le  régime  des  lois  concernant  la  navigation  se  lie  trop 
étroitement  à  celui  du  commerce  en  général  pour  constituer 
un  sujet  à  part.  Nous  en  renvoyons  donc  l'examen  au  cha- 
pitre suivant,  après  les  considérations  nécessaires  pour 
bien  déterminer  l'intérêt  dominant  de  la  question. 

Le  Portugal  est  naturellement  un  pays  maritime.  Son 
commerce  de  terre  avec  l'Espagne,  quoique  susceptible  d'un 
bien  plus  grand  développement,  n'aura  jamais ,  vu  l'ana- 
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logic  qui  existe  entre  le  territoire ,  le  climat  et  les  produc- 
tions des  deux  pays ,  qu'une  importance  secondaire  relati- 
vement au  commerce  de  ses  ports.  La  voie  de  mer  est  la 
seule  par  laquelle  il  puisse,  dans  son  isolement  du  reste  de 
l'Europe  continentale ,  tendre  efficacement  à  Vextension  de 
son  trafic  avec  les  autres  nations  et  assurer  l'écoulement  des 
richesses  de  son  soL  Mais»  pour  cela,  il  faudrait  qu*il  s*ap«^ 
pliquât  très-sérieusement  à  Tamélioration  préalable  de  ses 
ports  ensablés  et  à  la  restauration  de  sa  marine   mar- 
chande (1).  Les  trairaux  à  exécuter  aux  barres  du  littoral, 
p(mr  en  faciliter  l'accès  et  y  ranimer  davantage  la  grande 
navigation,  ne  sont  pas  moins  urgents  que  l'achèvement  des 
routes  et  des  autres  voies  de  communication  indispensables 
pour  vivifier  le  commerce  à  l'intérieur.  Mais,  ces  pre- 
mières conditions  remplies,  tout  porte  à  croire  que  le  Por- 
tugal retrouverait  bientôt,  dans  son  sein,  tous  les  éléments 
d'une  florissante  industrie  maritime.  Il  ne  s'agirait  que  d'y 
remettre  en  exploitation  des  ressources  naturelles  aujour- 
d'hui négligées  et  d'en  bien  diriger  l'emploi  vers  ce  but.  Ce 
ne  sont  pas  les  bois  de  construction  qui  lui  manquent.  Les 
forêts  de  l'Estrémadure  en  ont  jadis  fourni  et  eu  offrent 
encore  d'excellents.  N'est-ce  pas  dans  le  port  de  Lisbonne 
qa'avait  été  construite  en  majeure  partie  la  fameuse  Armada 
de  Philippe  II?  Jusqu'à  la  fin  du  xvi*'  siècle  les  chantiers  de 
cette  ville  déployaient  une  activité  qui  n'était  surpassée 

(1)  L'infériorité  de  celle-ci ,  pour  l'effectif,  dont  nous  avons  fait 
connaître  plus  haut  les  chiffres,  est  frappante  même  par  rapport  à 
l'Espagne,  qui  possédait,  dès  1852,  4,454  navires  de  mer  (dont  23 
àr  vapeur)  jaugeant  244,854  tonneaux,  plus  13,421  barques  d'une 
jauge  totale  de  50,013  tonneaux ,  affectées  à  la  pêche  et  au  service 
des  ports,  avec  un  personnel  de  75,552  marins  de  toutes  classes , 
et  avait  en  outre  139  navires  en  construction ,  au  commencement  de 
l'année.  —  Notre  propre  marine  marchande,  à  la  fin  de  1858,  se  com- 
posait de  15,187  bâtiments  d'une  capacité  totale  de  1,049,844  tonneaux, 
y  compris  324  bateaux  à  vapeur  jaugeant  66,587  tonneaux ,  mais  sans 
compter  le  matériel  de  la  pêche  côtière,  représenté  par  7,241  bateaux 
et  52,054  tonneaux. 
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qu'à  Amsterdam.  Dans  sa  nombreuse  population  de  pé- 
cheurs, le  Portugal  pourrait  aisément  se  ménager  une  pépi- 
nière de  bons  matelots.  Est-il  besoin  d'ajouter  que,  pour 
la  promptitude  et  la  facilité  des  relations  a\ec  rAmérique 
du  Sud ,  la  situation  géographique  du  pays,  quand  il  sera 
entré  en  communauté  avec  toute  la  péninsule  par  les  che- 
mins de  fer,  pourra  lui  valoir  de  nouveau  d'incomparables 
avantages.  Malheureusement  le  particularisme  provincial, 
qui  a  trop  longtemps  dominé  dans  les  cortès,  s'est  plu  à 
frapper  de  droits  de  toute  nature,  dans  les  ports  du  royaume, 
non-seulement  les  navires  étrangers,  mais  ceux  du  pays 
même.  On  ne  s'y  doute  pas  de  tout  le  préjudice  causé  par 
ces  vues  de  fiscalité  étroites  aux  armements  de  la  marine 
nationale ,  qu'elles  contribuent  à  retenir  dans  son  état  de 
langueur.  Or,  quoique  l'on  puisse  faire  pour  relever  la  con- 
dition matérielle  du  Portugal,  il  ne  retrouvera  la  prospérité 
dans  l'avenir  et  ne  refleurira  qu'autant  que  l'on  aura  su 
également  y  rendre  la  vie  à  la  navigation. 


CHAPITRE  XVII. 


COMMERCE  ET  RÉGIME  COMMERCIAL. 


§1. 

Ayant  de  montrer  ce  qu'est  aujourd*haiIe  commerce  por- 
tugais, redisons  ce  qu'il  a  été;  distinguons  les  phases 
de  sa  prospérité  et  de  son  déclin ,  et  caractérisons  les  prin- 
cipaux changements  survenus  dans  ses  rapports  et  dans  son 
régime.  Voyons  une  dernière  fois  comment  la  fortune  com- 
merciale du  pays,  dans  ses  beaux  jours,  trop  exclusivement 
déterminée  par  le  rapide  essor  de  sa  puissance  maritime  et 
coloniale ,  s'évanouit  avec  celle-ci ,  faute  de  la  base  d'une 
agriculture  et  d'une  industrie  suffisantes. 

Outre  la  gloire  de  leurs  brillantes  découvertes  de  la  fin  du 
XV®  siècle,  les  Portugais  recueillirent  les  premiers  tout  le 
profit  des  relations  directes,  nouvellement  établies  par  eux, 
iivec  la  Guinée,  la  côte  orientale  d'Afrique,  l'Arabie,  la 
Perse  et  les  Grande-Indes.  Le  principe  qu'ils  appliquèrent 
à  l'exploitation  de  ce  riche  commerce,  fut  le  monopôle  de  la 
mère-patrie,  c'est-à-dire  au  fond  le  même  qu'adoptèrent 
aassi  les  autres  nations  qui  les  ont  supplantés  depuis  sur 
ce  terrain  n  sauf  une  différence  essentielle.  Tandis  que  la 
Hollande,  l'Angleterre,  la  France,  le  Danemark,  concé- 
dèrent à  des  compagnies  privilégiées  le  trafic  des  Indes- 
Orieutales ,  le  Portugal  y  avait  admis  tous  ses  nationaux 
indistinctement,  mais  à  l'exclusion  de  tout  étranger  (I), 
et  il  l'avait  placé  tout  entier  sous  la  direction  et  entre  les 

(1)  Les  Espagnols,  après  la  réunion  des  deux  couronnes  sur  la  têe| 
de  Philippe  II,  en  demeurèrent  également  exclus. 
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mains  du  gouvernement.  L'État  ayant  eu  Tinitiative  des 
voyages  de  découverte  et  en  ayant  supporté  tous  les  frais 
pendant  un  demi-siècle ,  on  trouvait  naturel  qu'il  cherchât 
aussi  à  recueillir  le  fruit  de  ses  entreprises ,  longtemps  si 
hasardeuses.  D'ailleurs,  le  commerce  de  l'Inde,  ne  pouvant 
se  faire ,  dans  l'origine,  que  les  armes  à  la  main ,  se  mon- 
trait si  plein  de  risques  et  de  périls ,  que  l'on  n'aurait  pas 
facilement  trouvé  des  particuliers  ni  même  des  compagnies 
disposés  à  courir  les  chances  d'un  pareil  début,  pour  leur 
propre  compte. 

Les  flottes,  appartenant  à  l'État ,  au  moyen  desquelles  il 
s'opérait  primitivement ,  avaient  un  double  caractère,  mili- 
taire et  marchand  à  la  fois.  C'étaient  les  galions  et  les  ca- 
ravelles ,  auxquels  on  substitua  plus  tard  les  caraques,  bâ- 
timents de  transport  d'une  capacité  supérieure,  jaugeant 
jusqu'à  2,000  tonneaux.  Ces  bâtiments  faisaient  le  voyage 
d'aller  et  de  retour  sous  escorte,  et  périodiquement.  D  était 
permis  aux  négociants  d'y  charger  des  marchandises,  en 
payant  une  taxe  de  30  pour  100  de  la  valeur,  et  leurs  opéra- 
tions pouvaient  embrasser  tous  les  produits,  excepté  le 
poivre  et  parfois  aussi  d'autres  épices ,  dont  la  couronne 
s'attribuait  le  monopole.  A  ces  importantes  restrictions 
près,  la  liberté  de  faire  directement  le  commerce  entre  la 
métropole  et  l'Inde  existait  pour  tous  les  sujets  portugais; 
mais,  aux  Indes  mêmes,  le  commerce  intermédiaire,  particu- 
lièrement avec  le  riche  entrepôt  d'Ormus,  Mozambique,  Ma- 
lacca,  la  Chine  et  le  Japon,  était  en  majeure  partie  réservé  à 
la  couronne  ;  les  particuliers  n'arrivaient  à  y  participer  que 
par  faveur  spéciale  ou  indirectement,  à  des  conditions  plus 
ou  moins  onéreuses  ou  arbitraires.  Durant  tout  le  xvi®  siè- 
cle le  Portugal  eut  ainsi  le  monopole  du -commerce  de  l'Asie, 
et  Lisbonne  en  fut  l'unique  entrepôt.  Adonnés  presque 
exclusivement  aux  opérations  de  ce  commerce  lointain , 
qu'ils  exploitaient  sans  concurrence ,  les  Portugais  navi- 
guèrent de  moins  en  moins  dans  les  mers  européennes. 
Tous  les  peuples  du  Nord  et  du  Midi ,  les  Hollandais,  les 


CHAP.  XVII.  —  VICISSITUDES  COMMERCIALES.  —  §  4  .     3<9 

Anglais  et  les  Anséates,  comme  les  Italiens  et  les  Espagnols, 
se  donnaient  rendez-vous  dans  le  port  de  Lisbonne,  où  ils 
achetaient  les  marchandises  de  l'Inde  de  première  main , 
cette  place  étant  la  seule  où  Fimportation  et  la  réexportation 
en  fussent  permises.  La  Casa  da  India  y  avait  la  haute  di- 
rection de  tout  le  commerce  de  l'Asie.  Même  la  réunion 
avec  l'Espagne  ne  changea  rien  à  cette  marche,  Philippe  II 
ayant  expressément  laissé  au  Portugal  le  monopole  de  ce 
trafic.  Malheureusement  la  facilité  du  gain ,  réalisé  dans 
les  conditions  exceptionnelles  et  passagères  qui  avaient 
déterminé  une  aussi  brillante  et  rapide  fortune,  en  attirant 
tout  vers  la  navigation,  les  entreprises  coloniales  et  le  com- 
merce d'outre-mer,  fit  négliger  de  plus  en  plus  l'agricul- 
ture» l'industrie  et  le  commerce  intérieur  du  pays  et  y  ré- 
pandit de  bonne  heure  le  dégoût  du  travail.  Le  Portugal 
devint  ainsi  tributaire  de  l'étranger  pour  tous  les  produits 
que  la  fertilité  naturelle  de  son  sol  et  le  monopole  du  com- 
merce de  l'Inde  ne  lui  offraient  pas  spontanément  en  quelque 
sorte.  Son  commerce  extérieur  prit,  dès  l'époque  où  il 
faisait  affluer  le  plus  de  richesses  dans  la  métropole,  un 
caractère  de  passivité  qui  rendait  la  décadence  imminente. 
Elle  s'acheva  par  la  ruine  de  la  marine  portugaise  sous  le 
joug  espagnol.  Le  fameux  décret  de  Philippe  II  qui  ferma 
en  1 594  aux  Hollandais  le  port  de  Lisbonne ,  valut  précisé- 
ment h  ceux-ci  la  domination  et  la  prépondérance  commer- 
ciale dans  l'Inde^  où  il  les  attira  forcément,  sous  l'influence 
d'un  double  motif  d'intérêt  propre  et  de  vengeance.  Toutes 
les  ressources  publiques  du  Portugal  ayant  été  confisquées 
au  profit  de  ses  nouveaux  maitres ,  ses  forces  de  terre  et  de 
mer,  dénationalisées  et  incorporées  à  celles  de  l'Espagne , 
se  trouvèrent  réduites  à  l'impuissance  de  protéger  les  inté- 
rêts commerciaux  de  leur  propre  patrie  ;  les  deux  tiers 
de  sa  flotte  périrent  au  service  de  ses  dominateurs,  et  les 
colonies  portugaises,  que  l'esprit  de  jalousie  de  ces  derniers 
trouvait  un  secret  plaisir  à  abandonner  à  elles-mêmes,  de- 
vinrent la  proie  d'un  ennemi  victorieux.  Lorsqu'en  1640 
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le  Portugal  recouvra  son  indépendance ,  la  domination  de8 
Hollandais  aux  Indes-Orientales  était  un  fait  accompli  ;  des 
vastes  possessions  qu*il  y  avait,  il  ne  lui  restait  que  les  éta- 
blissements déchus  de  Goa,  de  Diu  et  de  Macao,  dont  tout 
le  commerce  n'occupait  plus  que  trois  navires.  Le  Brésil , 
qu'il  parvint,  en  1654,  à  se  faire  restituer  par  les  Hollan- 
dais, avec  ses  établissements  de  Guinée,  auxquels  la  traite 
des  nègres,  qui  facilita  les  progrès  de  la  colonisation  dans 
TÂmérique  du  Sud,  avait  fait  attacher  depuis  1530  une 
certaine  importance ,  allait  former  Tunique  base  de  son 
commerce  d'outre-mer.  Etant  la  seule  colonie  d'avenir  que 
les  Portugais  eussent  sauvé  de  leur  vaste  domination,  cette 
contrée  devint  l'objet  d'une  sollicitude  particulière  pour  le 
gouvernement  métropolitain.  L'administration  qu'il  y  fonda 
ne  manquait  ni  d'activité ,  ni  d'intelligence.  Elle  comprit 
les  intérêts  du  pays,  qui  ne  tarda  pas  à  révéler  d'immenses 
ressources.  La  canne  à  sucre  y  avait  été  introduite  de  Ma- 
dère ;  on  en  multiplia  les  plantations  sur  le  littoral  et,  dès 
le  commencement  du  xviii®  siècle,  l'importation  du  sucre  à 
Lisbonne  atteignait  32  millions  de  livres  ;  la  colonie  y  joi- 
gnait du  tabac,  du  cacao,  du  coton,  de  l'indigo,  des  peaux 
brutes  et  des  bois  de  teinture  ;  quant  à  la  culture  du  café,  elle 
n'y  était  pas  encore  connue.  En  échange  de  ses  produits,  le 
Brésil  recevait  des  esclaves,  de  la  farine,  du  vin,  dès  spiri- 
tueux, du  sel  et  surtout  des  objets  manufacturés,  objets  dont 
le  système  colonial  interdisait  la  iabrication  aux  colonies. 
De  la  part  du  gouvernement  portugais ,  l'adoption  de  ce 
système,  qui  dominait  alors  dans  tous  les  établissements 
européens  du  Nouveau-Monde ,  fut  une  faute  ,  mais  non  la 
seule  qu'il  commit,  par  imitation  ;  car,  au  lieu  de  permettre 
le  commerce  du  Brésil  à  tous  les  Portugais,  sous  le  contrôle, 
fût-ce  même  avec  la  participation  de  l'État ,  Jean  IV  le 
remit  dès  1648,  à  titre  exclusif,  entre  les  mains  d'une 
junte  ou  société,  formée  sur  le  modèle  de  la  compagnie  bol- 
landaise  des  Indes-Occidentales,  et  qui  fut  remplacée  un 
siècle  plus  tard,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  par  deux 
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nouvelles  compagoies,  investies  de  privilèges  exorbitants. 
On  ne  vit  pas  que  la  raison  plausible  qui  avait  déterminé 
ailleurs  l'adoption  da  système  colonial,  la  considération  de 
ravantage  d'an  approvisionnement  exclnsif  des  colonies  par 
les  fabriques  de  la  métropole,  n'existait  guère  pour  le  Por^- 
tugal ,  déjà  presque  généralement  obligé  de  recourir  lui- 
même  ,  à  défaut  d*une  industrie  propre ,  aux  manufactures 
de  l'étranger,  pour  suppléer  à  ses  besoins.  Sa  méprise  ne 
pouvait  ainsi  que  lui  faire  encourir  une  double  perte,  atté-" 
nuée  seulement  par  la  contrebande,  triste  correctif  d'un 
régime  qui  la  favorisait  du  reste  singulièrement ,  dans  la 
colonie  non  moins  que  dans  la  métropole. 

La  découverte  des  mines  d'or  et  de  diamants  du  Brésil,  en. 
1698  et  en  1725,  bien  qu'elle  devint,  pour  le  gouvernement 
comme  pour  les  entrepreneurs,  une  source  de  revenus  con- 
sidérables, ne  fit  qu'empirer  le  mal ,  en  ramenant  les  illn« 
sions  du  passé*  L'exb*action  de  l'or  était  permise  à  tous  les 
particuliers  ;  mais  la  couronne  se  réserva  le  cinquième  du 
produit  net.  Baynal,  en  prenant  ces  perceptions  pour  base 
de  son  calcul,  n'évaluait,  il  est  vrai,  les  envois  d'or  à  la 
métropole  qn'à.45  millions  de  francs  par  an,  ce  qui  serait 
beaucoup  moins  que  la  production  actuelle  des  mines  de  la 
Californie  ou  de  l'Australie.  Mais,  comme  de  fortes  sommes 
parvenaient,  sans  nul  doute,  à  se  dérober  au  contrôle,  celle 
du  Brésil  aussi,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  surtout,  où 
elie  atteignit  son  maximum ,  parait  avoir  été  réellement 
bien  supérieure  au  chiffre  indiqué.  Quajat  aux  mines  de  dia- 
mants ,  l'exploitation  en  fut  concédée  exclusivement  à  une 
compagnie  9  sous  l'obligation  de  payer  au  gouvernement 
1,500  francs  pour  jcbaque  eaclaye  qu'elle  emploierait,  et  de 
lui  vendre  tous  les  diamants ,  TÉtat  se  réservant  le  mono- 
pcde  de  ce  commerce ,  qui  fut  interdit  aux  particuliers  sous 
peine  de  mort.  La  somme  que  lui  comptait  chaque  année  un 
seol  adjudicataire  de  la  vente  fut  Icmgtemps  de  12  millions 
et  demi  de  francs.  Encore ,  ce  qui  est  bien  caractéristique, 
ces  diamants ,  qui  arrivaient  bruts  en  Portugal,  étaient-ils 
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taillés  et  polis,  non  dans  le  pays  nième  ,  mais  en  Angleterre 
et  dans  les  Pays-Bas,  où  Amsterdam  surtout  se  fit  une  spé- 
cialité de  ce  travail.  Cet  accroissement  accidentel  des  revenus 
de  rÉtat  ne  faisait  donc,  en  définitive,  que  contribuer  à  l'ap- 
pauvrissement général  d*  un  pays  dépourvu  de  toute  industrie, 
en  y  favorisant  l'oisiveté  d'une  classe  nombreuse,  dont  To- 
nique ambition  était  de  vivre  aux  dépens  du  trésor  ;  et  le 
bas  peuple ,  de  son  côté ,  prit  Tbabitude  de  se  reposer  de 
plus  en  plus  sur  les  aumônes  des  couvents,  pour  ses  moyens 
d'existence. 

Par  suite  de  cet  engourdissement,  le  Portugal,  si  Ton 
excepte  les  produits  coloniaux  qu'il  recevait  du  Brésil, 
n'eut  bientôt  plus  à  offrir  au  commerce  étranger,  en  fait 
d'articles  importants ,  que  des  vins  et  du  sel  ;  encore  ces 
vins  ne  trouvaient-ils ,  en  Europe ,  d'autre  débouché  que 
l'Angleterre.  Une  seule  branche  de  manufacture,  la  fabrica- 
tion des  lainages  ,  s'était ,  comme  nous  Tavons  dit,  p.  267, 
établie  dans  le  pays,  et  commençait  à  y  prospérer,  quand,  en 
1703,  le  traité  de  Méthueu  mit,  en  l'étouffant,  le  comble  aux 
misères  déjà  patentes  de  la  dépendance  économique  du  Portu- 
gal, qu'il  asservit  pour  longtemps  au  monopole  du  commerce 
britannique.  Les  avantages  de  ce  traité ,  réciproques  en 
apparence,  n'existaient  en  réalité  que  pour  l'une  des  parties. 
UjAngleterre ,   qui  obtenait  une  faveur  équivalente  k  on 
^  privilège  exclusif  pour  le  débit  de  ses  produits  fabriqués 
^   sur  le  marché  portugais,  où  la  prohibition  à  l'égard  de  ceax 
^    des  autres  pays  était  maintenue,  n'avait  pas  d'industrie 
viticole  à  perdre  ;  elle  ne  risquait  donc  absolument  rien,  en 
admettant  les  vins  portugais  à  un  droit  d'un  tiers  an-des- 
sous de  celui  dont  elle  frappait  les  vins  français  et  autres  ; 
tandis  que  le  Portugal  souscrivait  à  la  ruine  d'une  industrie 
viable  et  se  liait  entièrement  les  mains,  vis-à-vis  de  son  exi- 
geante protectrice.  Si ,  d'abord ,  l'Angleterre  n'envoya  que 
%  des  tissus  de  laine,  elle  y  joignit  bientôt  tous  les  autres  pro' 
duits  de  son  industrie  grandissante.  Elle  construisit  des 
navires,  pour  les  besoins  du  trafic  colonial  des  Portugais,  et 
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leur  fournit  des  Tivres  et  de»  muoitioos  de  guerre.  L'An- 
gleterre fit  aussi  la  banque  pour  le  Portugal  :  ou  prenait  à 
Londres  de  l'argent  à  3  ou  3  l/2p.  lOOauplus,  et  on  loplaçaità 
10  p.  100  à  Lisbonne.  Les  importations  annuelles  de T Angle- 
terre en  Portugal  excédèrent  d'un  million  de  livres  sterling 
la  valeur  des  produits  qu'elle  en  exportait  ;  or,  ee  million 
devait  être  soldé  au  comptant  avec  l'or  du  Brésil,  l'Angle- 
terre ne  prenant  ni  sucre  ni  tabac,  mais  donnant  pour  ces 
articles  la  préférence  à  ses  propres  colonies.  Ce  défaut  d'é- 
quilibre déprimait  le  cours  du  change  sur  Lisbonne  de  15 
p.  100.  Des  maisons  anglaises,  établies  à  Lisbonne,  y  avaient 
pris  la  haute  main  dans  les  affaires.  C'est  au  commerce  an- 
glais qu'appartenaient  en  majeure  partie  les  flottes  envoyées 
au  Brésil  et  les  riches  cargaisons  qu'elles  en  rapportaient. 
Les  noms  portugais  ne  figuraient  dans  ces  opérations  que 
pour  la  forme.  On  estime  à  2  milliards  400  millions  de 
fraqcs  tout  l'or  exporté  du  Brésil ,  dans  les  soixante  années 
qui  suivirent  la  découverte  des  mines.  Or,  il  n'en  circulait 
pas,  en  4754,  pour  plus  de  15  à  20  millions,  dans  le  Por- 
tugal même ,  et  l'État  y  devait  72  millions.  On  ne  saurait 
se  méprendre  sur  la  signification  de  ces  chiffres  :  «  Le  Por- 
«  tugal,  selon  l'expression  de  Scherer  (1),  était  comme 
«  un  crible  par  lequel  des  richesses  immenses  passaient 
«sans  laisser  de  trace.  L'exportation  des  métaux  pré- 
«  cieux  était,  il  est  vrai,  rigoureusement  prohibée;  mais 
n  chaque  mois  deux  bâtiments  de  guerre  anglais  quittaient 
«  le  port  de  Lisbonne  ;  exempts  de  tonte  visite,  ils  empor- 
«  talent  des  sommes  considérables.  » 

Le  marquis  dePombal,  frappé  des  anomalies  d'une  situa- 
tion aussi  alannante,  comprit,  dès  son  avènement,  la  néces- 
sité d'étendre  ses  réformes  au  commerce ,  et  d'émanciper 
son  pays  de  la  dépendance  des  Anglais.  U  annula  les  pri- 
vilèges dont  ils  avaient  joui  jusque-là,  en  accordant,  a  partir 
de  1765,  le  bénéfice  du  même  traitement  commercial  aux 

(1)  Histoire  du  Commerce,  t.  Il,  p.  176. 

21. 
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aatres  peuples.  Les  armements  maritimes  et  la  navigation 
sous  pavillon  national,    qu*il  avait  à  cœur  de  relever, 
devinrent  également  des  objets  de  sa  sollicitude ,  et,  tout 
en  poussant  d*nn  c6té  à  Tindastrie  manufacturière  par 
tons  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer  et  avec  toute  Té- 
nei^ie  dont  il  était  capable ,  il  affranchit  de  Tautre  le  com- 
merce des  grains.   Malheureusement  sa  précipitation  et 
Fesprit  de  monopole  dont  il  était  imbu ,  compromirent  là 
aussi  le  succès  de  son  œuvre,  par  des  mesures  trop  brusques 
et  trop  arbitraires,  qui  ne  pouvaient  qu'effrayer  les  intérêts 
et  rétrécir  dans  le  pays  le  champ  de  l'activité  commerciale. 
Ainsi,  outre  la  fameuse  compagnie  des  vins  du  Douro  (Voir 
p.  213  et  227),  il  autorisa,  pour  le  commerce  du  Brésil,  la 
compagnie  de  l'Amazone  et  du  Para  en  1755  et  celle  de 
Fernambouc  en  1759,  et  se  laissa  entraîner,  sur  cette  pente, 
à  la  concession  de  divers  autres  privilèges  non  moins 
exorbitants.  Ses  efforts  pour  se  rapprocher  commerciale- 
ment de  la  France  rencontrèrent  un  écueil  sérieux;  la  France 
produisant  elle-même  des  vins  et  favorisant  aussi  le  sucre 
de  ses  propres  colonies ,  n'était  pas  disposée  à  lui  faire  des 
concernons  sur  ces  deux  grands  articles.  Il  parvint  néan- 
moins à  rétablir  un  certain  équilibre  entre  les  importations 
et  les  exportations  dans  le  mouvement  commercial  avec 
l'Angleterre,  dont  les  envois  en  Portugal  atteignaient  encore, 
au  milieu  du  xviii*  siècle,  le  quadruple  de  la  valeur  des 
produits  qu'elle  y  prenait.  La  situation  s'améliora  aussi 
quelque  peu,  grâce  à  des  relations  directes  plus  suivies 
avec  les  pays  du  nord  de  l'Europe ,  dont  les  opérations  avec 
Lisbonne  contribuèrent  à  l'extension  des  débouchés  du 
Brésil,  et  la  navigation  portugaise  elle-même  reprit  quelque 
activité  pendant  la  guerre  de  l'indépendance  amâricaine ,  à 
la  faveur  de  la  neutralité  de  son  pavillon. 

L'occupation  du  Portugal  par  les  forces  anglaises  con- 
duisit aux  stipulations  du  traijé  de  1810,  qui  replacèrent, 
commercialement  aussi,  cette  contrée  àous  la  dépendance  de 
la  Grande-Bretagne.  Si  la  translation  forcée  du  gouverne- 
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meot  au  Brésil,  en  1808,  fat  na  évéaemeot  fai^orable  à 
cette  dernière  csontrée,  en  ce  qu'il  y  prépara  l'émancipa- 
lion,  les  conséquences  n'en  furent  que  plus  douiourenses 
pour  la  mère-patrie ,  dont  toutes  les  relations  extérieures 
se  troQYèrent  loi^mps  paralysées  par  la  guerre,  et  qui 
eut  finalement  la  mortification  de  voir  se  détacher  d'elle  la 
plus  importante  et  la  seule  florissante  de  ses  colonies* 
Cette  séparation  fut  un  rude  coup  pour  le  Portugal,  une  perte 
îrréparaJile  au  point  de  vue  de  sa  puissance  pc^tique 
et  commerciale;  son  commerce  néanmoins,  comme  nous 
le  ferons  observer  vers  la  fin  de  ce  chapitre ,  n'en  souf- 
frit pas  dans  la  suite  autant  qu'on  avait  pu  le  craindre 
d'abord« 


§2. 


Le  régime  commercial  qui  s'était  introduit  dans  le  pays 
au  temps  de  l'occupation  anglaise,  se  maintint  jusqu'à  Ta- 
doptioa  des  tarifs  de  1 837  et  de  1 84 1 ,  dirigés  contre  le 
monopole  que  le  traité  de  1810  avait  rendu  à  l'Angleterre. 
Voulant  protéger  l'industrie  portugaise,  on  crut  devoir,  à 
c^te  époque,  élever  considérablement  les  droits  d'impor* 
tation  sur  les  lainages  et  d'autres  articles  manufacturés , 
comme  sur  le  poisson  de  pèche  étrangère,  en  accordant 
d'autre  part  aux  produits  des  colonies  portugaises  la  faveur 
d'exemptions  de  droits.  Mais,  par  le  fait,  l'élévation  exagé- 
rée des  droits  sur  les  articles  étrangers  ne  profita  qu'à  la 
contrebande ,  et  Ton  finit  par  reconnaître  la  nécessité  de 
modifications  conçues  dans  un  sens  plus  libéral. 

Le  tarif  de  1841  avait  d'ailleurs  aussi  l'inconvénient 
d'être  extrêmement  compliqué,  à  force  de  spécifications  mi- 
nutieuses, et  l'esprit  de  fiscalité  y  neutralisait,  à  beaucoup 
d'égards,  les  tendances  empruntées  au  système  protecteur. 
Cependant  le  régime  d'alors  ne  contenait  pas  de  prohibition 
autre  que  celle  des  céréales  étrangères,  prohibées  à  l'entrée 
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sur  tous  les  points  du  continent  portugais,  aux  termes  de 
la  loi  du  14  septembre  1837,  hormis  le  cas,  mentionné 
page  220,  où  l'insuffisance  constatée  des  récoltes  peut 
en  faire  autoriser  Vimportation  franche,  actuellement 
permise . 

Au  tarif  général  des  douanes  se  rattachent  des  loi»  spé- 
ciales, qui  imposent,  à  divers  titres,  au  commerce  extérieur, 
des  charges  accessoires.  Ces  lois  (1)  concernent  les  taies 
additionnelles  frappées  sous  les  qualifications  de  droits 
d'émoluments ,  etc. ,  sur  le  montant  des  droits  principaux 
établis  par  le  tarif;  le  régime  des  droits  différentiels,  admis 
par  un  décret  du  18  octobre  1841  en  faveur  du  pavillon 
national ,  dans  sa  concurrence  avec  les  tiers  ;  celui  des  pri- 
vilèges accordés  au  même  pavillon  pour  l'importation  des 
produits  d'Asie,  et  spécialement  de  Chine  (2);  le  régime 
exceptionnel  de  l'ile  de  Madère,  etc.,  etc. 

Le  droit  'd'émoluments,  particulier  au  Portugal,  forme, 
depuis*  1837,  la  compensation  des  redevances  autrefois 
payées  directement  aux  employés  des  douanes,  et  sert  en  par- 
tie à  compléter  la  rétribution  de  ce  personnel.  L'ile  de  Madère 
enfin  se  trouve  placée ,  depuis  1843,  en  dehors  de  la  loi 
commune  en  matière  de  douanes.  La  situation  de  cette  ile, 
point  de  relâche  et  de  ravitaillement  habituel  pour  les  na- 
vires de  toutes  les  nations  dans  les  voyages  d'Europe  à  des* 
tination  des  deux  Indes  et  de  l'Amérique  du  Sud,  ainsi  que 
la  considération  de  ravages  causés  par  rinondatlon  et  d'au* 


(1)  Pour  le  texte  de  la  plupart  de  ces  lois,  ainsi  que  pour  le  tarif  de 
1841,  nous  renvoyons  à  nos  Annales  du  commerce  extérieur ,  3*  série, 
Portugal,  Législation  commerciale;  et  au  recueil  anglais  de  Mac 
Gregor  :  Commercial  Tariffs  a/nd  Régulations  of  the  severàl  states  of 
Europe  and  America ^  14*  partie,  Portugal,  1844.  Le  recueil  le  plus 
complet  est  la  Colleccâo  o facial  da  legisla^ûo  portugueza,  qui  se 
publie  à  Lisbonne. 

(2)  Depuis,  cependant,  un  décret  du  5  août  1852 ,  a  permis  l'impor- 
tation du  thé,  sans  distinction  de  provenance,  sous  quelque  pavillon 
que  ce  soit. 
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lre&  fiéaui,  a  déterminé  l^origiae  et  le  maiutieD  des  mesures 
exceptioQBelles  admises  en  sa  favear. 

Le  tarif  de  18él  subit  dans  la  saite  des  remaoiements , 
inspirés  par  des  tendances  plas  libérales.  La  seule  de  ces 
révisions  qui  nous  importe ,  comme  ayant  établi  le  régime 
aetuellementencore  en  vigueur,  à  quelques  récentes  modifi- 
cations près,  est  celle  qui  a  eu  pour  résultat  le  tarif  du  31 
décembre  1 852,  réformédepuis,  en  quelques  parties,  par  la  loi 
du  5  août  et  le  décret  du  I  i  octobre  1 8ô4.  On  y  a  réduit,  dans 
rintérèt  de  Tindustrie  nationale,  les  droits  sur  le  fer,  Tacier 
et  divers  autres  métaux,  ainsi  que  sur  le  coton  brut,  la  soie, 
le  lin,  le  chanvre  et  les  étoupes,  et»  pour  diminuer  Tappàt 
de  la  contrebande,  aussi  sur  divers  articles  manufacturés, 
tels  que  la  papeterie  ^  les  soieries ,  etc.;  puis  sur  divers  ob- 
jets de  luxe,  comme  les  glaces  et  les  pianos.  Pour  les  tissus 
mélangés ,  on  décida  quMls  auraient  à  payer  le  droit  établi 
sur  les  étoffes  de  la  matière  qui  y  prédomine,  ou,  lorsque  le 
mélange  se  présente  en  parties  égales,  celui  qui  ff^ppe  les 
étoffes  de  la  matière  la  plus  imposée.  La  craiote^e^imi- 
minoer  les  recettes  du  trésor,  empêcha  de  toucher  au  ré- 
gime des  denrées  coloniales  et  de  quelques  autres  subs- 
tances alimentaires.  Le  produit  des  droits  d*entrée  sur  les 
matières  premières  se  trouva  ainsi  réduit  de  277,486,000 
reisen  1851  à  159,812,000  en  1854.  Celui  des  droits  de 
sortie  se  réduisit  en  même  temps  de  360,616,000  reis  à 
156,103,000,  par  suite  de  l'abaissement  général  de  ces 
droits,  sous  réserve  du  régime  particulier  concernant  les 
vins  de  Porto  (Voir  page  230). 

Une  nouvelle  édition  officielle  de  ce  tarif  a  paru  en  1 857 
sous  le  titre  de  Pauta  gérai  dos  Alfandegas  de  Portugal  e 
Ilhas  Adjacentes.  Nous  en  relèverons  par  extrait,  dans  Van- 
nexe  n'  9 ,  les  dispositions  principales ,  avec  les  modifica- 
tions qui  y  ont  eu  lieu  depuis,  en  y  joignant  les  explications 
nécessaires  et  quelques  autres  renseignements  d'utilité  pra* 
tique.  Ici  bornons-nous  à  préciser,  comme  règle  générale, 
qu'indépendamment  des  droits  fixés  par  le  tarif,  de  3  p.  100 
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d'émokiaieDto  et  d*un  droit  additioonel  de  7  pour  100, 
perça  de  même  à  titre  d'émoluments,  les  marchandises 
liquidées  en  douane  paient  encore  5  pour  100  en  sus,  par 
suite  d'une  loi  du  12  décembre  1844,  qui  augmenta  presque 
tous  les  impôts  dans  la  même  proportion  ;  plus  an  autre 
droit  additionnel  de  3  p.  100,  établi  par  une  loi  du  14  août 
1858,  en  garantie  d'un  emprunt  applicable  aux  travaux 
publics.  En  outre,  l'impôt  créé  en  1848  pour  ramortissement 
des  billets  de  la  banque  de  Lisbonne,  charge  aussi  les  percep* 
lions  des  donanes  d'un  droit  supplémentaire ,  dont  le  taux 
a  été  élevé  pour  celles-ci  de  10  à  12  p.  100  (25  avril  1857). 

Le  tarif  des  droits  d'importation  présente  une  nomenela* 
tare  de  927  articles,  répartis  entre  1 9  classes  de  marchan- 
dises. Les  droits  dont  il  grève  les  matières  premières  sont 
assez  modiques  ;  mais  les  autres  droits  fiscaux  qu'il  com- 
prend ont  le  défaut  d'être  très-onéreux  pour  la  plupart, 
et,  parmi  les  droits  protecteurs ,  il  en  est  d'exori)itants, 
comme  le  droit  sur  les  fers  ouvrés ,  par  exemple»  qui  équi- 
vaut à  100  pour  100. 

Les  droits  du  tarif  d'entrée,  ainsi  que  Les  droite»  spécifiques 
du  tarif  de  sortie,  qui  se  résume  dans  13  positions,  sont 
généralement  établis  au  poids  ou  à  la  mesure;  mais  la  plu- 
part des  produits  portugais  «ont  soumis  à  un  droit  général 
d'exportation  que  la  loi  du  14  août  1858  a  porté  de  1  pour 
1 ,000  à  1/2  p.  100  de  la  valeur.  Les  marchandises  importées 
en  transit ,  ou  consignées  dans  les  entrepôts  du  royaume,  ne 
paient  à  la  sortie  de  celui-ci  qu'un  droit  de  1/4  pour  cent 
de  la  valeur,  sans  aucune  distinction  de  pavillon,  tandis 
que  les  mêmes  articles  importés  à  l'acquittée  peuvent  être 
réexportés  en  pleine  franchise. 

La  législation  commerciale  du  Portugal  a  un  caractère 
moins  restrictif,  en  apparence  du  moins,  que  celle  qui  régit 
longtemps  l'Espagne.  Pour  un  pays  presque  entièrement  dé- 
pourvu d'industrie,'  l'adoption  des  rigueurs  de  la  probiUtion 
eût  été  le  suicide.  La  défense  absolue  de  l'importation  des  cé- 
réales^ bien  qu'elle  subsiste  encore  en  droit,  a  été  condamnée 
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|>ar  le  fait  en  Portugal,  dans  les  dernières  années,  sous  Tin- 
flôeoce  à9  nécessités  impérieuses;  celle  des  livres  impriméaen 
coutrefaçonsejustifiepard'eicellentes  raisons  de  morale  et  ne 
saurait  être  attaquée  dans  son  principe.  Cependant,  Tappré- 
ciation  du  régime  douanier  senl,  ne  peut  prétendre  à  nne  im- 
portance décisive  pour  le  jugement  de  Télat  d'une  question 
compliquée  des  défauts  d'une  administration  mal  ordonnée, 
sous  une  foule  de  rapports ,  ainsi  que  de  l'accompagnement 
d'une  multitude  d'autres  charges  fiscales,  qui  pèsent  sur  le 
commerce  et  en  compriment  l'essor.  Tels  sont,  notamment,  les 
droits  de  consommation  qui  frappent  nombre  de  produits  du 
pays,  sur  lesquels  on  laissa  subsister  longtemps,  à  l'octroi  de 
Lisbonne,  des  perceptions  de  taxes  plus  élevées  que  les  droits 
sur  les  produits  semblables  importés  d'Angleterre  ou  du 
Brésil,  nous  nous  abstiendrons,  toutefois,  de  nous  étendre 
ici  sur  les  anomalies  que  présente  le  régime  financier  du 
Portugal ,  sujet  du  chapitre  suivant,  où  nous  aurons  à  traiter 
de  l'ensemble  du  système  des  impôts  de  cette  contrée.  Ou  a 
pu,  d'ailleurs;  en  Portugal  aussi,  se  convaincre  par  l'expé- 
rience que  des  droits  exagérés  ne  servent  qu'à  favoriser  la 
contrebande  au  détriment  du  trésor,  et  que  Fénormité  de  la 
protection  accordée  par  le  t^if  à  diverses  industries,  n'a  pas 
eu  pour  résultat  d'imprimer  à  celies*ci  une  bien  grande 
vitalité  et  un  développement  satisfaisant,  au  point  de  Tue  des 
intérêts  de  la  consommation,  ni  même  à  celui  de  l'intérêt 
manufacturier  bien  entendu;  aussi  paraissaitron  disposé, 
depuis  1 858,  à  rentrer  dans  la  Toie  de  nouvelles  réductions  ; 
des  commissions  spéciales,  instituées  dans  ce  but,  ont  été 
chargées  de  procéder  à  la  révision  du  tarif  et  de  formuler 
des  propositions  à  ce  sujet;  en  1859 ,  il  a  été  de  nouveau 
question  de  saisir  les  chambres  portugaises  de  la  réforme 
du  tarif  général  des  douanes,  ainsi  que  d'un  projet  de  loi 
spécial,  pour  établir  un  droit  d'entrée  fixe  sur  les  grains,  les 
farines  et  leurs  dérivés ,  en  vue  de  remédier  aux  inconvé-f 
nients  des  mesures  de  franchise  provisoires  et  aux  incerti- 
tudes, nuisibles  à  la  régularité  de  l'approvisionnement ,  qui 
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plaoeiii  sur  le  commerce  des  céréales,  sous  le  régime  actuel. 
Mais,  soit  que  Ton  ait  craint  de  porter  atteinte  aa  revenuv 
soit  que  Ton  ne  se  crût  pas  suffisamment  éclairé  sur  tous  les 
points  de  la  question,  celle-ci  a  subi  plusieurs  ajournements 
qui  ont  tout  laissé  dans  le  sialu  quo  jusqu'à  ce  jour. 

En  ce  qui  concerne  le  régime  spécial  de  la  navigation,  les 
faveurs  réservées  au  pavillon-national  consistent,  d'après  ce 
.  qui  a  déjà  été  dit,  dans  la  jouissance  exclusive  des  profits  du 
cabotage  et  de  la  navigation  coloniale,  dans  le  privilège 
d'importer  pour  la  consommation  portugaise  ,  en  franchise 
de  droits,  les  produits  d'Asie,  à  quelques  eiceptions  près , 
enfin  et  surtout  dans  reiemption  du  droit  différentiel  de  20 
p.  100  que  les  navires  tiers ,  important  des  produits  étran- 
gers qui  ne  proviennent  pas  de  leur  propre  patrie ,  sont 
obligés  d'acquitter  pour  ces  marchandises ,  en  sus  du  droit 
général,  même  dans  les  cas  où  il  existe  des  traités  spéciaux, 
basés  sur  le  priîlfeipe  de  la  réciprocité,  entre  les  pays  aux- 
quels ils  appartiennent  respectivement  et  le  Portugal. 

Eu  revanche ,  les  navires  des  puissances  qui  ont  de  pa- 
reilles conventions  avec  ce  pays  y  sont  assimilés ,  à  tous 
les  autres  égards^  au  pavillon  national,  et  n'y  paient, 
comme  celui-ci,  que  la  moitié  des  droits  de  navigation,  de 
port  et  de  tonnage^  affectant  la  coque  du  navire  (i). 

Le  gouvernement  portugais  a  conclu,  dans  les  vingt  der- 
nières années,  un  grand  nombre  de  traités  de  commerce  et 
de  navigation  :  avec  l'Angleterre,  le  3  juillet  1842  ;  avec  la 
France,  le  9  mars  1853;  avec  les  États-Unis,  dès  le  26 
août  1 840;  avec  la  Russie,  le  28  février  1851,  traité  qui  assi- 
mile, dans  rintercourse,  aux  ports  russes,  les  ports  prussiens 
de  la  Yistule  et  du  Niémen,  en  considération  de  l'origine  de 
ces  fleuves  et  de  l'intérêt  qu'ils  ont  pour  le  commerce  de  la 
Pologne  et  des  gouvernements  occidentaux  de  l'empire,  et 
de  même  avec  la  Prusse,  dès  le  20  février  1844.  Il  existe, 
en  outre,  des  traités  semblables  ou  de  simples  conventions^ 

(1)  Pour  le  régime  de  ces  droits,  voir  aussi  l'annexe  n"  9. 


CHAP.  XVII.  BÉGIME  COMMERCIAL.    —  §  2.  331 

relatives  à  rétablissement  delà  réciprocité,  pour  les  droits 
de  navigation  proprement  dits,  entre  le  Portugal  et  beaucoup 
d'autres  pays,  tels  que  notamment  les  villes  Anséatiques 
(25  juin  1849),  le  Hanovre,  Oldenbourg,  le  Hecklembourg  et 
divers  autres  petits  États  d*  Allemagne,  le  Danemark,  la  Suède 
et  la  Norvège;  la  Belgique,  l'Espagne,  les  États-Sardes  (  1 7  dé- 
cembre 1850),  les  États-Romains,  la  Turquie  (20  mars  1843) 
et  la  Grèce  ;  et,  dans  1*  Amérique  du  Sud,  le  Brésil  (4  8<  19  mai 
1848)  et  la  Bépublique  Argentine  (9  août  1852)  (1). 

Le  plus  important  de  ces  traités ,  celui  de  l'Angleterre 
avec  le  Portugal,  primitivement  conclu  pour  une  période  de 
dix  ans ,  a  été  tacitement  maintenu  en  1 852  aux  termes  des 
conventions,  mais  sous  réserve,  pour  chacune  des  deux 
parties  contractantes ,  de  la  faculté  de  le  dénoncer  à  un  an 
de  date.  11  est  fondé  suf*  le  principe  de  la  réciprocité ,  qui 
assure  aux  Anglais  en  Portugal  une  entière  liberté  de  trafic 
dans  les  limites  des  faveurs,  des  privilèges  et  des  monopoles 
déjà  antérieurement  acquis  dans  ce  pays  au  pavillon  na- 
tional ,  aux  compagnies  existantes  et  à  VÉtat,  réserves  pour 
rintelligence  desquelles  nous  nous  bornons  à  renvoyer  aux 
explications  déjà  précédemment  données.  Sous  tous  les  autres 
rapports,  les  sujets  et  les  navires  anglais  sont,  à  charge  de 
réciprocité,  complètement  assimilés,  pour  le  traitement,  aux 
nationaux  mêmes,  dans  la  métropole  ainsi  que  dans  les 
colonies  portugaises.  De  son  côté,  TAngleterre  a  dû  renoncer 
à  l'exercice  des  privilèges  de  juridiction  dont  les  sujets  bri- 
tanniques jouissaient  auparavant  en  Portugal  (Voir  p.  189). 
Un  droit  de  préemption,  moyennant  la  bonification  de  10 
p.  100  en  sus,  a  été  reconnu  de  part  et  d'autre  à  l'adminis- 
tration  des  douanes,  comme  moyen  de  neutraliser  la  fraude, 
dans  les  déclarations  de  la  valeur  des  marchandises. 
Le  traité  avec  la  France,  entré  en  vigueur  le  25  janvier 


(1)  Voir,  pour  le  double  texte  de  ces  traités ,  la  collection  de  José 
Ferreira  Borges  de  Castro,  en  8  volumes,  publiés  à  Lisbonne,  le  der- 
nier en  1858. 
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1854,  est,  de  toutes  ces  conventions ,  celle  dont  les  stipu- 
lations de  réciprocité  se  trouvent  établies  sur  la  base  la 
plus  large,  le  gouvernement  impérial  ayant  consenti,  par 
un  décret  du  6  avril  1854 ,  à  déroger,  en  faveur  du  pavillon 
portugais,  à  la  règle  des  droits  différentiels,  et  affranchi  ce 
pavillon,  dans  Tintercourse  directe,  de  la  surtaxe  de  navi« 
gation  à  laquelle  il  était  auparavant  soumis  dans  nos  ports. 
Ce  traité,  valable  pour  i^ix  ans,  est  conçu  de  manière  à  cou* 
server  son  effet  même  ultérieurement ,  sous  la  clause  réso- 
lutoire d'une  dénonciation  à  signifier  une  année  d'avance. 
Il  déteruiine  la  position  et  les  attributions  rei^ectives  des 
agents  consulaires  des  deux  pays,  et  a«iure  aux  Français  en 
Portugal,  de  même  qu'aux  Portugais  en  France,  le  traitement 
de  la  nation  'la  plus  favorisée,  en  tout  ce  qui  concerne  les 
relations  de  la  vie  civile,  le  commerce,  la  navigation  et  l'iD-» 
dustrie  (f).  Il  y  a  des  consulats  français  à  Lisbonne  et  à 
Porto.  Dans  les  autres  ports  du  royaume  et  des  îles,  les 
fonctions  d'agents  consulaires  pour  la  France  sont  généra- 
lement déléguées  à  d^  négociants  portugais. 

Le  cadre  des  douanes  portugaises,  dont  l'organisation 
date  de  1833,  comprend  actuellement,  d'après  le  budget 
de  1860/61, 26  douanes  maritimes,  dont  18  sur  le  continent 
et  8  dans  les  lies  adjacentes  (2).  Les  deux  grandes  douanes 
de  Lisbonne  et  de  Porto  sont  de  beaucoup  les  plus  impor- 
tantes. Sur  la  frontière  de  terre  on  compte ,  en  outre ,  30 
bureaux  de  douane  des  ports  secs,  parmi  lesquels  Âlmeida, 
Bragance,  Gampo-Maior,  Castello-Branco ,  Cbaves,  Ëlvas, 
Miranda,  Portalègre,  Yalença,  Villa-Yiçosa ,  etc.,  doivent 
être  nommés  comme  les  principaux. 

(1)  Ce  traité,  le  décret  du 6  avril  1854  et  les  instructions  relatives 
à  son  exécution  en  France,  sont  reproduits  dans  le  recueil  des  Ànnaies 
du  Commercé  extérieur  :  France ,  Législation  commerciale ,  n"*  122, 
p.  7  et  124,  p.  4. 

(2)  Aux  22  déjà  mentionnées,  p.  308  et  309,  sont  venues  s'ajouter 
celles  des  îles  de  Flores,  de  Saint-George,  de  Graciosa  et  de  Sainte- 
Marie  (Açores). 
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S  3. 

A  la  législation  commercîate  se  rattachent  ausû  les  lois 
qui  déterminent  les  bases  du  régime  des  mesures,'  poids  et 
monnaies.  Pendant  longtemps,  la  force  d*nsages  qui  ne  se 
fondaient  sur  amsun  principe  rationnel  avait  entretenu,  en 
Portugal  ^  les  inégalités  les  plus  cboquantes  et  la  plus  fâ- 
cheuse confusion  dans  cette  matière.  Les  différences  consi- 
dérables et  nombreuses  qui  existaient ,  pour  les  poids  et 
mesuras  surtout,  entre  toutes  les  parties  du  royaume  et  ses 
dépendances ,  de  province  à  province  et  de  ville  à  ville,  je- 
taient une  foule  d'incertitudes  dans  les  transactions.  On 
avait ,  il  est  vrai ,  songé  plusieurs  fois  à  y  remédier  par 
Tado^ion  d'un  système  uniforme  ;  toutefois  ce  n'est  que 
depuis  1840  que  Von  parvint  à  introduire  une  certaine  régu- 
larité dans  le  régime  dont  il  s'agit,  par  des  évaluations  lé- 
gales établies  sur  la  base  fiie  du  système  métrique.  Ce  fut 
le  prélude  à  une  réforme  plus  décisive ,  la  substitution  in- 
tégrale des  poids  et  mesures  de  France  aux  poids  et  mesures 
du  pays  même ,  décrétée  le  13  décembre  1852.  Un  délai  de 
dix  ans  ayant  été  réservé  pour  l'accomplissement,  l'emploi 
1^1  dos  mesures  anciennes  ne  devait  cesser  et  l'application 
générale  et  exclusive  de  l'uniformité  du  système  métrique  ne 
commencer  qu'à  la  fin  de  1862;  mais ,  depuis,  le  gouver- 
nement a  rapproché  le  terme  en  ordonnant,  par  un  décret  du 
20  juin  1859,  l'introduction  immédiate  de  l'usage  du  mètre 
dans  la  capitale,  à  partir  du  l*'  janvier,  et  dans  les  provinces 
du  royaume,  ainsi  que  dans  les  lies,  à  dater  du  1*'  mars  1860. 
La  réforme  peut  donc  être  aujourd'hui  comptée  parmi  les 
réalités  effectives.  Une  somme  de  26,449,000  reis  est  al- 
louée, en  partie  à  cet  effet,  pour  le  service  de  1860-61,  à 
la  commission  centrale  des  poids  et  mesures,  qui  fonctionne 
auprès  du  ministère  du  commerce  et  des  travaux  publics. 

Il  est  douteux  cependant,  vu  la  ténacité  de  la  routine,  que 
le  système  nouveau,  malgré  ses  avantages,  parvienne  de  sitôt 
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à  triompher  entièrement,  dans  la  pratique,  de  Tasage  qui  s'e&t 
maintenu  jusqu*à  présent. Il  paraît  donc  indispensable,  pour 
le  besoin  Aes  circonstances  actuelles  comme  pour  TinteU 
llgence  du  passé,  de  faire  également  connaître  le»  poids 
et  mesures  que  les  unités  métriques  doivent  aujoùrd'hai 
remplacer,  et,  comme  cet  exposé,  trop  minutieux  de  sa  na- 
,  ture,  cadrerait  mal  avec  la  rapidité  des  autres  aperçus  de  ce 
chapitre,  nous  le  comprendrons,  avec  les  évaluations  pré- 
cises ,  les  observations  et  les  autres  détails  qu*il  comporte, 
dans  une  notice  spéciale,  qui  formera  l'objet  de  l'annexe 
n"*  10,  en  y  rattachant  les  monnaies,  poids  et  mesures  usit^ 
dans  les  possessions  d'outre*mer. 

Devant  traiter,  dans  la  même  notice,  des  monnaies ,  dont 
la  fabrication  et  le  contrôle  appartiennent  du  reste  au  mi- 
nistère des  finances ,  nous  pouvons  nous  borner  à  constater 
ici  que  T unité  monétaire  légale,  base  de  la  monnaie  de 
compte  en  usage  dans  la  partie  continentale  du  royaame, 
e«t  le  réal  portugais  (au  pluriel  reis)  de  0  fr.  00625.  Les 
comptes  se  tiennent  en  milreis  (1,000  reis)  et  en  contos 
(millions  de  reis).  Le  milreis  se  subdivise  en  1 0  testons  de 
100  reis.  D'après  une  évaluation  déduite  du  pair  conven- 
tionnel du  change  entre  Lisbonne  et  Paris,  fixé  dq)uis  une 
époque  très-ancienne,  1 60  reis  formeraient  l'équivalent  d'un 
franc  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  changç  varie. 

En  1857,  par  exemple,  le  cours  des  changes,  sur  la  place 
de  Lisbonne,  a  présenté  les  variations  suivantes  : 

# 
Pour  Pads,     à  100  jours  de  date,  de  538  à  515  reis  pour  3  francs. 

—  Londres  à  90    —  —    de  52  3/8  à  54  d.  st.  pour  1000  reis. 
•—    Amsterdam  à  3  mois      —    de  41  à  43 1/2  d.  de  gros.  )     ^^    . 

—  Hambourg        —  —    de  ^  1/2  à  49      -      p'^^®^^- 

—  Gênes  —  —    de  535  à  514  reis  pour  3  livres. 

D'après  la  cote  de  Paris ,  insérée  au  Moniteur ^  le  cours 
s'établissait  généralenient,  dans  les  premiers  moi»  de  1 860, 
à  environ  5  fr.  50  c.  pour  1 ,000  reis. 

Observons  d'ailleurs  que  le  papier-monnaie,  émis  depuis 
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1797,  et  dont  H.  de  Yasconcellos  croit  pouvoir  encore  éva* 
luer  le  montant  à  une  somme  d'environ  1^665  contos, 
mais. surtout  les  billets  des  banques,  se  mêlent,  dans  les 
paiements  avec  les  espèces  métalliques  et  quelquefois  même 
y  prédominent  sur  les  monnaies  d'or  et  d*argent. 

# 

^   S    4. 

Le  Portugal  possède  quelques  établissements  de  crédit 
importants.   La  première  tentative  de  la  création  d'une 
banque  publique  y  remonte  à  1720.  Cependant  la  ci-devant 
banque  de  Lisbonne  ne  fut  établie  qu*en  1822.  Les  circons- 
tances politiques  déterminèrent  son  insolvabilité  dès  1828. 
La  création  de  la  banque  actuelle,  ou  banque  nationale  de 
Portugal,  date  de  1846.  Elle  a  pris  la  suite  de  rancienné 
banque  ainsi  que  celle  d'un  autre  établissement  financier,  la 
Confiança  nacional,  que  le  mauvais  succès  de  ses  opérations 
avec  le  gouvernement  avait  également  mis  à  sec.  Pour  em- 
pêcher une  liquidation  désastreuse,  on  organisa  la  nouvelle 
banque ,  qui  fut  constituée  nomi  nalement  au  capital  de 
10,000  contos  par  actions  de  100  milreis,  provenant  moitié 
de  l'un ,  moitié  de  l'autre  des  deux  établissements  dont 
elle  assuma  les  obligations.    Son   privilège  lui    fut   ac- 
cord^ pour  une  période  de  30  années  expirant  à  la  fin  4e 
1876.  Elle  a,  d'après  VAnmmire  de  la  Bourse  et  de  la 
Banque ,  le  droit  exclusif  d'émettre  des  billets  au  porteur 
jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de  5,000  contos ,  ainsi 
que  celui  d'ouvrir  des  caisses  d'épargne,  et  elle  jouit  de  la 
franchise  du  timbre.  Ses  opérations  comprennent  l'escompte 
et  la  négociation  d'effets  de  commerce,  suffisamment  garan- 
tis par  deux  signatures  et  n'ayant  pas  plus  de  trois  mois  à 
courir,  ainsi  que  celle  des  lettres  de  change  du  gouverne^ 
ment ,  admises  avec  une  échéance  de  douze  mois.  Elle  prête 
sur  l'or  et  l'argent  les  4/5  delà  valeur,  sur  les  pierres  pré- 
cieuses les  2/3 ,  sur  les  marchandises  les  3/4,  sur  les  fonds 
publics  les  2/3,  sur  les  actions  de  la  banque  la  moitié.  Ces 
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prêts  soQt  accordés  pour  trois  mou»,  à  raison  de  5  pour  100. 
Elle  fait  aussi  des  avances  sur  immeubles  et  reçoit  des  dépôts 
en  compte-courant.  La  nouvelle  banque  a  effectiyement  opéré 
l'extinction  d'une  forte  quantité  de  billets  de  Tancienne, 
ainsi  que  de  la  Confiançay  et  prêté  à  l'État  des  sommes  con- 
sidérables. En  compensation  des  engagements  contractés 
par  elle  et  des  services  qu'il  en  attendait,  le  gouvernement, 
par  une  loi  du  19  novembre  1846,  avait  établi  en  sa  faveur 
une  caisse  d'amortissement,  dotée  au  moyen  du  prélèyement 
de  certaines  sommes  sur  les  produits  des  biens  nationaux  et 
de  la  douane  de  Lisbonne^  De  plus ,  un  emprunt  de  4,0Q0 
contos ,  qui  comptait  dans  l'actif  de  la  banque,  devait  être 
couvert  avec  les  intérêts  et  amorti,  moyennant  un  verseotent 
mensuel  de  25  contos,  prescrit  à  la  compagnie  adjudicataire 
du  monopole  des  tabacs  et  du  savon. 

Ces  arrangements  ont  toutefois  subi  d'importantes  modi- 
fications dans  la  suite ,  sous  l'influence  des  embarras  du 
trésor.  Un  décret  du  16  avril  1850  autorisa  la  réduction 
du  capital  de  la  banque  à  une  somme  de  8,000  contos,  qui 
en  représente  encore  aujourd'hui  l'effectif.  En  1852,  le 
gouvernement,  par  un  décret  du  30  août,  détourna  le  fonds 
d'amortissement  sus-mentionné  de  son  objet  primitif,  pour 
l'affecter  aux  travaux  publics,  sans  autre  dédommagement 
pour  la  banque,  privée  de  sa  plus  forte  garantie  par  cette 
mesure,  que  la  réduction  à  moitié  (1)  de  la  somme  qu'elle 
était  tenue  d'employer  chaque  mois  à  l'amortissement  dos 
anciennes  banknotes  ;  puis,  s'armant  d'un  nouveau  décret 
du  9  octobre  de  la  même  année ,  il  mit  aussi  la  main  sur 
les  25  contos  du  versement  mensuel  de  la  compagnie  de& 
tabacs.  Le  15  mars  1854  enfin,  il  conclut  avec  elle  un  nouvel 
arrangement ,  par  suite  duquel  la  banque  de  Portugal^  re- 
nonçant tout  à  fait  au  fonds  d'amortissement»  a  dû  recevoir, 
eu  échange  de  ses  actions  sur  ce  fonds,  des  inscriptions  de 
rente  3  p.  100  au  pair,  et  le  gouvernement  s'est  lui-même 

(1)  De  18  contos  à  9. 
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chargé  de  l'amortissement  des  billets  de  l'ancienne  banque, 
jusqu'à  concurrence  de  108  contos  par  an. 

Le  dividende  à  répartir  entre  les  actionnaires  de  la  banque 
est  limité  au  maximum  de  7  pour  lÔO  du  capital.  Le 
cours  de  ses  actions  était  dernièrement  (fin  mars  1860)  de 
550,000  reis  au  comptant,  par  titre  de  cinq  actions.  En 
1858,  la  banque  de  Portugal,  dont  les  billets  circulent 
comme  argent  comptant,  a  escompté  une  valeur  de  14,000 
contos  en  lettres  de  change  et  prêté  16,700  contos  sur  des 
gages,  consistant  en  valeurs  industrielles,  métaujL  précieux, 
marchandises,  etc.  Le  dividende  du  second  semestre  fut  ar- 
rêté à  18,000  reis  par  titre  de  500,000  reis.  Malgré  la  crise 
financière ,  cet  établissement  n'éleva  pas  son  escompte  an- 
dessus  du  taux  de  5  pour  100  fixé  par  ses  statuts  ;  mais,  en 
dehors  des  opérations  de  la  banque ,  qui  réservait  ses  fa- 
veurs aux  maisons  les  plus  solides,  les  commissions  ajou- 
tées par  les  banquiers  à  leur  escompte  ordinaire  de  6  p.  100, 
firent  monter  celui-ci,  pour  le  petit  commerce,  jusqu'à  10  et 
12  p.  100,  durant  la  crise.  Ainsi,  par  le  fait,  le  Portugal 
non  plus  n'a  échappé  au  contre-coup  de  celle-ci. 

Il  existe  en  outre ,  à  Porto ,  deux  banques  dites  de  com- 
merce {Commercial  et  Mercantil  Portuense)^  fondées  en 
1835  et  en  1856,  l'une  avec  2,000,  et  l'autre,  qui  n'est 
qu'une  succursale  de  la  banque  de  Portugal,  avec  1,500 
contos  de  capital  effectif. 

Un  autre  établissement  de  Lisbonne ,  de  création  plus 
récente  encore ,  le  Crédit  mobilier  portugais ,  qui  dut  natu- 
rellement se  ressentir  des  affaires  malheureuses  de  son  fon- 
dateur, M.  Prost,  a  pu  néanmoins,  en  passant  en  d'autres 
mains,  continuer  ses  opérations ,  qui  se  balançaient ,  le  31 
décembre  1858,  par  9,346  contos  au  débit  et  au  crédit.  Ne 
pouvant  songer  à  lutter  sérieusement  avec  la  banque  de 
Portugal  sur  le  terrain  financier,  il  a  dû  se  rabattre  en 
partie  sur  des  entreprises  industrielles ,  telles  que  la  créa- 
tion d'une  manutention  civile  et  d'une  fabrique  de  produits 
chimiques,  tout  en  faisant  aussi  Tescompte. 

22 
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Il  nous  reste  à  mentionner  les  compagnies  d'assaranoes. 
L'Almanach  de  Portugal  pour  1856  en  comptait  8,  dont  3 
dans  la  capitale  et  4  à  Porto;  fondées  Tane  en  1835,  les 
antres  de  1846  à  1854,  et  réunissant  ensemble  un  capital 
de  6,192  contos,  ou  plus  de  37  millions  de  francs.  Elles 
assurent  presque  tontes  aussi  contre  les  riques  de  la  navi- 
gation maritime  et  fluviale.  La  principale  est  YVniûo  comr 
mercial  de  Lisbonne. 

§5. 

Nous  ne  croyons  plus  avoir  besoin  de  r&venir.  sur  le 
thème  bien  établi  que  la  question  des  routes  et  des  che- 
mins'de  fer  est  d'un  intérêt  vital  pour:  tout  > le  commerce 
portugais  et  tout  d'abord^  pour  le  commerce  intérieur  du 
pays ,  dont  les  opérations  sont  rendues  ploa  ;  iaceitaines 
qu'ailleur»  et  comme  paralysées  par  le  défaut  de.moyens  de 
tranapij^t  convenables  par  terre  et  par  eau ,  dans  les  dis- 
tricts non  maritimes  surtout ,  qui  n'ont  pas  <,  pour  y  sup- 
pléer, la .  ressource  du  cabotage.  Or,  nous  n'aTons ,  pour 
juger  de  l'importance  de  celui-ci,  d'autte  mesure  que  le 
relevé  de  '«es  transports  effectifs,  lesquels  ont  présenté,  en 
1855,  entrée  et  sortie,  réunies,  pour  tout  le  royaume,  sans 
distinction  du  mouvement  particulier  des  relations  du  con- 
tinent avec  les  îles  adjacentes,  un  total  de  8,599  navires 
avec  452,789  tonneaux  de  chargement,  y  compris  252  bâti- 
ments et  62,817  tonneaux  appartenant  à  la  navigation  à 
vapeur. 

Si ,  des  ports,  nous  revenons  à  Tintérieur,  où  le  trans- 
port des  marchandises  n'est  susceptible  dlun  contrôle  partiel 
que  sur  les  deux  tronçons  de  chemins  de  fer  existants  et  sur 
les  deux  plus  grands  fleaves  du  pays,  Braga,  Guimaraens, 
Goïmbre ,  Govilhâo ,  Leiria ,  Santarem  et  Abrantàs ,  ainsi 
que  Bragance,  Elvas  et  Portalègre,  ces  trois  dernières 
places  en  raison  de  leur  proximité  de  la  frontière  d'Espagne, 
y  paraissent  offrir  le  plus  d'activité  commerciale.  Vu 
l'importance  des  foires  ou  grands  marchés  annuels  pour 
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toot  pays  où  les  communicatiouB  sont  dif  ficttes,  il  faat  nom- 
mer aassi,  comme  les  foires  principales ,  celles  de  Yiseu , 
d'Évora,  de  LamegOy  d'Aldea-Galega  et  le  marché  de  Peso 
da  Regoa,  ponr  les  vins  du  Haat-Douro.  A  la  foire  la  plus 
renommée,  celle  de  Yiseu,  qui  se  tient  en  septembre,  il  se 
fait  des  affaires  considérables  en  bijouterie  d'or  et  d'argent, 
en  draps  et  en  bestiaux. 

Le  fleuve  dont  on  a  relativement  tiré  jusqu'à  présent  le 
plas  de  parti  pour  les  transports ,  et  qui  présente  la  navi- 
gation la  plus  active,  est  le  Tage.  On  a  constaté,  d'après 
H.  de  Minutoli,  du  !«'  juillet  1853  au  30  juin  1854,  sur  la 
partie  supérieure  de  son  cours,  en  Portugal  même,  entre 
Santarem ,  Ghamusca , .  Barquinha ,  Abrantès ,  Hoinhos , 
Belver  et  Yilla-Yelha,  à  l'exclusion  de  sa  partie  quasi- 
maritime,  qui  est  la  plus  animée,  depuis  Yillafranca  jusqu'à 
la  mer,  un  mouvement  de  7,974  embarcations  avec  48,472 
tonneaux,  comprenant  3|889  barques  avec  23,977  tonneaux 
en  amont,  et  4,085  barques  avec  24,495  tonneaux  en  aval, 
sans  compter  les  radeaux  et  trains  de  bois,  d'écorce,  de  liège 
et  de  charbon  de  Belver  et  de  Yilla-Yelha. 

La  navigation  du  Douro  a  de  Timportance  pour  le  trans- 
port des  Tins  récoltés  dans  le  pays  riverain ,  et  ce  fleuve  ne 
parait  pas  moins  favorablement  situé  que  le  Tage,  pour  le 
transit  des  produits  d'une  partie  de  l'Espagne.  Hais,  en  réa- 
lité, ce  transit  est  encore  dans  l'enfance  sur  tous  les  deux , 
et  plus  encore  sur  le  Guadiana  ;  car  c'est  à  peine  s'il  atteint 
ane  valeur  annuelle  de  100,000  fr.  D'après  M.  de  Minu- 
toli,  le  nombre  des  barques  espagnoles  qui  descendent 
annuellement  le  Douro  avec  des  céréales,  des  écorces,  etc., 
ne  parait  être  que  de  100  à  300  tout  lau  plus,  et  le  maximum 
de  leurs  apports  de  blé  n'aurait  guère  dépassé  63,000  al- 
qaeires  (1),  dans  les  meilleures  années.  Les  difficultés  de  la 
navigation  fluviale ,  qui  paralysent  ce  trafic ,  sont  d'autant 
plus  regrettables  que  la  moitié  du  Léon,  des  Castillcs 

(1)  Ualqueire  est  de  13  litres  8. 
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et  de  TEstramadure  espagnole,  en  un  mot  presque  toute 
la  partie  supérieure  des  bassins  de  ces  trois  fleuves,  man- 
quant de  débouchés  extérieurs ,  ne  saurait  trouver ,  pour 
réeoulement  de  Texcédant  de  ses  récoltes ,  comme  pour  son 
approvisionnement  en  marchandises  d^outre-mer,  des  voies 
plus  courtes  .que  le  cbemin  du  Portugal ,  ni  des  entrepôts 
mieux  placés  q^e  Lisbonne  et  Porto, 

Des  négociations  pour  le  règlement  de  la  navigation  du 
Douro  avaient  été  cependant  ouvertes,  entre  les  gouverne- 
ments des  deux  pays  intéressés,  dès  Tannée  1821.  Une  con- 
vention signée  le  31  août  1835  à  Lisbonne,  et  suivie  de  la 
publication  de  tarif  s*  spéciaux ,  établit  le  principe  de  l'éga- 
lité des  droits  pour  les  deux  nations  riveraines,  dans  Tusage 
de  la  navigation  de  ce  fleuve  ;  mais,  après  1840,  un  nouveau 
règlement  y  apporta  de  graves  restrictions,  qui  donnèrent 
lieu  à  des  réclamations  très-vives,  de  la  part  de  la  chambre 
de  commerce  de  Porto  surtout  ;  malheureusement,  on  ne 
parvint  à  s'entendre  sur  aucun  des  projets  de  réforme  ulté^ 
rieurs,  tendant  à  modérer  les  droits  de  transit  et  autres  per- 
ceptions, et  la  question ,  si  importante  pour  la  prospérité 
des  deux  pays;  d'un  régime  de  libre  navigation  sur  leurs 
artères  fluviales  du  Tage  et  du  Douro,  resta  en  suspens,  de 
même  que  celle  des  travaux  nécessaires  pour  y  améliorer  les 
conditions  matérielles  du  transport. 


§6. 


Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  commerce  extérieur  du 
Portugal ,  après  avoir  déjà  beaucoup  souffert  des  guerres 
et  des  agitations  politiques  que  le  pays  eut  à  traverser  de- 
puis 1807,  ne  fut  pas  moins  rudement  atteint,  en  1823,  par 
la  séparation  définitive  du  Brésil. 

Pour  la  période  antérieure,  des  chiffres  officiels,  distin- 
guant le  commerce  colonial ,  qui  alors  comprenait  encore 
les  opérations  avec  le  Brésil,  du  commerce  avec  les  pays 


CHAP.  XVIÏ.  COMMERCE  EXTÉRIEUR.  — >   §   6.  344 

étrangers ,  fournissent  quelques  élér^ents  de  comparaison 
dont  voici  le  résumé  général  : 

MOUVj&MENT   COMMERCIAL 

ATIG  I.B9  COLOMUt,  ATSC  L'iTIUaG«|U  TOTAUX. 

Années.  reis.  reis.  reis. 

i  Importation..  13,413,265,000  12,652,772,000  26,066,037,000 
^^^  I  Exportation..    7,527,649,000  16.013,357,000  23,541,006,000 

Totaux..-.  20,940.914,000  28,666,129,000  49,607,043,000 

1806  ^  lï"Portation. .  16,103,966,000  16,440,922,000  32,544,888,000 

}  ExportaUon..  11,314,314,000  23,255,505.000^34,569,819,000 

Totaux...  27,418,280,000  39,696,427,000  67.114,707,000 

1819  \  ï°^P^rtati<^i*-  •     9,413,094,000  14,883,740,000  24,296,834,000 
}  Exportation..    8,156,401,000  11,291,405,000  19,447;806,000 

Totaux...  17,569,495,000  26,175,145,000  43,744,640,000 

Outre  le  commerce  propre  au  Portugal ,  les  chiffres  ci- 
dessus  comprennent  les  produits  étrangers  et  coloniaux 
réexportés.  Le  commerce  colonial,  envisagé  à  part,  présente, 
pour  les  trois  années,  une  moyenne  de  13  millions  de  reis 
ou  78  millions  de  francs  à  Vimportation,  et  de  d  millions 
de  reis  ou  54  millions  de  francs  à  Texportatioa.  Le  Brésil 
figurait  à  lui  seul  pour  plus  des  5/6  dans  la  première  et 
pour  plus  des  2/3  (soit  plus  exactement  pour  11/1 5)  dans 
la  seconde.  Aussi  la  perte  de  cette  vaste  et  riche  colonie 
eut  -  elle  pour  conséquence  immédiate ,  dans  le  mouve- 
ment des  échanges  de  la  métropole  avec  les  colonies,  la 
chute  de  l'importation  à  moins  du  quart  et  celle  de  l'expor- 
tation au  cinquième ,  par  rapport  aux  moyennes  indiquées. 

Depuis  une  douzaine  d'années  radministration  portugaise 
s'est  mise  en  devoir  de  faire  une  part  au  commerce  exté- 
rieur dans  ses  statistiques.  Le  ministère  des  finances  a  pu- 
blié ainsi,  de  trois  en  trois  ans,  pour  1848  et  1851,  et  d'an- 
née en  année  pour  1854  et  1855 ,  sous  le  titre  de  Mappas 
geraes  do  commercio  de  Portugal^  des  états  détaillés  du  mou- 
vement d'entrée  et  de  sortie  des  marchandises  ainsi  que  tle 
la  navigation  des  ports  du  royaume  et  des  îles  adjacente^. 
Il  est  à  regretter  toutefois  que  ces  étals  ne  rappellent  pas 
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les  résultats  des  années  intermédiaires ,  qu'ils  ne  soient  pas 
tous  conçus  dans  la  même  forme ,  et  surtout  que  la  publi- 
cation s'en  trouve  toujours  en  retard  de  plusieurs  années , 
circonstance  qui ,  nous  le  répétons ,  en  diminue  beaucoup 
Futilité  pratique. 

Yoici,  du  reste,  Vensemble  des  résultats  mis  en  évidence 
par  ces  documents  : 

IMPORTATION  EXPORTATION.  RÉEXPORTATION.         TOTAUX. 

A  l'acquittée.  . 

Années.             reis.  reis.                    reis.                    reis. 

1842.  9,826,024,000  6,580,534,000  1,486,253,000  17,892,811,000 

1843.  12,314,511,000  6,948,416,000  1,882,240,000  21,145,167,000 
1848.  10,805,767,000  8,543,540,000  2,780,485,000  22,129,792,000 
1851.  13,749,231,000  8,228.471,000  2,463,162,000*24,440,864,000 

1854.  18,201,902,000  14,164,038,000  2,381,140,000  34,747,080,000 

1855.  18,774,493,000  14,425,697,000  2,401,734,000  35,601,924,000 
Soit  en  francs  112,647,000        86,554,000       14,410,000       213,611,000 

La  simple  comparaison  des  chiffres  ci-dessus  avec  ceux 
de  1819  fait  suffisamment  ressortir  l'énorme  brèche  que  le 
changement  de  condition  du  Brésil  a  faite  au  commerce  de 
la  mère-patrie.  Ce  commerce,  après  quarante  ans,  n'est  pas 
encore  revenu  à  l'ancien  niveau,  bien  qu'il  ait  repris,  depuis 
plusieurs  années,  une  marche  ascendante,  dans  laquelle  on 
ne  saurait  méconnaître  l'influence  du  nouveau  tarif  en 
vigueur  depuis  le  commencement  de  1853. 

Les  perceptions  des  douanes  portugaises  ont  présenté  si- 
multanément les  variations  suivantes  : 


DROITS 

DROITS 

DROITS  DR 

TOTAUX. 

d'entrée. 

DE  SORTIE.     ] 

AÉEXPORTATION. 

Années. 

reis. 

reis. 

reis. 

reis. 

1842. 

2,373,643,000 

300,016,000 

8,566,000 

2,682,225,000 

1843. 

2,965,372,000 

335,003,000 

13,251,000 

3,313,626,000 

1848. 

3,111,212,000 

357,419,000 

15,858,000 

3,484,489,000 

1851. 

3,532,127,000 

360,616,000 

23,737,000 

3,916,480,000 

1854.. 

3,390,942,000 

156,103,000 

9,261,000 

3,556,306,000 

1855. 

3,602,376,000 

147,177,000 

7,445,000 

3,756,998,000 

n  Ce  chiffre  comprend  pour  63,518,000  reis  de  marchaiidises 
réexportées  des  entrepôts  du  continent  à  Madère  et  aux  Açores,  c'est- 
à-dire  concernant  en  réalité  le  cabotage. 
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La  cause  de  la  diminution  que  Ton  remarque  dans  le  pro- 
duit des  douanes  en  1854,  mais  qui  se  troui^e  déjà  presque 
compensée  Tannée  suivante ,  est  tout  simplement  Feutrée 
du  gouYernement  portugais  dans  la  iroie  d'un  régime  plus 
libéral.  D'un  autre  côté  cependant,  il  y  a  lieu  de  faire  ob- 
server aussi  que  l'accroissement  considérable  dont  le  con- 
trôle officiel^  qui  ne  s'étend  évidemment  que  sur  le  com- 
merce légal,  témoigne  de  1851  à  1854,  ne  résulte  sans  doute 
pas  uniquement  des  progrès  réels  de  l'activité  commerciale 
et  de  l'importapce  des  échanges»  mais  aussi  de  la  suppres- 
sion d'une  partie  de  la  contrebande,  que  le  tarif  de  1852 
avait  précisément  pour  but  de  prévenir  par  ses  dispositions 
moins  restrictives,  qui  expliquent  la  réduction  constatée 
dans  le  produit  des  droits  d'entrée  et  de  sortie,  en  1854.  En 
effet,  la  place  de  Gibraltar  a  longtemps  joué  le  rôle  d'un 
grand  dépôt  de  contrebande  anglaise,  tant  à  l'égard  du  Por- 
tugal que  vis  à  vis  de  l'Espagne^  et  de  ce  point  la  fraude 
faisait,  continuellement  et  notoirement,  passer,  dans  les  deux 
pays,  une  grande  partie  des  énormes  quantités  de  fils  et  de 
tissus  de  coton  que  la  Grande-Bretagne  y  envoie.  Ce  com- 
merce interlope  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul,  il  faut  y  joindre 
la  contrebande  qui  se  fait,  par  le  territoire  portugais ,  sur 
la  frontière  de  terre  des  deux  royaumes  de  la  péninsule. 

§7. 

En  procédant  au  développement  de  ce  premier  aperçu  du 
commerce  portugais,  faisons  connaître  d'abord  les  valeurs  et, 
autant  que  possible ,  aussi  les  quantités  des  différentes  es- 
pèces  de  marchandises  qui  ont  formé  l'objet  des  échanges 
du  Portugal  (lies  comprises)  avec  ses  colop^es  et  l'étranger. 
Nous  empruntons  ces  données  aux  mêmes  tableaux  officiels, 
en  continuant  toutefois  à  faire  nos  réserves  au  sujet  des 
inexactitudes  qu'il  peut  y  avoir  lieu  de  reprocher  au  con- 
trôle imparfait  qui  en  fournit  les  éléments.  Lesjrelevés  dont 
se  compose  le  résumé  qui  va  suivre,  établissent  :  T  le  mou- 
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vement  des  produits  importés  pour  la  consommation  portu- 
gaise, c'est-à-dire  ayant  acquitté  les  droits  d'entrée;.  2**  celui 
des  produits  portugaii^  exportés  ;  3^  enfin  celui  de  ta  réex- 
portation et  du  transit;  ils  embrassent  ainsi  tout  le  com- 
merce légal,  et  nous  y  avans  joint  l'indication  du  montant 
des  droits  perçus. 

I. 

MARCHANDISES   IMPORTÉES   POUR    LA    CONSOMMATION. 


VALEURS  EN  MILREIS. 


4851. 


1854. 


1855. 


Classes  de  produits. 

Coton  et  cotonnades. 

Animaux  vivants.  .  . 

Boissons  fermentées  . 

Dépouilles  d*animaux. 

c<6re&ies  •••»>.. 

Produits  coloniaux.  . 

Matières  grasses..  .  . 

liaine,  lainages  et  poils 

Lin,  chanvre,  étoupe, 
toiles  et  cordages. 

Poterie  et  verrerie. 

Bois ........' 

Métaux 

Autres  minéraux.  . 

Papeterie  et  livres. 

Poisson 


Valeurs  en 
marchandises 


Valeurs  en 
marchandises. 


Produits  chimiques  et 
médicaments.  .  . 

Soie  et  soieries.  .  . 

Semences  \   fruits  et 
autres  végétaux. 

Articles  divers  (1). 

Tissus  mélangés.   . 


Droits 
perças 

3,213,9S1  869,273  3,959,888 

90,235  11,767  195,675 

11,713   9,059  40,276 

283,158  32;231  571,028 

507,802  131,429  451,565 


Droits  Valeurs  en  Droits 

perças,    marchandises,  perçus. 

992,935  4,029,704  967,368 

12,398  325,768  18,778 

13,466  48J74  15,803 

30,038  555,970  32  355 

93,108  979,425  85,728 


1,679,653  961,106  1,885,966  1,008,424  2,067,744  1,114,006 
510,143  149,661  665,096  159,778  605,086  133,717 
951,476  365,968  1,069,266     339,770  1,170,595     374,673 


711,015  117,198  560,359 

104,736    39,191  179,656 

566,409    51,004  676,949 
2,745,208  192,819  4,921,064 

3d3,619    20,059  435,484 

109,045    26,606  121,786 

920,628  409,605  669,423 


68,592     774,935 

47,872      189,368 

55,043      444,131 

109,231  4,281,161 

6,894      378,949 


548,798  76,584 

260,747  48,151 

17,696  2,260 

213,169  28,151 

»  » 


689,275 
549,653 

38,314 

482,515 

37,874 


16,390 
268,345 

42,551 
73,330 

2,826 
49,24S 
11,701 


119,223 
926,059 

664,634 
625^023 

45,048 

689,826 

53,668 


68,132 
44,470 
38,936 

106,443 

5,087 

15,466 

380,139 

42,261 
84,979 

3,244 
51,385 
19,505 


(1)  Amies,  cardes,  chapellerie,  chocolat,  éponges,  fleurs  artificielles,  horlo- 
gerie, instruments,  voitures,  etc.,  etc. 
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MOUVEMENT   DES   ARTICLES   PRINCIPAUX. 

,  1851.  1854.  1855. 

QoaatttéAftii     Droits     Qwntitésai   DroUs     QiUBUtésoa     Droits 

valeurs.       perças.        valeurs,     perçus.        valeurs.       perçus. 

1*  MATi&au  PAuiii&is.     livres.       milreis.  livres.  milreis.  livres.  milreis. 

CdoD  en  laioe 1,574,000      6,916  2,948,000  596  8,828,000  781 

-    ûlé 6^4,000  40,412  l»O72,000  62,378  941,000  54,911 

Laine 841,000             9  1,095,000  218  876,000  175 

Soie 65,371       7,194  73,075  2,753  89,180  3,858 

Un,  chanvre  et  éloupes    6,429,000  66,705  4,371,000  15,837  6,487,000  24,494 

Peaux  brutes 2,391,000      8,103  8,460,000  9,760  3,130,000  8,669 

foAte 2,296,000      4,965  2,877,000 "^^r  2,309  3,623,000  2,920 

forgé  en  barres. .  27,379,000  87,92138,179,000  33,980  24,656  000  29,747 

Acier  brut 1,264,000      6,859  1,508,000  2,504  1,301,000  2,101 

Plomb .    1,567,000      1,413  2,300,000  2,300  1,852,000  1,851 

Cuivre 449,000      2,017  485,000  487  512,000  512 

milreis.  milreis.  milreis. 

Douves 360,000    17.237  858,449  16,694  180,292  8,104 

2*  DiiTBB£8.  livres.  livres.                            livres. 

Sucre  brut 22,431,000  657,119  24,787,000  709,030  27,356,000  778,938 

Café 2,331,000    64,219  2,568,000    59,876    2,781,000    62,184 

TU 259,295    96,629  316,295    57,194       352,000    63,942 

Eiz 8,521,000    89,228  8,999,000    87,782    7,002,009    68  470 

Beurre 2,090,000  118,685  1,966,000  108,355    2,099  000  1(5,923 

Morue 30,802,000  404,620  19,597,000  262,297  29,250,000  373,929 

3°  Art.  mahc facturés       milreis.  milreis.  milreis. 

^    tfil  à  coudre.         84  700    25,«52         69,296    21,304         67,185    23,293 
CotooDadesJ 

(lissas  .  .  .    2,304,304  727,507    2,865,339  766,118    2,874,235  747,945 

Laioages 700,890  283,924  761,651  274,926  840,933  305,032 

Soieries 97,772  40,763  302^670  69,999  331,185  78,012 

Poleiie 56,788  21,256         78,550  27,816  64,445  22,966 

Verrerie  commune.  .  .  12,605  4,378         23,576  2,387  41,014  3,888 

Glaces 3,708  1,904          11,516  2,313  12,636  2,424 

Piaoos 23,726  7,221         86,350  8,620  68,261  6,572 

Montres 31,508  2,386         69,935  2,417  65,865  2,616 

Ce  sont  toujours  les  articles  manufacturés,  les  tissus  sur- 
tout,  ainsi  que  les  métaux  ,  dont  rimportation  s'est  beau- 
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coup  accrue  p&r  suite  des  constructions  de  chemins  de  fer, 
qui  dominent  dans  la  consommation  du  Portugal  en  produits 
étrangers.  Parmi  les  marchandises  qui  procurent  les  plas 
fortes  recettes  aux  douanes  de  ce  pays ,  il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  les  denrées  coloniales  avec  les  cotonnades,  les 
lainages  et  le  poisson,  la  morue  en  particulier.  Des  progrès 
notables  j  dans  la  demande  de  presque  tous  ces  articles,  ont 
été  constatés  dans  les  deux  dernières  années  de  la  période 
qu'embrassent  les  relevés  ci-dessus  ;  et  l'on  peut  en  dire 
autant  de  la  plupart  des  denrées  alimentaires  et  des  matières 
premières. 

II. 

PRODUITS  PORTUGAIS   EXPORTÉS. 
VALEURS  EN  MILREIS. 

4851.  1854.  1855. 

Valeurs  en       Droits     Valeurs  en     Droits     Valeurs  en      Droits 
Classes  db  produits.        marchandises,    perçus,  marchandises,  perçus,  marchandises,  perça». 

Colon  et  cotonnades.  ...  483,801  37     694,648  249     635,695  199 

Animaux  vivants 68,663  417     240,284  240     263,876  264 

Boissons 4,421,758  338,783  6,571,435  123,282  6,203,110  106,225 

Dépouilles  d'animaux  ..  .  243,276  1^599      318,218  311      363,359  353 

Céréales 157,604  36t   1,715,523  626  1,215,536  160 

Produits  colouiaux 60,095  81  ^       2,426  2         2,533  1 

Matières  grasses 109,652  707      204,126  208     419,775  412 

Laines ,  lainages  et  poils.  .  237,429  1,875      142,551  139      157,590  152 

Lin  et  toilerie 87,299  208      104,059  104      107,510  107 

Poterie  et  verrerie 32 ,469  88        26,905  27        28,627  27 

Bois 294,570  1,309     394,362  531      397,847  401 

Métaux 430,003  2,416  1,566,340  17,742  2,589,223  30,304 

Autres  minéraux 51,232  289       79,495  •  108        88,973  111 

Papeterie 21,092  4       38,188  37        49,766  49 

Poisson 100,965  453      119,767  120       93,654  91 

Produits  chimiques  et  mé- 
dicaments      501,412      7,816      627,939     10,960     620,862      7,088 

Soieries 60,379         340       66,683  66        78,738  77 

Semences,  fruits  et  autres 
végétaux 848,278      3,475  1,118,748       1,159-     996,382      1,029 

Articles  divers 18,493  356      132,339  193      112,641  128 


CHAP,  XVJI. COMMERCE  EXTÉRIEUR.  —  §  7.  317 

MOUVEMENT    DES    PRINCIPAUX    PRODUITS. 


1851. 


1855. 


Quantités. 
Pipes. 

Vins  de  Porto  V*  qualilô.        20,960 

Id.    »    )»    2*       »  5,352 

» 

Id.     »  Madère  .  .  .  7,840 

Id.  autres 36,325 

Qaintaux. 

Promeut 1,319 

Farine  de  froment.  .  •  733 

Maïs 80,333 

Pièces. 
Oranges 170,310,000 

Fruits  scci — 

Aimades. 

Huile  d'olive 66,006 

Vinaigre 115,823 

Eau-de-vie 3,368 

Oignons — 

Têtes. 

Bœufs  et  vaches.  .  .   .  684 

Arrobes. 

Porc  séché  ou  tolé.  .  26,662 

Laine  brute 60,785 

Moios. 

Selmarin 154,594 

Tarlre   et    crème  de      Arrobes. 

tartre 31,360 

Cire  brute  et  ouvrée.  .  25,220 

Quintaux. 
Liège  brut  et  ouvré.  .         85,300 


Valeurs 

DroiU 

Quantités. 

Valeurs 

Droits 

en  milreis. 

perçus. 

en  milreis. 

perçus. 

Milreis. 

Pipes. 

Milreis. 

2,313,585  290,258 
332,595         624 

1      33,343  4,474,377  89,864) 

Almudes. 

744,131 

41,442 

2,047 

15;833 

3o; 

946,866 

6,212 

570,701 

Livres. 

1,318,039 

5,705 

2,123 

__,    i 

30,429,000 

824,671 

— 

4,247 

— 

4,316,000 

207,654 

— 

125,328 

— 

4,849,000 

80,850 

— 

. 

Pièces. 

531,407 

—  206,222,000 

674,882 

— 

182,046 

Almudes. 

168,584 

— 

176,741 

— 

77,891 

238,933 

— 

57,012 

— 

69,354 

93,451 

— 

9,9«8 

— 

3,480 

16,181 

— 

58,690 

— 

Têtes. 

73,062 

— 

23,358 

— 

3,980 

Livres. 

165,532 

— 

65,507 

— 

1,170,078 

103,616 

— 

200,096 

— « 

1,098,524 

Moios. 

131,693 

*— 

172,407 

— 

318,705 
Livres. 

391,341 

— 

70.512 

— 

1 ,089,742 

126,325 

— 

149,858 

— 

707,489 

178,880 

— 

259,127        —      10,938,832     295,408      — 


n  En  1854  l'exportation  de  ces  deux  articles  avait  présenté  les  chiffres  sui- 
vants : 

Quantités.  Valeurs.  Droits  perçus. 

Vins  de  Porto.  .    38,557  pipes.       4,533,346  milreis.  103,965  milreis. 


Id.  de  Madère.    40,385  almudes.     188,211        * 


9,305 


348  LE  PORTUGAL   ET   SES   COLONIES. 

Nous  n'avons  mentionné,  sur  le  dernier  des  relevés  pré- 
cédents, qae  les  droits  perçus  sur  les  vins,  comme  les  seules 
recettes  importantes  à  la  sortie.  La  diminution  qu'elles  pré- 
sentent, tient  à  l'abaissement  du  droit  trop  élevé  dont  était 
frappé  ce  produit,  le  plus  riche  du  sol  portugais  (l].Le 
froment  et  la  farine  de  froment ,  ainsi  que  le  bétail ,  le  sel 
marin,  l'huile  d'olive,  les  oranges,  le  liège,  la  cire,  le  tartre, 
et  le  vinaigre  marquent  ensuite  parmi  les  articles  qui  ont  va 
s'étendre  leurs  débouchés.  Le  Portugal ,  dans  les  bonnes 
années  est  parfaitement  en  mesure  d'exporter  plus  de  cé- 
réales qu'il  n'en  importe ,  et  ses  envois  croissants  de  bes- 
tiaux en  Angleterire  tendent  également  à  contrebalancer  la 
valeur  du  bétail  que  l'Espagne  lui  fournit  d'autre  part. 
L'exportation  la  moins  développée  jusqu'ici  est  celle  des 
matières  premières.  Quant  aux  produits  de  la  faible  in- 
dustrie manufacturière  du  pays,  nous  le  répétons,  il  n'y  a 
pour  eux  au  dehors  un  certain  débit,  assez  limité  du  reste, 
que  dans  les  colonies  portugaises  et  au  Brésil. 

On  a  vu ,  par  l'exposé  des  résultats  généraux  du  com- 
merce portugais  à  la  page  342,  que,  même  sans  faire  entrer 
la  contrebande  en  ligne  de  compte,  la  masse  des  articles 
d'importation  consommés  par  le  Portugal,  dépasse  constam- 
ment de  beaucoup  (soit  de  plus  de  26  millions  de  francs  en 
1855)  la  somme  de  ses  exportations.  Encore  celles-ci  ne 
consistent-elles  pas  exclusivement  en  produits,  et  le  numé- 
raire ainsi  que  les  autres  matières  d'or  et  d'argent,  compris 
sous  la  rubrique  des  métaux,  y  figurent-ils  dans  une  pro- 
portion qui  s'est  fortement  accrue  durant  la  période  dont 
nous  avons  eu  le  contrôle  sous  les  yeux.  On  en  jugera  par 
les  chiffres  suivants  : 

ESPÈCES  ET  MÉTAUX  PRÉCIEUX  EXPORTÉS. 
Années.  milreis. 

1842 438,312 

1843 527,050 

(1)  Voir  ce  qui  a  déjà  été  dit  de  cette  exportation  aux  pages  226 
k  232. 
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Aimées.  milreis. 

1848 ; 933.146 

1851 214,075 

1854 1.290,232 

'  1855 2,288.023 

Ce  dernier  chiffre  réduit  la  somme  des  exportations  de 
marchandises  à  12, 137,674  milreis.  Il  se  décomposait  ainsi  : 

Or.  Argent.  Totaux. 

Milreis.  Milreis.  Milreis. 

Monnaies  nationales.      19,478  2,173,287  2,192,765 

Dites      étrangères.      39,227  28,406  67,635 

Barres  et  lingots 6,920  20,703  27,623 

Totaux 65,625       2,222,398       2,288,023 


III. 

réexportations    et 'marchandises   passées   EN   TRANSIT* 

Classes  de  produits.  Valeurs  en  1855. 

milreis. 

Coton  et  cotonnades/. 303,469 

Animrux  vivants ,320 

Boissons. 32,836 

Dépouilles  d'animaux 458,144 

Céréales 162,127 

Produits  coloniaux 580,399 

Matières  grasses 143,338 

Laines ,  lainages  et  poils 24,118 

Lin  et  toilerie 24,466 

Poterie  et  verrerie 35,843 

Bois 9,(fIS    ' 

Métaux 166,474 

'      Autres  minéraux 2,571 

Papeterie .     3,290 

Poisson 60,524 

Produits  chimiques  et  médicaments 357,081 

Soieries 11,347 

Semences ,  fruits  et  autres  végétaux 9.909 

Articles  divers 16,400 

Parmi  les  principaux  articles  qui  alimentent  les  opéra- 
tions d'entrepôt  et  le  transit  portugais ,  et  dont  nous  indi- 
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quons  plus  loin  les  destinations  ultérieures ,  les  denrées 
coloniales,  le  coton  et  les  spiritueux  sont,  d'ordinaire ,  en 
majeure  partie  fournis  par  le  Brésil  ;  l'ivoire ,  les  autres 
dépouilles  d'animaux,  les  drogueries,  les  teintures  et  quel- 
ques épiceries,  par  les  colonies  d'Afrique  et  d'Asie  ;  les  co- 
tonnades et  les  métaux ,  par  la  Grande-Bretagne  ;  les  ver- 
reries, par  l'Autriche,  etc.  Enfin,  Gibraltar  et  Terre-Neuve, 
les  États-Unis ,  la  Hollande ,  l'Espagne ,  la  France ,  Ham- 
bourg et  les  Etats  Sardes  participent  aussi  dans  Toccasion 
à  ces  fournitures,  dont  l'objet  varie  sans  cesse  avec  le  bat 
des  spéculations  qui  les  déterminent.  Les  affaires  de  cette 
nature  se  concentrent  presque  exclusivement  dans  le  grand 
entrepôt  de  Lisbonne,  où  sont  consignées  presque  toutes  les 
marchandises  destinées  à  la  réexportation.  De  1848  à  1855 
l'importance  de  ce  commerce  intermédiaire  parait  avoir  di- 
minué plutôt  qu'augmenté  ;  mais  depuis  lors  il  est  redevenu 
plus  actif,  comme  on  le  verra  au  chapitre  XXI,  dans  la  no- 
tice que  nous  aurons  à  y  consacrer  spécialement  aux  varia- 
tions les  plus  récentes  du  mouvement  commercial  de  ce 
port. 

§8. 

Le  commerce  propre  du  Portugal,  en  1854,  s'est  ainsi 
réparti  entre  les  frontières  de  terre  et  de  mer  du  continent 
et  les  îles  : 

Importation,  Exportation.  Total.    | 

milreis.  milreis.                   milreis. 

^,:      .(ports  secs. .. .        347,304  1,012,121  1,359,425 

(ports  de  mer.,  16,754,516  11,946,877  28,701393 

Ports  des  îles 1,100,082  1,205,040  2,305,122 

18,201,902  14,164.038         32,365,940. 

Le  commerce  de  terre ,  se  faisant  exclusivement  avec 
l'Espagne ,  n'a  qu'une  importance  très-secondaire,  en  com- 
paraison du  commerce  maritime. 


t 
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Voici,  pour  le  premier  d'abord,  quels  sont  les  principaux 
bureaux  de  douane  par  lesquels  il  s'effectue  : 


A  l'entrée.        a  la  sortie. 


milreis.  milreis. 

Idanha  a  Nova 55,425  -    3,152 

Monsao 45.167  10,909 

Chaves '.             42,647  82,983 

Elvas 31,601  42.197 

Portalègre *  . . .             18,231  2,042 

Bragance 10,870  244,662 

Mertola 1,521  112,064 

Campo-Maior 8,561  105,142 

CasteUo-Branco .;....             12,006  102,206 

Mourâo 10,825  36,915 

Montalègre 1 ,666  35,437 

Miranda 6,865  .  33,539 

Ponte  da  barca 5,276  28,774 

Serpa 12,710  24,991 

Vinhaes 8,051  23,794 

Castello  de  Vide 1 ,534  18,443 

Almeida 5,112  ,     17,490 

C'est  par  Idanha  a  Nova,  Portalègre  et  Elvas  que  le  Por- 
tugal reçoit  les  laines  d'Espagne  ;  cependant  le  bétail  vivant 
prédomine  dans  l'importation  d'Elvas ,  ainsi  que  dans  celle 
de  Chaves  et  de  Honsâo. 

Le  commerce  maritime  s'est  partagé  comme  il  suit  entre 
les  différents  ports  : 

Importation.  Exportation. 

1"  Continent.                                   milreis.  milreis. 

Aveîro : 2,117  22,430 

Caminha 8.540  83.057 

Esposende 2»911  3,786 

Faro 9.308  59.349 

Figueira 74,713  55,572 

Lagos 1,613  10.940 

Lisbonne 11,075,749  4,937.423 

Olhâo 1.465  22,489 

Porto 5,413,744  5,794,812 

A  reporter 16,590,160  10,989.858 
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Importation.  Exportation. 

milreis.     ^  milreis. 

Report....  16,590,160  10,989,858 

Selubal 8,802  358,094 

Tavira 5,648  52,531 

Vianna  do  Caslello 136,270  207,530 

Villa  do  Condé 3,290  435 

Villa  nova  de  Porlimao 8,230  261,350 

Villa  real  de  S.  Antonio. ..."         2,ll6  77,079 

16,754,516  11,946,877 

2"  ItES. 

milreis.  milreis. 

Angra 169,500  213.577 

FuDchal 526,809  246,629 

Horta '. .       208,007  116,439 

Ponta-Delgada 195,766  628,395 

111^  I  I  J  I   I    I       I       I  r     Ml  ^^^MW^M^a^l^M^H^M^W^MM^HM^iM^ 

1.100,082  1,205,040 

Presque  tout  le  commerce  eitérieur  du  pays  se  concentre 
dans  les  deux  grands  entrepôts  maritimes  de  Lisbonne  et  de 
Porto.  L'importation  domine  dans  le  premier,  l'exportation 
dans  le  second.  Ils  ont  figuré  dans  le  produit  des  douanes 
de  1854  pour  les  chiffres  suivants  : 

Lisbonne.  Porto. 

milreis.  milreis. 

Droits  d'entrée 1,980,333  1,112.060 

Id.    desortie....         25,171  117,891 

.  Tous  les  autres  ports  n'ont,  comme  on  voit,  qu'une  im- 
portance secondaire.  Les  plus  considérables  sont  ceux  des 
tles  et,  sur  le  continent,  Sétubal  et  Portimâo,  pour  Texpor* 
tation,  ainsi  que  Vianna  (1). 


(1)  A  défaut  de  renseignements  officiels  sur  le  mouvement  du  com- 
merce extérieur,  pour  les  années  suivantes ,  nous  ne  pouvons  donner 
ici  que  les  chiffres  des  recettes  effectives  que  les  caisses  des  douanes 
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Passons  maintenant  à  Tétat  comparatif  de  la  répartition , 
par  pays,  da  commerce  portugais  avec  les  colonies  et  Tétran- 
ger,  pendant  les  années  1851  et  1855  : 

(Voir  le  tableau  h  la  page  suivante,} 


du  royaume  ont  versées  au  trésor,  dans  le  cours  de  cette  dernière 
période  : 

Recettes  en  milreis. 
1854-5        1855-6       1856-7        1857-8       1858-9  qniïSueîSîle. 

DOUAVM 

delisbonne.     2,164,659    2,189,834    2,138,580    2,021,711    2,148,727    2,139,554 

de  Porto. .  .      1,405,192    1,380,940    1,663,071     1,467,877    1,355,739    1,459,690 

des  ports  se- 
condaires du 
contiaeDt.  .  83,762       110,573        137,976       125,545       137,424       119,801 

delnre.  .  .  26,246         37,924         32,025         27,521         25,953         31,172 

des  îles...         210,557       220,568       286,807        213,911       221,955       232,537 

ToTiux. .    3,890,416    3,939,839    4,258,459    3,856,565    3,889,798    3,982,754 

Le  produit  des  douanes  ayant  atteint  son  maximum  pendant  Texer- 
cice  1856-7|  le  commerce  portugais  paraît  avoir  subi,  depuis  lors,  une 
légère  décroissance,  qu'expliquerait  d'ailleurs  la  succession  de  plu- 
sieurs mauvaises  récoltes. 
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VALEUR   DU    MOUVEMENT   COMMERCIAL. 


Pats  de  proyemancb 
et  de  destination. 

Colonies  jd'Asie... 

poTtugaisesi  d'Afrique 

Grande-Bretagne, 

Gibraltar  et 

Terre-Neuve. . . 

France 

Russie 

Suède  et  Norvège. 

Hollande .  : 

Belgique 

Prusse 1. 

Danemark 

Hambourg 

Hanovre 

Brème 

Lubeck 

Oldenbourg 

Espagne  (1)....: 
Etats-Sardes... . 
Deux-Siciles. . . . 

Autriche 

Turquie 

Egypte 

Maroc 

Madagascar 

Brésil 

États-Unis 

H^ti 

Uruguay 

Buenos-Ayres... 

Pérou 

Pêche  nationale  et 

achats  en  mer. . 
Provisions  de  bord.  .  . 
Ventes  de  l'entrepôt.  .  . 


Importa- 
tion. 

milreis. 

317,061 
144,533 


1851. 

Exporta-    Réexpor- 
TION.  tation. 

milreis.      milreis. 

11,000      5,092 
192,310  519,531 


1855. 

Importa-        Exporta-  Réexpoi- 
tion.  tion.         tatioh. 

milreis.  milreis.      milreis. 

175,783   60,491  2,991 
313,939  295,675  397,444 


8,779,576 

559,516 

419.171 

306,741 

170,946 

24,462 

93,258 

25,604 

157,071 

276,079 
81,432 
18,752 
11,069 
1,503 
15,589 
10,260 

1,841,624 

364,174 

383 

7,546 

» 

621 

» 

122,259 


3,980,428 

41,821 

230,084 

96,628 

89,972 

69,421 

5,456 

75,418 

194,666 

187 

25,393 

» 

817,660 

51,670 

717 

17.840 

» 

27 

5,389 

1,744 

1,689,546 

596,065 

240 
3,411 


634,135 

88.974 

10,843 

316 

24,391 

» 

24 

48 

45,893 

» 

» 

215,516 
143,459 

5,240 
87 

» 

1,561 

23  947 

506,879 

144,125 


» 


260 


11,402,333 

1,450,586 

3,835 

300,862 

131,468 

63,873 

319,215 

12,445 

225,852 

8,253 

26,517 

420 

1,129,474 

150,500 

14,000 

6,769 

15 

135.640 

2,386,366 

391,444 

7,028 

1.029 


8,429,300 

296,570 

2,310 

146,203 

61,229 

76,782 

81,634 

132,138 

291,190 

1,125 

23,380 

318 

1,143,177 
66,506 

5,328 
» 

7,675 

2.963,772 
236,450 

7,453 
5,839 

300 


888.078 
228,994 

728 
31,137 
» 

51 

1,424 

196,691 

6^017 

231,008 

35,905 
43 

32,750 

270,055 
61,542 


» 


31,378      8,466 


» 


77,273 
39.568 


90,851     2,874 


(1)  Le  commerce  de  terre  se  trouve  compris  dans  les  échanges  avec  l'Espagne 
pour  les  chiffres  suivants  : 


Importations 

Exportations 

•  Totaux. 


1851. 

milrefs. 

196.120 
702,554 


1855. 

milreis. 
862,628 
537,117 


898,674  1,399,745 


La  réexportation  par  les  frontières  de  terre ,  à  part  la  contrebande,  est  nulle. 
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Le  commerce  du  Portugal  avec  ses  colonies,  autrefois  si 
important,  s'est  naturellement  beaucoup  réduit  depuis  la 
séparation  du  Brésil.  Il  ne  dépasse  pas  en  total  une  yaleur 
de  7  à  7  1/2  millions  de  francs  par  an ,  dans  laquelle  les 
échanges  avec  les  possessions  d'Afrique  entrent  pour  la  part 
la  plus  considérable. 

Parmi  les  produits  que  la  métropole  a  tirés  pour  sa  con- 
sommation, en  1855,  de  ces  divers  établissements  d'outre- 
mer, on  voit  figurer  comme  les  principaux  : 

livres  rfiis 

le  café  pour  1,138,972  ou  112,770,000 

le  sucre  brut  —  920,330  —  64,742,000 

les  peaux  brutes  —  315,538  —  35,891.000 

la  cire  —  165,337  -^  34,273,000 

le  riz  -  724,459  -  21,497,000 

les  plantes  filamenteuses      —  212,299  —  12,412,000 

le  coton  —  4,150  —  411,000 

la  laine  —  859  -  79,000 

La  liste  est  complétée  par  des  dents  d'élépbant ,  de  Tor^- 
seille,  de  Fécaille  de  tortue,  du  cacao,  des  bois,  etc. 

Quant  aux  exportations  et  aux  réexportations  ponr  ces 
colonies ,  elles  consistent  principalement  en  articles  manu- 
facturés d*origine  portugaise  et  étrangère. 

Le  Brésil  n'a  pas  tardé  néanmoins  à  redeyenir  iin  marché 
profitable  pour  la  mère-patrie,  qui  y  envoie  surtout  des 
vins  et  des  farines,  ainsi  que  du  sel,  et  en  tire  principalement 
des  denrées  coloniales.  La  valeur  totale  des  échanges  entre 
les  deux  pays  s'est  élevée  de  24  millions  de  francs,  en  1851, 
à  près  de  34,  en  1855 ,  chiffres  qui  témoignent,  on  le  voit^ 
d'un  très-notable  accroissement. 

Ce  sont  toutefois  les  opérations  avec  la  Grande-Bretagne, 
auxquelles  viennent  se  rattacher  les  envois  de  produits  an- 
glais, faits  indirectement  par  la  voie  de  Gibraltar,  et  les  im- 
portations directes  de  morue  des  pêcheries  de  Terre-Neuve, 
qui  tiennent  la  plus  large  place  dans  le  commerce  du  Por- 
tugal, et  l'emportent  même  de  beaucoup  sur  la  totalité  des 
échanges  de  ce  pays  avec  tous  les  autres.  Nous  avons  déjà 
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suffisamment  indiqaé  plus  haut  rorigine  fort  aucienue  el 
les  causes;  persistantes  de  cette  grande  prépondérance  du 
commerce  britannique  sur  le  marché  portugais,  fond^ 
d'une  part  sur  le  peu  de  développement  de  l'industrie,  en 
Portugal,  et  de  Tautre  sur  la  forte  consommation  de  Tins  de 
Porto,  en  Angleterre. 

Laissons  parler  ici  les  documents  anglais.  Les  relevés  sui- 
vants ,  empruntés  aux  publications  offidelles  du  gouver- 
nement britannique  sur  le  mouvement  des  échanges  du 
Bojaume-Uni  avec  le  Portugal  et  ses  dépendances  insulaires, 
depuis  la  fin  du  xvu^  siècle ,  permettent  de  suivre  les  fluc- 
tualions  que  ce  commerce  a  présentées  jusqu'à  nos  jours. 

PÉRIODE  DE  1697  A  1822. 

Importations  Exportations 

du  portugal  des  ports  brrtanniques 

DANS  LES  PORTS  BRITANNIQUES.     A  DESTINATION  DU  PORTUGAL. 
1.  St.     VALEURS  OFFICIELLES.     I.  St.  (1) 

132,051 

669,588 

1,121,529 

700.024 

675,348 

1,942,184 

1,933,154 

La  disproportion  choquante  entre  les  importations  du 
Portugal  en  Angleterre  et  les  exportations  de  l'Angleterre 
en  Portugal,  qui  ont  parfois  atteint  le  quadruple  de  Tim- 
portation ,  montre  bien  de  quel  poids  écrasant  le  monopole 
britannique  a  longtemps  pesé  sur  cette  contrée. 

Voici  maintenant  les  résultats  postérieurs  :  à  daterde  1827, 
pour  l'exportation  des  produits,  fournis  au  Portugal  par  le 
sol  et  l'industrie  propre  du  Royaume-Uni,  et  depuis  1849, 
pour  l'importation  des  articles  de  provenance  portugaise 
dans  le  Boyaume-Uni ,  ainsi  que  pour  la  réexportation  des 

(1)  Livre  sterling,  25  francs. 


Année    1697 

Moyennes  annuelles 
des  périodes 

1702-12 

89,395 
248,272 

1749^55 

288,549 

1763-74 

^5,972 

1784-92 

645,486 

1803-15 

851,362 

1816-22 

492,193 
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produits  éirangera  et  coloniaux  expédiés  des  entrepôts  bri- 
tanniques en  Portugal. 

1^  Exportation  de  produits  bihtanniqubs. 

VALEtRS  DÉClAtléBS. 

I.  st  I.  st. 

.  182?.   ,  1,466,647            1843.  1.172,905 

1^.     1,012.758            1844.  1,^42,432  ' 

1829.     1,266,931            1845.  1,058,825 

1890.     1,118.768         •   1846.  1,066,261 

1831.  ■   1,056,596          '  1847.  988,746 

1832.  6461,750  -  .     ...  1848.  .  .1,271,930  . 
.  1.833.  .   1,054,932            1849:  l,073,0l2 

1834.  1,701,853          '   1850.  1,118,389- 

1835.  1,644,125             1851.  1.148.932  . 

1836.  1,191,676            1852.  1,209,517 

1837.  1,132,264            1853.*  1.335,^2 

1838.  1,238,721           •  1854.  1,4£9  309 

1839.  1,217,082            1855.  1,475J13 

1840.  1,186,144            1856.  1,538,758 

1841.  1»099,100          .   1857.  1,569,087 

1842.  1,012,764            1858.  1,548,207(1). 

Soit  pour  le  continent  portugais. . .  : 1,432,238 

—  les  Acores 63,971 

—  Madère 51,998 


2**  Importation 
dans  le  royâume-uni. 


3°   RÉEXPORTATION 
DES  ENTREPOTS  BRITANNIQUES. 


1.  st.   VA] 

1849. 

772,191 

1850.' 

841,174 

1851. 

765,095 

1852. 

625,037 

1853. 

1,182,306 

1854. 

a,189,842 
1 2,474,833 

1855. 

2,293,493 

1856. 

2,430^18 

1857. 

2,438,210 

1858. 

1,417,012(2) 

VALEURS  OFFIGIELIES 


VAUSURS  REEJLLES. 


Soit  du  continent  portugais  1^079,775  et  pour  le  continent 

—  des  Açores 291,417      —      les  Àçores. 

—  de  Madère  . . .' 45,820      —      Madère. . . . 


I.  st. 
121,517 

79,221 
155,514 
173,192 
215,583 
203,8à8 
150,149  ' 
192,246 
445,129, 
333,808 
256,244(3). 
237,672 

12,525 
6,047 


(1)  38,705,000  francs.  -  (2)  35,425,000  fr,  —  (3)'  61406,000  fr. 
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Ces  résultats,  il  faut  le  reconnaître,  indiquent  une  amé- 
lioration sensible  dans  les  rapports  du  commerce  direct 
entre  les  deux  pays.  Grâce  au  renchérissement  des  produits 
portugais  et  des  vins  en  particulier,  que  fait  ressortir  la 
comparaison  des  valeurs  officielles ,  maintenues  en  Angle- 
terre à  des  taux  inTariables  depuis  1697,  avec  les  valeurs 
réelles,  qui  y  ont  été  généralement  adoptées  à  partir  de  1854, 
non-seulement  l'équilibre  s*est  rétabli  entre  les  importations 
du  Boyaume-Uni  en  produits  du  Portugal  et  ses  exportations 
de  toute  nature  pour  cette  contrée ,  mais  la  balance  du  com- 
merce légal  paraît  même ,  depuis  plusieurs  années,  avoir 
complètement  tourné  en  faveur  de  ce  dernier  pays,  sans  qu'il 
y  ait  pourtant  à  constater  de  bien  notables  progrès  dans  Ten- 
sembie  du  mouvement,  durant  la  dernière  période  quinquen- 
nale ,  en  ne  faisant  pas  d'ailleurs  entrer  en  ligne  de  compte 
Tannée  1858,  qui  a  été  particulièrement  très-mauvaise. 

Les  échanges  ont  porté  principalement  sur  les  articles 
suivants  : 


A   L  IMPORTATION   DU    ROYAUME-UNI. 


1854. 


Quantités. 


ABT.  DK  PaOYEN ANCB 
PORTUGAISE. 


1857. 

Quantités. 


1858. 


Quantités   Valeurs 
réelles. 


Valeurs     Quantités.      Valeurs 
réelles.  réelles. 

gallons  (1).  1.  st.         gallons.         1.  st.  gallons.      l.st. 

(du  Portugal..    4,136,261  (*)  1,275,347  2,964,033  1,251,005  1,326,609  435,408 
Vins/.   __  ..  .^  .^«  ^.  .««       «^  .^*        .«  ^.-        ^--    «^««« 


|de  Madère  • 

Oranges  (des  Acores. 
et citrODsj du  Portugal. 


97,403  51,137 


bushels  (2). 
436,808 

223,115 

tonnes  (d). 
Huile  d'oliïe 55 

Liège 3,379 

livres  (4). 
Laine 794,003 

têtes. 
Bestiaux 3,031 

-    quintanx  (5). 
OrseiUe 10,484 


69,456 

bushels. 
202,024     356,500 

97,613     259,032 

tonnes. 
2,939         2,570 

100,525         4,242 

livres. 
81,429  2,275,772 

têtes. 
36,372         3,042 

quintaux. 
16,774       12,595 


48,617 


57,26Ç    39622 

bushels. 
228,754     490,985  280,693 

148,943     249,986  128,435 

tonnes. 
139,647         1,120    52,515 

135,744         5,687  181,984 

livres 
131,248  1,113,211    52,218 

têtes. 
57,037         2,609    41,092 

quintaux. 
52,584         8,645    21,410 


(1)  Le  gallon  impérial  contient  4  litres  5435.  —  (2)  Le  bushel  ou  boisseau  correspond  à 
36  litres  35.  —  (3)  La  tonne  anglaise  est  de  1016  kilog.  —  (4)  La  livre  de  453 1/2  grammes.  — 
(5)  Le  quintal  de  50  kilog.  8. 

(*)  En  1853,  la  quantité  avait  été  de  5,282,476  gallons. 
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Observons  que,  parmi  lea  produits  portugais  embarqués 
pour  le  compte  du  commerce  anglais ,  le  sel  marin  aussi 
joue  parfois  un  rôle  important. 


2°   A   L  EXPORTATION   DU   ROYAUME-UNI. 


1863.  1857.  1858. 

Pbodoits                Quantités.     Valeurs  Quantités.     Valeurs  Quantités.    Valeurs 

BaiTAHaïQYiita.                            déclarées.  déclarées.  déclarées. 

.    yards  (1).        1.  st.  yards.           1.  st.  yards.           I.  st. 

Tissiis  de  colon  ....  53,268,267  687,410  47,196,054  633,887  56,237,370  735,613 

livres.  livres.  livres. 

Colons  Clés 1,045,724    43,450  359,289    18,369  469,115    24,053 

Lainages »           161,215  »        124,683  »         137,469 

Fers  el  acien  bruis  et          tonnes.  tonnes.  tonnes, 

ouvrés 6,947    66^810  18,421  158,886  11,377    99,079 

quintaux.  quintaux.  quintaux. 

Beurre 17,992    78,413  20,437  104,644  21,930  106,553 


A  ces  produits ,  accompagnés  de  divers  autres  d'une  im- 
portance secondaire ,  parmi  lesquels  nous  ne  mentionnerons 
que  la  houille ,  il  faut  ajouter  des  envois  de  grains,  de  riz , 
de  thé,  d'indigo,  etc.,  tirés  des  entrepôts  britanniques. 

Le  commerce  de  la  France  avec  le  Portugal  est  encore 
loin  d  atteindre  des  chiffres  aussi  élevés  que  les  échanges  de 
ce  pays  avec  la  Grande-Bretagne  ;  cependant ,  les  progrès 
qu'il  a  faits  depuis  une  vingtaine  d'années  sont  relativement 
beaucoup  plus  considérables  et  se  présentent  sous  un  as*^ 
pect  d'autant  plus  avantageux,  pour  le  commerce  français, 
qu'ils  sont  dus  principalement  à  l'extension  de  son  débouché 
en  Portugal. 


(I)  1  yard,  914  millimètres. 


360  LE   PORTUGAL   ET   SES  COLONIES. 

Nous  en  donnons  ici  le  résumé,  diaprés  les  tableaux  des 
douanes  françaises. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DU  COMMERCE  DE   LA  FftANCE 

AVEC    LE    PORTUGAL    ET    SES    DEPENDANCES   INSULAIRES, 

r  COMPRIS  LES  ILES  DU*  CAP  VERD. 


COMMERCE 

GÉNÉRAL. 

COMMERCE 

SPÉCIAL. 

Impohtation. 

Exportation. 

IlffORTATIOll. 

EXPORTATIOH. 

Moyennes 
annuelles  des 

(Valeurs  officielles). 

périodes. 

fr. 

fr. 

fi. 

fr. 

1827-^6.. 

1,480,000 

2,799,000 

1,053,000 

2,365,000 

1837-46.. 

2,058,000 

3,265,000 

1,431,000 

2,190,000 

( 

2,704,000 

6,904,000 

2,017,000 

4,626,000 

1847-56.. 

(Valeurs  réelles). 

« 

3,153,000 

6,802,000 

2,391,000 

4,798,000 

Années. 

N 

1847 

2,629,000 

2,430,000 

1,799,000 

1,309,000 

1848..,.. 

1,542,000 

2.723,000 

830,000 

1,660,000 

1849 

2,786,000 

4.437,000 

1,913,000 

2,749,000 

1850 

2,414,000 

3,899,000 

1,569,000 

2,769,000 

1851 

1,862,000 

4,604,000 

1,273,000 

3,237,000 

1852 

2,413,000 

5,827,000 

1,646,000 

3,993,000 

1853 

3,128,000 

'  9,134,000 

2,237,000     . 

7,296,000 

1854 

4,308,000 

9,469,000 

3,472,000 

.  6,838,000 

1855 

4,957,000 

11,392,000 

3,958,000 

7,872,000 

1856 

5,360,000 

14,106,000 

5,095,000 

10,255,000 

1857..... 

3,895,000 

14,324.000 

3,007,000 

10,344,000 

1858 

4,974,000 

15,460,000 

4,489,000 

11,541,000 

C'est  notamment  des  années  1852  et  1853  que  date  la 
faveur  èroissante  du  Portugal  pour  les  articles  français. 
Notre  industrie  manufacturière  doit  se  féliciter  de  ce  succès, 
obtenu  nonobstant  l'analogie  naturelle  de  la  production  du 
midi  de  la  France  avec  celle  du  Portugal ,  en  yins ,  fruits , 
sel  marin  etc.,  circonstance  qui  limite  très-étroitement, 
dans  ce  pays,  l'objet  des  achats  de  notre  commerce  et  y  em- 
pêche seule  un  plus  large  développement  de  ses  opérations. 

Toici  quels  ont  été,  d'après  le  contrôle  des  douanes  fran- 
çaises ,  les  articles  les  plus  importants  de  notre  commerce 


m 
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propre  avec  le  Pbrtugal  et,  ses  dépendances  insalaires,  en 
1857  et  1858  : 

1  ®  PRODUITS  IMPORTÉS  POUR  LA  CONSOMMATION  FRANÇAISE. 

1857.  1858. 

Quantités.        Valeurs  Quantités.  Valeurs    < 

réelles.       *  réelles. 

kilog.  francs.  là\9%.  francs. 

Lichens  tinctoriaux.  .  .  .      655,500      1,245,000      1,167,300      1,459,000 
Fruits  secs  on  lapés.  .  .  .      416,200         458,000         743,500         796^000 

Tourteaux  de  graines  oléa- 
gineuses   2,408,000         337,000      2,376,000         309,000 

Dents  d'éléphant .  ;  .  .  .         9,700         184,000  8,800  147,000 

Li^f  * .  •  .- 333,000         136,000         3IB>000  146^1000 

hectol.  hectol. 

Vins 605         113,000  694  107,000 

kllog. 

Gendresetregretsd*orfèvre  »  »  30,000  900,000 

Il  reste  à  mentionner  du  noir  animal,  de  Tbaile  d'olive, 
des  oranges  et  des  citrons,  des  peaux  brutes,  du  sel  de  Saint- 
Ubes,  des  résineux  exotiques,  du  plomb,  des  cornes  de 
bétail ,  de  la  fonte  brute  et  quelques  autres  marchandises 
de  rencontre ,  le  tout  importé  en  faibles  quantités  ;  plus 
(en  1857)  une  valeur  de  225,000  fr.  en  perles  fines,  con- 
signées  à  l'entrepôt  en  France. 


2^  PRODUITS  FRANÇAIS  EXPORTÉS. 

1857.  •         1858. 

Quantités. 


kilog. 

Soien€s 18,t24 

Lainagjes.  .   .  .  : 64,220 

Papier^  livres  et  gravures.  .  .  231,200 

Mercerie  et  boutons 60,000 

Outils  et  ouvrages  en  métaux.    93^600 

Eiïets  ètiabilléinent 12,700 

Articles  de  Paris 81,500 

Peaux  préparées  et  ouvrées.  .  17,200 
Poterie ,  verre  et  cristaux.  .  .'  181,600 
Cotonnades 27,000 


Valeurs 

Quantités. 

Valeurs. 

réelles. 

réelles. 

francs. 

kilog. 

francs. 

2,957,000 

19,507 

3,238,000 

1,878,000 

69,494 

2,062,000 

697,000 

193,263 

704,000 

667,000 

97,000 

864,000 

435,000 

66,300 

302,000 

340,000 

9,600 

227,000 

,   289,000 

18,000 

142,000 

260,000 

24,800 

396,000 

251,000 

228,400 

284,000 

207,000 

25,000 

204,000 
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SUITE  DES  PRODUITS  FRANÇAIS  EXPORTÉS. 

4857.  4858. 

Quantités.       Valeurs         Oaantités.      ValeuTs 
réelles.  réelles. 

kilog.  francs  kilog.  francs. 

InstramenU  de  musique.  ...        »  175^000  »  103,000 

Médicaments  composés .  .  .  .    15,300  153,000  14,400  144,000 

Soufre 334,000  103,000  201,000  66,000 

Beurre 45,600  100,000  »                    v 

GouleUerie 7,850  99,000  6,350  80,000 

Horlogerie »  97,000  »  40,000 

Machines 34,000  69,000  56,000  79,000 

Meubles »  67,000  »                    » 

MoJes  et  fleurs  artificielles.  .        »  52,000  »  80,000 

Parfumerie 11,200  50,000  33,000  165,000 

Les  articles  secondaires  comprennent  du  poisson  mariné, 
des  tissus  de  lin  et  de  chanvre,  de  l'orfèvrerie,  de  la  bijou- 
terie, du  cuivre,  des  armes,  des  couleurs,  etc.  ;  en  1858 
aussi:  9,9  i  8  hectolitres  de  froment. 

A  ces  envois  est  venue  se  joindre  une  valeur  d'environ 
4  millions  de  francs  consistant  en  produits  étrangers,  tels 
que  tissus,  lainages  principalement,  et  autres  articles  de 
transit,  provenant  des  manufactures  belges ,  suisses  et  alle- 
mandes, des  soies  et  du  blé  de  nos  entrepôts. 

Parmi  les  articles  français  dont  le  débouché  s'est  le  plus 
agrandi  en  Portugal,  dans  les  dernières  années,  il  faut  citer 
en  première  ligne  les  soieries,  les  lainages  et  les  cotonnades; 
cependant,  presque  tous  nos  autres  envois  se  sont  égale- 
ment accrus  dans  des  proportions  plus  ott  moins  fortes. 
Ajoutons  qu'à  partir  de  1848,  le  commerce  français  a  com- 
mencé aussi  à  trouver  l'emploi  d'une  certaine  quantité  de 
sel  de  Saint-Ubes.  En  1858,  par  exemple,  nous  en  avons 
importé  5,860  tonneaux.  Marseille,  Nantes,  le  Havre,  Bor- 
deaux et  Dunkerque  (pour  le  sel)  sont  les  ports  français 
qui  déploient  le  plus  d'actjivité  dans  toutes  ces  relations, 
établies  principalement  avec  Lisbonne  et  Sétubal. 

Les  transports  maritimes  entre  les  deux  pays  ont  simul- 
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tanémeat  figuré  sar  no6  états  de  navigation  pour  les  chiffres 

suivants  : 

EN  4857. 

Navires.  Tonneaux.  Tonneaux. 

Entrée 123     20,801  dont   80  français ayecl4,757 

Sortie 85      11.779  '-.     66     -        -     9,305 

Total.  .     "i^     32,580         146  '  24,062 

EN  485^ 

Navires.  Tonneaux.  Tonneanx. 

Entrée. ...      128      18,508  dont  104  français  avec  14,638 
Sortie 93      13,743  —     68     —        -    9,697 


Total..      221      32,251         172  24,335 

Le  pavillon  portugais  n'a  couvert ,  dans  i'intercourse  de 
cette  dernière  année  y  que  1 8  navires  avec  chargement ,  à 
rentrée ,  et  20  à  la  sortie  de  nos  ports« 

La  navigation  sur  lest ,  non  comprise  dans  les  chiffres 
précédenti»,  y  ajoutait,  la  même  année,  pour  notre  pavillon, 
4  bâtiments  à  Feutrée  et  40  à  la  sortie. 

Le  commerce  des  États-Unis  avec  le  Portugal  et  les  îles 
adjacentes,  a  pris  temporairement  aussi  quelque  importance, 
à  l'occasion  du  besoin  de  céréales  qui  s'est  déclaré  dans  ce 
royaame,  de  1856  à  1857.  On  en  jugera  par  les  chiffres 
suivants,  que  nous  empruntons  aux  documents  américains  r 

Importation.    Exportation.    Réexportation. 


Exercices  finissant 

dollars  (i). 

dollar^. 

dollars. 

au  30  juin  1851. 

502,848 

282,171 

13,217 

-       1852. 

386,213 

339,762 

12,995 

-       1853. 

499,646 

346,482 

46,566 

-       1854. 

295,183 

184,888 

24,155 

-       1855. 

411,111 

333,190 

30,721 

-       1856. 

329,332 

387,712 

35,523 

-       1857. 

507,809 

1,734,233 

34,823 

-       1858. 

220,461(2). 

419.885(3). 

16,808(4). 

Les  vins  doivent  être  mentionnés  comme  l'article  prin- 

cipal de  l'importation  des  États-Unis  en  produits  portugais. 

<1)  Dollar,  5  fr.  50c.  ~  (2)  1,190,000  fr.  -  (3)  2,267,000  fr.  - 
(4)  91,000  fr. 
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Ils  en  ont  tiré  directement  des  lieux  de  production,  durant 
l'exercice  1856^7^  une  quantité  totale  de  404^056  gaU 
Ions  (1),  comprenant  315^492  gall(»i0  de  vins  de  Porto, 
46,020  de  Modère^  3, 134  des  Açores,  etc.,  plus  795  d<m« 
zaines  de  bouteilles,  le  tout  pour  une  valeur  déclarée .dç 
303,035  d(^ars;  mais  l'aiinée  suivante,  ces  achats  directs, 
réduits  à  1 16^81 7  doilars  en  vakur  totale  »  >ne  se  sont  sou- 
tenus que  pour  le  Madère.  Le  tartre»  le  sel  marin,  l'buile 
d'olive,  les  amandes,  le  liège,  les  gommes,  le  thé  et  ijes 
marbres  n'y  ont  ajouté  que  des  appoints  insignifiants. 

D'autre  part ,  les  envois  de  produits  du  sol  américain,  à 
destination  du  Portugal  et  de  ses  dépendances  insulaires, 
avaient  extraordinairement  atteint,  en  1857,  pour  les  den- 
rées les  plus  importantes,  les  quantités  et  valeurs  ci-après, 
que  la  comparaison,  avec  le»  chiffres  bien  inférieurs  : 

1857.  1858. 

barils.           dollars.  barils.  dollars. 

Farine 71,272      480,656  1,873  10,299 

bnshels.  ^  bushels. 

.      {  froment. .      369,802      599,036  »  .       »   . 

^^^^^^  j  maïs 196,223      159,678  123,121  100,307  " 

Tabac, »          125,649  »  104,440 

Le  commerce  de  TEspagne  avec  le  Portugal  figure  pour 
les  valeurs  suivantes  sur  les  états  officiels  de  la  première  de 
ces  deux  contrées  : 

Importation.  Exportation. 

réaux  de  veillon  (2). 

1849.  2,134,640  8,451,457 

1850.  2,913,535  3,965,763 

1851.  7.523,666  13,182,126 

1852.  4,832,345  13,949,013 

1853.  6,399,994  21,686,438 

1854.  5,527,270  31,995,902 

1855.  4,015,000  37,903,000 

1856.  5,069,000  30,127,000 

1857.  9,924,000  (3)  26,511,000  (4) 

(1)  Le  gallon  d'Amérique  n'est  que  de  4  litres  405. 

(2)  Le  réal  de  veillon ,  27  c. 

(3)  2,680,000  fr.  -  (4)  7,158,000  fr. 
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Les  eiiToift  du  Poringal  à  VEspagne  consistent  principa- 
lement en  cotonnades ,  expédiées  par  terre ,  et  en  produits 
agricoles  ;  ceux  de  TEspagile  au  Portugal  surtout  en  grains, 
ainsi  qii*en  bestiaux,  laines  et  métaux. 

Il  est  curieux  de  flaire  observer  que  la  comparaison  des 
résnltats  accusés  par  le  contrôle  des  douanes  des  deux  pays, 
met  en  relief  une  grande,  infériorité  dans  Timportation  de 
diâcun  mise  en  regard  de  Texportation  de  Tautre.  Ce  manque 
frappant  de  coïncidenoe  vient  à  Tappui  de  ce  qtii  a  été  dit 
bien  souvent  de  Tactivité  de  la  contrebande ,  sur  leurs  fron- 
tières, et  témoigne  de  la  persistance  qu'elle  met  a  y  éluder 
les  droits  d'entrée,  dont  la  fraude  parait  avoir  conservé 
beaucoup  d'intérêt  pour  le  débit  de  certûns  articles,  notam- 
ment pour  celui  des  cotonnades  et  des  eaux-^de-vie ,  con- 
sommées ,  les  unes  en  Espagne ,  les  autres  en  Portugal  (1). 
Ajoutons  qu'il  y  a  dans  le  même  fait  un  très-puissant 
argument  en  faveur  des  avantages  qu'offrirait  aux  deux 
pays  la  réalisation  des  projets  d'union  douanière,  dont  il  y 
a  été  plus  d'une  fois  question. 

Les  opérations  avec  les  autres  pays,  auxquelles  nous  ne 
nous  arrêterons  pas ,  nous  présentent  encore  des  échanges 
considérables  dé  vins ,  de  fruits^  de  sel  ti  de  produits  colo- 
niaux contre  les  toiles ,  les  métaux  et  les  bois  des  pays  du 

(1)  Bien  qu'à  la  sortie  les  cotonnades  figurent  pour  501,644  milreis,  ' 
ou  plus  de  3  miUions  de  francs,  sur  les  états  portugais,  et  les  eaux-de- 
yie  pour  2,656,000  réaux  de  veillon,  sur  les  états  espagnols,  en  1855, 
celles-ci  ne  se  retrouvent  pas  plus  à  l'entrée  sur  les  premiers  que  celles- 
là  sur  les  seconds.  Ces  lacunes  sont  de  nature  à  faire  concevoir  une 
singulière  idée  de  la  manière  dont  le  contrôle  des  douanes  y  est 
exercé  de  part  et  d'autre.  Dans  les  relations  par  mer  du  Portugal  avec 
les  autres  contrées ,  on  trouve  aussi ,  par  la  comparaison  de  leurs  états 
respectifs,  des  différences  plus  ou  moins  sensibles,  portant  sur  les 
quantités  comme  sur  les  valeurs ,  mais  non  telles  cependant  qu'elles 
ne  puissent  s'expliquer  par  la  durée  des  trajets,  les  accidents  de  mer, 
l'élément  accessoire  du  fret,  la  diversité  des  bases  sur  lesquelles  sont 
établies  les  évaluations  officielles,  et  d'autres  circonstances  encore, 
dont  il  faut  tenir  compte  en  pareil  cas. 
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liitoral  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  ;  de  cuirs  bruts 
et  de  denrées  coloniales  contre  de  la  soie  et  des  grains,  avec 
les  États-Sardes  ;  de  poisson,  de  bois  et  de  métaux  contre 
des  céréales,  avec  le  Maroc  ;  de  divers  articles,  tirés  surtout 
de  Tentrepôt»  contre  des  verreries,  des  bois  et  des  métaux, 
avec  rAutriche  ;  des  envois  de  vins  au  Pérou ,  etc. 


^ 


r 


CHAPITRE  XVIII 


FINANCES  i^l 


SI. 


La  situation  embarrassée  des  finances  du  Portugal  n'est 
pas  un  mystère.  Le  trésor  y  est  tellement  obéré  que  le  service 
des  intérêts  de  la  dette  publique ,  s*ils  étaient  payés  inté- 
gralement à  leur  taux  primitif ,  ce  qui  n*est  point  le  cas,  y 
absorberait  à  lui  seul  près  de  la  moitié  des  recettes,  et  que 
le  gouvernement,  pour  se  procurer  de  Targent,  a  dû  mainte- 
fois  s'y  résoudre  à  donner  aux  prêteurs ,  des  hypothèques 
spéciales  sur  les  branches  les  plus  importantes  du  revenu 
de  l'État.  Yu  l'impossibilité  de  couvrir  autrement  les  déficits, 
qui  se  renouvellent  continuellement ,  son  expédient  prin<- 
cipal  avait  été,  jusqu'à  ces  dernières  années,  la  pratique  d'un 
système  de  réductions  et  de  retenues,  auxquelles  n'échap- 
paient ni  ses  créanciers,  ni  ses  serviteurs.  Ce  délabrement 
de«  finances ,  source  de  difficultés  toujours  renaissantes ,  a 
placé  dans  un  cercle  vicieux  la  plupart  des  cabinets  qui  se 
sont  succédé  en  Portugal ,  ^t  souvent  paralysé  leurs  meil* 
leures  intentions.  S'il  est  constant,  en  effet,  que  d'une  part 
la  mauvaise  administration  du  pays  fait  grandement  tort  à  ses 
finances,  il  ne  faut  pas  perdre  àe  vue  que  la  pénurie  finan- 
dère  existant,  celle-ci  ne  laisse  pas  que  d'entrdver  aussi,  de 
l'autre,  les  plans  de  réforme  et  d'amélioration ,  ainsi  que 
d'entretenir  les  désordres ,  qui  arrêtent  le  développement 
4e  la  fortune  puUique,  et  la  défiance,  qui  mine  le  crédit 

(1)  Outre  les  budgets  courants ,  il  importe  de  consulter,  pour  le  dé- 
tail de  la  situation  actuelle,  le  Rapport  {Relatorio)  et  les  documents 
présentés  par  le  ministre  des  finances  aux  chambres,  le  26  janvier  1860. 
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de  rÉtat.  Dans  aucun  pays  la  fiscalité  n*est  plus  eompliqaée 
et  le  mécanisme  de  Tadministration  financière  n'offre  moins 
d'unité,  ne  fonctionne  avec  moins  de  régularité.  Aussi  la  con- 
fusion et  les  incertitudes  qui  en  résultent ,  ne  permettent-elles 
d'atteindre,  dans  l'exposé  d'un  pareil  sujet,  toute  la  précision 
et  toute  la  clarté  désirables.  Sans  prétendre  à  le  débrouiller 
entièrement,  avec  notre  faible  connaissance  de  ces  matières  et 
l'insuffisance  d'une  partie  des  éléments  qui  sont  à  notre  portée, 
nous  ne  désespérons  pas  cependant,  en  suivant  le  fil  conduc- 
teur des  renseignements  détaillés  que  contiennent  les  budgets 
provisoires,  dressés  et  publiés  pour  les  derniers  exercices, 
de  saisir  les  traits  et  les  rapports  généraux  de  la  situation, 
telle  qu'elle  apparaît  aujourd'hui.  Le  pire  de  celle-ci,  c'est 
que  la  crainte  de  réduire  encore  ou  même  de  tarir  par  des 
déplacements  de  Timpôt,  quelque  mal  assis  qu'il  soit,  des 
recettes  déjà  bien  insuffisantes ,  crainte  inspirée  par  le  soa- 
Tcnir  de  plus  d'une  fâcheuse  expérience,  a  trop  longtemps 
empêché  de  couper  dans  le  vif  des  racines  du  mal  et  fait 
reculer  devant  l'emploi  des  mesures  décisives  qui,  avec  de 
l'énergie  et  de  la  persistance,  pourraient  seules  y  remédier. 
Mais  avant  de  nous  arrêter  au  présent,  et  pour  mieux 
nous  en  rendre  compte,  interrogeons  le  passé  des  finances 
du  Portugal,  jadis  prospères,  tant  qu'elles  furent  alimentées 
par  les  revenus  que  procurait  à  la  métropole  la  possessicm 
de  riches  colonies  et  d'un  commerce  florissant.  Dans  la  se- 
conde moitié  du  xvi^  siècle,  bien  que  la  noblesse  et  le  clergé 
fussent  alors  exempts  de  tout  impôt ,  l'État  jouissait  d'un 
revenu  annuel  de  2 , 200,000  cruzades  (  t  )  ou  6,600,000  francs, 
qui,  en  considérant  la  valeur  qu'avait  l'argent  à  cette  époque, 
représentait  certainement  le  triple  de  cette  somme;  et, 
comme  les  dépenses  publiques  n'en  réclamaient  que  les  4/5, 
ce  revenu  laissait  chaque  année  un  excédant  considérable  à  la 
libre  disposition  de  la  couronne.  Les  frais  extraordinaires 
des  guerres  d'Asie  et  d'Afrique,  sous  Jean  III  et  dom  Sébas- 

(1)  Le  produit  des  douanes  y  figurait  pour  600,000  cruzades. 
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tien,  rompirent  cet  heureux  équilibre,  et  la  domination  es- 
pi^ole  écrasa  le  pays  d'impMs  qui  finirent  par  l'épuiser. 
LadéeoaTertjBdes  mines  d'or  et  de  diamants  du  Brésil  rou- 
irrit  cependant  à  la  couronne,  qui  se  réserva,  comme  nous 
Tavons  dit,  le  monopole  de  la  vente  des  pierres  précieuses, 
une  nouvelle  source  de  revenus  très-abondante,  mais  dont 
elle  ne  sut  malheureusement  pas  faire  nn  usage  conforme 
aux  intérêts  du  pays.  Les  donations  au  clergé,  les  pensions 
héréditaires  fiâtes  à  la  noblesse  et  aux  courtisans ,  et  les 
prodigalités  de  Jean  Y,  qui  dépensa  des  sommes  énormes 
m  constructions  dispendieuses,  dévorèrent  ces  richesses  et 
lôBsèrent  le  Portugal  à  la  fin  de  son  règne,  en  1750,  sous 
le  poids  d'une  dette  de  23,380,000  crusades.  Bientôt,  il  est 
vrai,  le  marquis  de  Pombal  étendit  (paiement  ses  réformes 
aux  finances,  qu'il  parvint  à  rétablir,  en  révoquant  nombre 
de  donations  inconsidérément  faites  sous  le  règne  précé- 
dent, ainsi  que  les  immunités  de  la  noblesse.  Il  arrêta  l*ac- 
croissemeât  4e  la  dette  et  porta  le  revenu  annuel  de  TÉtat 
à  24  millions  de  cruzadès.  Mais ,  après  sa  chute ,  les  abus 
recommencèrent,  les  classes  privilégiées  réussirent  de  nou- 
veau à  se  dérober  en  grande  partie  à  l'obligation  de  l'impôt, 
et  les  guerres  i»>mbrenses  dans  lesquelles  ralttance  anglaise 
impliqua  le  Portugal,  achevèrent  de  ruiner  le  trésor  par  des 
déficits  continuels. 

En  1807,  à  la  veiQe  de  l'invasion  française ,  TÉtat  se 
trouvait  aimai  devoir  50  millions  de  cruzades,  provenant 
d'emprunts  contractés  à  5  et  à  6  p.  100;  22,500,000  cru- 
zades en  papier-monnaie  émis  depuis  1797,  lequel  perdait 
de  20  à  25  pour  100  jusqu'en  1820,  et  40  millions  de  cru- 
zades ,  montant  d'une  dette  flottante  formée  d'arriérés  de 
toute  sorte ,  par  sente  de  l'inexécution  d'une  foule  d'enga- 
gements t'en  somme  totale  1 12,500,000  cruzades,  ouïe  qua- 
druple de  son  revenu  annuel,  estimé  en  1805  à  28  millions 
de  cruzades ,  dont  près  de  8  provenaient  des  douanes  et 
plus  d'an  et  demi  du  revenu  net  des  colonies. 

Le  budget  de  1822,  basé  sur  un  revenu  de  7,232  contes, 
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présentait  un  déficit  de  1,607  contos,  par  suite  d*uue  dimi- 
nution de  2,527  contos  sur  la  moyenne  des  recettes  de  la 
période  quinquennale  1815-19,  antérieure  au  premier  éta- 
blissement de  la  constitution.  Il  faut  y  ajouter  l'arriéré  de 
cette  période,  qui  avait  laissé  elle-même  un  déficit  de  près 
de  8,000  contos.  Pendant  que  la  guerre,  raoarchie  et  la  sé- 
paration du  Brésil  diminuaient  les  reTenus,  la  dette  ne  fai- 
sait que  s*accroître.  Le  capital  de  celle-ci ,  reconnu  par 
dom  Miguel,  s'élevait  en  1831  à  un  total  de  60,000  contos. 
Dans  le  cours  des  deux  années  précédentes,  rusurpateor, 
ayant  recouru  à  l'expédient  du  papier-monnaie ,  pour  sup- 
pléer au  vide  du  trésor,  en  avait  émis  pour,  une  valeur  no- 
minale de  26  milliards  de  reis,  qui  ne  trouvèrent  nul  crédit. 
Ses  emprunts  forcés  dans  le  pays  et  ceux  qu'il  ouvrit  à 
Fétranger ,  ne  se  réalisèrent  pas  mieux.  De  son  côté ,  le 
gouvernement  constitutionnel  fut  obligé  d'emprunter  aussi 
pour  le  triomphe  de  sa  cause.  Le  budget  pour  l'exercice 
1836-37  n'avait  en  expectative  qu'un  revenu  de  9,491  con- 
tos, pour  faire  face  à  13,077  contos  de  dépenses  prévues; 
et,  en  mars  1836,  le  nouveau  gouvernement,  sans  admettre 
les  réclamations  des  créanciers  du  dernier  régime,  dut  re- 
connaiti^  une  dette  consolidée  de  54,087  contos  en  capital, 
sur  lesquels  40,682  formaient  la  dette  extérieure  et  13,405 
la  dette  intérieure  (1). 

L'introduction  du  régime  constitutionnel ,  il  faut  le  dire , 
n'améliora  pas  la  situation.  Les  charges  de  la  dette,  dans 
les  premières  années  surtout ,  augmentèrent  considérable- 

(1)  Nous  avons  en  partie  suivi,  pour  cet  historique  du  passé ,  le 
chapitre  qui  en  traite  dans  le  livre  de  M.  Schubert. 

Voici  d'autre  part,  d'après  VAhnanaeh  et  M.  de  Vasconcellos  (p.  457), 
le  mouvement  de  la  dette  publique  du  Portugal ,  sous  le  régime  cons- 
titutionnel : 


contos. 

contos. 

1835. 

55,281 

1851. 

77.365 

1838. 

82,040 

1855. 

93,314 

1846. 

71,420 

1859. 

131,575 
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ment.  On  avait  espéré  que  les  biens  des  couYents  sécala- 
risés  en  1834  serviraient  d*bypotbèqae  aux  créanciers  de 
l'Élal ,  et  que  les  sommes  provenant  de  la  vente  parti^e 
de  ces  biens  seraient  exclusivement  employées  à  Tamor- 
iiasement  de  la  dette  publique  ;  mais  cette  ressource  fondit 
devant  les  exigences  de  bon  nombre  de  patriotes ,  pressés 
de  se  faire  indemniser*  par  le  nouveau  gouTemement,  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  ou  prétendaient  avoir  souffert  pour 
la  i^use  libérale.  Les  troubles  politiques ,  qui  ne  cessaient 
pas  d*agiter  le  pays ,  continuèrent  d'ailleurs  &  exercer 
particulièrement  aussi  sur  ses  finances,  une  influence  non 
moins  déplorable  que  sur  l'ensemble  de  son  développe- 
ment économique,  dont  ils  arrêtaient  la  marche  à  tout 
moment  De  là  cette  permanence  du  déficit  que  nous  avons 
déjà  signalée.  Malgré  les  bonnes  intentions  de  quelques 
ministres ,  et  surtout  du  comte  de  Tbomar,  le  désordre  et 
la  détresse  s'aggravèrent  d'année  en  année  jusqu'à  la  ré- 
volution militaire  de  185 1 ,  qui  rendit  enfin  la  paix  intérieure 
au  Portugal.  Cet  événement  politique  entraîna  forcément 
aussi  d'importantes  mesures  financières,  d'une  rigueur  inex- 
cusable à  tout  point  de  vue  autre  que  celui  d'une  inflexible 
nécessité,  mais  qui ,  si  elles  n'ont  pas,  il  est  vrai,  remédié 
aux  difficultés  existantes,  ont  eu  néanmoins  pour  effet 
d'éelaircir  et  de  modifier  la  situation  de  manière  à  dissiper 
les  ombres  les  plus  menaçantes  et  à  ramener  plus  de  con- 
fiance dans  l'approche  du  remède.  Mais ,  avant  de  parler  de 
ces  mesures  et  d'en  apprécier  les  conséquences ,  il  est  indis- 
pensable de  faire  connaître  en  peu  de  mots  l'état  actuel  de 
l'organisation  financière  du  Portugal ,  ainsi  que  d'examiner 
rapidement  les  principaux  éléments  de  ses  budgets,. pendant 
la  dernière  période  décennale. 

Encore  aujourd'hui  l'administration  financière,  ea  Por- 
tugal ,  n'est  qu'à  demi  centralisée  ;  car  elle  se  partage  entre 
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deux  autorités  disUnctes ,  le  ministère  des  finances  et  la 
junte  du  crédit  public.  Le  premier  comprend  l'adminis- 
tration centrale  du  département,  dirigé  par  le  ministre 
secrétaire  d'État,  qu'assiste  un  secrétaire  général;  le 
senrice  du  trésor  avec  les  cinq  directions  des  contribations 
directes,  des  douanes  et  contributions  indirectes,  des  biens 
nationaux,  de  la  trésorerie  et  de  la  comptabilité,  pourvues 
cbacune  d'un  directeur  général  au  traitement  de  1 ,200,000 
reis;  la  cour  des  comptes ,  instituée  par  décret  du  10  dé- 
cembre 1851 ,  et  composée  d'un  président,  de  dix  conseil- 
lers ^  etc.,  ainsi  que  l'office  du  procureur  général  des  fi- 
nances, assisté  de  deux  substituts.  Du  même  département 
relèvent  en  outre  :  l'administration  générale  des  pêcheries, 
déjà  mentionnée  page  264,  celle  delà  monnaie  et  du  timbre, 
et  le  service  des  provinces,  pour  lequel  un  dél^é  du  trésor 
et  un  trésorier-payeur  sont  adjoints  au  gouverneur  civil  de 
chaque  district,  et  y  servent  d'intermédiaires  entre  la  tréso- 
rerie générale  et  les  receveurs  particuliers  des  communes , 
chargés  du  recouvrement  des  impôts.  Les  magistratures  atta- 
chées à  ce  département  sont  bien  rétribuées.  Les  traitements 
sont  de  2  contos  pour  le  président  de  la  cour  des  comptes , 
etde  1,600,000  reis  pour  chaque  €onseiller;de  1,800,000  reis 
pour  le  procureur  général ,  fonctionnant  au  contentieux  et 
dans  toutes  les  affaires  de  justice ,  et  de  1  conto  pour  chacun 
de  ses  deux  substituts. 

Quant  à  la  junte  du  crédit  public ,  c'est  une  espèce  de 
collée  financier ,  spécialement  investi  de  l'administratioo 
de  la  dette  consolidée,  et  que  nous  retrouverons  plus  loin, 
en  parlant  de  celle-ci . 

§3. 

D'après  le  résumé  de  comptes  officiels,  publiés  à  diverses 
époques ,  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'État,  dans  le  cours 

de  la  dernière  période  décennale ,  auraient  présenté  les  ré- 
sultats généraux  suivants  : 
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EXERCICES  (I). 

RECETTES. 

DÉPENSES. 

DÉFICIT. 

milreis. 

milreis. 

milreis. 

1850-51. 

10,260,250 

12,591,027 

2,330,777 

1853-54. 

11,580,358 

11,784,472 

204,114 

1854-55, 

12,015.712 

12.027,458 

11,746 

1855-56, 

12,224,492 

12,721,172 

496,680 

1856-57, 

11,683.845 

12,405,384 

721,539 

1857-58. 

11,844,895 

13,257,733 

1,412,838 

1858-59, 

12,177,489 

13,026,548 

849,059 

Il  est  bien  entendu  que  ces  chiffres  ne  concernent  que  les 
budgets  de  l'État  ^  dans  les  limites  du  royaume  et  de  ses 
dépendances  insulaires,  et  que  ni  les  recettes  et  les  dépenses 
de  Tadministration  proyinciale  et  communale  proprement 
dite,  ni  les  budgets  des  colonies ,  sur  lesquels  nous  rerien- 
droQS  également  plus  loin ,  ne  s'y  trouvent  compris  (2). 

Yoici  ensuite  les  totaux  des  estimations  préalables  des 
budgets  provisoires  qui  ont  été  soumis  aux  certes,  pour  les 
exercices  1859-60  et  1860-61  : 


• 

REGKrrES 

DEFENSES 

DÉFICIT. 

présumées. 

prévues. 

milreis. 

milreis. 

milreis. 

1859-60. 

11,866,872 

13,232.060 

1,365,188 

1860-61. 

11,982,580 

14.096,951 

2.114,371 

Soit  francs. 

71,895,000 

84,582,000 

12,686,000 

Il  nous  reste ,  après  cet  exposé  général ,  à  déterminer, 


(1)  Rappelons  ici  que  Fannée  finaDcière,  en  Portugal,  commence  au 
1*'  juillet  et  finit  au  30  juin. 

(2)  L'addition  des  budgets  coloniaux,  élève  les  résultats  des  trois 
demies  exercices  mentionnés  aux  chiffres  suivants  : 


RECETTES. 

DÉFENSES. 

DÉFICIT. 

milreis. 

milreis. 

milreis. 

1856-57. 

12,514,364 

13,340,774 

826,410 

1857-58. 

12,637,476 

14,232,825 

1,595,349 

1858-59. 

13,049,938 

13,999,716 

949,778 

Voir  à  ce  sujet  les  Armuaires  de  l'économie  politique  et  de  la  sfa^ 
tistique,  par  MM.  Block  et  Guillaumin. 
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par  la  décomposition  des  budgets  j  les  rapports  numériques 
qui  existent  entre  les  différentes  branches  du  revenu  et  de 
la  dépense.  A  cet  effet ,  bornons-nous  à  comparer  les  chif- 
fres des  deux  derniers  états  avec  ceux  de  l'exercice  1854-55, 
qui  parait  avoir  offert  la  meilleure  balance  et  le  moindre 
déficit  : 

L 

Recettes. 
4854-55.     1859-60.   1860-61. 

mtircis.  mttreis.          laUreis. 

Impôts  dircets 2,684,651  2,905,403    2,932,509 

*-     iadirects 6.256,668  6,028,823    6,064,784 

Biens  nationaux  et  recettes  di- 
verses  : 450,421  1,017,15 

Recettes  avec  application  spé-  [  1,396,724 

ciale 546,437  399,107)                 }(»> 

Impôt  additionnel  établi  par 

la  loi  du  14  août  1858. ...  —  172,265       174,665 

Impôt  pour  Tamortissement 
des  billets  de  la  banque  de 

Lisbonne 584,000  823.327        888,607' 

Recettes  des  îles 419,705  520,795        525,291  (2) 

Réduction  dans  les  dépenses.  943,830  —                 — 

Augmentât,  dans  les  recettes.  130,000  —                — 

Totaux.  . . .  12,015,712    11,866,872    11,982,580 

DÉPENSES. 

4854-55.     1859-60.    1860-6». 

luRTE  DU  CREDIT  PUBLIC  :  milreis.  milreis.  milreto. 

Pour  la  dette  intérieure 1,158,735      1,757,986      1,905,235 

-         -    extérieure 1,556,381      1,858,508     2,186,262 

À  reporter,,.    2,715.116      3,616,494      4,091.497 


(1)  Receltes  du  continent  seul. 

(2)  Soit  218,543  milreis  en  contributions  directes,  248,362  en  con- 
tributions indirectes ,  et  58,386  en  autres  recettes. 
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1854-55.     1859-60.    1860-61. 

milreis.  milreis.  aiUreis. 

Report 2,715.116      3,616,494     4,091,497 

MiNISTàRB  DIS  FINANGIS  : 

Charges  générales (  ocaoqaq  ^»1^»880  2,204,256 

Service  du  mittistère \  2.502,908  782,115  786,714 

Intérieur 1,156,018  1,245,606  1,319,049 

Justice  et  culte 436,134  457,955  459,555 

Guerre 2,866,(W4  2,948,415  3,054,086 

Marine  et  colonies »25,881  882,999  1 ,011 ,330 

Affaires  étrangères 148.392  145,095  155,395 

Travaux  publics ,  etc 1,149,835  927,015  940,493 

Amortissement  des  billets  de  la 

banque  de  Lisbonne 108,000  79,486  — 

Dépenses  extraordinaires 119,100  —  %74,575 

Totaux.  . . ,  12,027,458    13,232,060    14,096,950 

Avant  de  tirer  des  eonclasions  de  toos  ces  rapproche  « 
ments,  quelques  observations  nous  paraissent  encore  néces- 
saires pour  déterminer  plus  clairement  le  sens  qu'il  faut  y 
attacher,  ainsi  que  pour  appeler,  dans  l'alignement  des 
chiffres  mêmes ,  Fatteution  sur  quelques  irrégularités  qui 
troublent  un  peu ,  en  divers  points ,  la  comparaison  des 
budgets  mis  en  regard.  Ainsi ,  pourquoi  les  dépenses  extra- 
ordinaires ,  portées  pour  79,574  milreis  sur  un  compte 
détaillé  du  budget  de  1 859-60 ,  ne  figurent-elles  pas  aussi 
sur  le  résumé  de  ce  budget  »  au  même  titre  que  sur  ceux 
des  années  précédentes  et  de  Tannée  suivante?  Mais  ne 
nous  arrêtons  pas  à  des  questions  de  comptabilité  rigou- 
reuse ,  de  forme  ou  de  détail ,  d'une  importance  secondaire 
pour  notre  aperçu  général. 

Faisons  remarquer  de  même  que,  sur  les  états  des  recettes, 
figure  jusqu'en  1858-59,  un  élément  tout  n^tif,  qui  ne 
constitue  pas  une  branche  de  revenu.  Nous  voulons  parler 
de  la  somme  des  réductions  opérées  dans  les  dépenses  ^ 
réductions  consistant  surtout  en  retenues  sur  les  traitements 
et  pensions,  que  l'État,  pour  obéir  aux  nécessités  de  la  si- 
tuation financière,  a  dû  se  résoudre  à  rogner  plus  ou  moins 
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chaque  année  (voir  page  136).  L'économie  obtenue  par  ce 
moyen  représente  encore  sur  lesu  comptes  de  Texercice 
1858-59  un  chiffre  de  648,938  milreis,  qu'il  serait  plus 
simple  de  retrancher  du  total  des  revenus  en  même  temps 
que  de  celui  dés  dépenses.  Ces  totaux,  si  Ton  fait  également 
abstraction  du  budget  colonial,  se  trouvent  ainsi  réduits, 
pour  ladite  année,  le  premier  à  11,528,551  milreis  ou  en- 
viron 69  millions  de  francs,  le  second  à  12,377,610  milreis 
ou  74  millions  de  francs  »  chiffres  effectifs.  Béparlies  entre 
une  superficie  de  100,000  kilomètres  carrés  et  une  popn^ 
lation  de  3,844,000  âmes,  les  recettes  de  l'État,  dans  le 
royaume  et  les  îles  adjacentes,  font  ainsi  ressortir  une  con- 
tributipn  de  690  francs  par  kilomètre  carré  et  d'environ 
18  fr.  par  tête.  En  Espagne,  la  quote-part  est  de  918  fr. 
environ  par  kilomètre  carré  et  de  27  fr.  50  cent,  par  tête, 
sur  un  budget  de  1,660  millions  de  réaux  ou  près  de 
450  millions  de  francs  (en  1858),  non  compris  les  excé- 
dants des  caisses  coloniales;  en  France,  elle  ressortirait  à 
2,380  francs  par  kilomètre  carré  et  à  34  francs  par  tête , 
sur  un  budget  net  de  1 ,244  millions  de  francs ,  à  pari 
même  une  somme  de  530  millions  rattachée  pour  ordre  à 
l'état  général  des  recettes  et  dépenses,  et  comprenant  la  to* 
talité  des  frais  de  perception  (pour  1859).  Le  rapproche- 
ment de  ces  chiffres  permet  de  ^uger  d'un  coup  d'œil 
de  la  différence  qui  existe  entre  les  ressources  financières 
des  trois  États,  ainsi  que  de  l'infériorité  relative  du  Por- 
tugal; à  cet  égard,  non-seulement  vis-à-vis  de  la  France, 
mais  aussi  comparativement  à  l' Espagne,  avec  laquelle  il  a 
beaucoup  plus  d'analogie. 

A  la  réduction  que  nous  venons  de  mentionner  viennent 
encore  s'en  ajouter  deux  provenant,  l'une  des  remises  faites 
par  la  famille  royale  au  trésor  sur  la  liste  civile,  l'autre  de 
la  cessation  de  l'amortissement  de  la  dette  extérieure.  La 
première  est  portée  pour  181,250  milreis  sur  le  compte  de 
1 858-59  ;  la  seconde  diminue  les  charges  annuelles  du  ser- 
vice de  la  dette  de  177,835  milreis  :  ensemble,  avec  quel- 
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ques  économies  proYenant  de  vacances  d'emplois,  elles 
permettaient  de  réduire  le  déficit  à  507,325  milreis  pour 
1856-57,  à  1,228,764  pour  1857-58,  et  à  590,693  pour 
1858-59. 

Cette  pratique,  depuis  longtemps  en  usage ,  se  renou- 
velle d'année  en  année.  Sur  l'état  dressé  pour  1860-61 
cependant ,  les  réductions  dont  il  s'agit  ne  sont  plus  éva- 
luées qu'à  453,210  milreis,  y  compris  une  somme  de 
131,250  milreis  à  laquelle  les  deux  rois,  la  duchesse  de 
Bragance  et  l'infante  Isabelle-Marie  ont  de  nouveau  renoncé, 
sur  leurs  dotations.  Quant  aux  retenues  sur  les  traitements 
et  pensions,  l'État  s*est  mis  en  mesure  de  les  réduire 
à  20  p.  100,  pour  les  traitements  excédant  600,000  reis , 
et  à  15  p.  100,  pour  ceux  de  plus  de  300,000  jusqu'à 
600,000  reis,  enfin  de  les  supprimer  entièrement  pour 
les  rétributions  inférieures;  de  justes  égards  pour  l'in- 
térêt du  service ,  non  moins  que  des  considérations  d'hu- 
manité ,  plaidaient  hautement  en  faveur  de  cette  dernière 
exemption. 

D'un  autre  côté ,  les  chiffres  que  présentent  les  budgets 
portugais  n'offrent  pas  des  valeurs  établies  sur  une  base 
toujours  invariable  et  parfaitement  identique.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'en  Portugal  une  partie  des  dépenses  publi- 
ques  a  été  longtemps  soldée  en  papier,  et  que  diverses  es- 
pèces de  papier  j  concouraient  de  même,  avec  le  numéraire 
métallique,  à  former  les  recettes.  Or,  tontes  ces  valeurs  non 
métalliques  sont  plus  ou  moins  sujettes  à  des  dépréciations, 
fort  inégales  d'ailleurs,  tel  papier  portant  un  intérêt,  tel 
autre  ne  bénéficiant  que  d'un  amortissement  ou  ne  jouissant 
même  d'aucun  de  ces  deux  avantages.  Si  l'on  coiisidère,  en 
outre ,  que  l'administration  de  ce  pays ,  au  commencement 
de  la  dernière  période  décennale,  a  dû,  pour  se  tirer  d'em- 
barras, recourir  à  des  expédients  tels  que  la  suspension  de 
l'amortissement,  la  capitalisation  forcée  des  intérêts  ou 
l'ajournement  du  service  de  ceux-ci,  on  comprendra  faci- 
lement les  perturbations  qui  en  résultèrent  parfois  dans 


378  LE  PORTUGAL   ET   SES   COLONIES. 

toutes  les  InraDcbes  de  la  comptabilité,  au  point  d'occa- 
sionner des  fluctuations  de  20  à  30  p.  100  dans  la  valeur 
effective  d'une  partie  des  ressources  ordinaires  du  trésor. 

§4. 

De  l'appréciation  générale  des  budgets  passons  à  nn  exa- 
men plus  détaillé,  qui  portera  d'abord  sur  le  revenu.  Le  pre- 
mier résultat  qui  nous  frappe  dans  la  comparaison  des  chif- 
fres du  relevé  de  la  page  373,  c'est  que  la  somme  des  recettes 
n'a  guère  augmenté  depuis  1854,  et  que  le  faible  accroisse- 
ment qu'elles  avaient  montré  jusque-là  a  été  plus  que  neu- 
tralisé par  l'augmentation  des  dépenses.  Ce  fait  a  eu  notam- 
ment aussi  pour  conséquence,  de  1855  à  1858,  une  nouvelle 
et  considérable  aggravation  du  déficit  qui,  après  un  moment 
d'arrêt,  reparaît  encore  plus  forte,  sous  l'impulsion  de  l'ac- 
tivité même  que  le  gouvernement  a  déployée,  pendant  les 
années  suivantes. 

Cet  état  stationnaire  du  revenu  public,  faut-il  l'attribuer 
à  une  stagnation  dans  la  vie  économique  du  pays  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas ,  vu  qu'à  tous  les  autres  égards  nous  avons 
pu  constater  des  progrès  réels.  Les  mauvaises  récoltes  des 
dernières  années  ont  du  naturellement  peser  sur  les  re- 
cettes ;  mais  la  véritable  cause  de  la  nullité  de  leur  accrois- 
sement est  ailleurs  ;  elle  tient  surtout  au  défaut  d'une  base 
rationnelle  et  de  vues  claires  et  nettes  dans  la  combinaison 
du  système  de  l'impôt  en  Portugal,  si  toutefois  on  peut  ap- 
peler système  une  accumulation  de  charges  aussi  confuse  et 
aussi  arbitrairement  conçue  que ,  celle  qui  s'y  est  introduite 
avec  le  temps,  et  qui  s'y  maintient  encore  par  la  force  de  la 
coutume.  Il  n'est  pas  facile  de  débrouiller  ce  chaos  de  per- 
ceptions d'impôts  et  de  droits  du  fisc,  les  uns  généraux,  les 
autres  particuliers  ou  locaux,  en  partie  directement  perçus 
par  l'administration ,  en  partie  affermés ,  quelques-uns 
écornés  par  des  prélèvements  divers  au  profit  des  corpo- 
rations municipales,  des  corps  enseignants  ou  des  établisse- 
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ments  de  charité ,  tels  antres  expressément  affectés  à  des 
dépenses  spéciales,  on  grevés  d^hypothèques  formant  la 
garantie  de  certaines  parties  de  la  dette ,  presque  tous  enfin 
compliqués  de  surtaxes ,  de  droits  accessoires  ou  d*émo- 
lumentfl,  comme  ceux  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  en 
parlant  du  régime  des  douanes.  C'est  dans  le  poids  des  cir- 
constances qu'il  faut  chercher  Texplication  des  nombreuses 
anomalies  qui  choquent  dans  ce  bizarre  échafaudage  de  la 
fiscalité  portugaise.  A  chaque  crise,  le  principal  des  contri- 
butions  exigibles  se  grossissait  de  la  surchai^  de  centimes 
additionnels ,  et  de  nouveaux  suppléments  conformes  à  ce 
mode  de  superposition,  qui  atteint  les  contributions  indi- 
rectes non  moins  que  les  impôts  directs ,  manquaient  rare- 
ment de  s'y  ajouter  à  la  crise  suivante.  Nombre  d'impôts 
qui,  lots  de  leur  établissement  primitif,  ne  devaient  être  que 
temporaires ,  sont  devenus  permanents ,  sous  l'empire  des 
mêmes  nécessités.  Souvent  aussi  le  même  impôt  se  trouve 
hypothéqué  par  fractions  de  manière  à  former  le  gage  de 
plusieurs  crtonciers.  Toutes  ces  complications  ont  un  double 
inconvénient  :  d'une  part,  elles  multiplient  outre  mesure 
les  frais  de  perception  et  de  régie  ;  de  l'autre,  en  rendant  le 
contrôle  extrêmement  difficile»  elles  facilitent  les  manœuvres 
des  concussionnaires  non  moins  que  celles  des  fraudeurs 
et  de  tous  les  intéressés  à  dissimuler  la  matière  imposable; 
ou  bien,  ce  qui  est  pire  encore,  elles  arrêtent  la  production 
même,  en  forçant  les  capitaux ,  trop  vivement  atteints  par  le 
fisc  dans  leur  emploi  fructueux,  à  se  réfugier  dans  l'agiotage. 
Telle  est  la  division  de  l'impôt  en  Portugal,  que  les  con- 
tributions directes  à  elles  seules,  la  classe  d'impôts  dans 
laquelle  règne  généralement  le  plus  d'unité ,  en  offrent  si 
peu  dans  ce  pays,  que  l'on  n'y  distingue  pas  moins  d'une 
vingtaine  de  titres  de  perception ,  les  uns  consistant  dans 
le  droit  de  prélever  la  dime  en  argent  ou  en  nature  sur  le 
produit  brut  des  terres  en  rapport,  ou  le  tiers  sur  certains 
revenus  communaux ,  ainsi  que  dans  l'impôt  perçu  sur  la 
récolte  des  vins  au  profit  de  l'Université  ;  les  autres  portant 
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sur  le  revenu  net  de  la  propriété  foncière,  de  Tindustrie  et 
des  capitaux  même  engagés  dans  les  exploitations  rurales, 
les  manufactures  et  le  commerce  ;  sur  les  loyers,  les  domes- 
tiques et  les  chevaux  ;  sur  les  mutations  de  propriété  par 
suite  de  ventes ,  de  donations  ou  de  successions  ;  sur  les 
inscriptions  matriculaires  dans  les  écoles  des  différents  de- 
grés ;  sur  les  collations  de  titres ,  d'honneurs  et  d'emplois, 
et  enfin  sur  les  actes  judiciaires,  pour  le  sceau,  le  timbre  et 
les  amendes. 

Faisons  suivre  ici,  pour  1860-61,  l'évaluation  du  produit 
des  différentes  perceptions  qualifiées  d'impôts  directs  sur 
le  budget  portugais,  avec  l'indication  des  années  de  l'éta- 
blissement et  des  principales  modifications  du  régime  de 
chaque  impôt  : 

Spécification  Produits  pour        Années 

DES  IMPOTS  directs.                                    1860-61.  DU  RÉGIME. 

milreis. 

Impôt  foncier  (contribution  prédiale)....  1,355,327  185^  et  1859 

—  siu"  l'industrie  (décime  industriel).      211,999  1838 

—  sur  l'intérêt  des  capitaux  (décima 

dejuros) 133,122*     1762 

—  de  4  p.  100  sur  les  loyers  des  mai- 

sons        55,327      1837 

—  sur  les  domestiques  et  les  chevaux       40,740      1801  et  1837 

—  sur  les  fabriques 5,266      1801 

—  sur    les  revenus   des  communes 

{terças) 38,897      1673 

Contributions  des  communes  pour  l'Uni- 
versité          4,229      1774 

Impôt  pour  la  construction  et  l'entretien 

des  routes 254,436      1850,  52  et54 

—  sur  les  mines —  1852 

Décime  foncier  (prédial)  dans  les  îles 14,911      1808 

mme{dizimo8)  —       ....      149,722      1832 

Cinquième  [quinto)  des  biens  nationaux , 

dans  les  îles 233     1825 

Subside  littéraire       —        610      1772  et  1787 

Quart  des  moutures,  dans  l'île  de  S.  Mi- 
guel          2,880      1650 

Finto ,  contribution  perçue  à  Madère. . .  588      1700 

Impôtde  5p.  lOOsur  la  canncà  sucre,  ihid.  —         1837 
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SUITB  DE  LA   SPÉCIFICATION  PRODUITS  POVR         AnnÉBS 

DES  IMPOTS  DIRECTS.  1860-61.  DU   RÉGIME. 

milreis. 

Impôt  SUT  les  grâces 47,754      1836  et  1845 

loseriptioDS  dans  les  écoles  et  brevets 

{matriculas  e  carias) 28,969      1836 ,  37  et  44 

Droit   de  mutation  sur  les   immeubles 

(sisas) 351,736      1851 

impôt  sur  la  transmission  de  la  propriété .  59,435      1844 

Papier  timbré 229,70l| 

Timbre  extraordinaire  (sello  de  verha) . . .  114,197>     1843 

—      des  connaissements 4,471) 

Amendes  judiciaires  et  autres 26,199      1841 

Compensation  payée  par  les  communes 

de  Bélem  et  dos  Oliraes  (banlieue  de 

Lisbonne) ,  pour  les  dépenses  qu'elles 

causent  à  l'État 20,304      1854 

La  principale  des  contributions  directes  se  distingue  eu 
prédiale  ou  foncière,  industrielle  et  mobilière.  Cette  der- 
nière ,  couDue  sous  le  nom  de  décima  de  juros ,  n'est  autre 
qu*un  impôt  sur  le  revenu  mobilier  en  rentes  diverses.  Quant 
au  décime  industriel,  les  étrangers  n*en  sont  pas  exempts. 
Toutes  les  trois  sont  en  outre  accompagnées  de  taxes  addi- 
tionnelles établies  dans  un  but  spécial,  comme  celle  de 
15  p.  100  pour  la  construction  et  Tentretien  des  routes,  qui 
vient  8*y  ajouter  sur  tout  le  continent  portugais  et  qui 
s*applique  aussi  aux  impôts  sur  les  domestiques  et  les  équi- 
pages, mais  n'atteint  que  les  nationaux.  Le  prélèvement  d*un 
impôt  sur  la  récolte  des  vins,  perçu  au  profit  de  TUniversité 
et  de  Tinstruction  publique,  sous  le  nom  de  subside  litté- 
raire, est  plus  ancien;  aboli  sur  le  continent  en  1857,11 
n'est  plus  perçu  que  dans  les  îles.  L'ancienne  dîme  ecclé- 
siastique aussi  ne  concerne  plus  que  les  lies ,  où  l'État, 
comme  nous  l'avons  vu  p.  94,  est  resté  particulièrement 
chargé  des  dépenses  du  culte.  Plus  récemment,  les  concessions 
de  mines  à  des  particuliers  ont  donné  lieu  à  un  autre  impôt 
spécial,  réglé  sur  l'importance  et  la  valeur  des  produits  de 
ces  exploitations  ;  cet  impôt  toutefois  n'existe  que  virtuel- 
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lement;  il  n'est  point  perçu  en  réalité,  non  plus  que  celui 
qui  porte  sur  les  plantations  de  sucre  à  Madère.  Avec  une 
organisation  aussi  routinière  et  hérissée  de  telles  com- 
plications, Tarbitraire,  le  désordre  et  la  confusion  sont 
inévitables.  La  répartition  de  Timpôt  direct  se  fait  encore 
aujourd'lhui  de  la  manière  la  plus  imparfaite  et  la  plas 
inégale.  A  Lisbonne  et  à  Porto  la  propriété  s'acquitte  réga- 
lièrement  au  taux  fixé  par  la  loi  ;  mais  dans  les  provinces, 
assure-t-on,  c'est  à  peine  si  elle  paie  le  quart  de  ce  qui  est  dû. 
D'après  la  loi,  cinq  notables  de  chaque  district  sont  appelés  à 
former  une  commission  qui  détermine  la  cote  exigible  de 
chaque  propriétaire  ou  industriel.  Les  membres  de  cette 
commission,  cela  va  sans  dire,  se  ménagent  tout  d'abord 
entre  eux,  et  s'appliquent  ensuite  à  ménager,  le  plus  possible, 
leurs  amis  et  tout  le  district.  Encore  l'État  ne  perçoit-il  pas 
réellement  ce  que  l'on  consent  à  lui  attribuer  ainsi  ;  une 
grande  partie  des  impôts  est  toujours  arriérée,  et  l'adminis- 
tration n'a  pas  les  moyens  d'en  assurer  le  recouvrement 
intégral.  Il  parait  cependant  que  l'on  a  pris  des  mesures 
pour  obtenir  maintenant  la  rentrée  de  l'impôt,  qui  n'était 
exigible  qu'à  l'expiration  de  l'année,  de  semestre  à  semestre, 
d'où  résultera  pour  le  trésor  le  bénéfice  d'un  intérêt  de  sii 
mois. 

Aucun  des  gouvernements  qui  se  sont  succédé  au  pouvoir 
en  Portugal,  depuis  que  le  régime  constitutionnel  y  est 
entré  en  vie,  n'a  pu  se  méprendre  sur  la  nécessité  de  remé- 
dier, en  attaquant  le  mal  dans  ses  racines ,  aux  profondes 
anomalies  que  la  routime  perpétue  ;  et  quelques  ministres 
l'ont  tenté.  Déjà  H.  Costa  Cabrai  avait  proposé  de  remplacer, 
conformément  à  une  loi  du  19  avril  1845,  les  différents 
décime»  et  leur  surcharge  en  taxes  additionnelles  et  acces- 
soires ,  par  trois  impôts  réguliers  :  iin  impôt  foncier,  un 
impôt  sur  l'industrie  et  une  contribution  personnelle.  Hais 
les  ennemis  du  cabinet  trouvèrent  moyen  d'exciter  contre 
cette  mesure  le  mécontentement  des  petits  propriétaires  et 
se  servirent  de  cette  manœuvre  pour  amener,  en  1 846,  la 
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chute  du  miniBtre.  Vers  la  fin  de  1852,  an  milieu  de  cir- 
constances bien  différentes,  le  duc  de  Saldanha,  pendant 
sa  dictature,  reprit  à  son  tour  le  projet  d'un  impôt  unique, 
dit  de  répartition,  que  la  loi  du  3 1  décembre  de  cette  année 
devait  substituer  aux  trois  décimes,  et  qui  devait ,  en  ce  qui 
touche  les  immeubles  ou  biens-fonds ,  se  répartir  entre  les 
propriétaires  de  chaque  commune  sur  la  moyenne  du  re- 
venu net ,  calculée  pour  une  période  triennale.  L'autorité 
communale  ou  municipale,  spécialement  représentée  à  cet 
effet  par  une  junte  de  répartition,  était  chargée  de  pourvoir 
à  la  fixation  des  cotes,  à  régler  non  sur  un  taux  invariable, 
mais  d'ai^rès  la  mesure  des  besoins  de  Texercice,  annuelle- 
ment déterminée  par  une  loi.  tja  réunion  des  trois  décimes 
n'a  pas  eu  lieu  toutefois  ;  ils  continuent  de  former  l'objet 
de  perceptions  distinctes.  On  critique,  dans  l'assiette  et  le 
système  de  répartition  de  l'impôt  foncier  en  Portugal,  où, 
faute  de  cadastre,  il  est  basé  non  sur  la  contenance  et  la 
qualité ,  mais  sur  le  rapport  des  terres ,  l'absence  de  tout 
stimulant  qui  pousse  les  propriétaires  à  chercher,  dans 
l'extension  des  cultures,  le  moyen  de  tirer  un  meilleur  parti 
de  leurs  biens-fonds.  Cependant,  il  faut  le  reconnaître, 
ma^ré  les  grands  défauts  du  régime  fiscal  auquel  elle  est 
soumise,  la  propriété  foDcière,  par  suite  du  développement 
des  ressources  naturelles  du  pays,  dont  ils  ont  bien  pu 
ralentir,  mais  non  arrêter  complètement  les  progrès,  y  a 
beaucoup  gagné,  depuis   les  réformes  opérées  par  dom 
Pedro  lY,  bien  que  T administration  soit  encore  à  la  recherche 
du  vrai  moyen  de  la  rendre  plus  productive  pour  le  trésor. 
Le  produit  total  des  contributions  directes  du  continent , 
porté  pour  2,684,651,000  reis  sur  le  budget  de  l'exercice 
1854-55,    figure   pour  2,932,509,000  reis  ou  environ 
17,600,000-francs  dans  les  évaluations  pour  1860-61.  On 
peut  en  conclure  à  un  accroissement  de  près  d'un  million  et 
demi  de  francs,  ou  d'environ  8  1/2  p.  100.  Le  produit  spécial 
des  mêmes  contributions  levées  dans  les  îles  adjacentes, 
n'ajoute  que  183  contos  à  la  première  des  deux  sommes 
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prises  pour  termes  de  comparaison,  et  218  1/2  contes  à  la 
seconde,  ce  qui  la  porte  à  19  millions  de  francs  à  peu  près. 

Les  contributions  indirectes  forment  la  branche  la  plas 
importante  du  revenu,  en  Portugal,  mais  en  même  temps 
la  plus  onéreuse  pour  la  population,  à  laquelle  elle  impose 
une  multitude  décharges,  dont  plusieurs  sont  d'un  poids 
excessif.  Aussi  les  recettes  qu'elle  procure,  ont-elles  plutôt 
diminué  qu'augmenté  dans  leur  ensemble.  Porté  pour  le 
continent  à  6,256,668,000  reis  sur  l'état  de  1854-55,  le 
produit  total  des  impôts  indirects  se  réduisit-l'année  sui- 
vante à  5,995,1 16,000  reis;  depuis  il  s'est  un  pea  relevé; 
cependant  il  ne  figure  encore  que  pour  6,064,784,000  reis 
dans  les  évaluations  pour  1860-61 ,  somme  à  laquelle  il  faut 
ajouter  248,362,000  reis  pour  les  îles  adjacentes^  qui  en 
font  monter  ainsi  le  chiffre  annuel  à  près  de  38  millions  de 
francs. 

Voyons  tout  d'abord  comment  ces  évaluations  le  répar- 
tissent entre  les  divers  impôts  rangés  dans  cette  classe  : 

Spécification  Produits  pour       Années 

des  impots  inbirects.  1860-61.        du  régime. 

milreis. 

Douanes 3,982,754    (V.  p.  325 à330) 

Douane  municipale  de  Lisbonne 748,098      1852 

Real  d*agua  (1)  et  droits  sur  la  consom- 
mation de  la  viande 139,542      1643, 1844et54 

Droit  sur  la  pêche 60,392      1843 

Ferme  des  tabacs. 1,341,000      1857 

Droit  spécial  de  500  reis  par  pipe  sur  le 
vin  qui  entre  à  Villa-Nova  de  Gaïa  et 

à  Porto 18,166      1852    et  1856 

Impôt  pour  les  travaux  l  du  Douro 13,577      1790 

des  barres           j  de  Figuéira. . .  9,437      1843   et    1857 

Émoluments  de  la  capitainerie  du  port 

de  Horta 181       — 


(1)  Ou  à'dgoa,  sur  la  viande,  le  vin,  etc.;  dans  l'origine  le  denier 
pour  l'eau ,  c'est-à-dire  affecté  à  l'entretien  des  fontaines  publiques. 
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Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  plusieurs  de 
ces  impôts,  comme  des  droits  de  douane  et  des  droits  acces- 
soires et  additionnels  qui  s'y  rattachent,  au  chapitre  précé- 
dent, de  l'impôt  sur  la  pèche  (p.  265),  et  du  droit  spécial 
sur  le  Tin  rendu  à  Porto  età  YiIlano\a  de  Gaia  (p.  230).  Le 
principal  de  ces  revenus  est  toujours  celui  des  douanes.  On 
peut  dire  que  le  produit  net  qu'elles  laissent  au  trésor  est 
fourni  presque  en  totalité  par  les  deux  grandes  douanes  de 
Lisbonne  et  de  Porto,  bien  que  leur  nombreux  personnel 
occasionne  des  dépenses  qui ,  d'après  les  estimations  rela- 
tives au  nouvel  exercice  1 860-6 1 ,  ne  paraissent  pas  devoir, 
en  somme,  s'élever  à  moins  de  97  contos  pour  la  première 
et  de  63  3/4  pour  la  seconde,  dont  le  rayon  est  fort  étendu 
sur  le  Douro  ;  dans  la  plupart  des  autres  douanes  de  la  partie 
continentale  du  royaume  les  recettes  couvrent  à  peine  les 
frais  d'administration  et  de  garde. 

Après  l'impôt  de  douane ,  qui  porte  sur  le  commerce 
extérieur,  viennent  les  octrois  des  grandes  villes  et  les 
droits  de  consommation  en  général ,  les  plus  lourds  à  sup- 
porter pour  le  peuple ,  dans  la  capitale  surtout.  L'octroi , 
originairement  établi  à  Lisbonne  au  profit  de  la  commune 
seule ,  passa  dans  la  suite  aux  mains  de  TÉtat ,  pour  le 
compte  duquel  se  percevait  déjà  l'ancienne  administration 
dite  des  setecasaSf  ou  des  sept  bureaux.  Il  porte  sur  les  vins, 
les  autres  spiritueux,  le  vinaigre  et  l'huile ,  les  fruits  et  le 
combustible. 

Un  autre  droit,  sur  les  céréales,  autrefois  perçu  par  le 
terreiro  pvblico ,  la  ci-devant  administration  de  la  halle  aux 
grains  de  Lisboupe,  pour  les  certificats  d'origine  de  ceux-ci^ 
frappe  même  les  grains  livrés  au  cabotage ,  ou  embarqués 
pour  l'étranger.  Une  partie  de  son  produit  est  abandonnée 
à  la  commune 9  une  autre  à  l'hôpital  de  S.  José.  Nais, 
par  un  décret  du  1 1  septembre  1852,  le  terreiro  publico  fut 
réuni  aux  sete  casas,  avec  lesquelles  il  forme  aujourd'hui  la 
douane  municipale  de  Lisbonne ,  chargée  en  outre  de  la  per- 
ception des  droits  qui  y  remplacent  le  real  d'agua ,  et  des 
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droits  sur  la  \iande ,  impôts  d*origin6  communale  sur  les- 
quels le  gouvernement  mit,  en  1780,  la  main  dans  d'autres 
parties  du  royaume  aussi.  La  réforme  de  1852  limita  la 
perception  des  impôts  spéciaux  attribués  aux  sete  casas  et  au 
terreiro  publico,  à  Fenceinte  de  Lisbonne.  Le  termo  (la  ban- 
lieue) a  été  affranchi  d'une  partie  des  droits  que  la  capitale 
continue  à  supporter.  Les  taxes  sur  la  viande  et  les  boissons 
subirent  en  même  temps  quelques  réductions  très-néces- 
saires. Outre  les  droits ,  il  y  a  une  licence  à  payer  pour  le 
débit  du  vin  et  des  spiritueux. 

Indépendamment  des  droits  fixes ,  la  douane  municipale 
de  Lisbonne  perçoit  aussi  des  émoluments  et  un  droit  addi- 
tionnel de  8  p.  100,  établi  au  même  titre^  Le  total  de  ses 
recettes,  réduit  de  852,830,000  reis  en  1853-54  à  666  mil- 
lions 984,000  en  1857-58  ,  s'est  arrêté.  Tannée  suivante,  à 
794,846,000  reis;  les  évaluations  pour  1860-61  ne  le  por- 
tent qu'à  748,098,000,  dont  il  y  a  62,957,000  à  déduire 
pour  les  frais  d'administration.  On  y  est  entré  dans  la  voie 
des  dégrèvements  partiels. 

Un  autre  impôt  de  consommation  particulièrement  vexa- 
toire,  qui  n'avait  jamais  existé  qu'à  l'époque  néfaste  de  la 
domination  espagnole,  l'impôt  sur  le  sel,  rétabli  en  1844, 
excita  un  tel  mécontentement  que  l'on  dut  se  hâter  de  le 
supprimer  de  nouveau  en  1846. 

L'État,  sous  l'ancien  régime,  se  trouvait  en  possession 
d'un  grand  nombre  de  monopoles  commerciaux*  Mais,  après 
le  triomphe  du  parti  constitutionnel,  le  nouveau  gouverne- 
ment  fit  une  première  concession  aux  principes  d'une  éco- 
Bomie  politique  plus  saine,  en  renonçant  de  1834  à  1837 
aux  monopoles  du  commerce  des  bois  de  teinture,  de  Tivoire 
et  del'orseille.  Depuis,  une  loi  du  25  avril  1857  a  également 
aboli,  à  partir  du  l^  juillet  1858,  celui  de  la  fabrication  et 
de  la  vente  du  savon ,  en  établissant  un  droit  d'entrée  de 
1,000  reis  par  100  livres  sur  le  savon  ordinaire  {sabào)  et 
de  6,000  reis  sur  les  savons  fins  {sabonetes).  Cette  excellente 
mesure  doit  avoir  aussi  pour  effet  d'encourager  les  habi- 
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tudes  de  propreté  chez  le  peuple.  Le  contrat  de  la  ferme 
des  tabacs,  dont  la  fabrication  se  concentre  à  Lisbonne  dans 
une  manufacture  unique ,  occupant  1 ,600  ouvriers,  a  seul 
été  renouvelé.  Il  ne  reste ,  en  outre ,  au  gouvernement  que 
le  monopole  des  poudres ,  dont  il  n'a  jamais  voulu  se  des- 
saisir. Les  privilèges  de  la  ferme  des  tabacs  s'étendent  éga- 
lement aux  colonies.  Le  débit  a  lieu  dans  des  bureaux  spé- 
ciaux, appelés  estancos. 

La  Monnaie  ne  figure  que  pour  mémoire  parmi  les  sources 
de  revenu  de  l'impôt  indirect.  Elle  ne  paraît  pas  avoir 
donné  de  bénéfice  net,  bien  que  l'on  y  ait  frappé,  de  1854  à 
1859,  5,995,436,400  reis  en  aident  et  258,959,000  reis 
eu  or. 

Les  domaines  nationaux  {proprios  nacionaes),  dans  le  sens 
Je  plus  large  de  cette  qualification,  comprennent  les  terres  et 
tous  les  autres  immeubles,  forêts  et  mines  de  la  couronne  et  de 
l'État,  qu'ils  soient  directement  administrés  par  celui-ci  ou  af- 
fermés, donnés  en  location  ou  abandonnés  en  usufruit  à  des 
particuliers  ;  puis  les  bâtiments,  le  mobilier  et  le  matériel  des 
établissements  de  l'État,  les  produits  des  usines  qui  lui  ap- 
partiennent ,  tels  que  ceux  des  imprimeries  nationales  de 
Lisbonne  et  de  Goïmbre,  etc.,  ainsi  que  les  rentes  et  intérêts 
des  capitaux  qui  étaient  autrefois  la  propriété  des  couvents. 
On  7  rattache  en  outre  le  produit  des  postes  et  des  télé- 
graphes électriques,  les  péages  de  quelques  routes,  ponts  et 
rivières,  les  revenus  de  l'ancien  collège  des  nobles,  de  l'aca- 
démie des  sciences  et  des  hospices  de  l'État ,  les  droits  de 
magasinage  payés  en  douane,  le  rapport  du  fret  des  navires 
envoyés  par  le  gouvernement  dans  les  colonies ,  quelques 
revenus  d'origine  féodale,  les  successions  en  déshérence, 
les  restitutions  faites  au  trésor,  en  un  mot  toutes  les  recettes 
qui  sont  éventuelles  ou  n'ont  pas  leur  place  marquée  ail- 
leurs. 

On  en  jugera  par  le  relevé  ci*après ,  qui  spécifie  les  élé- 
ments les  plus  considérables  de  cette  classe  de  revenus  hété^ 
rogènés ,  et  en  fait  connaître  l'importance  : 
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Évaluation  du  produit  des  biens  nationaux 

ET  recettes  diverses  POUR  1860-61 . 

milreis. 

Domaines  proprement  dits  (ventes,  rentes,  rachats,  etc.)-  •  •  212.580 

Forêts '. 74,900 

Imprimerie  nationale 81,345 

-         de  l'Université 11,705 

Arsenal  de  Tarmée  et  poudres 52,963 

Fours  à  chaux ,  carrières  et  briqueteries  de  TÉtat v . .  10,730 

Postes 312,800 

Télégraphes  électriques 25,518 

Péages  des  ponts  et  bateaux  de  rivière 9,990 

Intérêt  de  capitaux  qui  appartenaient  jadis  aux  couvents 17,748 

—  de  titres  de  la  dette  fondée  et  autres,  appartenant  à 

l'État 321,856 

—  de  titres  de  la  dette  fondée,  servant  de  garantie  à 

divers  emprunts ^ 303,892 

Avant  1 820,  on  distinguait ,  à  côté  des  domaines  royaux 
proprement  dits,  trois  grands  apanages,  administrés  chacun 
par  une  junte  particulière,  à  savoir  :  P  la  Casa  de  Braganea, 
le  domaine  patrimonial  de  la  maison  de  ^ragance,  réservé 
comme  apanage,  avec  le  titre  de  duc  de  Bragance,  à  Tainé 
des  princes  de  cette  maison,  depuis  Favénement  de  celle-ci 
au  trône  ;  2®  la  Casa  das  Senhoras  Rainhas,  la  dotation  de 
la  reine,  épouse  du  roi  régnant  ;  3^  enfin  la  Ca^sa  do  Infan- 
tado^  apanage  fondé  par  Jean  IV,  en  vue  de  la  dotation 
d'une  branche  cadette  de  la  maison  de  Bragance.  Tous  ces 
apanages  furent  réunis,  par  le  congrès  de  1 820,  avec  les 
autres  domaines  de  TÉtat,  les  biens  de  FUniversité  et  ceux 
des  commanderies  des  ordres  militaires,  à  titre  de  propriétés 
nationales ,  sous  une  même  administration.  Les  revenus 
de  tous  ces  biens,  affectés  à  Textinction  de  la  dette  publique, 
devaient  alimenter  le  fonds  d'amortissement. 

Lors  de  la  promulgation  de  la  charte  de  1826,  ces  dispo- 
sitions furent  confirmées  ;  ou  pourvut  spécialement  à  l'en- 
tretien du  roi  et  de  la  famille  régnante  par  une  dotation 
accompagnée  de  la  jouissance  de  tous  les  palais,  châteaux, 
parcs  et  jardins  royaux  ;  mais,  assignant  les  revenus  de  tous 
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ies  autres  domaines  au  trésor,  on  les  fit  passer  sous  son 
administration  immédiate,  en  l'autorisant  même  à  les  aliéner 
au  profit  et  pour  les  besoins  deTÉtat.  £u  1S34  enfin,  tous 
les  biens  des  couvents  et  des  ordres  religieux  supprimés 
furent  pareillement  déclarés  propriétés  nationales.  Une  loi 
du  15  avril  1835,  autorisant  aussi  l'aliénation  de  ces  biens, 
disposa  de  même  que  le  produit  en  serait  exclusivement 
affecté  au  service  des  intérêts  et  à  l'amortissement  de  la 
dette.  Malheureusement  les  crises  politiques  ultérieures,  et 
le  désarroi  dans  lequel  elles  jetèrent  les  finances,  mirent 
ces  beaux  projets  à  néant.  La  majeure  partie  de  ces  vastes 
ressources  se  fondit  vite,  et  l'État  ne  parvint,  à  cause  du 
défaut  de  moyens  de  communication  surtout,  qu'à  tirer  un 
bien  faible  revenu  de  ce  qu'il  put  conserver  de  domaines. 
Nous  avons  indiqué  plus  baut  la  dernière  évaluation  du 
produit  annuel,  dans  lequel  les  ventes  de  biens  au  comptant 
figurent  pour  environ  19  contos,  et  le  rachat  de  rentes 
censitaires  et  canons  emphytéotiques  pour  69  ;  le  reste  com- 
prend 124  1/2  contos  en  rentes  analogues  pour  la  plupart. 
L'année  précédente  (1859-60),  on  estimait  le  total  des  mêmes 
produits,  à  part  aussi  les  forêts,  à  306,596,000  reis,  portés 
jusque-là:  sur  les  budgets  (voir  p.  374),  conjointement  a^ec 
une  autre  somme  de  153,357,000  reis  en  intérêts  de  titres 
de  la  dette  fondée,  sous  la  désignation  commune  de  revenus 
avec  une  application  spéciale  [la  garantie  de  l'intérêt  de 
divers  emprunts),  réglée  par  plusieurs  lois  de  1853  à  1857. 
Nous  avons  vu  que  les  intérêts  des  titres  de  l'espèce,  actuel- 
lement en  possession  de  l'État,  figurent  en  totalité,  parmi  les 
recettes  diverses  de  la  même  catégorie,  pour  une  somme  de 
625,748,000  reis  (3,755,000  francs).  Ce  revenu,  ne  consis- 
tant qu'en  intérêts  que  le  trésor  se  paie  à  lui-même,  a 
évidemment  un  caractère  factice,  qu'il  importe  de  faire  res«* 
sortir  et  qui  ne  permet  pas  de  le  confondre  avec  les  recettes 
effectives,  lorsqu'on  veut  se  rendre  un  compte  rigoureux  de 
l'importance  réelle  de  celles-ci. 
L'administration  portugaise  distingue  finalement  aussi , 
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sur  le  budget  des  recettes,  deux  impôts  généraux  supplé- 
mentaires ,  dont  l'état  delà  p.  374  indique  le  produit.  L'un 
est  l'impôt  additionnel  du  14  août  1858,  qui  élèire  les 
contributions  directes  de  3  p.  7o  à  Lisbonne,  et  de  2  p.  7o 
dans  les  provinces,  et  porte  également  sur  les  douanes  dans 
des  proportions  analogues ,  comme  nous  Favons  montré 
p.  328;  Tautre  et  le  plus  important,  dont  il  a  été  fait  mention 
à  la  même  page,  l'impôt  pour  l'amortissement  des  billets  de 
rancienue  banque  de  Lisbonne,  a  été  créé  et  réglé  successi- 
vement par  des  lois  du  13  juillet  1848,  du  20  avril  1850  et 
du  25  avril  1857.  Il  produit  aujourd'hui  près  de  889  contes 
(plus  du  quintuple  du  précédent);  mais  il  faut  observer  que 
la  majeure  partie  de  la  recette  qu'il  procure,  a  été  constam- 
ment détournée  de  sa  destination  primitive,  pour  être 
employée  aux  travaux  publics  et  à  d'autres  dépenses  cou- 
rantes. L'amortfssement  spécial  auquel  il  fournit,  et  qui 
n'avait  été  que  de  108  contos  par  an  jusqu'en  1856-57, 
fut  porté  à  295  1/2  pour  1857-58,  puis  de  nouveau  réduit 
à  187  1/2  pour  1858-1859,  et  à  79  1/2  pour  1859-60.  Ne 
figurant  plus  sur  le  budget  de  l'exercice  suivant,  il  faut  en 
conclure  qu'il  a  suivi  entièrement  la  nouvelle  destination 
du  fonds  d'amortissement  de  la  dette  extérieure ,  sur  lequel 
nous  reviendrons  en  parlant  de  celle-ci. 

§5. 

Voilà  pour  les  revenus,  dont  nous  venons  de  passer  la 
revue  complète,  mais  sur  l'appréciation  particulière  desquels 
nous  n'avons  pu  que  glisser  très-légèrement,  la  multiplicité 
et  la  bizarrerie  des  formes  de  l'impôt,  en  Portugal,  ne  àe 
prêtant  pas  à  un  examen  plus  approfondi ,  dans  les  limites 
de  notre  cadre.  Voyons  maintenant  quelles  sont  les  dépenses 
correspondantes,  qui  non-seulement  les  absorbent,  mais  les 
dépassent  même  chaque  année  d'une  somme  assez  considé- 
rable, comme  on  l'a  vu  p.  373.  Y  ayant  déjà  fait  connaître 
le  montant  successif  de  ces  dépenses,  il  ne  nous  reste  plus 
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qu'à  en  indiquer  aussi  la  répartition,  sur  la  base  des  esti- 
mations les  plus  récentes,  que  fournit  le  budget  pour 
1860-61  (1): 

Budget  général  des  dépenses  de  l'état. 

Junte  du  crédit  public. 

Dette  intérieure.  reis. 

Personnel 20,176,000 

Intérêts 1,875,288,740 

Amortissement 3,670,036                   reis. 

Charges  diverses 6,100,000    1,905,234,776 

Dette  extérieure. 

Agence  financière  de  Londres 7,549,090 

Intérêts 2,039,222,670 

Charges  diverses 30,400,000    2,077,171 ,760  (2 

Total 3,982.406,536 

Ministère  des  finances. 

Dépenses  générales  h  la  charge  du  Trésor. 

Dotations  de  la  famille  royale 572,200,000- 

Cortès 88,249,000 

Intérêts  et  amortissement  de  dettes  à 

la  charge  du  Trésor 966.640,096 

Pensions  de  retraite 499,238,398 

Charges  diverses 77,928,381    2,204,255,875 

Service  du  département. 

Administration  centrale 13,860,000 

Trésor  public 63,235,690 

Cour  des  comptes 61,410,000 

Service  du  procureur  général  des  fi- 
nances   4,400,000 

Douanes 357,740,219 

Monnaie  et  timbre 51,407,833 

Service  des  finances  dans  les  districts  170,770,770 

Employés  auxiliaires 6,280,540 

Dépenses  diverses 57,609,374       786,714,426 

Total  général 2,990,970,301 

(1)  Renvoyons  en  même  temps,  pour  comparaison,  à  l'état  analogue 
de  la  page  126,  concernant  1859-60,  et  aux  observations  qui  l'accom- 
pagnent. 

(2)  Ce  chiffre  est  de  109,090,909  reis  au-dessous  de  celui  du  résumé 
de  la  page  374.  La  différence  provient  de  la  cessation  de  Tamortisse-' 
ment,  dont  le  montant,  égal  à  cette  somme,  n'est  plus  porté  ici  en  ligne 
de  compte. 
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Intérieur. 

Administration  centrale â5,915,060reis. 

Conseil  d'État 34,740,000 

Gouvernements  civils  des  districts 96,703,800 

Instruction  publique 527,388,220 

Établissements  scientifiques,  littéraires  et  industriels  109,994,925 

Sanitaire 22,644,300 

Subventions  aux  municipalités 126,486,426 

Établissements  de  bienfaisance 126,083,390 

Gardes  municipales 2S7,994,035 

Dépenses  diverses 21,098,600 

Total I,319,048,756rei8. 

Affaires  ecclésiastiques  et  justice. 

Administration  centrale 17,730, 910 reis. 

Diocèses 165,455,493 

Cour  suprême  de  justice 28,958,663 

Tribunaux  d'appel 85,283,329 

Juges  de  première  instance 62,743,333 

Ministère  public *  58,000,000 

Prisons 38,293,200 

Dépenses  diverses 3,090,000 

Total 459,554,928  reis- 

Guerre. 

Administration  centrale 100,000,000rei8. 

État-major  de  l'armée. : 72,750,000 

Divisions  et  commandements  militaires ^,301,000 

Corps  des  différentes  armes 1,834,060,332 

Gouvernement  des  places 42,681,518 

Écoles  militaires 38,472,560 

Administration  militaire 230,121,046 

Officiers  en  commission 30,580,100 

Corps  sédentaires 162,071,826 

Officiers  en  disponibilité 51,528,000 

Officiers  en  retraite 369,744,609 

Dépenses  diverses 98,775,053 

Total 3,054,086,044  reis. 

Marine  et  colonies. 

Administration  centrale  et  dépendanees 53,903, 160reis- 

Officiers  et  employés 35,156,318 

Armement  naval 501,405,940 

Arsenal  de  la  marine 301,067,166 

Corderie  nationale 44,998,460 

Établissements  divers 25,091,200 

Officiers  en  retraite 21,404,000 

Dépenses  diverses 28,303,600 

Total 1,011,329,844 
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Affaihes  étrangères. 

Pour  le  ministère 13,793,810 reis. 

Corps  diplomatique 81,920,000 

Consulats 7,080,000 

Commissions  mixtes 5,500,000 

Dépenses  éventuelles 47,101,538 

Total 155.395,348  reis. 

# 

Travaux  publics,  Commerce  et  Industrie. 

Administration  centrale 42,703,150  reis. 

Intendance  des  travaux  publics  du  district  de  Lis- 
bonne   16,968,820 

Télégraphes  électriques 70,000,000 

Travaux  divers 165,469,777 

Travaux  géodésiques  et  cadastre 59,858,240 

Écoles  spéciales 72,463,400 

Forêts  nationales 62,845,900 

Postes 299,089,570 

Dépenses  diverses 151,094,400 

Total.  .  .  .     940,493,257 reis. 
Dépenses  extraordinaires 74,574,866  (1). 

Le  budget  da  ministère  des  ISnaDces,  le  seul  qui  puisse 
former,  avec  celui  de  la  junte  du  crédit  public,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  Tobjet  d*un  examen  particulier  dans  ce 
chapitre,  tient,  après  le  budget  du  ministère  de  la  guerre, 
la  plus  large  place  sur  l'état  général  des  dépenses.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  qu'il  ne  comprend  pas  seulement  les  allo- 
cations spéciales,  nécessaires  pour  le  service  du  département 
même,  et  dont  les  chiffres  ont  peu  varié  dans  les  dernières 
années,  mais  que  le  trésor  est  chargé  en  outre  du  paiement 
des  dotations  de  la  famille  royale ^t  des  chambres,  du  service 
d'une  partie  de  la  dette  et  des  pensions,  et  de  quelques 
moindres  dépenses,  parmi  lesquelles  des  subventions  aux 
municipalités  et  aux  hospices  figurent  actuellement  pour 

(1)  A  savoir  37,272,488  reis  pour  les  finances,  6  contos  de  secours 
à  d'anciens  religieux ,  3  contos  pour  la  guerre  et  28,302,378  reis  pour 
la  marine  et  les  colonies. 
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24,277,000  reis,  et  la  solde  de  ia  garde  des.  archers  du 
roi  pour  3,548,000  reis.  Sur  le  chapitre  des  pensioas, 
les  classes  inactives  de  consideraçâo  (1)  sont  portées 
pour  266,120^000  reis,  celles  de  nâo  con$ideraçâo  pour 
233,1  ]  8,000.  De  toutes  ces  charges,  celles  de  la  dette  pré- 
sentent ^seules  un  accroissement  sensible. 

Les  budgets  de  tous  les  autres  départements  sans  excep- 
tion, ont  aussi  été  plus  ou  moins  augmentés  pour  Tannée 
courante,  mais  surtout  les  fonds  affectés  à  T instruction 
publique,  à  la  solde  des  troupes  et  à  la  marine.  Pour  ce  qui 
concerne  les  travaux  publics,  la  branche  d* activité  qui  a 
pris  avec  raison  le  pas  sur  toutes  les  autres,  dans  les  désirs 
d'amélioration  du  pays  et  de  son  gouvernement,  nous  avons 
déjà  fait  observer  p.  292,  qu'il  ne  faut  pas  juger  d'après  les 
chiffres  du  budget  ordinaire  de  Timportance  du  développe- 
ment qui  lui  est  imprimé.  Déjà  un  décret  du  30  août  1852 
avait  appliqué  le  fonds  d'amortissement,  qui  se  trouyait 
jusque-là  en  possession  de  la  banque  de  Portugal,  avec  tous 
les  produits  des  biens  nationaux,  prélèvements  d'impôts  et 
intérêts  de  titres  d'emprunts  qui  le  composent,  à  l'exécution 
des  projets  de  chemins  de  fer.  L'amortissement  de  la  dette 
extérieure,  ainsi  que  celui  des  billets  de  la  banque  de  Lis- 
bonne ,  est  aujourd'hui  complètement  susjjendu ,  et  toutes 
les  ressources  que  ces  mesures  ont  rendues  libres,  avec 
d'autres  que  l'on  s'est  procurées  par  divers  emprunts,  ne 
sont  employées  qu'à  couvrir  la  dépense  de  la  construction 
des  routes  et  à  pourvoir  aux  engagements  pris  avec  les  en- 
trepreneurs des  voies  ferrées,  dont  on  poursuit  l'achèvement 
comme  l'œuvre  la  plus  urgente  pour  les  besoins  de  la 
situation. 


(1)  Voir  page  137.  La  langue  financière  du  pays  affecte  ici  une 
maxime  dont  la  moralité  nous  sourit  mieux  que  certain  proverbe  ;  elle 
ne  dit  pas  :  payez ,  et  vous  serez  considérés ,  mais  soyez  considérés ,  et 
l'on  vous  paiera  de  préférence. 
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§6. 

Après  le  badget  de  l'État,  se  préseutent  les  recettes  et  les 
dépenses  particulières  à  Téglise,  aux  districts  et  aux  com- 
munes, provenant  de  fonds  et  d'impôts  distincts,  affectés 
spécialement  à  l'entretien  du  clergé  et  du  culte,  ou  à  l'ad- 
ministration provinciale  et  communale. 

Ces  comptes  à  rattacher,  pour  ordre,  au  budget  général, 
ont  offert  en  diverses  années  les  chiffres  suivants  : 

Recettes.  Dépenses. 

Dotations  des  curés  et  de  leurs  coadju-                  reis.  reis. 

teurs  (1855-56) 646,050,474  646,050,474 

Bulle  de  la  croisade  (1853) 36,832,609  21,922,649 

Comités  généraux  des  districts  (1855-56)     259,768,828  259,768,828 

Chambres  municipales  (1855-56) 1,196,526,943  1,185,675,982 

Couvents  de  religieuses  (1859) 254,000,000  254,000,000 

Totaux 2,393,178,854    2,367,417,933 

francs.  francs. 

Soit  environ 14,360,000         14,205,000 

Noos  nous  bornons  à  grouper  ici  ces  branches  accessoires 
du  budget  portugais.  Ayant  déjà  eu  l'occasion  de  parler  au 
chapitre  Y  du  budget  particulier  de  l'église  et  de  son  admi- 
nistration, ainsi  que  de  l'origine  de  la  balle  de  la  croisade 
et  de  l'emploi  de  son  produit,  nous  croyons  pouvoir  nous 
dispenser  de  revenir  encore  une  fois  sur  le  même  sujet. 
Mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  comment  s'alimente  et 
se  dépense  le  revenu  communal,  le  plus  important  sur  notre 
liste.  Or,  voici  quels  auraient  été ,  d'après  M.  de  Hinutoli 
(t.  I,  p.  229),  pour  les  17  districts  du  continent,  les  princi- 
paux éléments  du  budget  des  municipalités  en  1855  : 


Recettes. 

reis. 

Revenus  des  biens-fonds  propres  aux  communes 179,443,000 

—  des  contributions  direcleà 73,841,000 

-  dites         indirectes 350,016,000 
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DÉPENSES. 

Traitement  des  officiers  et  employés  de  l'administration  reis. 

communale 180,848,000 

Subventions  aux  écoles 11,074,000 

Voirie  et  travaux  publics 180,404.000 

Enfants  trouvés , 294,866,000 

Aux  revenus  provenant  de  la  fortane  communale,  il  faut 
joindre  le  produit  des  taxes  pour  écritures,  des  sportules, 
amendes,  redevances  de  marché,  droits  de  sépulture,  de 
rectification  des  poids  et  mesures,  etc. 

Les  contributions  directes  consistent  en  centimes  addi- 
tionnels, perçus  sur  le  foncier  et  l'industrie,  et,  pour  les 
manœuvres,  qui  ne  paient  pas  d'impôt  de  cette  nature,  en 
une  prestation  de  travail  ou  corvée  de  deux  jours,  ou  une 
indemnité  proportionnelle  en  argent.  On  ajoute  au  décime 
prédialou  impôt  foncier  20,  30  ou  même  40  p.  100,  mais  le 
plus  souvent  les  communes,  évitant  d'imposer  directement  la 
fortune  ou  le  revenu  des  particuliers,  préfèrent  l'expédient 
de  taxes^  supplémentaires  assez  arbitrairement  imposées  à 
certaines  professions,  comme  celles  des  cuisiniers,  des  voi- 
turiers,  des  confiseurs,  des  perruquiers,  des  marchands 
d'objets  de  luxe  en  boutique,  ou  le  recours  à  des  contribu- 
tions indirectes.  Pour  celles-ci,  il  est  de  principe  que  la 
commune  ne  peut  imposer  que  le  débit  des  articles  de  sa 
consommation  locale,  ou  la  vente  en  détail  sur  place.  Gela 
n'empêche  pas  que  le  vin,  l'huile,  le  sel,  la  viande,  la  morue, 
la  sardine,  en  un  mot  presque  toutes  les  denrées  de  i>re- 
mière  nécessité,  n'aient  été  grevées  de  taxes  très-onéreuses 
pour  les  classes  pauvres.  On  n'a  même  pas  épargné  certains 
articles  de  manufacture  importés  de  l'étranger,  et  ayant  par 
conséquent  déjà  acquitté  des  droits  de  douane,  comme  la 
porcelaine,  la  verrerie  et  le  fer,  sans  reculer  devant  le 
caractère  anormal  d'aucun  impôt  dont  la  forme  de  perception 
semblait  commode.  Bien  que  les  communes  soient  endettées 
dans  presque  tous  les  districts,  à  l'exception  pourtant  de 


CHAP.  XVIU.  —  BUDGETS  ACCESSOIIIES.  — §6.  397 

celui  de  Lisbonne,  où  un  actif  de  262,905,000  reis  couyre 
largement  un  passif  de  135,651,000  reis  seulement,  TacUf 
des  17  districts  continentaux,  estimé  à  638,371,000  reis, 
remporte  en  somme  sur  leur  passif,  qui  n*est  en  totalité  que 
de  625,060,000  reis  (1).  Quant  aux  revenus  analogues  dont 
disposent  les  juntes  générales  des  districts,  ils  sont  presque 
en  totalité  appliqués  à  Fentretien  des  enfants  trouvés. 

Le  dernier  des  budgets  accessoires  qu'il  nous  reste  à 
mentionner,  celui  des  possessions  d'outre-mer,  ne  témoigne 
pas  d'une  situation  très-favorable.  Les  colonies  portugaises 
ne  sont  plus  aujourd'hui  financièrement  une  ressource, 
mais  une  charge  pour  la  métropole,  obligée  là  aussi  de 
boucher  chaque  année  un  déficit,  qui  a  dépassé  parfois 
600,000  francs  et  même  un  million.  C'est  ce  qui  résulte  de 
la  comparaison  des  recettes  et  des  dépenses  coloniales,  résu- 
mées ci-après  pour  trois  exercices  : 

Budgets  coloniaux. 


Revenus. 

DÉPENSES. 

DÉFICITS. 

EXBRCIGBS. 

(Valeurs  en  milreis.) 

1854^55. 

,  802,833 

921,938 

119,105 

1857-58. 

792,582 

975,095 

182.513 

1858-59. 

872,450 

973,168 

^  100,718 

Soit  francs. 

5,235,000 

5,839,000 

604,000 

Les  produits  de  chacune  des  trois  classes  de  recettes  qui 
alimentent  le  revenu  colonial,  y  ressorlent  aux  chiffres  sui- 
vants, également  en  milreis  : 

1854-55.  1857-58.  1858-59. 

ImpôU  directs 213,118  224,068  300,591 

-      indirects 422.868  408,807  411,289 

Domaines  et  recettes  diverses.    166,847  159,707  160,570 

n  a  été  dépensé,  dans  le  premier  de  ces  trois  exercices, 
158,987  milreis  pour  le  gouvernement,  85,774  pour  Tadmi- 

(1)  Cette  balance  toutefois,  également  empruntée  à  M.  de  Minutoli, 
n'est  pas  celle  d'une  année  très-récente,  comme  on  Ta  vu. 
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nistratioD  financière,  29,270  pour  la  justice,  47,721  pour 
le  culte,  436,378  pour  le  militaire  et  72,045  pour  la  marine. 
Les  autres  charges  d'une  nature  plus  générale  se  sont 
élevées  en  outre  à  6 1 ,296  miireis ,  et  les  dépenses  diverses  à 
30,467. 

Voici  enfin,  pour  1857-58,  la  répartition  de  l'ensemble 
des  recettes  et  des  dépenses  coloniales  entre  les  différentes 
possessions  d*outre-mer  : 

Recettes.    Dépenses.      Déficits. 

miireis.  miireis.  miireis. 

Iles  ducapVerd 98,971  127,737  28,766 

îles  de  St-Thomé  et  du  Prince.  29,507  36,229  6,722 

Angola 227,059  298,000  70,941 

Mozambique 88,929  139,141  50,212 

Inde  portugaise 273,940  289,715  15,775 

Timor  et  Solor 5,390  15,776  10,386 

Macao 68,786  68,497  289(i) 

Totaux 792,582        975,095        182,513 

m 

Nous  ne  faisons  ici  qu'indiquer  les  chiffres.  Los  réflexions 
qu'ils  suggèrent  trouveront  mieux  leur  place  dans  l'exposé 
du  régime  colonial,  au  chapitre XX. 


§7. 


Pour  revenir  au  budget  de  l'État,  le  grave  déficit  qui  s'y 
renouvelle  chaque  année,  et  dont  on  ne  paraît  pas  encore  en 
mesure  d'annoncer  la  suppression  comme  prochaine ,  n'est 
évidemment  pas  la  moindre  des  anomalies  de  la  situation 
qui  nous  occupe.  Les  expédients  continuellement  remis  en 
usage  pour  le  couvrir  ou  du  moins  Talténuer,  à  l'époque 
des  troubles  qui  ont  si  longtemps  agité  le  pays,  con- 

(1)  Excédant  de  recette. 
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sistfilient  principalement  en  réductions  arbitraires  de  tonte 
sorte,  sur  les  traitements  des  serviteurs  comme  sur  les  inté- 
rêts dus  aux  créanciers  de  TÉtat  ;  ils  consistent  encore 
aujourd'hui ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  dans  la  renon- 
ciation spontanée  du  roi  et  de  la  famille  royale  à  une  partie 
de  leurs  dotations ,  dans  les  économies  réalisées  sur  des  va- 
cances d'emplois ,  ou  par  le  moyen  des  retenues  que  subis- 
sent encore  les  fonctionnaires  et  les  pensionnaires  de  conside^ 
raçàOy  enfin,  dans  la  suspension  partielle  ou  totale,  toujours 
prorogée,  de  l'amortissement  des  billets  de  la  banque  de 
Lisbonne,  ainsi  que  de  celui  de  la  dette  extérieure.  Ce  n'est 
qu'à  la  fin  des  révolutions  intérieures ,  que  l'on  parvint  à 
introduire  quelque  régularité  dans  le  chaos  de  l'ancienne 
gestion  financière.  Bappelons  à  ce  sujet  qu'en  1845,  on  avait 
déjà  obtenu,  par  suite  d'un  arrangement  conclu  à  Londres, 
de  ne  payer  que  la  moitié  des  intérêts  de  la  dette  extérieure. 
Les  termes  accumulés  de  l'autre  moitié  devaient,  en  attendant, 
former  une  espèce  de  dette  flottante ,  et  l'intérêt ,  réduit 
d'abord  à  2  1/2  p.  100  pour  être  reporté  à  3  p.  100  en  1849, 
remonter. ainsi  graduellement,  à  des  époques  déterminées, 
jusqu'à  ce  que  l'arriéré  fût  comblé.  Une  période  nouvelle 
date  de  1851  <  Cependant,  les  mesures  par  lesquelles  elle  fut 
inaugurée  et  auxquelles  le  cabinet  du  duc  de  Saldanha,  alors 
investi  d'un  pouvoir  dictatorial,  fut  obligé  de  recourir,  équi- 
valaient à  une  banqueroute  partielle.  ]},  fallut  du  temps  pour 
que  l'allégement ,  qui  en  résulta  pour  le  trésor ,  compensât 
la  nouvelle  .atteinte  qu'elles  portèrent  au  crédit  public  et 
priyé.   Le  premier  de  ses  décrets  financiers ,    celui  du  4 
décembre  1851 ,  capitalisa  en  inscriptions  de  rentes  4  p.  100, 
au  pair,  les  intérêts  en  souffrance  de  la  dette  intérieu|:e  et 
extérieure,  ceux  d'un  emprunt  de  4,000  contes,  dus  par  le 
trésor  à  la  Banque  de  Portugal ,  et  l'arriéré  de  trois  années 
de  traitements  et  pensions.  Cette  dernière  disposition  était 
d'autant  plus  rigoureuse,  que  les  arriérés  de  l'espèce  se 
payaient  en  bons  du  trésor,  devenus,  en  raison  de  leur 
abondance  et  de  la  multiplicité  des  coupures ,  l'une  des 
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principales  monnaies  usuelles  da  pays.  Or^  le  cours  de  ce 
papier,  accepté  sous  la  précédente  administration  au  taax 
de  80  p.  100  de  sa  valeur  nominale,  était  déjà  tombé  presque 
à  moitié,  dans  les  premiers  mois  qui  suivirent  Favénement 
du  duc  de  Saldanha.  Les  nombreux  porteurs  de  ces  bons 
d'appointements,  ainsi  rognés,  virent  en  conséquence,  par 
surcroît  de  malheur,  hausser  pour  eux ,  dans  une  énorme 
proportion,  les  prix  de  tous  les  objets  de  consommation. 
Nous  avons  déjà  mentionné,  page  394,  un  autre  décret  da 
30  août  1852,  relatif  à  la  suspension  de  Tamortissement. 
Enfin ,  le  1 8  décembre  de  la  même  année ,  un  troisième  dé- 
cret convertit  en  inscriptions  de  la  rente  3  p.  100,  au  pair, 
tous  les  titres  de  la  dette  consolidée,  intérieure  et  extérieure. 
Hors  d*étatde  suffire  à  la  dépense  annuelle  de  4,000  contes, 
qu'exigeait  le  paiement  intégral  des  intérêts  de  cette  énorme 
dette,  le  gouvernement  ne  trouvait  pins  que  dans  cette  con- 
version le  moyen  de  s'acquitter  désormais  plus  régulière- 
ment envers*  ses  créanciers.  Elle  réduisit  en  effet,  poor 
l'exercice  1853-54,  à  2,686  contosle  service  des  intérêts 
de  Ja  dette.  Hais ,  comme  cette  mesure  lésait  fortement,  en 
principe,  les  droits  des  rentiers  et  des  prêteurs,  parmi  lesquels 
figurait  aussi  la  Banque  de  Portugal ,  et  constituait  une 
violation  des  engagements  pris  à  leur  égard,  elle  eut  poor 
conséquence  immédiate  un  refus  de  la  Bourse  de  Londres  de 
coter  dorénavant  les  nouveaux  fonds  portugais.  Les  déten- 
teurs anglais  des  titres  de  l'ancienne  dette  persistant  à  ne 
poin);  reconnaître  le  décret  de  conversion  de  1852,  le  mi- 
nistre des  finances  et  des  travaux  publics ,  M.  Fontes 
Pereira  de  Mello  entreprit,  en  novembre  1855,  un  voyi^e 
à  Londres,  où  il  entra  en  négociation  avec  eux,  pour  obtenir 
que  les  fonds  portugais  ne  fussent  plus  exclus  du  stock- 
exehange  et  tâcher  de  relever  le  crédit  de  l'Etat ,  en  vue  de 
ses  projets  de  chemins  de  fer.  Ces  démarches  amenèrent,  le 
1 3  décembre  de  la  même  année,  une  transaction  par  suite 
de  laquelle  les  créanciers  anglais  se  contentèrent  de  di- 
verses bonifications  en  titres  de  la  dette  différée,  qui  ne 
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doivent  porter  un  intérêt  complet  qQ*à  dater  da  1^  jan- 
vier 1863. 

Cet  arrangement,  accepté  par  les  cortès  sous  le  cabinet 
suivant,  dans  la  session  de  1856,  a  permis  au  gouverne- 
ment portugais  d'ouvrir  plusieurs  emprunts  nouveaux,  dont 
le  produit  a  été  principalement  affecté  à  la  continuation 
des  travaux  publics  et  à  Faccroissement  de  la  marine  militaire 
du  pays. 

En  définitive,  cette  suite  de  résolutions  pénibles,  adoptées 
sous  la  pression  de  circonstances  qui  ne  laissaient  plus 
d*autre  isMie,  n*a  pas  empiré,  comme  on  pouvait  le  craindre, 
mais  amélioré  quelque  peu  la  situation  financière  du  Por- 
tugal. Le  vide  du  trésor  avait  mis  TÉtat  et  ses  créanciers 
dans  une  position  des  plus  critiques,  dont  il  fallait  sortir  à 
tout  prix.  Quoique  attentatoire  aux  droits  de  ces  derniers, 
le  décret  du  18  décembre  1852,  en  réalité,  n'affectait  que 
médiocrement  leurs  intérêts,  qui,  vu  la  dépréciation  anté- 
rieure des  fonds  portugais  et  la  solvabilité  déjà  fort  compro- 
mise du  débiteur,  hors  d'état  de  tout  payer  intégralement, 
périclitaient  de  plus  en  plus.  Cette  mesure,  en  retour  du  sacri- 
fice qu'elle  leur  imposait,  mais  qui  d'ailleurs  n'était  pas  nou- 
veau pour  eux,  substituait  un  règlement,  accompagné  de  nou- 
velles garanties,  à  la  pire  des  incertitudes,  celle  des  chances 
périlleuses  d'un  désordre  incontrôlable;  fixant  des  limites 
aux  pertes ,  elle  arrêtait  les  progrès  du  mal.  Par  le  fait,  ia 
réduction  à  un  intérêt  moindre,  mais  *plus  sérieux,  était 
une  combinaison  préférable  à  ces  chances  de  diminution 
croissante  et  peut-être  de  suspension  complète,  dont  menaçait 
la  prolongation  de  la  crise.  Les  détenteurs  de  certains  fonds, 
bénéficiant  d'un  accroissement  du  capital  nominal  reconnu, 
par  suite  de  la  conversion  au  pair,  qui  attribuait  120  au 
porteur  du  6  p.  100,  y  Pouvaient  même  un  avantage  direct. 
Aussi  la  cote  des  fonds  portugais,  malgré  les  clameurs 
qu'avait  d'abord  excitées  le  décret,  se  releva-t-elle  bientôt, 
au  lieu  de  continuer  à  faiblir.  Cependant  ils  sont  toujours 
encore  un  peu  au-dessous  des  fond^  espagnols.  Vers  le  milieu 

26 


iOSi  LE  PORTUGAL  ET  SES  COLONIES* 

de  1 859,  le  cours  da  3  p.  1 00  portugais  Tariaît  de  44  à  45  1/2, 
à  Lisbonne;  il  était  de  44  1/2  à  la  fin  du  moisd*avril  1860, 
d'après  la  cote  officielle  de  Paris  (1). 

Des  émissions  faites  aux  conditions  les  plus  diverses,  le» 
conversions,  les  capitalisations  d'intérêts  non  payés,  les 
distinctions  souvent  arbitraires  de  créances,  et  les  réductions 
conventionnelles  ou  forcées,  compliquent  singulièrement 
rbistorique  et  la  statistique  de  la  dette  portugaise,  lorsqu'on, 
remonte  au-delà  de  sa  dernière  reconstitution  en  1852.  La 
dette  fondée  seale,  dans  une  analyse  de  détail,  ne  nous 
présenterait  pas  moins  de  27  catégories  de  créances,  les  unes 
directes  et  provenant  d'emprunts,  les  autres  de  conversions, 
avec  des  taux  d'intérêt  très-divers. 

Sans  chercher  à  pénétrer  dans  ce  labyrinthe  de  combi- 
naisons, ni  à  démêler  les  rapports  multiples  de  leur  enchaî- 
nement successif,  bornons-nous  à  déterminer  sommairement 
l'importance  actuelle  de  la  dette  portugaise ,  en  ne  distin- 
guant dans  celle-ci  que  trois  éléments ,  la  dette  fondée,  de 
beaucoup  le  plus  important  des  trois ,  une  espèce  de  dette 
privilégiée  et  d'origine  plus  récente,  dont  les  intérêts  et  l  a- 
mortissement  sont  à  la  charge  du  ministère  des  finances ,  et 
enfin  la  dette  flottante. 

Tout  le  service  de  la  dette  fondée  est,  comme  nous  l'avons 
dit  au  commencement  de  ce  chapitre,  confié  en  Portugal  à 
un  comité  distinct,  la  Junte  du  Crédit  Public.  Le  siège  delà 
junte,  formée  d'un  président  et  de  4  membres,  dont  la  rétri- 
bution se  borne,  pour  chacun,  à  une  gratification  annuelle 
de  600,000  reis,  est  à  Lisbonne  ;  mais  une  agence  établie  à 
Londres  l'assiste  pour  le  service  4e  la  dette  extérieure. 

(1)  Voir  un  exposé  général  des  mesures  financières  et  autres  de  la 
période  1851-53,  en  Portugal,  dans  le  MoniUwt  français  du  4  dé- 
cembre 1853 ,  ainsi  que  les  notices  relatives  au  même  pays ,  à  la  même 
époque,  dans  \ Annuaire  des  Deux-Mondes, 
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Noos  reDToyons  poar  le  montant  général  des  frais  d'admi- 
nistration à  Tétat  des  dépenses  (p.  391).  Il  faut  rendre 
justice  à  l'intention  qai  a ,  dans  le  principe ,  déterminé  la 
création  de  la  junte  ;  on  voulait  rassurer  les  créanciers  de 
l'État  contre  les  empiétements  auxquels  poussait  la  pénurie 
financière,  en  séparant  leur  compte  de  celui  de  la  trésorerie 
proprement  dite  ;  mais,  comme  le  prestige  de  Tinviolabilité 
de  cette  garantie  ne  tarda  pas  à  s'évanouir  par  le  fait ,  il  y  a 
lieu  de  penser  que,  si  l'on  transférait  aujourd'hui  l'adminis- 
tration de  toute  la  dette  au  ministère  des  finances,  on  sim- 
plifierait par  cette  fusion  le  travail  et  les  dépenses  de  ce 
département,  en  le  dispensant  de  la  charge  d'un  compte 
séparé  pour  la  part  de  recettes  qai  doit  être  versée  à  la 
junte. 

La  dette  fondée  ou  consolidée  du  Portugal  se  distingue, 
comme  on  l'a  déjà  vu  aussi,  en  intérieure  et  extérieure.  En 
voki ,  d'après  un  état  officiel ,  la  spécification  au  30  juin 
1857: 


1»  Dette  mTiaiEUES*  Capital, 

Nouveaux  fonds  convertis  à  Tîntérêt  de  3  p.  100  jusqu'au  miireis. 

30  juin  1856 48,165.250 

Fonds  anciens,  non  convertis  et  portant  3,  4,  5  et  6 

p.  100  d'intérêt 395.740 

Fonds  émis  durant  Fexercice  1856-57 B77.850 

Total  de  la  dette  intérieure *. 49,538,840 

Soit  francs ..,    297.235,000 

2"  DBTTB  EXTéRiBURB. 

liv.  8t.     8h. 

Fonds  émis  jusqu'au  30  juin  1857 : . .  •     14,761,370    »» 

Amortissement  à  déduire 3,108,407    10 

Restent.. 11,647,962    10 

Dont  en  circulation. 10,820,407    10 

En  caisse  à  la  banque  de  Londres 524,955    »» 

En  garantie  d'emprunts 302,600    »» 

Total  égal  de  la  dette  extérielire 11,647.962    10 
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milreis. 

Faisant  au  change  de  55  d.  par  milreis 60,827,473 

Soit  francs 304,965,000 

^     ,    ,   ,    ,i  en  milreis. 100,366,313 

TotaLgeneral  |  ^^  ^^^ 602,198,000 

Ce  total  ne  s'accorde  pas  toutefois  entièrement  avec  un 
relevé  postérieur,  présenté  aux  cortès  le  18  novembre  1858, 
et  que  M.  de  Yasconcellos  a  reproduit  p.  458.  D'après  ce 
document,  qui  comprend  aussi  la  dette  différée,  dont  Tor- 
ganisation  a  été  fixée  par  un  décret  du  18  décembre  18ô'2, 
ainsi  que  par  la  loi  du  26  juillet  1856,  et  dont  l'intérêt  ne 
commencera  à  être  payé  qu'à  partir  du  T'  janvier  1863, 
plus  une  dette  ancienne  et  non  capitalisée,  provenant  en 
partie  du  papier-monnaie,  en  partie  d'arriérés  de  toute  sorte, 
l'ensemble  de  la  dette  administrée  par  la  junte,  se  résumerait 
ainsi  en  capital  : 

milreis. 

Dette  ancienne  non  capitalisée 11,790,560 

r.  **    j«"  '    i  intérieure 2,540,840 

Dette  différée  i      .  »  •  c%  eno  ooa 

(  extérieure 2,592,820 

Dette  consolidée  i  intérieure 57,601,325 

3  p.  100.       1  extérieure 57,048,940 

Total 131,574,485 

Soit  francs 789,446.910 

Une  loi  du  30  juin  1849  avait  déjà  consacré  au  service 
des  intérêts  et  aux  frais  d'administration  de  la  dette  plu- 
sieurs tantièmes ,  à  prélever  sur  le  produit  des  principales 
douanes  du  royaume ,  ainsi  que  sur  celui  des  impôts  di- 
rects perçus  dans  les  districts  de  Lisbonne  et  de  Porto,  etc. 
Une  somme  de  867  l/2.contos,  prise  sur  les  revenus  de  la 
ferme  des  tabacs ,  a  de  plus  été  spécialement  affectée  an 
service  de  la  dette  extérieure.  L'ensemble  de  ces  recettes, 
formant  la  dotation  de  la  Junte  du  Crédit  Public  pour 
1860-61 ,  s'élève  à  3,982  1/2  contos.  Pour  ce  qui  concerne 
en  outre  le  fonds  d'amortissement  de  cette  dette,  nous 
avons  vu  plus  baut  comment  il  s'alimente,  mais  aussi  com- 
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ment  la  nécessité  d'équilibrer  tant  bien  que  mal  les  bud- 
gets en  déficit ,  et  de  faire  face  aui  grandes  dépenses  des 
travaux  publics,  a  fait  passer  en  coutume,  jusqu'à  nouvel 
ordre ,  la  suspension  de  cet  amortissement  (voir  p.  i9l  et 
394).  Après  la  dette  fondée,  dont  Tadministration  con^ 
cerne  la  junte ,  viennent  les  emprunts  dont  le  ministère 
des  finances  paie  directement  les  intérêts  et  amortit  en 
même  temps  partie  du  capital,  chaque  année.  Ces  ^nprunts, 
d'après  le  budget  pour  1860-61 ,  au  nombre  de  16,  con- 
tractés à  6,  6  1/2  et  7  p.  100,  la  plupart  dans  Tintérèt 
des  travaux  publics ,  et  parmi  lesquels  figure  aussi  celui 
que  le  gouvernement  portugais  a  conclu  dans  le  temps 
avec  la  maison  Leroy  de  Chabrol,  à  Paris,  représentent  en 
totalité,  sur  le  même  budget,  un  capital  de  12,205  contos 
ou  plus  de  73  millions  de  francs,  mais  qui  ne  parait  pas 
avoir  été  versé  en  totalité.  Il  reste  à  mentionner  la  dette  flot- 
tante, dont  le  chiffre  varie  continuellemenr,  selon  les  besoins 
immédiats  du  trésor,  et  qui  est  payée  par  TÉtat  avec  des  bil- 
lets du  trésor  ne  portant  pas  d'intérêt,  mais  admis  dans 
l'acquittement  des  droits  du  fisc.  Le  montant  de  cette  dette 
s'élevait  à  3,552  contos  en  avril  1858  (1);  un-compte  plus 
récent  le  porte,  au  30  juin  1859,  à  1,993  contos  ou  près  d 
1 2  millions  de  francs  en  petits  emprunts ,  presque  tous 
grevés  de  5,  6,  6  1/2  et  7  p.  100  d'intérêt  (2). 

La  récapitulation  du  capital  de  ces  trois  dettes  ferait, 
d'après  ce  qui  précède,  ressortir  à  près  de  875  millions  de 
francs  l'ensemble  de  la  dette  portugaise  actuelle  ;  c'est  douze 
fois  le  revenu  annuel  de  l'État,  qui,  sans  les  colonies,  n'at- 
teint pas  72  millions  de  francs,  comme  on  l'a  vu  p.  373. 
Mais  le  plus  significatif  ici ,  c'est  l'accroissement  de  charges 
qui  en  résulte  pour  le  budget.  Or,  malgré  les  conversions 
et  les  réductions,  le  fardeau  qu'impose  au  pays  le  service 
de  la  dette  fondée  seule ,  s'est  considérablement  accru  dans. 

(1)  M.  de  Vasconcellos ,  p.  459. 

(2)  Annexe  au  Relatorio  ,  n°  97. 
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l96  ^ernièrei  années ,  par  suite  deB  emprunts  notiipeaàx.  De 
%715,116  milreiB,  chiffré  de  l'exerciee  1854*5&,  il  s'est 
iàeyé^  pour  1860*61 ,  sans  eompter  Tamortissement  ras- 
pente  de  la  dette  extérieure ,  à  3,982,407  milreis  on 
23,895,000  francs^  somme  dont  plos  de  la  moitié  est  dae  à 
des  rentiers  anglais  et  SiMrt  do  pays.  Les  charges  de  la  dd;te 
administrée  directement  par  le  ministère  des  finances  j  ajoa- 
tent,;pottr  le  mèmeexerciee,  966,640  «ilreis  ou  5,800,000  f r. , 
y  ecmipris  celles  de  la  dette  flottante.  C'est  donc  nne  somme 
totale  de  4,949  contes  on  29,695,000  franes,  soit,  en  termes 
proporlioiinels  »  41  p.  100  on  plus  des  2/5  qœ  TÊbat  est 
Qbii%é  de  prélever  annuellemei^  sur  son  reveniL,  pour  satis- 
faire anx  engagements  eontractés  en'vers  ses  créanciers.  Soas 
le  poids  d*nne  pareille  charge ,  on  ne  saurait  se  bercer 
d'illnsidns,  et  le  gonvemement  portugais  doit  sentir  que  le 
temps  est  Tenu  d'aborder  francbement  une  rude  maïs  iaé- 
vttQble  tâche ,  et  d'aviso  à  des  mesures  qui  lui  permettent 
de  s'arrêter^  le  plus  tôt  possible,  dans  la  voie  ruineuse  des 
emprunts  à  gros  intérêts. 

S9. 

Tâchons,  pour  conclure,  de  donner  en  peu  de  mots  le  bilan 
de  la  situation  actuelle,  telle  que  le  budget  pour  1860-61 
la  présente.  Il  fait  prévoir  un  nouveau  déficit  de  1 ,  552  contos 
ou  9,312,000  francs  (1),  après  déduction  des  fonds  dis- 
traits de  ramortissement ,  ainsi  que  des  retenues  de  toute 
sorte.  Ce  déficit^  qui  ressorte  13  p.  100  du  revenu  de  TÉtat, 
pourra  se  compliquer  encore  d*un  déficit  accessoire ,  prove- 
nant du  budget  colonial,  sur  lequel  les  dépenses  excèdent 
ordinairement  aussi  les  recettes,  comme  on  Ta  vu  p.  397. 
Il  ne  pourra  s'atténuer,  d'autre  part,  que  si  les  recettes  effec- 
tives de  l'exercice  dépassent  les  évaluations  préalables ,  ce 
qui  estloin  d'arriver  toujours  en  Portugal.  Ajoutons  que  le 

(1)  Soit,  pour  établir  un  calcul  rigoureux,  de  8,536,000  francs  seule- 
ment, au  cours  réel  de  5,500  francs  par  conte. 
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gottYernemcBt  ne  oblige  pas  de  s'aida  subsidiairement  des 
ressources  extraordinaires  doat  il  peat  disposer.  Ainsi  »  par 
exeHEiple,  il  a  fait  vendre  à  Londres,  en  1859,  par  l'en- 
tr«jaise  de  la  banque  de  Portugal,  pour  environ  3  millions 
àa  franes  de  diamants  bruts,  appartenant  à  la  couronne. 
A  cette  plaie  du  déficit,  qui  n*est  pas  encore  fermée ,  se 
joignait  longtemps  nne  insnffisance  de  o^ntrôle  par  saite 
de  laquelle  le  désordre  se  glissait  d'une  manière  effrayante 
dans  le  maniemesit  des  deniers  publics»  à  tel  point  que  le 
pays  pouvait  être  écrasé  d'impôts  et  le  peuple  indignement 
pneasnré,  sans  que  l'État  vit  ses  caisses  se  remplir,  ni  même 
y  trouTàt  de  quoi  faire  face  à  ses  besoins  les  plus  pressants. 
On  a  estimé  qu'un  dixième  au  moins  des  sommes  qui 
%arent  sur  le  budget,  à  titre  de  recettes,  était  ainsi  perdu 
pour  le  fisc. 

A  cet  égard,  les  mesura  adoptées  par  le  gouvernement 
pour  rétablir  l'ordre  dans  la  gestion  financière,  au  moyen 
de  la  réorganisation  de  la,  cour  des  compta,  en  1859  no- 
tamment, paraissent  avoir  âé  d^à  suivies  d'effets  salutaires, 
qui  constituent  jusqu'à  présent  l'amélioration  principale,  à 
consitater  dans  le  régime  des  finances  de  ce  pays.  Les  voies  ^ 
et  moyens  du  budget,  rendus  plus  accessibles  au  grand  jour 
de  la  pubMcité,  ne  se  dérobent  plus  à  l'examen  ;  les  emprunts 
successifs  ne  disparaissent  plus  au  fond  d'un  gouffre  d'une 
profondeur  insondable  ;  ils  reçoivent  plus  sûrement  un  em- 
ploi productif,  dont  on  peut  suivre  les  applications  immé- 
diates et  pressentir  les  effets  postérieurs.  Si  le  problème  de 
la  réforme  financière  est  encore  h  résoudre,  on  a  du  moins 
fait  ainsi  les  premiers  pas  indispensables ,  pour  se  rendre 
compte  des  moyens  par  lesquels  il  pourra  être  abordé  avec 
le  pius  de  succès. 

Toutefois  ce  qui  a  été  fait  n'a  de  valeur  que  comme  un 
acheminement  vers  la  partie  plus  ardue ,  mais  non  insur- 
montable ,  de  la  tâche  pour  l'accomplissement  de  laquelk^ 
il  n'y  a  plus  de  temps  à  perdre.  Le  plus  grand  mal  de 
la  situation  financière  actuelle ,  c'est  le  déficit  permanent. 
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Si  l'on  veut  guérir  le  pays  de  eette  infirmitë  chronique, 
il  faut  s'appliquer  avant  *et  par-dessus  tout  à  rétablir 
Féquilibre  entre  les  recettes  et  les  flëpenses.  Le  moyen 
d'y  arriver,  partout  et  toujours  le  même,  ne  peut  consister 
que  dans  des  réformes  tendant  à  la  réduction  de  celles- 
ci,  par  des  économies  résultant  de  simplifications,  et  à 
r accroissement  de  celles-là  ,  par  le  développement  des 
ressources  naturelles  du  pays  et  par  Tamélioration  du  régime 
de  Timpôt.  Or  quelles  doivent  être  ces  réformes  ?  Voyons 
pour  le  revenu,  d'abord.  L'activité  avec  laquelle  le  gouver- 
nement  pousse  aujourd'hui  les  travaux  des  routes  et  les 
entreprises  de  chemins  de  fer,  nous  le  montre  dans  la  bonne 
voie  pour  satisfaire  à  la  première  condition  de  tout  accrois- 
sement du  revenu  publie.  En  ce  qui  touche  la  seconde, 
nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  faire  comprendre  que 
la  pénurie  du  trésor,  en  Portugal,  ne  tient  pas  uniquement 
à  l'état  arriéré  de  l'.économie  nationale^  mais  que  les  vices 
i'orgaûisation  et  la  mosaïque  bizarre  et  surannée  de  l'étrange 

)stème  d'impôts  qui  le  régit  encore,  ne  contribuent  pas 
moins  à  y  comprimer  les  sources  du  revenu.  Il  n'existe  pas 
dans  cette  contrée,  nous  le  répétons,  de  système  d'impôt 
régulier  et  rationnel,  et  c'est  aux  luttes  de  partis,  qui  l'ont 
déchirée  si  longtemps ,  qu'il  faut  surtout  attribuer  cette 
lacune  si  préjudiciable  à  tous  ses  intérêts. 

«  En  Portugal,  dit  M.  de  Yasconcellos,  les  ministres  libé- 
raux se  sont  toujours  trouvés  placés  entre  le  besoin  pressant 
de  chercher  des  ressources»  et  la  crainte  de  perdre  leur 
popularité,  soit  en  portant  les  contributions  à  la  somme 
exigée  par  les  nécessités  publiques,  soit  en  changeant 
l'assiette,  la  forme  ou  le  nom  de  l'impôt.  »  Cette  incertitude, 
qui  se  conçoit  sous  un  régime  exposé  à  des  tiraillements 
continuels,  ne  convient  plus  à  la  dignité'd'un  gouvernement 
bien  affermi.  L'hésitation  doit  cesser,  mais  la  réforme  ne 
peut  se  faire  au  hasard  ;  il  faut  qu'elle  se  fonde  sur  un 
plan  bien  conçu  et  bien  arrêté  d'avance. 

A  cet  égard,  nous  avons  déjà  fait  observer  que  le  pays  ne 
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^pout  raisonnablement  compter  que  sur  ragricultore  et  les 
impôts  directs  pour  obtenir,  dans  les  premiers  temps  du 
moins ,  une  augmentation  de  recettes  notable.  Les  contri- 
butions indirectes  n*ont  certes  pas  moins  besoin  d*ètre 
reformées,  mais  comme  on  en  a  déjà  poussé  le  produit  au 
double  de  celui  des  impôts  directs,  on  ne  pourrait  songer 
impunément  à  Faggravation  d'une  charge  déjà  trop  lourde. 
Des  taies  élevées  sur  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  yie, 
et  même  sur  les  importations  de  Tétranger,  sont  d'une  très- 
mauvaise  politique,  surtout  dans  un  pays  peu  industrieux^ 
et  qui,  pour  le  devenir,  aplus'que  tout  autre  besoin  d*ètre 
stimulé  par  le  commerce  extérieur,  et  débarrassé  des  entraves 
qui  en  gênent  le  mouvement,  découragent  du  travail  ou 
restreignent  la  consommation.  Quant  à  Timpôt  direct,  il  est 
i-cconnu  qu'un  changement  complet,  dans  son  assiette  et  le 
mode  de  sa  répartition  actuelle ,  pourra  seul  le  rendre  plus 
productif;  mais  Taccomplissement  d'une  pareille  mesure 
est  subordonné  à  Tachèvement  du  cadastre,  opération  longue 
et  dispendieuse,  qu'il  importerait  par  cela  même  de  presser 
le  plus  possible.  Un  délai  parait  donc  encore  pécessaire 
pour  cette  réorganisation,  à  laquelle  on  pourra  d'autant  mieux 
se  préparer  dans  l'intervalle;  mais  en  attendait,  il  est  beau- 
coup d'autres  simplifications,  très-importantes  aussi,  et  plus 
faciles  à  obtenir,  par  lesquelles  on  pourrait  commencer. 
Pourquoi  maintient-on  par  exemple  les  complications  sans 
fin  qui  résultent  de  la  coexistence  de  cette  multitude 
d'impôts  additionnels,  affectant  à  peu  près  la  totalité  du 
principal  des  impôts  antérieurs,  et  qui  presque  tous  ne 
sont  autre  chose  que  des  surtaxes  plus  ou  moins  fortes  ? 
Que  perdrait-on  à  les  ramener  tous  à  un  tarif  unique, 
d'ailleurs  gradué  avec  de  justes  égards  pour  le  taux  que 
comporte  respectivement  la  diversité  de  la  matière  imposable  ? 
Les  hypothèques  dont  ils  sont  grevés  ne  pourraient-elles  pas 
être  tout  aussi  bien  assignées  sur  des  parties  aliquotes  équi- 
valentes du  produit  de  cet  impôt  additionnel,  reconstitué 
sous  une  forme  plus  simple  et  plus  facile  à  contrôler  ? 
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Ponr  les  économies  à  réaliser  dans  la  dépense ,  bornons- 
nous  à  renvoyer  aux  observations  faites  ailleurs ,  à  propos 
des  différentes  branches  de  l'administration.  Elles  revien- 
draient toutes  à  nne  simplification  des  rouages  de  celle-d  et 
à  des  rédactions  poursuivies  avee  discernement  dans  le  pe^ 
Bonael,  ee  qui  vaudrait  mieux  que  le  système  des  retenues 
en  usage.  Le  pays  s'impose  en  ce  mameut  encore  de  grands 
sacrffîces  dws  l'intérêt  de  trava»x  indispensables  et  dont 
l'urgence  et  l'utilité  les  justifient;  mais,  si  de  pareillâi»  né- 
cessités devaient  se  prolonger  indéfiniment,  siladiargedela 
dette  devait  continuer  à  s'en  accroître  dans  la  mémie  pro- 
portion que  jusqu'à  présent,  elle  minerait  le  crédit  de  l'État 
et  le  conduirait  bientôt  àsa  ruine,  qui  ^itrainerait  fatatomeat 
celle  du  pays.  Il  faut  absolument  un  terme  an  déficit  en 
Portugal  ;  l'œuvre  de  la  restauration  de  ses  finances ,  par 
cela  même  qu'dle  sera  difficile  et  laborieuse,  peut  ex^er  des 
Attermoiements ,  mais  ne  comp(»1;e  plus  d'ajournement  in- 
défini[;  et  tout  porte  à  croire  que  l'équilibrement  est  possible, 
pourvu  que  l'attention  du  gouvernement  et  des  chambres, 
niaintenapt  éveillée  sur  cette  question  vitale,  ne  s'en  laisse 
plus  distraire  et  que  l'on  n'y  manque  pas  de  ce  courage  qai 
fait  aborder  les  grandes  difficultés  de  front. 


CHAPITKE  X!X. 


FORCES  DE  TERRE  ET  DE  MER. 


SI". 

Pltmeors  siècles  de  luttes  ineessaates,  a^rec  les  Maures  et 
les  GairtiUaiis,  afaieat  fait  des  Portugais^  dès  Torigiae  de 
lear  monardiie,  un  peuple  guerrier,  le  plus  entreprenant 
(te  la  péni&SilUe. 

Aussi  le  Portugal ,  à  la  glorieuse  époque  de  ses  décon* 
^lerles  et  cle  ses  omquâtes  en  Afrique  et  en  Asie^  ne  se  dis* 
tag«mi41  pas  moins  par  la  force  de  ses  institutions  militaires 
que  par  l'état  florissant  et  la  puissance  de  sa  marine*  Sons 
les  règnes  d'Alphonse  Y  et  de  Jean  II,  il  eut  de  8  à  9,000 
cavaliers ,  et  jusqu'à  30,000  hommes  d'infanterie  sous  leA 
armes.  Les  deux  tiers  de  cette  dernière  force  trouvaient  leur 
emploi  dans  les  pays  d'outre-mer ,  sur  lesquels  il  commençait 
à  étendra  aa  vaste  donûnation  coloniale.  L'âge  héroïque  de 
la  nation  y  bdlla  de  son  éclat  le  plus  chevaleresque  sous  la 
conduite  des  Almeida  et  des  Albuquerque,  dont  les  noms  et 
les  exploits  marquent  dans  l'histoire  à  côté  de  ceux  des  plus 
grands  capitaines  et  des  plus  illustres  hommes  de  guerre 
de  toua  les  temps  et  4e  tous  les  pays.  Mais,  après  la  mort 
d'Emmanuel  le  Fortuné  »  les  désastres  que  le  Portugal  en- 
courut par  des  guerres  impolitiques  avec  le  Maroc,  com* 
mencèrent,  on  le  sait,  l'affaiblissement  de  ses  forces  de  terre 
et  de  mer,  dont  les  E^agaols ,  devenus  ses  dominateurs , 
s'af^liquèrent  systématiquem^it  à  consommer  la  ruine ,  en 
le  désarmant.  L'effort  qui  rendit  le  pays  à  lui-même  n'y 
ranûna  que  momentanément  l'esprit  militaire.  Deux  vic- 
toires remportées  par  un  général  envoyé  de  France,  Armand- 
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Frédéric  de  Scbomberg,  à  Estremoz  eu  1663  et  à  Montes 
Claros,  près  de  Villaviçosa  en  1665  ,  forcèrent  TEspagne  à 
reconnaître  Tindépendance  du  Portugal.  Mais,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xviii**  siècle  ,  Vétat  militaire,  réduit  atout 
au  plus  10,000  hommes,  aussi  mal  armés  que  mal  organisés 
et  mal  commandés,  avait  subi,  dans  la  patrie  du  grand  Al- 
buquerque,  au  milieu  de  Tengourdissement  général,, une 
telle  dégénération,  que  les  charges  d'officiers  y  étaient  de- 
venues comme  Tapanage  des  favoris  et  des  protégés  subal- 
ternes de  quiconque  avait  quelque  crédit  à  la  cour. 

Il  était  temps  que-  le  marquis  de  Pombal  vint  et  comprit 
aussi  la  réorganisation  de  Tarmée  dans  ses  réformes.  Poar 
l'opérer,  il  appela,  en  1762,  au  service  du  Portugal,  un 
général  allemand  formé  à  Técole  du  grand  Frédéric,  le  comte 
Guillaume  de  Schaumbourg-Lippe,  qui  parvint  en  très-peu 
de  temps  à  rétablir  un  effectif  de  33,000  hommes,  disci- 
plinés à  la  prussienne.  Mais  la  jalousie  qu'excitait  sa  qualité 
d'étranger,  en  déterminant  sa  retraite,  compromit  aussi  son 
œuvre,  que  deux  de  ses  compatriotes,  un  prince  de  Waldeck 
et  un  comte  d'Oyenhausen ,  essayèrent  de  reprendre /mais 
avec  beaucoup  moins  de  succès. 

A  répoque  des  guerres  issues  de  la  révolution  française, 
le  Portugal,  s'y  trouvant  impliqué,  réunit  sous  les  drapeaux 
près  de  50,000  hommes,  sans  compter  un  renfort  de  milices, 
requises  pour  la  durée  de  la  guerre  seulement ,  et  les  orde^ 
nanças^  ou  la  levée  en  masse,  ordonnée  en  1804.  Mais  toutes 
ces  levées,  dont  les  chiffres  et  l'armement  étaient  peusé« 
rieux,  n'arrêtèrent  pas  la  marche  victorieuse  des  Français 
en  1807.  Après  la  capitulation  de  Cintra,  l'armée  anglaise, 
dont  le  débarquement  et  les  succès  avaient  amené  cet  im- 
portant résultat ,  continua  naturellement  à  former  le  noyau 
des  forces  qui  tinrent  la  campagne  contre  les  lieutenants 
de  Napoléon ,  dans  la  péninsule.  Cependant ,  le  duc  de 
Wellington ,  non  moins  que  lord  Beresford ,  général  en 
chef  de  l'armée  nationale  portugaise ,  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  et  tout  le  séjour  de  la  famille  royale  au 
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Brésil,  faisait  le  plus  grand  cas  de  la  valeur  et  des  qua- 
lités particulières  des  troupes  de  ce  contingent.  De  1808  à 
1814,1a  force  de  celui-ci  dépassa  même  un  effectif  de  50 
mille  hommes  et  de  4,000  chevaux,  dans  les  cadres  de  24 
régiments  d'infanterie  de  ligne,  12  bataillons  de  chasseurs, 
12  régiments  de  cavalerie  et  4  d*artillerie.  Il  est  juste  de 
reconnaître  que  les  officiers  anglais,  qui  y  servaient  alors  en 
grand  nombre,  méritèrent  généralement  bien  de  l'organi- 
sation et  de  la  discipline  de  ces  troupes.  Les  généraux  les 
plus  éminents  de  Varmée  portugaise  actuelle,  les  ducs  de 
Terceire  et  de  Saldanha,  se  formèrent  à  Técole  de  ces  habiles 
instructeurs,  dont  une  réaction  assez  naturelle  du  sentiment 
national  ne  tarda  pas  néanmoins  à  poursuivre  l'élimination. 
Cependant,  des  auxiliaires  étrangers,  et  parmi  eux  nombre 
de  volontaires  français,  sons  les  ordres  du  général  Solignac, 
figurèrent  de  nouveau  dans  l'expédition  armée  en  1832  par 
dom  Pedro,  pour  mettre  un  terme  à  l'usurpation  de  son  frère. 
Toute  la  force  du  petit  corps  débarqué  le  8  juillet  de  cette  an- 
née à  Mindello,  ne  dépassait  pas  8,300  hommes.  Dom  Miguel 
avait  une  armée  de  près  de  55,000  hommes,  avec  36  pièces,  à 
lui  opposer  ;  mais,  par  une  de  ces  défaillances  qui  tiennent  au 
sentiment  des  causes  moralement  perdues ,  elle  résista  peu. 
Les  étrangers  venus  avec  dom  Pedro  furent  licenciés  après 
la  victoire,  et  depuis  lors  l'élément  national  s'est  chargé  de 
pourvoir  entièrement  avec  ses  propres  forces  à  la  défense 
du  royaume  (1);  niais  la  sécurité  de  celui-ci  n'ayant  plus 
été  menacée  du  dehors,  l'armée  portugaise  n'a  retrouvé  l'oc- 
casion de  jouer  un  rôle  que  dans  les  troubles  intérieurs, 
auxquels  elle  n'a  que  trop  fréquemment  pris  une  part  active. 

(1)  Il  n'y  a  plus ,  au  service  du  Portugal ,  qu'un  très-petit  nombre 
d'officiers  étrangers,  d'origine  anglaise  ou  allemande,  comme  par. 
exemple  le  général  Schwalbach ,  vicomte  de  Sétubal ,  et  le  baron 
d'Eschwege,  architecte  du  beau  château  de  Penha  et  l'un  des 
contemporains  qui  ont  le  plus  écrit  sur  le  Portugal.  Sur  le  cadre  de 
disponibilité  du  dernier  budget  ne  figurent  plus  en  outre  que  dix-neuf 
officiers  étrangers. 
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Constatons  cependant  que  la  réTolation  de  1851 ,  celle  qui 
parait  avoir  heureusement  fermé  la  porte  aux  guerres  civiles 
en  Portugal,  a  été  un  triomphe  de  !*armée  en  même  temps 
que  le  ptemier  achemijiement  sérieax  à  la  fusion  des  partis. 
C'est  qu'en  effet  le  comte  de  Thomar ,  ce  ministre  d^an  ca- 
ractère st  ferme  et  d'une  si  haute  capacité ,  mais  qui,  trop 
homme  de  robe,  manqua  parfois  de  tact  pour  éviter  le  frois- 
sement des  susceptibilités  militaires,  avait  contribué  hih 
même  à  entretenir  des  mécontentements  de  ce  côté  :  faute 
bien  regrettable,  puisque  cette  tension,  comme  on  l'a  reconnu 
depuis,  était  un  des  principaux  obstacles  an  rétablissement 
de  la  paix  intérieure. 

L^administration  du  ministère  de  la  guerre,  dont  nous 
avons  donné  le  dernier  budget  page  392^  ne  concerne  qoe 
l'armée  de  terre.  L'administration  centrale  s'y  répartit 
entre  un  secrétariat  général  et  les  quatre  divisions  du  mi- 
litaire, de  la  comptabilité,  des  liquidations  et  du  Service  de 
santé.  Sous  doua  Maria,  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
fut  conféré  par  la  reine  à  son  mari ,  qui  le  céda ,  en  1851 , 
au  duc  de  Saldanha ,  lequel  ne  tarda  pas  à  s'en  démettre 
également.  Cette  charge ,  qui  n'a  plus  de  raison  d'existence, 
sous  un  jeune  roi  qui  peut  se  placer  lui-même  à  la  tète  de 
son  armée ,  a  été  depuis  abolie  avec  l'entière  approbatioa 
des  chambres. 

D'après  un  décret  du  20  décembre  1849,  le  commande- 
ment militaire  devait,  sous  le  rapport  territorial,  se  répartir 
sur  le  continent  entre  trois  grandes  divisions  ayant  leurs 
quartiers  généraux  à  Lisbonne,  à  Porto  et  à  Évora,  et  eom"- 
prenant  respectivement  le  pays  entre  le  Douro  et  le  Tage, 
celui  au  nord  du  premier  et  celui  au  sud  du  second  de  ces 
fleuves.  Hais ,  par  le  fait,  on  s'est  borné  à  l'installation  de 
8  divisions  de  moindre  étendue,  donl  les  ebefs-lieux  sont, 
outre  les  trois  villes  déjà  nommées,  CastelknBranco  et 
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pour  la  première,  Braga  ot  Tillareal  ponr  la  deaxième, 
Faro  pour  la  troisième  des  grandes  circonscriptions  men* 
tionnées.  II  y  a,  en  ootre^  dans  les  lies,  deux  commande- 
ments militaires  à  Angra  et  à  San  Mignel,  pour  les  Açores, 
et  un  troisième  à  Fnnchal,  pour  Tlle  de  Madère.  Les  divi- 
sions continentales  sont  commandées  par  des  lientenants-* 
généraux  on  des  maréchaux  de  camp  ;  les  commandants  des 
iles  sont  pris  parmi  les  officiers  des  grades  de  brigadier  ou 
de  colonel. 

Le  système  de  défense  do  Portugal  s'appuie  sur  un  très- 
grand  nombre  de  places  fortes ,  mais  beaucoup  d'entre  elks 
ne  sont  que  des  bicoques  délabrées ,  sans  utilité  aucune ,  et 
n'ont  même  plus  de  garnisons.  Les  7  plus  importantes  et  les 
mieux  entretenues,  qualifiées  de  forteresses  de  première 
classe  comme  ayant  chacune  un  gouverneur,  sont  la  forte- 
resse d'Elvas  avec  sa  citadelle  (le  fort  de  Graça  ou  deLippe), 
Abrantès  sur  le  Tage  et  Valença  sur  le  Minho ,  les  prinei-* 
panx  boulevards  du  pays  vers  la  frontière  d'Espagne,  à  l'est 
et  au  nord  ;  puis  le  fort  de  San-Juliâo  à  la  barre  du  Tage , 
en  avant  de  Lisbonne ,  et  Péniche  sur  le  même  littoral  ; 
enfin  le  fort  Saint-Jean^Baptiste  d' Angra,  dans  l'Ile  de  Ter- 
ceire.  Cette  île  réussit,  eu  1829,  à  repousser  les  attaques  de 
l'escadre  miguéliste;  mais  les  forts  de  l'embouchure  du 
Tage  n'empêchèrent  pas  la  flotte  de  l'amiral  Boussin  de 
forcer,  le  11  juillet  1831 ,  Tcri^  la  fin  du  règne  de  l'usur* 
pateur,  l'entrée  de  ce  fleuve  jusqu'aux  quais  de  Lisbonne. 
Les  autres  places  et  points  fortifiés^  au  nombre  de  60  à  70, 
sont  insignifiants  pour  la  plupart.  Bornons<nous  à  mention- 
ner les  places  d'Estremoz,  de  Sdgrès  et  de  Sétobal,  le  castel 
Saint-George  (  la  citadelle  de  Lisbonne  ),  qui  sert  aussi  de 
prison ,  la  tour  de  Bélem  et  celle  de  San-Lourenço  de  la 
Barre,  les  forts  de  St^Jean  da  Foz  et  de  Yianna,  aux  embou- 
chures du  Douro  et  du  Lima,  le  fort  St'Sébastien,  dans  Tile 
de  Terceire,  et  les  fcMrtifications  élevées  dans  celle  de  Madère. 
Les  ouvrages  de  fortification  et  les  casernes  ne  sont  compris 
que  pour  une  allocation  de  25,100,000  reis  dans  le  budget 
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\  des  dépenses  de  rexercice  1860-61,  tandis  qu'il  y  a  peu 

d'années  le  gouvernement  des  places  ^  avec  leurs,  états- 
majors  dispendieux  et  superflus  pour  la  plupart,  figu- 
rait encore  sur  le  budget  portugais  pour  plus  d'un  mil- 
lion de  francs.  Pour  la  tour  de  Bêlera  seule,  dont  la  valeur 
comme  ouvrage  de  défense  est  nulle,  une  multitude  de  siné- 
cures, toutes  supprimées  aujourd'hui ,  portaient  la  dépense 
annuelle  à  63,240,000  reis,  que  se  partageaient  un  maréchal 
gouverneur,  10  lieutenants-généraux,  27  maréchaux  de 
camp,  22  brigadiers,  9  colonels  et  lieutenants-colonels,  15 
majors  et  10  officiers  subalternes  et  de  santé.  Cet  exemple 
en  dit  assez  sur  les  abus  qui  rongeaient  le  budget  militaire 
en  PortugaL 

§3. 

Dans  l'organisation  actuelle ,  les  forces  de  terre  de  ce 
royaume  se  composent  de  trois  éléments,  qui  sont  l'armée 
active  avec  tout  ce  qui  s'y  rattache,  la  réserve  et  des  mihces 
nationales. 

L'armée  active  proprement  dite  compte ,  sur  le  pied  de 
paix,  un  effectif  d'environ  24,000  soldats,  dont  6,000  ou 
le  quart  se  trouvent  ordinairement  en  congé.  L'état  normal 
des  forces  jugées  nécessaires  pour  le  service  des  garnisons 
coloniales,  auxquelles  l'armée  d'Europe  ne  fournit  toutefois 
que  des  détachements,  le  reste  étant  pris  sur  les-.contingents 
indigènes,  portait  en  1854,  d'après  M.  de  Minutoli  (t.  II, 
p.  217),  6,411  hommes  d'infanterie',  1,554  d'artillerie  et 
66  de  cavalerie.  Relativement  au  chiffre  de  la  population, 
le  pied  de  paix  de  l'armée  portugaise  apparaît  assez  modique, 
puisque,  même  au  grand  complet ,  le  rapport  qu'elle  offre 
n'est  que  d'un  soldat  pour  160  habitants.  Tous  les  autres 
États  de  second  ordre,  le  Piémont,  la  Bavière,  la  Suède,  le 
Danemark  même,  entretiennent  un  effectif  de  beaucoup  su- 
périeur. Cependant  l'élat  militaire  du  Portugal  n'en  cons- 
titue pas  moins  encore,  tel  qu'il  est,  une  trop  lourde  charge 
pour  ses  finances. 
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Le  mode  de  recroiement ,  très-vicieux  autrefois ,  aurait 
encore  besoin  de  réformes.  Les  jeuues  gens,  dans  ce  pays, 
sont  soumis  à  Tobligation  du  service  militaire  depuis  Tàge 
de  dix-huit  ans  jusqu'à  T accomplissement  de  leur  vingt- 
cinquième  année.  Bien  que,  sous  l'inflnence  d*un  climat 
chaud,  le  physique  8*y  développe  plus  vite  que  dans  les  pays 
septentrionaux,  on  a  fait  l'observation  que  la  première  de 
ces  deux  limites  d'âge  est  trop  basse  et  fournit  à  la  cons- 
cription beaucoup  de  sujets  trop  faibles.  Les  autorités  admi- 
nistratives sont  chargées  delà  confection  des  listes,  portant 
les  noms  de  tous  les  individus  qui  rentrent  par  leur  âge  dans 
la  catégorie  déterminée,  et  sur  lesquels  on  se  procure,  par 
la  voie  du  tirage  au  sort ,  le  nombre  de  recrues  nécessaire 
pour  former  le  contingent  de  Tannée.  Mais  des  exemptions 
beaucoup  trop  nombreuses  prêtaient,  dans  ce  système,  à 
beaucoup  d'abus.  Ainsi  tous  les  étudiants  et  gradués  ,  tous 
les  employés  du  gouvernement  et  tous  les  hommes  mariés 
indistinctement,  étaient  libérés  de  droit.  C'est  une  prime  ac- 
cordée très-mal  à  propos  aux  mariages  à  la  légère,  ainsi 
qu'à  la  brigue  des  emplois  les  plus  minces.  II  parait  aussi 
qu'il  régnait  trop  d'arbitraire  individuel  dans  la  pra- 
tique de  la  conscription  comme  dans  le  règlement  de  la 
durée  obligatoire  du  service.  Les  remplacements  sont  admis, 
mais,  à  l'égard  des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  les  moyens  de 
se  faire  remplacer,  on  procédait  avec  une  rigueur  qui  ne 
s'embarrassait  pas  toujours  des  principes  de  l'équité.  Les  va- 
gabonds et  les  jeunes  gens  sans  profession  étaient  les  premiers 
qu'on  enrôlât,  de  gré  ou  de  force.  Lerecrutement  n'avait  même 
été  longtemps,  par  le  fait,  qu'une  presse  assez  brutalement 
exercée ,  ce  qui  faisait  considérer  le  service,  non  comme  un 
honneur,  mais  comme  une  charge  redoutée,  à  laquelle  cha- 
cun ne  songeait  qu'à  se  soustraire.  Des  désertions  très-fré- 
quentes en  résultaient  (1).  Le  mécontentement  des  troupes  , 

•(1)  De  nouvelles  lois  sur  le  recrutement  ont  modifié  les  dispositions 
de  ce  régime ,  antérieur  à  1855  ;  n'ayant  pu  encore  nous  en  procurer 
le  texte ,  nous  devons  nous  abstenir  d'en  apprécier  ici  la  portée. 

27 


418  LE  PORTUGAL  ET  SES  COLONIES. 

aggravé ,  dans  les  moments  de  gêne  financière,  par  les  ar- 
riérés de  solde,  l'impunité  acquise  aux  insurrections  mili- 
taires, toutes  ces  circonstances  fâcheuses,  que  Ton  n'est 
parvenu  à  écarter  que  depuis  le  nouveau  règne,  expliquent 
'  assez  comment  l'armée  était  réputée  auparavant,  en  Por- 
tugal, un  danger  pour  l'ordre  public ,  dont  son  devoir  cftt 
d'être  le  ferme  soutien  (1). 

L'armée  de  terre  du  Portugal  comprend  l'armée  active 
proprement  dite  ou  armée  de  ligne  et,  en  outre ,  plusieurs 
corps  sédentaires  et  spéciaux ,  auxquels  il  faut  rattacher 
aussi  les  corps  de  police  ou  gardes  municipales  de  Lis- 
bonne et  de  Porto,  bien  que  ces  dernières  soient  payées  sur 
le  budget  de  l'intérieur  (voir  p.  1 50).  D*après  l'état  général 
des  dépenses  pour  1860-61 ,  l'effectif  de  paix  complet  de 
toutes  les  parties  intégrantes  de  cette  armée  et  de  l'admi- 
nistration qui  s'y  rapporte ,  s'établit  actuellement  comme 
i!  suit  : 

Ëtat-major  général  de  l'armée 49  gôDéraux. 

I.  Aruée  de  ligne. 

État-major  proprement  dit 29 

Génie 473 

Artillerie 2,724 

Cavalerie 3,540 

Infanterie 18,888     25,654  officiers,  soBS-ofa 

et  soldats. 

II.  Troupes  sédentaires. 

Vétérans. 2,546 

Corps  du  télégraphe 283       2,829      Id.        M. 

III.  Officiers  en  non  activité. 

Cadre  de  disponibilité 196 

—    de  réforme  et  de  retraite 965       1,161  officiers. 

A  reporter 29,693 


(1)  Nous  renvoyons  de  ces  considérations  à  leur  premier  auteur 
responsable,  M.  de  Minutoli  (t.  II,  p.  134-151),  notre  guide  principal 
dans  ee  chapitre. 
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Report 29,693 

IV.  Personnel  d'administration , 
d'états-majors,  d'établissements  et  de 

services  divers 837  (1)  offidflrs,  employés 

el  gardiens. 

V.  Gardes  mhhicipalis  : 

De  Lisbonne 1,169 

De  Porto i 597       1,766  oîlidirs,  soos-oîiciBrs 

et  soldats. 
Effectif  total 32,296 

En  retranchant  de  l'armée  active  6,000  hommes  en  congé, 
et  faisant  également  abstraction  des  officiers  retraités  et  des 
employés  d'administration ,  nous  voyons  que  le  chiffre  réel  de 
Teffectif  militaire  ne  dépasse  guère  24,000  hommes,  même 
avec  les  vétérans  et  les  troupes  de  police.  Le  nombre 
dtes  chevaux  n'est  que  d'environ  3,200,  dont  à  peu  près 
2,750  de  cavalerie  et  300  (mulets  et  chevaux)  d'artillerie.  Il 
n'y  a  que  24  pièces  de  campagne  attelées.  Pour  le  pied  de 
guerre,  l'effectif  de  l'armée  de  ligne  devrait  être  porté  de 
25,000  à  50,000  hommes,  celui  des  officiers  en  activité, 
compris  dans  ce  nombre,  de  1,600  à  2,600  environ  ,  celui 
des  chevaux  et  mulets  à  5,500  pour  le  moins,  et  l'artillerie 
de  campagne  à  72  pièces.  L'élément  de  renfort  se  trouverait 
dans  la  réserve,  qui  comprend  tous  les  soldats  en  congé  et, 
de  plus,  tous  les  jeunes  gens  sujets  à  la  conscription  que  le 
sort  a  épargnés. 

L'infanterie  de  ligne  compte  18  régiments  (dont  1  de 
grenadiers),  formés  chacun  de  8  compagnies,  en  2  bataillons, 
et  d'une  compagnie  de  dépôt  ;  l'infanterie  légère,  9  bataillons 
de  chasseurs  de  8  compagnies  chacun  ;  la  cavalerie,  8  régi- 
ments, dont  2  de  lanciers  et  6  de  chasseurs,  de  6  escadrons 


(1)  A  savoir  :  administration  centrale ,  210  ;  employés  auxiliaires  et 
en  retraite,  84;  divisions  et  commandements  militaires,  19;  places 
fortes,  61;  écoles  militaires,  167;  justice  miKtaire,  21;  arsenal, 
poudres  et  dépôts,  46;  service  des  hôpitaux,  129;  officiers  commis- 
sionnés  et  gardiens ,  100.  • 
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chacun;  Tartillerie,  3  régiments  de  10  batteries  chacun,  plus 
un  détachement  de  1 7  hommes ,  à  Madère  ;  le  génie,  un  ba- 
taillon de  4  compagnies. 

Sur  les  8  compagnies  actives  de  chaque  régiment  de  ligue, 
il  y  en  a  une  de  grenadiers  et  une  de  tirailleurs.  Les  9  ba- 
taillons de  chasseurs  sont  destinés  à  former,  sur  le  pied  de 
guerre,  autant  de  régiments.  Chaque  escadron  de  cavalerie, 
d'environ  50  chevaux,  est  commandé  par  un  capitaine.  Le 
dépôt,  ainsi  que  Técole  de  cavalerie,  est  à  Lisbonne.  L'ar- 
tillerie compte  8  batteries  à  pied ,  1  à  cheval  et  1  de  mon- 
tagne par  régiment;  sur  le  pied  de  guerre,  le  nombre  des 
batteries  est  doublé  pour  Tartillerie  à  cheval  et  Fartillerie 
de  montagne ,  mais  réduit,  par  contre ,  à  6  pour  Tartillerie 
à  pied.  La  batterie,  en  général,  est  de  6  pièces,  à  l'excep- 
tion de  celle  de  montagne,  qui  n'en  sert  que  5.  Les  attelages 
se  composent  de  mulets.  Sur  le  pied  de  paix,  chaque  régi- 
ment est  obligé  de  se  contenter  d'une  centaine  de  chevaux  et 
de  mulets.  Ce  nombre ,  dans  lequel  les  premiers  n'entrent 
que  pour  le  quart,  devrait  être  triplé  sur  le  pied  de  guerre. 
Le  bataillon  du  génie  comprend  les  sapeurs,  les  mineurs, 
les  pontonniers  et  les  ouvriers  adjoints  au  corps. 

Les  corps  sédentaires  se  composent  des  vétérans,  qui 
forment  trois  bataillons  de  4  compagnies  chacun,  sur  le 
continent,  plus  une  compagnie  en  garnison  aux  Açores  ;  da 
corps  du  télégraphe  et  d'une  compagnie  de  santé,  pour  le 
service  des  hôpitaux.  Sur  les  101  officiers  qui  commandent 
les  vétérans,  il  en  est  94  appartenant  au  cadre  de  retraite. 
Le  corps  militaire  du  télégraphe,  qui  existait  déjà  antérieu- 
rement à  l'organisation  de  la  télégraphie  électrique,  pour  le 
service  du  télégraphe  aérien,  compte  7  officiers,  dont  1 
major  et  2  capitaines  ,  76  sous-officiers  et  caporaux,  et  200 
soldats.  La  surveillance  y  est  exercée  par  un  directeur  gé- 
néral. Les  infirmiers  forment  une  compagnie  de  100  hommes, 
sous  un  capitaine. 

L'habit  d'uniforme,  bleu  foncé  pour  lu  plupart  des  corps, 
et  bran  pour  les  chasseurs ,   avec  des  pantalons  d'un  gris 
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foncé  et  des  manteaux  gris  clair^  rappelle  Tancieu  uniforme 
anglais  pour  la  coupe  ;  le  schako,  qui  s*amincit  vers  le  haut, 
est  orné  d'une  plaque  «  la  ceinture  et  la  buffleterie,  noires 
pour  les  chasseurs  à  pied ,  sont  blanches  chez  les  troupes 
des  autres  armes.  L'infanterie  porte  la  baïonnette  au  four- 
reau en  guise  de  sabre.  Des  galons,  d*or  pour  les  officiers^ 
verts  pour  les  sous-officiers,  et  cousus  sur  les  manches, 
marquent  la  distinction  des  grades.  Les  officiers  portent, 
en  outre,  une  écharpe  de  soie  cramoisie.  Ils  ont  rarement 
répée  au  côté  quand  ils  ne  sont  pas  de  service,  laisser- 
aller  qui  offusque  un  peu  rétranger  dont  les  yeux  n'y  sont 
pas  habitués.  Le  gouvernement  a  contracté,  en  1859,  un 
emprunt  pour  remplacer  par  de  nouvelles  armes  à  feu  les 
vieux  fusils  à  pierre ,  dont  l'usage  prédominait  encore  chez 
les  troupes.  Gomme  il  y  a  manque,  dans  le  pays  même,  de 
chevaux  et  de  mulets  propres  au  service  de  l'armée,  on 
complète  les  remontes  avec  des  achats  faits  en  Espagne»  en 
Angleterre  et  en  Allemagne.  Les  remontes  figurent  pour 
36  contos  sur  le  bjidget  actuel  de  la  guerre.  L'exercice  de 
l'infanterie  et  de  la  cavalerie  est  encore  en  partie  conforme 
au  règlement  que  le  comte  de  Lippe  introduisit  en  1763  dans 
l'armée  portugaise;  cependant  il  a  été  beaucoup  modifié 
pour  l'artillerie  et  les  manœuvres ,  par  Timitiition  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France. 

Le  drapeau  bleu  et  blanc  a  été  substitué  au  drapeau  blanc 
du  régime  absolutiste  ;  la  cocarde  aux  mêmes  couleurs  à 
Fancienne  cocarde,  qui  était  bleue  et  rouge  comme  le  pa- 
villon de  l'époque. 

L'organisation  militaire  du  Portugal  n'est  pas  plus  que 
celle  de  l'Espagne  à  l'abri  du  reproche  d'avoir  conservé 
longtemps  trop  de  branches  parasites.  Les  cadres  y  sont 
encore,  quoique  moins  qu'autrefois,  surchargés  de  gé- 
néraux et  d'officiers  en  disponibilité  ou  en  retraite.  Le 
litre  de  maréchal  général,  décerné  en  1836  au  roi  Ferdi- 
nand n'est  qu'honorifique ,  et  la  mort  du  duc  de  Terceire 
vient  de  rendre  vacant  l'un  des  deux  autres  maréchalats 
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portugais.  11  ne  reste  donc  qu'un  seul  maréchal,  le  duc  de 
Saldanha.  Mais  Fétat-major  général  de  l'armée,  d'après  le 
budget  pour  1860-61,  compte,  en  outre,  14  lieutenants 
généraux,  15  maréchaux  de  camp  et  17  généraux  de  brigade 
ou  brigadiers  :  ensemble  46  officiers  généraux  en  actiyité; 
il  y  a  5  brigadiers  attachés  aux  places  fortes  et  aux  écoles 
militaires  ;  le  cadre  de  disponibilité  comprend  2  maréchaax 
de  camp  et  7  brigadiers;  le  cadre  de  réforme  et  de  retraite, 
7  lieutenants  généraux,  44  maréchaux  de  camp  et  30  briga- 
diers. Gela  fait,  en  total,  142  officiers  généraux,  ce  qui  est 
beaucoup,  on  en  conviendra,  pour  une  armée  aussi  peu 
nombreuse. 

Les  traitements  des  généraux  en  activité  sont,  pour  un  maré^ 
chai,  de7, 200,000  reis,y  compris  la  gratification  de4millions 
800,000  reis  attachée  à  ses  fonctions  de  premier  aide  de 
camp  du  roi;  pour  un  lieutenant  général,  de  1,440,000  rei8; 
pour  un  maréchal  de  camp,  de  900,000  reis,  et  pour  un  bri- 
gadier, de  720,000  reis;  quelques  brigadiers  {graduados)  ne 
touchent  que  la  solde  de  colonels.  , 

Voici  maintenant  la  hiérarchie  et  la  solde  annuelle,  uni- 
formément réglée  pour  toutes  les  armes ,  des  autres  grades 
de  Farmée  active  : 

Colonel 648,000rels. 

Lieutenant-colonel 576,000 

Major 540,000 

Capitaine 288,000 

Lieutenant 264,000 

Enseigne  {Alferes).,. 240,000 

Il  y  a  pourtant  aussi  des  capitaines  de  première  classe, 
dont  la  solde  est  portée  à  360,000  reis.  Le  grade  d'enseigne, 
qui  n'existe  pas  dans  les  armes  savantes ,  est  remplacé  dans 
l'artillerie  par  celui  de  sous-lieutenant. 

A  la  solde,  en  partie  sujette  à  des  retenues  (voir  p.  137 
et  377  ),  et  qui,  pour  la  plupart  des  grades,  serait  insuffi- 
sante, viennent  s'ajouter,  à  titre  de  gratifications,  des  sup- 
pléments payés  à  tous  les  officiers  commandant  une  division 
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militaire,  une  place  forte,  un  régiment,  un  bataillon  ou  une 
compagnie  de  troupes ,  ainsi  qu'à  ceux  qui  servent  dans  les 
états-majors  ou  remplissent  d'autres  fonctions  spéciales; 
plus  les  indemnités  de  fourrages  pour  les  officiers  des  troupes 
à  cheval  et  tous  les  officiers  supérieurs.  Les  gratifications 
yarient,  en  ce  qui  concerne  les  officiers  généraux,  depuis  le 
maximum  de  1,800,000  reis,  alloué  au  commandant  de  la 
première  division  militaire  à  Lisbonne,  jusqu'au  minimum  de 
600,000  reis,  que  reçoit  le  brigadier  commandant  à  Terceire. 
Elles  sont  fixéesà  480,000  reis,  dans  l'artillerie,  età  360,000, 
dans  les  autres  armes,  pour  un  colonel;  à  300,000  pour  un 
lieutenant-colonel;  à  240,000,  dans  l'artillerie,  et  ù  la  moitié 
de  cette  somme,  dans  les  autres  corps ,  pour  un  capitaine. 
Quant  a  la  solde  des  lieutenants  et  des  sous-lieutenants,  qui 
n'ont  pas  la  ressource  des  gratifications ,  elle  est  notoirement 
trop  faible.  Le  corps  des  sous-officiers  se  compose,  comme  en 
France ,  d'adjudants,  de  sergents-majors,  de  sergents  et  de 
fourriers.  L'adjudant  sous-officier  reçoit  300  reis  par  jour; 
la  paie  du  simple  sei^ent  est  de  1 80  reis  dans  l'artillerie,  de 
170  dans  la  cavalerie  et  de  140  dans  l'infanterie.  On  arrive 
ensuite,  par  le  double  intermédiaire  du  caporal  et  de  Vampe- 
çada,  son  subordonné,  au  simple  soldat ,  dont  le  prêt  jour- 
nalier est  de  60  .reis  dans  l'infanterie ,  de  70  pour  le  soldat 
des  autres  armes.  Il  y  a,  en  outre,  la  ration  de  pain,  une 
haute-paie  de  20  reis  par  jour  pour  les  hommes  en  garnison 
à  Lisbonne ,  à  Porto  et  à  Ëlvas  ;  22  reis  par  jour  pour  la 
tenue  du  fantassin,  27  pour  celle  du  cavalier  et  18  en  sus 
pour  celle  de  son  cheval. 

L'ancienneté  forme  la  règle  d'avancement  pour  les  offi- 
ciers de  toutes  les  armes  jusqu'au  grade  de  colonel.  Il  n'y  a 
d'exception  que  pour  les  armes  savantes ,  où  elle  est  limitée 
à  un  tiers  des  promotions,  les  deux  autres  tiers  étant  laissés 
au  choix,,  dans  lequel  la  supériorité  d'instruction  doit, 
comme  de  juste,  être  surtout  consultée.  Les  cadets  attachés 
aux  compagnies  comme  aspirants,  fils  d'officiers  sortant 
des  écoles  militaires,  sous-officiers  méritants,  ou  volontaires 
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qui  justifient  de  la  possession  d'un  certain  revenu  et  d'une 
instruction  suffisante ,  sont  admissibles  au  premier  grade 
d'officier,  qui  est  celui  d'enseigne.  Parmi  les  décorations 
servant  de  récompenses  militaires,  il  faut  surtout  mentionner 
celle  de  Saint-Benoit  d'Aviz  et  du  Christ,  ainsi  que  celle  de 
Tordre  de  la  Tour  ettie  l'Épée.  Tout  capitaine ,  après  vingt 
ans  de  bons  services,  a  droit  à  la  première,  qui  n'est  cepen- 
dant conférée  qu'aux  officiers  seyant  pour  le  moins  ce  grade  ; 
mais  la  dernière  peut  être  donnée  même  aux  simples  soldats. 
(Voir  l'Annexe  n°  4 .  ) 

Des  licenciements  et  des  réductions,  opérés  dans  les  rangs 
de  l'armée  active  pour  cause  de  santé ,  mais  surtout  pour 
motifs  politiques,  à  la  suite  des  luttes  intestines  qui^ont 
longtemps  agité  le  pays,  y  expliquent  le  rejet  d'un  si  grand 
nombre  d'officiers  de  tous  les  grades  sur  les  cadres  de  dis- 
ponibilité et  de  retraite.  Constatons  cependant  une  dimi- 
nution notable  dans  celui  des  pensionnaires  de  la  première 
catégorie ,  qui  comptait ,  il  y  a  cinq  ans,  338  officiers,  y 
compris  52  étrangers,  ces  derniers  pour  Services  rendus  dans 
la  guerre  de  la  délivrance,  et  n'en  porte  plus  aujourd'hui 
que  196.  Les  officiers  généraux  conservent  ordinairement 
la  solde  entière  ;  les  autres  subissent  des  réductions  qui 
varient. 

Tout  officier  peut  être  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la 
retraite,  pour  cause  de  blessures  et  d'infirmités,  et  de  même 
après  vingt  ans  de  service  au  minimum.  Dans  le  premier 
cas,  avec  un  temps  de  service  moindre,  il  n'a  droit  qu'à  un 
tiers  de  sa  solde;  dans  le  second,  on  lui  accorde  la  demi- 
solde  ;  après  25  ans  de  service,  même  la  solde  entière  de 
son  grade,  et  après  35  ou  40  ans,  la  solde  et  le  titre  du 
grade  supérieur  (1).  En  outre,  une  loi  de  1827  a  étendu  le 
bénéfice  de  la  jouissance  du  traitement  de  disponibilité  aux 
officiers  grièvement  blessés  en  campagne ,  et  promis  celle 
du  traitement  intégral  aux  veuves  des  officiers  morts  sur  le 

(1)  De  Minuloli,  t.  11,  p.  198. 
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champ  de  bataille,  ainsi  qu'à  lears  enfauts  orphelins  jusqu'à 
la  majorité  de  cenx-ci.  Dans  les  autres  cas,  la  veuve  n'est 
assurée  d'une  pension  qu'autant  que  son  mari  y  a  pourvu 
d'avance  par  la  contribution  volontaire  d'une  journée  de 
solde,  versée  mensuellement  à  la  caisse  de  secours  du  Monte- 
Pio,  que  le  gouvernement  se  borne  à  subventionner,  lorsque 
les  fonds  ainsi  réunis  ne  suffisent  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
régime  des  pensions,  soumises  en  Portugal,  sous  l'empire 
des  nécessités  financières,  aux  mêmes  retenues  que  les  trai- 
tements,* 7  laisserait  encore  beaucoup  à  désirer  pour  les  mi- 
litaires des  grades  inférieurs  et  leurs  familles. 

Tous  les  services  concourant  à  l'organisation,  à  l'équipe- 
ment et  à  l'entretien  de  l'armée,  relèvent  aussi  plus  ou  moins 
directement  du  ministère  de  la  guerre  :  ainsi  le  corps  d'état- 
major  proprement  dit ,  les  états-majors  du  génie  et  de  l'ar- 
tillerie, les  dépôts,  les  commissions  spéciales,  le  corps  de 
santé  de  l'armée^  les  écoles  militaires,  l'arsenal,  etc.  L'an- 
cienne intendance  militaire  et  le  commissariat  de  l'armée 
ayant  été  supprimés,  c'est  à  des  commissions  locales,  établies 
dans  toutes  les  garnisons  et  auprès  des  corps  mêmes,  qu'in- 
combe le  soin  de  pourvoir  plus  directement,  avec  le  secours 
de  l'administration  de  l'arsenal ,  à  tout  ce  qui  concerne  le 
sei^vice  de  l'approvisionnement  et  de  l'équipement  des  trou- 
pes. Le  train  n'a  pas  d'organisation  spéciale.  Les  transports 
militaires  figurent  pour  15,556,000  reis  sur  le  budget  cou- 
rant. 

La  juridiction  sur  toute  l'armée  de  terre  appartient  au 
tribunal  suprême  de  justice  militaire,  formé  d'un  président 
et  de  5  vogaes  ou  juges ,  d'un  promoteur,  chargé  de  pour- 
suivre l'accusation,  d'un  juge-rapporteur  et  de  son  adjudant 
on  substitut,  d'un  secrétaire  et  de  12  auditeurs,  chargés 
d'instruire  les  procès.  Le  traitement  du  juge-rapporteur 
s'élève  jusqu'à  2,279,333  reis  avec  les  indemnités  de  four- 
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rage,  etc.,  celui  du  substitut  à  1  million  406,333  et  celai 
du  promotor  à  1,009,000;  mais  les  juges  du  conseil  ne 
reçoivent  que  des  gratifications.  Les  29  articles  qui  forment 
encore  aujourd'hui  la  base  de  la  législation  militaire  en 
Portugal,  datent  de  1762  et  contiennent  des  dispositions 
très-rigoureuses,  complétées  par  d'autres  plus  récentes 
contre  les  désertions. 

Auprès  du  ministère  de  la  guerre,  un  chirurgien  en  chef 
de  Farmée  préside  à  la  division  spédalement  chargée  des 
intérêts  du  service  médical  et  de  la  surveillance  des  hôpitaux 
militaires.  Il  existe  des  hôpitaux  pareils  à  Lisbonne  {da 
Estrellinha)^  à  Porto  et  à  Elvas;  de  plus,  chaque  corps  a 
son  infirmerie.  Les  chirurgiens-majors  et  leurs  aides ,  atta- 
chés aux  corps  de  troupes ,  sont  assimilés,  les  premiers  aux 
capitaines,  les  seconds  aux  lieutenants  de  Farmée ,  pour  le 
grade  et  pour  le  traitement.  Le  bel  hospice  des  Invalides  de 
fiuna,  près  de  Lisbonne,  a  été  fondé  en  1827  par  l'infante 
Doua  Maria  Benedicta.  Il  coûte  10,666,000  reis,  dont 
3,540,000  sont  couverts  par  ses  revenus  propres.  Les  au- 
môniers des  régiments  sont  traités  comme  les  enseignes. 

Le  grand  arsenal  de  l'armée,  réorganisé  par  un  décret  du 
10  décembre  1851,  fournit  tout  le  matériel  d'armes,  de 
munitions ,  d'engins  et  d'accessoires  nécessaires  pour  Tar- 
mement  des  troupes  de  terre  et  de  mer.  Il  est  dirigé  par  un 
général-inspecteur  du  corps  de  l'artillerie.  (Pour  les  dé- 
penses, voir  p.  392.)  De  l'arsenal  dépeud  une  fonderie  de 
canons,  ainsi  que  la  fabrique  de  poudre  de  Barcarena,  près 
de  Lisbonne.  Il  occupe  ordinairement  de  500  à  600  ou- 
vriers, et  alimente  aussi  deux  dépôts  secondaires  d'armes 
et  de  munitions,  à  Elvas  et  à  Angra,  ce  dernier  pour  les  Iles. 
Cependant  le  gouvernement  portugais  a  pris  le  sage  parti 
de  tirer  de  l'étranger  les  armes  que  l'on  est  en  mesure  d'y 
fabriquer  mieux  et  à  meilleur  compte. 

Le  Portugal  a,  pour  former  des  officiers,  trois  écoles  spé- 
ciales :  le  Cîollége  militaire,  l'École  de  l'armée,  et  subsidiai- 
rement  aussi  l'École  Polytechnique,  bien  que  celle-ci  ne 
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dépende  plus  aujourd'hui  du  ministère  de  la  guerre.  Pour 
riustrnction  élémentaire  des  soldats,  il  existe  des  écoles  de 
régiment. 

Le  Collège  royal  militaire,  fondé  en  1 802,  et  réorganisé  par 
décret  du  10  décembre  1851 ,  est  le  Saint-Gyr  du  Portugal.  Il 
peut  recevoir  140  boursiers,  fils  d'officiers  on  de  chirurgiens 
de  Farmée,  et  nn  nombre  indéterminé  d'élèves  payants. 
Il  est  installé  à  Maf  ra  et  sa  dotation  figure  pour  une  somme 
de  22,963,000  reis  sur  le  budget  de  l'année  courante.  Les 
élèves,  qui  doivent  avoir  10  ans  pour  le  moins,  et  que  Ton 
ne  garde  pas  au  collège  au-delà  de  leur  18*  année  révolue, 
y  forment  un  bataillon  de  4  compagnies.  Après  avoir  suivi 
un  cours  d'études  de  six  ans,  ils  sortent  sous-officiers  ou 
enseignes,  et  les  plus  méritants  obtiennent  des  bourses  à 
l'École  Polytechnique. 

L'École  de  l'Armée,  l'ancienne  Académie  de  fortification, 
d'artillerie  et  de  dessin,  fondée  en  1790,  puis  réorganisée 
en  1837,  est  le  complément  des  précédentes,  et  correspond 
à  nos  écoles  d'application.  Les  aspirants  y  font  un  stage, 
avant  de  prendre  rang  dans  l'armée  avec  un  droit  acquis 
au  grade  de  lieutenant.  Outre  l'art  militaire  et  la  science  des 
fortifications  et  de  l'artillerie,  on  y  enseigne  l'architecture 
civile,  l'art  des  constructions  hydrauliques  et  la  levée  des 
plans  en  général.  La  dépense  annuelle  est  de  15  millions 
510,000  reis. 

Mous  avons  renvoyé  à  ce  chapitre  pour  l'École  Poly- 
technique, une  des  meilleures  du  royaume  par  son  organi- 
sation, comme  par  le  choix  des  professeurs,  qui  sont  presque 
tous  des  officiers  de  l'armée.  Cette  école,  fondée  en  1779 
sous  le  nom  d'Académie  royale  de  marine,  doit  aussi  sa 
réorganisation  et  son  titre  actuel  au  décret  du  1 0  décembre 
1851 .  Elle  occupe  le  bâtiment  de  Tancien  collège  des  nobles, 
et,  comme  le  célèbre  établissement  français  que  Ton  y  a  pris 
pour  modèle,  elle  ne  forme  pas  seulement  des  officiers  pour 
les  armes  savantes,  mais  aussi  des  ingénieurs  civils.  C'est 
ce  qui  l'a  fait  rattacher  au  ministère  de  l'intérieur,  sur  le 
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budget  duquel  elle  figure,  depuis  1 860-6  f ,  pour  une  dépense 
de  33,137,000  reis.  Il  faut  a\oir  14  ans  au  moins  et  passer 
des  examens  rigoureux  pour  y  être  admis.  Les  études  y 
durent  trois  ou  quatre  années,  pendant  lesquelles  les  élèves 
militaires  sont  attachés  à  titre  de  cadets,  pour  unir  la  pra- 
tique avec  la  théorie,  à  un  corps  de  l'arme  à  laquelle  ils  se 
destinent  respectivement.  Le  directeur  est  un  lieatenaat- 
colonel.  Il  y  a  11  chaires,  doublées  de  suppléants,  pour  les 
mathématiques  pures  et  appliquées ,  l'art  mécanique ,  la 
géodésie,  l'astronomie,  la  physiqne  et  la  chimie,  la  géologie, 
la  minéralogie  et  la  métallurgie,  la  botanique  et  ragronomie, 
la  zoologie  et  la  physiologie  comparée,  l'économie  politique 
et  le  droit  commercial  et  administratif  même.  Le  mnsée 
d'histoire  naturelle  et  une  bibliothèque  en  font  partie. 

§5. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  garde  nationale,  qui 
joua  un  rôle  très-subversif  dans  les  premières  années  du 
règne  de  dona  Maria.  Elle  formait  alors,  dans  la  capitale 
seulement,  vingt  bataillons  composés  des  révolutionnaires 
les  plus  turbulents  et  les  plus  exaltés,  qui  s'étaient  complète- 
ment soustraits  à  l'autorité  du  gouvernement.  Sa  dissolution 
par  M.  Costa-Cabral,  en  1838,  fut  le  premier  acte  de  vigueur 
de  cet  homme  d'État,  après  sa  première  entrée  au  ministère. 
£lle  a  toutefois  été  ressuscttée  depuis,  sous  une  forme  qui 
n'offrait  plus  les  mêmes  dangers  pour  la  tranquillité  pu- 
blique, dans  les  milices  nationales  (corpos  nacionaes)y  réor- 
ganisées en  dernier  lieu  par  une  loi  du  23  mars  1848.  Ces 
milices,  qualifiées  de  seconde  ligne,  sont  mobilisables ,  mais 
ne  peuvent  être  appelées  sous  les  armes  que  sur  un  ordre 
émanant  du  pouvoir  législatif.  En  principe,  tous  les  Portu- 
gais de  18  à  45  ans,  sauf  plusieurs  catégories  d'exemptions 
légales,  sont  sujets  à  y  être  incorporés;  les  miliciens  s'ha- 
billent et  s'équipent  à  leurs  frais  et  ne  reçoivent  une  solde 
qu'en  temps  de  guerre;  les  officiers  qui  les  comniandent 
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sont  choisis  dans  leurs  rangs ,  à  Texception  des  officiers 
supérieurs,  dont  le  gouvernement  se  réserve  la  nomination, 
et  des  officiers  instructeurs,  qui  leur  sont  fournis  par  Tarmée. 

Les  cadres  de  la  milice  comprenaient,  d'après  le  dernier 
Àlmanach  du  Portugal,  tin  régiment  d*artil]erie,  un  esca- 
dron de  cavalerie  et  trois  bataillons  de  tirailleurs  mobiles , 
dont  un  portant  le  nom  connu  de  Volontaires  de  la  Charte, 
à  Lisbonne,  plus  12  autres  bataillons  nationaux  de  chasseurs 
d'infanterie ,  dans  les  provinces ,  à  savoir  :  2  à  Porto ,  1  à 
Yillanova  de  Gaïa,  et  9  empruntant  les  noms  des  villes  de 
Sétubal,  Santarem,  Guarda,  Estremoz,  Yianna,  Yillareal, 
Bragance,  Tavira  et  Lagos.  L'effectif  de  ces  corps  ne  paraît 
pas  avcûr  dépassé  500  hommes  par  bataillon.  Hàtons-nous 
d'ajouter  qu'aujourd'hui  il  ne  reste  presque  plus,  d'après  ce 
qu'un  Portugais  nous  assure,  de  traces  de  l'institution  que 
sur  le  papier. 

C'est  à  la  milice,  plutôt  qu'à  l'armée  active,  que  se  ratta- 
che,' d'après  la  nature  de  sa  composition,  la  compagnie 
des  archersou  hallebardiers  du  roi,  mentionnée  p. 394,  espèce 
de  garde  d'honneur,  pour  le  service  intérieur  du  château,  les 
fètcs  et  les  cérémonies.  Placée  sous  Jes  ordres  d'un  capitaine 
grand  seigneur  (  le  duc  de  Palmella)  et  d'un  lieutenant , 
elle  ne  comprend  que  68  soldats  et  sous-officiers  du  métier, 
mêlés  avec  140  gardes  bourgeois,  qui  y  servent  à  titre 
gratuit  et  purement  honoraire. 

§6. 

De  2,866  contos  en  1854-55,  le  budget  du  département 
de  la  guerre  a  été  élevé,  pour  1860-61,  à  3,054  contos  (1), 
ce  qui  fait  plus  de  18  millions  de  francs  sur  84  1/2,  mon- 
tant total  des  dépenses  de  l'État ,  retenues  non  déduites. 
Le  revenu  correspondant  n'étant  estimé,  pour  le  même 
exercice,  qu'à  environ  72  millions  de  francs,  it  se  trouve 

(1)  Voir,  p.  392,  la  décomposition  du  budget. 
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que  Tarmée  de  terre  seule  en  absorbe  environ  le  quart. 
Cette  dépense,  à  première  vue,  n'a  rien  d'exorbitant,  non 
plus  qu'un  effectif  de  troupes  qui,  même  avec  le  contingent 
de  la  marine,  n'atteint  pas,  en  temps  ordinaire,  k  proportion 
réputée  normale  de  1  p.  100  de  la  population.  Mais  il  n'y 
a  pas  de  règle  absolue  en  pareille  matière  ;  tout  y  est  relatif 
et  complexe.  On  ne  saurait  perdre  de  vue  la  persistance  du 
déficit,  dont  le  Portugal  souffre  toujouis.  Il  paraît  dès  lors 
d'un  grand  intérêt  d'examiner  aussi,  au  point  de  vue  de  la 
situation  particulière  de  cette  contrée,  si  Fimportance 
actuelle  de  son  budget  militaire  y  répond  au  même  besoin 
que  dans  beaucoup  d'États,  pour  lesquels  des  armements 
considérables  sont  devenus,  dans  des  positions  différentes, 
une  véritable  nécessité  politique.  Loin  de  nous  la  prétention 
de  trancher  sur  aucune  des  faces  d'une  aussi  grave  question. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  que  celle-ci,  par  sa 
nature  même,  se  recommande  de  prime  abord  aune  attention 
sérieuse.  Un  État  comme  le  Portugal,  dont  la  sécurité,  sur 
ses  frontières  de  terre,  ne  pourrait  être  menacée  que  par 
l'Espagne,  avec  laquelle  les  idées  d'alliance  étroite  et  d'union 
fraternelle  y  gagnent  heureusement  tous  les  jours  plus  de 
terrain,  un  État  qui  dès  lors  n'a  besoin  de  quelques  forces 
disponibles  que  pour  la  police  intérieure  du  royaume  et  le 
service  des  colonies,  doit,  semble-t-il,  pouvoir  sans  inconvé- 
nient réduire  l'effectif  de  son  armée  permanente,  celui  de 
l'infanterie  du  moins,  à  ce  qui  est  strictement  nécessaire 
pour  remplir  ce  but  et  s'assurer  la  conservation  d'un  noyau 
solide,  avec  de  bons  cadres.  Ne  lui  serait-il  pas  facile,  on 
peut  se  le  demander,  de  transformer,  même  avec  avantage, 
une  partie  de  son  organisation  militaire,  en  procurant  à 
celle-ci  une  base  défensive  à  la  fois  plus  large  et  plus  éco- 
nomique, c'est-à-dire  en  appliquant  à  son  infanterie  les 
principes  d'un  système  analogue  à  celui  dont  la  Prusse  et 
la  Suisse  offrent  des  exemples?  Avec  une  population  d'un 
tempérament  aussi  peu  révolutionnaire  que  l'est  dans  son 
ensemble  celle  du  Portugal,  il  est  probable  que  la  formation 
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de  milices  locales  assez  nombreuses,  bien  armées  et  bien 
exercées,  en  partie  mobilisables  au  besoin,  sous  des  officiers 
que  le  gouvernement  concourrait  à  nommer  ou  paierait 
même,  rendrait  possible  et  ne  ferait  pas  regretter  le  licen- 
ciement d'une  partie  de  l'armée  active.  La  force  d*un  pays 
qui  n'a  pas  d'initiative  à  prendre  dans  les  luttes  européennes, 
ne  peut  consister  que  dans  la  défensive  d'un  large  et  puissant 
armement  national,  susceptible  d'être  poussé  jusqu'à  la  levée 
en  masse.  Le  Portugal  a,  comme  le  reste  de  la  péninsule,  tout 
ce  qu'il  faut  pour  une  lutte  de  guérillas,  et  une  milice 
parait  l'institution  la  plus  propre  à  développer  l'esprit 
militaire  de  la  nation  dans  ce  sens.  Le  luxe  militaire  si 
dispendieux  de  beaucoup  d'États  secondaires  ne  se  main- 
tient évidemment  que  par  une  tradition  surannée,  car,  vis-à- 
vis  des  grandes  puissances,  un  pareil  déploiement  de  forces 
n'apparait  le  plus  souvent,  dans  la  situation  des  premiers, 
ique  comme  un  système  de  demi-mesures,  qui  les  affaiblit 
économiquement  d'avance,  sans  les  rendre  militairement 
assez  forts,  pour  le  moment  du  danger. 

Pour  le  Portugal  en  particulier,  les  nuages  de  l'horizon 
financier  sont  devenus  plus  inquiétants  que  ceux  de  l'horizon 
politique,  et  ce  danger  'conseille  de  ne  pas  reculer  devant 
des  mesures  radicales  et  décisives  pour  le  conjurer  à  temps. 
Aux  grands  maux  les  grands  remèdes.  Que  ce  pays  trouve 
une  combinaison  qui  lui  permette  de  réduire  la  charge  de 
son  armée  d'un  tiers,  sans  préjudice  de  sa  force  défensive 
réelle,  ni  de  quelques  autres  réformes  déjà  indiquées, 
dont  la  plus  importante,  sous  le  rapport. moral,  sinon 
pour  le  soulagement  du  trésor,  serait  l'amélioration  du 
mode  de  recrutement,  et  il  se  rapprochera  singulière- 
ment du  moment  heureux  de  l'extinction  du  déficit,  sans 
compter  qu'il  se  trouvera  en  mesure  de  constituer  plus 
fortement  Fartillerie  et  la  cavalerie,  les  deux  éléments  de 
son  état  militaire  dont  l'armement  et  Téquipement,  comme 
on  a  pu  le  remarquer  plus  haut,  apparaissent  encore  un  peu 
chétifs. 
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§7. 

Si  le  Portugal  ne  pouvait,  lors  du  renouvellement  complet 
des  rapports  du  système  politique  de  l'Europe ,  au  commen- 
cement de  Tâge  moderne ,  espérer  de  conserver  à  la  longue 
un  rôle  actif  comme  puissance  militaire ,  il  a  dû  bien  plus 
douloureusement  ressentir  la  perte  d'une  marine  qui  avait 
été  son  premier  titre  de  gloire  et  le  principal  élément  de  sa 
prpspérité.  Ce  pays  était  appelé,  par  sa  situation  méme«  à 
déployer  de  bonne  heure  une  grande  activité  sur  mer  et  à 
chercher  sa  force  et  son  avenir  dans  le  développement  intel- 
ligent de  ses  ressources  maritimes.  L'histoire  nous  apprend 
quel  parti  sut  en  tirer  le  génie  du  prince  Henri  le  Navigateur. 
Déjà  le  Portugal  disposait  d'une  marine  respectable.  Le  roi 
Jaan  I,  dans  son  expédition  contre Geu^a^  en  1415,  com- 
mandait à  une  flotte  de  plus  de  33  vaisseaux  de  ligne ,  ac-  • 
compagnes  de  59  galères  et  de  1 1 0  bâtiments  de  transport. 
Sous  les  glorieux  règnes  de  Jean  II  et  d'Emmanuel,  la  puis- 
sance maritime  du  Portugal  >  parvenue  à  son  apogée,  à  la 
faveur  des  magnifiques  avantages  que  lui  procuraient  lc$^ 
immenses  résultats  de  ses  découvertes  et  de  jses  .conquêtes 
lointaines,  n'entrevoyait  encore,  à  côté  d'ellp,.queles  qbançes 
rivales  d'une  fortune  semblable  ouverte  à  l'Ilspagnejpîir  la. 
découverte  d'un  nouveau  monde.  La  flotte,  çle  mille  vaisseaux 
avec  laquelle  le  malheureux  dom  Sél^astien  passa  en  Afrique, 
peut  être  citée  comme  la  plus  nombreuse  du  temps.  Après, 
lui,  l'établissement  du  joug  espagnol,  dans  le  royaume  que 
sa  fin  tragique  livrait  à  l'ambition  de  Philippe  II ,  entraîna 
la  ruine  complète  de  cette  belle  marine  portugaise ,  qui  dut 
faire  en  grande  partie  les  frais  de  l'équipement  de  la  siuperbe 
Armada,  que  l'orgueil  présomptueux  de  ce  sombre  despote 
avait  cru  pouvoir  qualifier  d'Invincible.  La  jalousie  natio- 
nale et  l'aveugle  tyrannie  du  gouvernement  de  l'Espagne, 
conspiraient  d'ailleurs  elles-mêmes  avec  les  ressentiments 
des  belliqueux  ennemis  de  cette  puissance,  à  la  destruction 
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des  forces  navales  du  royaume  plus  faible,  qu'elle  s'était 
assujetti.  Beudu  à  lui*niémo  par  la  révolution  qui  porta  sur 
le  trône  la  maison  de  Bragance ,  le  Portugal ,  épuisé,  fut 
longtemps  sans  trouver  les  moyens  de  réparer  ces  désastres. 
Ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle  que 
des  ministres  énergiques ,  tels  que  le  marquis  de  Pombal 
et  Hartinbo  de  Mello  e  Castro ,  parvinrent ,  avec  For  que 
rÉtat  retirait  alors  du  Brésil ,  à  restaurer  le  matériel  de  la 
marine  portugaise.  De  6  vaisseaux  de  ligne ,  13  frégates  et 
quelques  autres  bâtiments  »  tous  aussi  mal  armés  que  mal 
équipés ,  qui  en  restaient,  Pombal  reporta,  en  1766,  l'effec- 
tif delà  marine  militaire  &  12  vaisseaux,  de  58  à  80  caiions, 
et  44  frégates,  de  24  à  48.  Elle  comptait  encore,  en  1793, 
un  nombre  a  peu  près  égal  de  vaisseaux  de  haut-bord  et  de 
frégates ,  en  totalité  37  navires  dé  guerre  ,  très-bien  cons- 
traits  en  bois  tirés  du  Brésil,  et  armés  de  1,606  canons. 
Mais,  le  pays  manquant  de  marins,  on  était  réduit  à  ramas- 
ser partout,  au  moyen  de  la  presse ,  le  personnel  nécessaire 
à  l'équipement  d'une  flotte  aussi  considérable ,  pour  le  ser- 
vice de  laquelle  il  n'eût  pas  fallu  moins  de  12,000  hommes. 
Pour  suppléer  au  manque  d'officiers,  on  engagea  un  grand 
nombre  d'Anglais;  mais  les  équipages  placés  sous  leurs  or- 
dres étaient  sans  discipline  comme  sans  instruction ,  mal 
payés  et  dans  l'état  le  plus  pitoyable.  Lors  du  départ  du 
régent  pour  le  Brésil  en  1807,  il  y  emmena  les  deux  tiers  de 
la  flotte  (1).  La  mère-patrie  ne  les  revit  plus,  et  la  ruine  de 
la  marine  portugaise,  ainsi  désorganisée,  s'acheva  prompte- 
ment,  au  milieu  des  guerres,  des  révolutions  et  des  désordres 
de  tout  genre  qui  suivirent.  En  1821,  elle  ne  comprenait 
plus  que  4  vaisseaux,  1 1  frégates,  7  corvettes  et  6  brigs,  et 
presque  tous  ces  navires  étaient  dans  le  plus  mauvais  état. 
Une  partie  de  la  marine  nationale  se  déclara  pour  dom  Mi- 
guel ;  le  reste ,  dévoué  à  la  cause  libérale ,  eut  la  bonne 
fortune  de  passer ,  en  1833  ,  sous  le  commandement  d'un 

(1)  12  vaissesaux,  9  frégates  et  quelques  brigs  et  goélettes. 
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héros  tel  que  sir  Charles  Napier,  lors  de  la  brouille  de  dom 
Pedro  ayec  son  amiral  Sartorius ,  et  prit  anx  opérations  de 
la  guerre  contre  Tusurpatear,  nne  part  glorieuse,  couronnée 
par  le  brillant  exploit  du  ô  juillet  au  cap  Saint-Yincent* 

Quand  la  défaite  de  dom  Higuel  eût  ramené  le  triomphe 
de  dona  Maria  en  1834 ,  le  Portugal ,  à  peine  échappé  aux 
déchirements  les  plus  cruels  et  déjà  menacé  de  nouveaux 
troubles,  par  les  germes  de  division  qui  apparaissaient  au 
sein  du  parti  victorieux,  avait  ses  finances  dans  un  tel 
désarroi  et  se  trouvait  tellement  embarrassé  de  suffire  à  la 
pressante  nécessité  de  tant  d'autres  dépenses,  qu'il  loi  était 
impossible  de  remédier  de  sitôt  au  délabrement  de  sa  marine 
militaire ,  de  plus  en  plus  réduite.  On  ne  pouvait  songer  à 
la  restaurer  sur  Tancien  pied  :  Tinsuffisance  de  la  ma- 
rine marchande ,  depuis  trop  longtemps  négligée,  les  rap- 
ports généraux  d'une  situation  politique  dans  laquelle  le 
respect  des  traités,  sur  lequel  se  fonde  l'équilibre  euro- 
péen ,  est  la  plus  forte  et  même  la  seule  garantie  de  Tindé- 
pendance  des  États  secondaires,  vis-à-vis  de  l'écrasante 
supériorité  des  grandes  puissances  maritimes,  et  surtout  la 
pénurie  du  trésor  portugais,  devaient  faire  repousser  comme 
une  folie  ridée  d'armements  aussi  dispendieux.  On  comprit 
que  l'entretien  d'une  certaine  force  navale  n'avait  conservé, 
pour  le  pays,  un  intérêt  sérieux  et  une  importance  réelle  qoe 
dans  la  stricte  mesure  du  besoin,  pour  l'État,  d'assurer  l'ac- 
tion directe  de  son  autorité  sur  ses  possessions  lointaines, 
ainsi  que  le  service  de  station ,  de  garde  et  de  police  qai 
s'y  rattache. 

§8. 

C'est  dans  ce  but  que  la  marine,  qui  avait  formé,  jusqn^en 
1835,  un  département  à  part,  fut  comprise  en  cette  année 
dans  les  attributions  complexes  d'un  nouveau  ministère  de 
la  marine  et  des  colonies,  dont  l'organisation  a  cependant 
été  un  peu  modifiée  depuis,  en  1843  et  en  1859.  L'admi- 
nistration de  la  marine  en  particulier  y  relève,  sous, l'auto- 
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rite  du  ministre  et  d'an  secrétaire  général ,  d'une  division 
spéciale  à  côté  de  laquelle  fonctionnent  une  division  de  la 
comptabilité,  un  contrôle  de  révision  (  contadoria  fiscal  )  et 
la  trésorerie  de  la  marine.  Tout  le  ministère,  abstraction 
faite  des  charges  de  l'administration  coloniale,  dans  les 
eolonies  mêmes  qui  les  supportent  (Voir  p.  398),  dispose 
d'on  budget  dont  le  chiffre  a  été  élevé  de  840,772,000  reis 
en  1858-59,  à  KOI  1,330,000  reis  pour  1860-61,  et  dont 
nous  avons  indiqué  la  répartition  p.  392.  C'est  une  somme 
d'environ  6  millions  de  francs ,  affectée  par  l'État  à  l'ea- 
tretien  du  personnel  et  du  matériel  de  sa  marine  militaire. 
Voyons  d'abord  le  personnel  de  cette  marine,  qui,  d'après 
le  dernier  budget,  comprend  un  effectif  total  de  4,700  em- 
ployés d'administration,  officiers  et  marins  de  tous  grades, 
élèves,  chirurgient  et  ouvriers,  savoir  : 

Personnel  . 

Administration  eentrale. 71 

Corps  des  officiers  de  marine 220  (1) 

Garde  marine 113 

Marins  de  la  flotte 2,159 

OfiSciers  de  ftianœuvre  (maîtres ,  etc.) 120 

Machinistes  et  chauffeurs 165 

Vétérans. 150 

Hôpital  et  corps  de  santé 83 

École  navale 34 

Arsenal  et  dépendances 1,240 

Corderie 210 

Ëtats-majors,  officiers  hors  cadre  et  services  divers 87 

Cadre  de  retraite. 48 

Pour  ce  qui  concerne  le  matériel,  on  a  dû  naturellement, 
avec  les  modestes  ressources  du  budget,  réduire  l'armement 
naval  aux  proportions  d'une  simple  escadre,  renoncer  au 
luxe  des  navires  de  haut-bord  et  se  contenter  de  bâtiments 
légers,  moins  coûteux  et  d'une  utilité  immédiate  pour  les 
besoins  ordinaires  du  service.  Le  seul  vaisseau  de  ligne 

(1)  Y  compris  4  aumôniers. 

28. 


436  LE  PORTUGAL    ET   SES   COLONIES. 

que  possède  encore  la  marine  portugaise,  le  Vasco  de  Gama^ 
de  80  canons,  construit  en  1841,  est  aujourd'hui  hors 
d'usage. 

D'après  le  dernier  état,  l'escadre  armée  doit  comprendre 
en  1860  :  l  frégate  (D.  Fernando)  de  50  canons;  3  cor- 
vettes, réunissant  54  canons  ;  4  brigs,  portant  aussi  54  ca- 
nons; 2  goélettes  avec  12  canons;  l  transport,  1  cutter  et  4 
moindres  bâtiments,  avec  10  canons;  enfin  9  vapeurs  de 
guerre  (dont  3  corvettes),  armés  d'une  cinquantaine  de  canons 
au  moins.  C'est,  dans  l'ensemble ,  une  force  navale  de  25 
bâtiments,  dont  quelques-uns  étaient  encore  en  construction. 
L'artillerie  de  cette  flottille  ne  parait  pas  dépasser  le  nombre 
de  250  bouches  à  feu,  et  les  rôles  officiels  portent  à  2,865 
hommes  l'effectif  des  équipages,  nécessaires  pour  la  monter 
et  ta  mettre  complètement  en  état  de  défense.  Il  est  vrai  qti*un 
relevé  de  1855  n*énumérait  pas  moins  de  5  frégates,  7  cor- 
vettes, 9  brigSf  8  goélettes,  5.cutters9  6  bâtiments  à  vapeur  et 
7  transports,  qui  réunissaient,  avec  le  vaisseau  mentionné  plus 
haut,  un  armement  de  508  canons  ;  mais,  à  cette  époque 
déjà,  une  partie  de  ces  bâtiments  étaient  vieux  et  désarmés, 
et  ils  doivent  être  aujourd'hui  pour  la  plupart  hors  de  ser- 
vice. Depuis  quelques  années  cependant ,  le  gouvernement 
portugais  s'est  appliqué,  avec  sollicitude,  à  des  améliorations 
sérieuses,  dans  la  condition  du  matériel  et  l'organisation  du 
personnel  de  sa  petite  marine ,  qui  a  gagné  beaucoup,  par 
suit«  d'un  emploi  judicieux  des  fonds  votés  spécialement  à 
€et  effet  par  les  certes, «t  particulièrement  de  deux  emprunts 
de  400  contos  chacun ,  autorisés  en  1858  pour  la  construe- 
,  tion  de  navires  de  guerre.  Ses  projets  tendent  surtout  à  ren- 
forcer rescadrille  à  vapeur,  dont  le  bâtiment  principal,  la 
corvette  Estephania^  de  la  foitse  de  400  chevaux  et  de  1^  jauge 
de  1,536  tonneaux,  doit  porter  330  hommes  et  21  canons. 
La  marine  portugaise  est  aujourd'hui  placée  sous  le  pa- 
tronage intelligent  et  zélé  du  jeune  duc  de  Porto,  frère  du 
roi  régnant.  L'amiral  anglais  sir  Charles  Napier,  comte  de 
Saint-Vincent,  est  revêtu,  depuis  le  9  juillet   1833,  delà 
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même  dignité  en  Portugal,  mais  à  titre  parement  honoraire. 
Aujourd*haî|  le  commandement  de  Tescadre  de  ce  royaume, 
se  répartit  entre  216  officiers  en  service  actif,  dont  169  ont 
des  commissions.  Leurs  traitements  figurent  sur  le  budget 
des  dépenses  de  l'exercice  1860-61  pour  la  sonpme  totale  de 
77,052,000  reis. 

Voici  la  composition  de  ce  cadre,  avec  la  distinction  des 
grades  et  les  chiffres  des  traitements  qui  y  correspondent  : 

Traitehent  annuel  (1). 

1  Vice-amiral à  1,440,000  reis. 

1  Chef  d'escadre  (contre-amiral) 900,000 

.  4  Chefs  de  division  (commodores) 720,000 

10  Capitaines  de  vaisseau  (de  mar  e  guerra) 648,000 

20       Id.       de  frégate 556,800 

80       Id.       de  corvette  (capitaes  tenentes) 509,200 

50  Premiers  lieutenants 279,360 

100  Seconds  lieutenants 249,720 

Le  corps  des  élèves  et  aspirants,  qui  font  aussi  suhsidiai- 
rement  le  service  d'officiers  à  bord  des  navires  de  l'État, 
forme,  sous  le  nom  de  gardes  de  la  marine  (  guardas  ma- 
rinhas)^  une  compagnie  spéciale.  Elle  comprend  40  gardes 
ou  enseignes  (dont  22  en  mer  ) ,  plus  30  aspirants  de  première 
classe  et  40  de  seconde. 

Tout  le  service  administratif  de  la  marine  militaire  a  pour 
chef  permanent,  ayec  le  titre  de  major  général ,  l'un  des 
amiraux  de  la  flotte ,  assisté  de  deux  adjudants.  Cet  officier 
général  a  ses  bureaux  à  l'Arsenal  de  la  marine,  à  Lisbonne, 
et  reçoit  une  gratification  annuelle  d'un  conto,  indépendam- 
ment de  sa  solde. 

L'Intendance  de  la  marine  à  Porto,  commise  à  un  délégué 
du  major  général,  et  une  douzaine  de  capitaines  des  ports, 
sont  préposés  au  service  local,  sur  les  points  maritimes  les 
plus  importants  des  côtes  du  royaume  et  des  lies  adjacentes. 

Le  cadre  de  retraite,  sur  48  pensionnaires,  compte  8 

(1)  Non  compris  les  indemnités  de  table  ou  d'emploi  et  autres  sup- 
pléments de  la  solde. 
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officiers  généraux,  soit  de  Tescadre ,  soit  de  l'ancienne  bri- 
gade de  marine»  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  l'heure.  Il 
existe  aussi,  pour  la  marine,  comme  pour  Tarmëe  de  terre, 
une  association  de  secours  et  un  Honte-^Pio ,  subventiouné 
par  rÉtat, 

Jusqu'en  1 85 1 ,  les  équipages  de  la  marine  portugaise 
étaient  formés  en  partie  de  matelots,  en  partie  de  troupes  de 
marine  proprement  dites.  Celles-ci,  Vancienne  brigade  de  la 
marine  royale,  dont  l'effectif  avait  été  successivement  réduit, 
de  plus  de  5,000  hommes  en  1797  à  1,600  en  1830«  reçurent 
ensuite  du  gouvernement  constitutionnel  une  nouvelle  orga- 
nisation, qui  ne  laissa  subsister  de  ce  corps  qu'un  seul  ba- 
taillon d'infanterie  de  marine  de  700  à  800  hommes,  dît 
bataillon'naval»  dont  les  fonctions  principales  consistaient, 
dit-on,  à  surveiller  comme  des  galériens  les  équipages  por- 
tugais, recrutés  par  une  soite  de  presse  des  plus  violentes, 
mais  à  laquelle  les  bons  matelots  trouvaient  moyen  de  se 
soustraire,  en  s'engageant  sur  les  navires  de  commerce 
étrangers,  ou  en  émigrant  au  Brésil,  et  qui  était  ainsi  forcée 
de  se  rabattre  sur  la  lie  des  populations.  Ce  bataillon  a  été 
également  supprimé  par  un  décret  du  22  octobre  1851, 
à  la  suite  duquel  on  organisa  militairement ,  comme  en 
France,  tous  les  équipages  de  matelots  de  l'escadre  royale, 
pour  les  mettre  en  état  de  suffire  à  toutes  les  branches  du 
service,  tant  à  terre  qu'à  bord.  Les  équipages  de  la  marine 
militaire  (marinheiros  militares  )  forment  aujourd'hui  16 
compagnies  d'embarquement,  avec  un  effectif  total  de  2,050 
hommes,  plus  une  compagnie  de  dépôt  avec  100  mousses. 
La  paie  annuelle  de  5  catégories  de  matelots  embarqués  varie, 
selon  le  grade ,  de  96,000  reis  à  36,000  reis.  Les  ouvriers 
charpentiers,  calfats,  boulangers,  cuisiniers,  barbiers  et  au- 
tres gens  de  main-d'œuvre  ou  de  service  à  bord,  sont  payés  à 
part.  Le  service  de  l'artillerie  et  du  pilotage  est  maintenant 
compris  dans  les  exercices  des  matelots ,  aussi  bien  que  la 
manœuvre.  Il  existe  ensuite  une  coiçpagnie  de  maîtres,  contre- 
maîtres et  gardiens  (pfficiaes  de  manobrà),  de  1 20  hommes,  et 


GHÀP.  XIX.  —  ARSENAL  DE  LA  MARINE.  —  §  8.  439 

une  division  technique  de  165  mécaniciens,  chauffeurs,  etc. 
Il  nous  reste  à  mentionner  aussi  le  corps  des  vétérans  de 
la  marine,  de  150  hommes,  répartis  en  2  compagnies. 

La  presse  des  matelots  fat  abolie,  nominalement  du  moins, 
en  1 836,  comme  incompatible  avec  les  nouvelles  institutions 
du  pays«  On  y  substitua  un  mode  de  recrutement  analogue  à 
celui  qui  est  en  usage  pour  Tarmée  de  terre  ;  mais  Tarbi* 
traire  avec  lequel  on  procédait  également  à  ces  levées  eut  » 
comme  nous  Tavons  déjà  fait  observer  plus  haut ,  une  très- 
mauvaise  influeuce  sur  le  caractère,  ainsi  que  sur  les  résultats 
de  cet  enrôlement  forcé,  qui  porte  sur  toute  la  population 
maritime.  Depuis  1851  cependant,  on  s*est  appliqué  à  l'amé* 
lioration  de  la  pratique  du  système,  ainsi  qu*à  celle  de  la 
discipline,  de  riostruction  et  de  la  condition  morale  et  ma- 
térielle des  équipages  au  service  de  TÉtat,  en  les  organisant 
par  compagnies  et  assurant  mieux  leur  paie.  Le  défaut  de 
règlements  fixes  et  de  dispositions  bien  arrêtées  n'en  laisse 
pas  moins  encore  b^ucoup  à  désirer,  dans  le  régime  auquel 
ils  sont  soumis. 

La  juridiction  sur  le  personnel  de  la  marine  de  l'État,  ap- 
partient  à  une  section  du  conseil  suprême  de  justice  mili* 
taire,  distincte  de  celle  qui  concerne  Tarmée  de  terre  (Voir 
p.  425),  et  formée  semblablement  de  6  vogaes,  avec  adjonc- 
tion d'un  promotor  et  d'un  auditeur. 

Le  service  médical  est  confié,  depuis  1836,  à  la  direction 
d'un  conseil  de  santé  de  la  marine ,  duquel  relèvent  les  24 
chirurgiens  fonctionnant  à  bord  des  navires,  ainsi  que  ceux 
des  hôpitaux  pour  les  marins,  dans  la  métropole  et  ses 
possessions  d'outre-mer.  On  vante  la  bonne  organisation 
de  l'hôpital  central  de  la  marine  à  Lisbonne ,  établissement 
fondé  en  1797,  dans  lequel  on  soigne  annuellement  jusqu'à 
2,000  malades,  sans  exclusion  des  matelots  étrangers. 

L'Arsenal  de  la  marine,  grand  établissement  qui  date  de 
l'époque  de  la  reconstruction  de  Lisbonne,  après  le  fameux 
tremblement  de  terre  de  1755,  et  proportionné,  dans  ses  di- 
mensions, à  l'importance  qu'avait  alors  le  matériel  de  la  flotte, 
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n'occupe  plus  qa'une  partie  des  vastes  bâtiments  qui  le  cons^ 
tituent.  De  ses  trois  docks  de  carénage,  un  seul  est  en  état. 

L'administration  de  l'Arsenal,  qui  comprend  de  nombreux 
ateliers,  plusieurs  dépôts  de  matériel  et  de  \iyres  et  la 
manutention  du  Val  de  Zebro,  est  soumise  à  un  inspecteur 
général  ;  celle  de  la  Gorderie  nationale,  établissement  distioct, 
doiit  l'origiDC  remonte  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  dont  les 
produits  sont  renommés,  à  un  inspecteur.  lions  renvoyons 
à  la  page  392  pour  les  dépenses,  et  a  la  page  435  ponr  le 
personnel  d'ouvriers  et  d'employés  de  l'un  et  de  l'autre. 
Actuellement ,  Tescadre  portugaise  est  armée  tout  entière  de 
canons  neufs,  fondus  en  Angleterre  et  en  Suède.  Cependant 
on  a  commencé  aussi  à  en  fpndre  en  Portugal  même ,  et  ces 
essais  paraissent  avoir  très-bien  réussi ,  depuis  1854. 

Les  bâtiments  de  l'Arsenal  renferment  aussi  l'Éoole  navale, 
qui  a  remplacé^  en  1845>)  l'ancienne  Acadéw&de  maeine.  Elle 
est^djrigiée^  P^^ÇQ^  pf ficier  supérieur  et  compte  ^  profeseeurs^ 
Les  élèves  d^s  deux  premières  classes  de  l'Écote  «dut  incor- 
porés,  commc^  aspirants,  à  la  compagnie  des  gardas  de  la 
marine,  ^t  dev jiennent  officiers  enp»)^ant  par  ea  grade.  Les 
plus  jeunes  forment  une  troisième  classe.  Le- temps  des  va- 
canceSj  fiux  mois  de  juillet  et  d'août,  est  ordinairement  em- 
ployé, pour  l'instmction  pratique  des  élèves,  à  des  ei^cursions 
faites  à  bord  d'une  corvette  de  l'État,  dans  la  MéditerrMiée 
ou  sur  les  côtes  d'Afrique.  Cette  école  est  la  pépinière  d'un 
corps  d'officiers  instruit  et  qui  compte  dans  son  sein  des 
membre^  distingués  par  leurs  travaux  scientifiques.  Elle 
possède  une  bibliotbèque  et  une  collection  de  cartes  et 
d'instruments.  L'Observatoire  «  une  école  d'arcbitectore  na- 
vale et  une  autre  pour  le  dessin  et  la  cartographie,  sont  des 
établissements  auxiliaires  de  l'École  navale.  La  dépense 
pour  tous  les  quatre  est  de  10,863,200  reis.  L'école  d'archi- 
tecture navale  comprend  7  officiers  constructeurs ,  5  aspi- 
rants et  6  élèves  payés.  L'Académie  polytechnique  de  Porto 
(Voir  p.  169)  et  l'École  militaire  de  Goa,  dans  l'Inde,  sont 
aussi  pourvues  de  cours  pour  l'enseignement  des  sciences  nau- 
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tiques,  mais  elles  ne  forment  que  des  capitaines  marchands. 

Une  commission  hydrographique  a  été  formée,  en  1849, 
d*officiers  de  marine  (Voir  p.  253),  pour  le  relèyement  exact 
des  cbtes  et  des  ports  du  royaume.  Toutefois,  c*est  moins  à 
ces  travaux^  quel  qu'en  puisse  être  le  mérite,  qu*à  Vancienne 
cartographie  portugaise  de  Tépoque  des  graudes  découvertes, 
que  peut  s'attacher  l'intérêt  du  monde  savant.  Feule  vicomte 
de  Santarem  avait,  comme  on  sait,  commencé  à  publier  une 
collection  de  ces  précieuses  cartes,  qui  abondent  dans  les  ar* 
chives  de  Lisbonne  (1).  Nous  aTons  déjà  mentionné,  au  cha- 
pitre de  la  navigation,  l'habileté  des  constructeurs  portugais 
et  les  ressources  de  la  forêt  de  Lehria.  Ajoutons  que  la  ri- 
chesse des  colonies  en  excellents  bois  de  marine  est  bien 
plus  grande  encore.  Cependant,  on  est  obligé  de  faire  venir 
de  Sttède  etde  Norvège  les  bois  de  mâture.  11  y  a  des  chan- 
tiers pour  eoDStmire  des  vaisseaux  de  ligne  et  des  frégates, 
à  Lisbonne;  mais  il  règne  ordinairement  plus  d'activité  sur 
eenx  'de  Porto  et  de  Damâo,  dans  l'Inde,  qui  fournissent 
des  corvettes,  des  brigs  et  des  goélettes.  Pour  les  bâtiments 
àyapenr,  toutes  ks  commandes  du  gouvernement  portugais 
sont  faites  eu  Angleterre. 

L'intérêt  du  Portugal  à  s'appliquer  an  perfectionnement 
de  sa  petite  escadre  militaire,  ne  fût-ce  que  pour  remplir  les 
devoirs  de  la  métropole  envers  ses  colonies  et  faciliter  les 
relations  entre  elles ,  est  évident  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
certain  que  rien^  dans  sa  position  actuelle,  ne  l'engage  à 
donner  à  son  armement  naval  une  extension  qui  dépasserait 
la  mesure  des  besoins  réels  de  l'État,  et  que  ne  comporte* 
raient  pins  ses  finances.  Ce  n'est,  en  effet,  que  d'un  encon* 
ragement  sérieux  de  sa  marine  marchande  et  d*efforts  sou- 
tenus pour  la  relever,  que  ce  pays  peut  espérer  la  renais- 
sance de  sa  prospérité  maritime. 


(1)  Elle  forme  un  Atlas  en  quatre  parties,  accompagné  d'un  Essai  sur 
Vhistoire  de  la  cosmographie  et  de  la  cartographie  pendant  le  moyen- 
âge  (2  vol.,  Paris,  1849  et  1850),  par  le  même  auteur. 
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Le  plas  beaa  souvenir  de  gloire  qai  reste  à  la  nation  por- 
tugaise, est  celui  de  sa  grande  et  mémorable  initiative  dans 
les  explorations  maritimes,  qui  ont  fait  passer  le  globe  sous 
Fempire  de  la  civilisation  européenne.  Au  moment  où  ce 
peuple  entreprit  ses  premiers  voyages  de  découverte,  il  était 
dans  tout  l'éclat  de  son  âge  béroïque.  Des  luttes  incessantes 
et  périlleuses  contre  les  Maures,  ses  anciens  dominateurs, 
qu'il  poursuivit  victorieusement  sur  le  continent  africain, 
avaient,  tout  en  élargissant  son  horizon  géographique,  rempli 
son  esprit  d'une  romanesque  ardeur,  et  cet  esprit  guerrier 
et  religieux  à  la  fois,  qu'enflammait  la  haine  contre  les  infi- 
dèles ,  le  rendait  propre  à  Taccomplissement  des  projets  les 
plus  aventureux  et  les  plus  hardis.  C'est  en  Afrique,  oà  il  avait 
assisté  ra  1415  à  la  prise  de  Genta,  que  Henri  le  Navigateur 
puisa  surtout  les  notions  qui  le  déterminèrent  à  diriger  sur 
l'exploration  maritime  des  côtes  occidentales  de  cette  partie 
du  monde,  l'émulation  naissante  des  marins  portugais.  Le 
patronage  éclairé,  dont  ce  prince  les  couvrit  jusqu'à  sa  mort 
en  1 460,  amena  une  longue  suite  d'importantes  et  glorieuses 
découvertes.  Vers  l'an  1419,  l'île  de  Madère  fut  reconnue, 
puis  colonisée  par  les  Portugais.  La  première  moitié  du 
xv^  siècle  n'était  pas  révolue,  qu'ils  avaient  déjà  doublé  le 
cap  Boïador  et  le  cap  Verd,  et  occupé  les  îles  de  ce  nom.  La 
prise  de  possession  du  groupe  plus  considérable  des  Âçores 
venait  également  d'avoir  lieu.  Continuant  à  s'avancer  par 
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degrés  ^ers  le  sud,  le  long  da  littoral  africaÎD,  ila  dëooa- 
\rirent,  yingt  ans  plas  tard,  les  lies  da  golfe  de  Guinée» 
et  visitèrent, en  1484,leCoago,  qui  deifint» en  1578,lecentr6 
de  IçavB  établissements  étendus  sur  toute  la  càte,  et  acquit 
bientôt  delà  valeur,  par  suite  du  développement  que  la  traite 
des  noirs  ne  tarda  pas  à  y  prendre. 

Dès  1481,  les  Portugais  avaient  obtenu  du  pape  Sixte  IV 
la  bulle  qui  leur  conférait,  de  par  l'autorité  du  Saint-Si^e, 
la  souveraineté  de  toutes  les  terres  qu'ils  découvriraient  au- 
delà  du  cap  Boïador.  En  1486,  Barthélemi  Diaz  atteignit,  au 
milieu  des  tempêtes,  la  pointe  méridionale  du  continent 
africain,  à  laquelle  Jean  II,  sensible  à  l'heureux  augure  de 
cette  découverte,  donna  le  nom  de  cap  de  Bonue-Espéranoe. 
L'attente  ne  fut  pas  longue  ;  bientôt,  sous  le  règne  d'Emma* 
nuel  le  Fortuné,  Yasco  de  Gama,  pcmrsuivant  la  route  nou- 
velle qui  s'ouvrait  devant  lui,  arriva,  comme  on  sait,  par  la 
voie  de  Mozambique ,  aux  Indes-Orientales,  où  il  débarqua 
sur  la  côte  de  Malabar,  à  Galicut,  en  1 498. 

Ce  n'est  qu'à  force  d'héroïsme  et  d'h^ileté,  à  travers  les 
périls  de  mille  combats  contre  les  peuples  de  l'Inde,  mais 
surtout  contre  les  Arabes,  jusque-là  seuls  maîtres  du  com- 
merce de  cette  riche  contrée,  et  maintenant  battus  en  brèche 
par  le  môme  ennemi  aux  deux  extrémités  les  plus  reculées 
de  leur  immense  domaine ,  que  les  Portugais  réussirent  à 
fonder  leurs  premiers  établissements  dans  l'Inde,  Il  ne  fallut 
pas  moins  que  le  génie  de  deux  hommes  tels  que  le  vicenroi 
François  d'Almeida  et  son  successeur  plus  illustre  encore, 
le  magnanime  et  chevaleresque  Alphonse  d'Albuquerque» 
poor  ériger  aussi  rapidement,  par  des  combinaisons  mili* 
taires  et  politiques  toutes  plus  ou  moins  artificielles,  avec 
les  mojens  bornés  dont  ils  disposaient,  l'œuvre  de  puissmice 
et  de  domination,  vraiment  prodigieuse,  dont  Goa  devint  le 
centre  en  1510.  Afin  de  la  cimenter,  ils  établirent,  dans  les 
situations  les  plus  favorables  du  littoral  des  diverses  contrées 
qui  entourent  l'Océan  indien,  et  dans  quelques  petites  îles 
du  voisinage,  une  longue  chaîne  de  places  fortes,  de  ports 
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d'armement  et  de  relèèheetd*eatrep6ts,  tels  que  Mozambique, 
Sofala  et  Mélinde  sar  la  côte  orientale  du  continent  africain, 
Tile  de  Soeotorav  aux  abords  de  la  mer  Bouge,  Mascate  dans 
rOman ,  la  forte  position  d*Ormuz ,  clef  du  golfe  Persique, 
Din  et  Damâo,  sur  le  golfe  de  Gambaye,  da»s  Flndoostan 
septentrional,  Goa,  Gochin  et  Gananor,  avecla  eète  de  Ma- 
labar presque  entière,  plusieurs  points  sur  la  côte  de 
Goromand^I,  et  enfin  Malacca,  dans  la  presqu'île  du  même 
nom,  dont  les  Portugais  s'emparèreot  dès  1511.  Ainsi  tenus 
en  respect,  les  princes  de  Tlnde  furent  obligés  de  s-incliner 
devant  la  suprématie  de  la  couronne  de  Portugal.  De  h 
même  année  date  le  premier  établissement- des  Portugais 
aux  Moluques  ou  iles  des  Épices.  Dans  cegroupc^  leurs  pré- 
tentions se  rencontrèrent,  en  1525,  a^ec  celle» des  Espagnols, 
qui  y  étaient  arrivés  par  la  voie  opposée  delà  fiaer  du  sud. 
En  vain  le  pape  Alexandre  YI,  afin  de  prévenir  le  conflit 
entre  ces  ambitions  rivales,  avait-*il,  en  1493,  après  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  établi  entre  les  deux  hémisphères, 
sur  lesquels  commençaient  à  s'â;eiidre  les  explorations 
maritimes  j  une  ligne  de  démarcation  imaginaire,  destinée  è 
séparer  les  dbmiaines  coloniaux  des  deux  puissances,  et 
oelles-ci  étaient-elles  convenues  ,  Tannée  suivante ,  par  le 
traitédeïordesillas,  d'arrêter,  à  370  lieues  0.  des  llesda 
cap  Verdi  ce  méridien,  limite  occidentale  d^  rMmispfaère 
portugais  (  1  )*  La  souvevainQtë  ée&  Moluques  f  utcontestée^ui 
iPortHgaia^par  Gbarl^S'-Q^iiït;,  jusqu'en^  15%9.  Ils  s'y*  main- 
'lâniiefiA;'néanlnoiBS^  peiidaàit  prëd  d'uuisiâeie,  malgré  la  vive 
'«érâtanee  des  ind^ènes.  Ed  1  Slftf'ils.avai^t  ^lemeat 
^iiè  t^ied  éaiÈS»  la  fertile^  et  importante  île^da-Oej^ian.  Les 
antres^  eolonies  qa'ilaesssty eurent  de  fonder^  siur  divers  points 
de  l'^arebipeldela  Sondcy  atdoo^  ilii'«xist6  plus  aujourd'hui 
que  celle  de  Dtilly ,  dans  l'ile  de  Timor,  ne  prospérèrent  que 
médiocrement;  cependant  elles  facititèrenlÂ  à  leurs  posses- 

(1)  Ajoutons  qu'après  la  découverte  du  Brésil,  cette  limite  ne  larda 
pas  à  devenir  complètement  illusoire. 
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seurs  rétablissement  pacifique  de  relations  directes  a?ee 
la  Chine,  eu  1517,  ainsi  qu'avec  le  Japon,  en  1542;  et  le 
commerce  de  ces  deux  contrées  resta  longtemps,  pour  le 
Portugal,  une  source  de  richesse,  comme  celui  de  l'Inde 
même.  L*ile  de  Hacao,  dans  le  voisinage  de  Canton >  qui  lui 
fut  cédée  par  le  gouvernement  chinois,  en  reconnaissance  de 
services  qu*il  lui  avait  rendus  contre  les  pirates  (1585),  est 
encore  au jourd-hui  une  possession  portugaise,  mais  dont 
l'importance  commerciale  a  bien  diminué,  par  suite  des 
révolutions  qui  ont  eu  lieu  dans  les  rapports  de  l'Europe 
avec  le  Céleste-Empire. 

Les  établissements  '  des  Portugais  aux  ludes-Orientales, 
étaient  exclusivement  militaires  et  commerciaux.  Une  pou- 
vait CD  être  autrement  dans  une  région  populeuse,  eultivée 
depoii^  la  plus  haute  aatiquibé,'  et  àoÉt  l'état  sociali  durant 
plofiieurs  loilléDiîres,  4i'a  .presque  pas  rVacié  dans  leiond^ 
au  milieu  des  {dus  étonnantes,  vicissitudes  de  conquête  et  de 
domination.  Aussi  la  prédomluance.  du  double  caractère 
indiqué^  se  retrouve*t-«lle  dans  les  vastes  possessûms  que  les 
Frauçaûi»  les* Anglais*  et  les  Hollandais  acquirent- plus  tard 
dans  ces  mêmes  contrées,  et  que  la  Grande-Bretagne  et  la 
HoUaudey  ont  conservées  jusqu'à  nosjours^  en  les  agran- 
dissant sans  cesse.  En  effet,  ne  perdons .  pas  de  vue  que 
le  mirifique  développement  agricole  de  Java  n'est  point 
le  fruit  du  travail  de  colons  européens,  qu'il  a  été  exclu- 
alitement  obtenu  avec  les  bras  des  indigènes,  habilement 
exploités  par  l'administration  néerlandaise.  Cependant  le 
commerce  colonial  des  Portugais,  comme  nous  l'avoua 
d^à  fait  observer  au  commencement  du;  obajÂtro  XVII^ 
différait  «ssentieUeaient  de  celui  de  toutes  les  autres,  nations 
enropëennes  4pn  leur  ont  succédé,  dans  la  domination  de 
rinde,  en  ce  que ,  cbet  eux ,  ce  commerce  ne  fut  jamais 
entre  les  mains  d'une  compagnie  privilégiée,  mais  était 
permis  à  tous  les  nationaux,  sous  la  haute  direction  du 
gouvernement ,  à  la  réserve  près  de  plusieurs  monopoles 
fort  importants,  que  ce  dernier  s'y  était  attribués.  Nous 
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avons  va  qoe,  maîtres  de  toot  le  (commerce  des  mers  de 
l'Asie,  eoDceiitré  dans  an  petit  nombre  de  ports  très-fré- 
qaentés,  les  Portagais  se  contentaient,  en  Europe»  d'opérer 
le  débarquement  de  leurs  marcbandises  dans  la  capitale,  et, 
obligeant  d'en  pourvoir  eux-mêmes  les  autres  marchés, 
laissaient  h  chaque  nation  le  soin  de  venir  se  satisfaire  elle- 
même,  dans  le  grand  entrepôt  du  temps.  Getfe  incurie  révâa 
le  défaut  capital  de  leur  système,  et  leur  devint  funeste  du 
jour  où  rhabile  et  redoutable  concurrence  des  Hollandais 
sorgit  devant  eux.  Rappelons  aussi  les  autres  causes  qui 
expliquent  le  déclin  rapide  de  l'empire  portugais  dans 
rinde.  L'enthousiasme  guerrier,  l'héroïsme  aventureux  de 
plusieurs  générations  élevées  au  milieu  des  plus  nobles 
exploits,  le  génie  de  quelques  hommes  extraordinaires, 
avaient  décidé  du  brillant  essor  de  cette  domination;  mais, 
la  base  matérielle  de  l'œuvre  étant  faible,  il  suffisait  que  le 
ressort  moral  vint  à  fléchir,  pour  que  l'édifice  s'affaissât  aussi 
promptement  qu'il  avait  grandi.  Les  Portugais  de  l'époque, 
plus  guerriers  que  marchands,  n'avaient  de  l'esprit  mer- 
cantile que  la  scâf  des  richesses.  La  trop  facile  acquisition 
de  celles-ci  endormit  leur  prévoyance  et  les  énerva.  Dé- 
pourvus du  véritable  génie  commercial ,  ils  opéraient  sans 
plan,  comme  des  hommes  pressés  de  jouir.  Le  Portugal  ne 
pouvait,  de  son  propre  fonds,  soutenir  longtemps,  sans  se 
ntiire  à  luinnême,  les  efforts  et  les  sacrifices  que  lui  avaient 
coûtés  ses  vastes  entreprises.  La  grande  étendue  même  des 
pays  qa'avaient  embrassés  les  conquêtes  des  Portugais,  les 
empêchait  de  s'y  établir  solidement,  et  formait  obstacle  à  ce 
qne  lear  domination  y  poussât  de  fortes  racines.  Nons  avons 
vn  qœ  les  émigrations  de  la  mère-patrie,  en  atteignant  des 
prop(Mftions  qui  outre-passaient  la  mesure  de  ses  forces,  y 
causèrent  une  dépopulation  funeste  et  y  réduisirent  Fagri- 
coltare  et  l'industrie,  par  l'enlèvement  d'un  trop  grand 
nombre  de  bras,  à  un  état  de  langueur  durable.  Comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  la  dégénération  morale  avait  suivi  de 
près  les  symptômes  alarmants  qui  se  trahirent,  au  milieti 
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d^un  trop  subit  accroissement  de  richesse  et  d'opulenca, 
acheté  au  prix  de  la  déperdition  et  de  Tépuisementdes  forces 
Tives  du  pays.  Nous  avons  tu  en  même  temps  Tinquisitioo, 
sous  la  fatale  influence  des  jésuites,  étendre  de  la  métropole 
aux  colonies  ses  persécutions  abominables  et  ses  sombres 
terreurs^  qui  achevèrent  de  vouer  les  Portugais,  déjà  détestés 
pour  leur  avidité,  à  l'exécration  des  peuples  indigènes. 

Les  vices  introduits  dans  Torganisation  du  gouvernement 
colonial,  vinrent  compléter  la  ruine.  Le  roi  dom  Sélmstien, 
en  créant  les  trois  lieutenances  distinctes  du  Honorootapa, 
de  rinde  et  de  Malacca,  opéra,  dans  le  pouvoir,  un  partage 
qui  en  rompit  l'unité,  si  nécessaire  à  sa  conservation.  La 
déplorable  coutume  de  la  révocation  triennale  des  gouver- 
neurs ,  ne  pouvait  aussi  que  mener  aux  exactions  les  plus 
tyranniqnes.  Ouvrant  la  porte  aux  abus  toujours  croissants 
d'une  administration  dissolue,  rapace  et  concussionnaire^ 
elle  facilita  de  plus  en  plus  le  détournement  des  revenus 
de  ces  riches  possessions,  des  coffres  de  l'État  dans  les  po- 
ches de  ses  officiers,  pendant  que,  d'un  autre  côté,  la 
faculté  laissée  aux  magistrats  civils  et  aux  commandants 
militaires  des  colonies  de  faire  le  commerce  pour  leur  propre 
compte,  conduisit  les  autorités  locales  a  l'usurpation  des 
monopoles  les  plus  exorbitants. 

Les  choses  étaient  déjà  arrivées  à  ce  point,  quand  une 
dernière  calamité,  la  conquête  du  Portugal  par  Philippe  II,  en 
1581 ,  précipita  la  chute  d'une  domination  prête  à  s'écrouler 
dans  rinde.  La  démoralisation  des  Portugais,  sous  l'étreiiite 
du  joug  espagnol,  l'abandon  de  leurs  intérêts  colonianx  et 
la  décadence  de  leur  marine  nationale,  ne  laissèrent  bientôt 
plus  subsister  que  de  tristes  débris  du  splendide  édifiée  de 
leur  grandeur.  La  plupart  des  établissements  qu'ils  avai^t 
formés  en  Asie ,  tombèrent  au  pouvoir  des  Hollandais  ; 
le  roi  de  Perse  Ghah-Abbas  les  chassa  d'Ormuz,  avec  le 
secours  des  Anglais,  en  1623,  et  quand,  en  1640,  ils  par- 
vinrent à  recouvrer  leur  indépendance  en  Europe,  Geuta  et 
les  Présides»  leurs  plus  anciennes  conquêtes,  sur  le  littoral 
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marocain ,  restèrent  à  FEçpagne.  Ils  réussirent  cependant, 
en  1648,  à  reconqaértr  sur  les  Hollandais  le  pays  d'Angola» 
dans  la  basse  Guinée,  qui  forme,  avec  les  Iles  de  St-Thomé 
et  du  Prince,  celles  du  cap  Verd  et  Cacheu ,  actuellement 
encore  leur  domaine  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Les 
besoins  d'esclaves  du  Brésil  faisaient  considérer  ces  établis- 
sements comme  indispensables  pour  la  colonisation  de  cette 
contrée . 

Grâce  à  la  possession  de  cette  vaste  et  magnifique  région 
du  Noaveau-Monde ,  le  Portugal,  après  la  perte  de  sa  domi* 
nation  en  Asie,  put  encore  conserver  un  rang  parmi  les  puis- 
sances coloniale.  Le  navigateur  Cabrai,  poussé  par  un 
heureux  hasard,  avait  fait,  dès  1500,  la  découverte  da 
Brésil  ;  mais  la  métropole  ne  commença  que  longtemps  après 
à  bien  sentir  le  prix  de  cette  belle  possession.  Les  Hollan- 
dais tentèrent  de  la  lui  arracher  et  réussirent  même  tempo- 
rairement à  en  faire  la  conquête  ;  mais  un  soulèvement  de 
colons  portugais  les  en  chassa,  en  1654.  Il  faut  regarder 
comme  un  bonheur ,  pour  la  colonisation  de  ce  pays,  que  sa 
richesse  en  mines  d'or  et  de  diamants  ne  se  révéla  qu'au 
commencement  du  xviii®  siècle,  et  quel'attention  des  premiers 
conquérants  dut  ainsi  se  porter  d'abord  sur  Texploitation 
de  ses  immenses  ressources  agricoles  :  circonstance  sans 
laquelle ,  probablement ,  il  ne  serait  pas  devenu  une  des 
plus  productives  comme  il  est  la  plus  vaste  de  toutes  les 
colonies  à  plantations,  et  il  lui  eût  fallu  plus  de  temps  pour 
acquérir  une  importance  aujourd'hui  matériellement  sopé* 
rieure  à  celle  de  la  métropole  elle-même.  Il  y  arriva,  malgré 
l'immoralité  de  la  base  et  la  profondeur  des  vices  d'un 
système  de  culture  exclusivemeift  fondé  d'abord  sur  l'asser-» 
vissement  des  Indiens^  puis,  quand  ce  moyen  eut  été  jugé 
trop  peu  efficace ,  sur  la  traite  africaine  et  sur  l'esclavage 
des  noirs.  Néanmoins  l'introduction  de  ces  derniers  ne 
procura  que  très-tard  aux  Indiens  le  soulagement  dont  leur 
misérable  condition  avait  besoin;  jusqu'en  1755^  la  plupart 
des  mesures  d'émancipation ,  décrétées  en  leur  faveur  par  le 
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gouvernement,  dans  les  années  1570,  1647  et  1684,  étaient 
demeurées  vaines  et  impuissantes. 

Les  réformes  hardies  du  marquis  de  Pombal  portèrent 
également  sur  le  Brésil,  dont  oe  ministre  novateur  modifia 
considérablement  le  régime  politique  et  eommercial.  Ne  se 
contentant  pas  de  proclamer  de  nouveau  Taffranchissement 
des  Indiens,  il  révoqua  et  confisqua  en  même  temps,  au 
profit  de  la  couronne,  les  fiefs  et  les  domaines  trop  étendus , 
qu'elle  avait  jadis  conférés,  dans  cette  contrée^  à  la  haute 
noblesse  portugaise.  Le  Brésil,  divisé  en  9  provinces,  dont 
6  s'étendaient  sur  le  littoral  et  3  à  Tintérieur,  fut  commis  à 
Tadministration  d'autant  de  gouverneurs ,  qui  devaient 
relever  immédiatement  de  Tautorité  royale.  Le  commerce 
avec  cette  vaste  colonie ,  était  antérieurement  libre  pour 
tous  les  sujets  portugais ,  mais  non  exempt  de  restrictions 
semblables  à  celles  qui  limitaient  aussi  leur  trafic  dans 
rinde.  Pombal,  pour  enlever  le  premier  aux  Jésuites ,  que 
ses  bénéfices  avaient  surtout  enrichis,  en  concéda  partiel- 
lement le  privilège,  dans  les  années  17 55  et  1759,  aux  deux 
compagnies  nouvellement  formées  du  Maragnan  et  de  Fer- 
nambouc  (1).  Mais  les  deux  principaux  ports  du  Brésil,  Rio 
de  Janeiro  et  Bahia,  ne  furent  heureusement  point  compris 
dans  ces  concessions,  et  la  navigation  y  obtint  plus  de  liberté 
qu'auparavant,  par  suite  4^  Tabolition  définitive,  en  1765, 
de  l'usage  des  flottes,  déjà  supprimé  en  1758  dans  le  com- 
merce d'Angola,  et  dès  1755  dans  celui  de  l'Inde  et  de  Mo- 
zambique. Cependant  la  couronne  n'en  continua  pas  moins 
de  se  réserver,  au  Brésil  aussi,  le  monopole  de  plusieurs 
branches  de  commerce  très-importantes.  Ces  mesures  produi- 
sirent des  effets  en  partie  nuisibles,  en  partie  salutaires,  selon 
qu'elles  avaient  été  conçues  et  furent  appliquées  seulement, 
dans  un  esprit  de  haine  et  de  vengeance ,  contre  la  haute 
noblesse  et  les  missions  naguère  florissantes ,  ou  dans  un 
véritable  et  sincère  esprit  d'amélioration.  Quoique  l'on  eu 

(1)  Voir  aussi  page  324, 
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pense,  ce  fui  surtoat  à  partir  de  cette  époque  qae  le  Brésil 
vit  s'accroître  avec  rapidité  le  développement  de  sa  richesse 
territoriale.  Même  les  différends  avec  TEspagne,  au  sujet  de 
la  colonie  du  Saint  Sacrement  ou  Banda  oriental,  n'interrom- 
pirent pas  le  cours  de  cette  prospérité  croissante.  En  1777, 
les  Espagnols  enlevèrent  aux  Portugais  cette  province  limi* 
trophe  et  litigieuse,  où  la  contrebande  entre  les  pays  de  leor 
-domination  respective  avait  établi  son  fo;er  principal.  Ils 
parvinrent  même  à  s'emparer,  plus  au  nord ,  de  File  de 
Sainte-Catherine,  qui  fut  néanmoins  restituée  à  la  paii.  En 
1817,  le  Brésil,  à  la  faveur  des  troubles  révolutionnaires 
de  la  Plata ,  se  remit  en  possession  de  la  Banda  oriental, 
qu'il  s'incorpora  sous  le  nom  de  province  Gisplatine  ;  mais 
en  1 828  il  fut  de  nouveau  obligé  de  renoncer,  et  cette  fois 
définitivement,  à  toutes  ses  prétentions  sur  ce  territoire, 
qui  a  formé  depuis  la  république  orientale  de  l'Uruguay  ou 
l'Etat  de  Montevideo. 

Dans  l'intervalle,  le  Brésil  n'avait  pu  échapper  lui-même 
à  l'influence  du  grand  mouvement  d'émancipation  qui  se 
propageait  'sur  tout  le  continent  de  l'Amérique.  Nous  avons 
TU  comment  l'invasion  française  en  Portugal  avait  déter* 
miné  la  translation  de  là  cour  de  Lisbonne  au  Brésil.  Le 
séjour  prolongé  qu'elle  y  fit,  habitua  cette  contrée  à  un 
régime  indépendant  des  décisions  de  la  métropole ,  où  do- 
minait  un  pouvoir  ennemi ,  et  lui  procura  l'avantage  de 
voir  ses  ports  s'ouvrir  aux  pavillons  de  toutes  les  nations 
amies ,  qu'une  interdiction  générale  en  écartait  auparavant. 
Ainsi  tombèrent ,  par  suite  des  nécessités  de  la  guerre  et  de 
l'interruption  momentanée  des  rapports  coloniaux ,  les  en- 
traves qui  avaient  fait  le  plus  obstacle  au  développement 
fructueux  des  relations  maritimes  entre  le  Brésil  et  les  pays 
étrangers. 

Se  fondant  sur  les  besoins  créés  par  cette  situation  nou- 
velle, le  Brésil,  après  la  délivrance  de  la  monarchie  portu- 
gaise, pour  obvier  au  rétablissement  de  l'ancien  ordre  de 
choses,  réclama  hautement  le  bénéfice  de  l'égalité  de  droits 
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avec  la  métropole,  et,  sur  le  refas  de  celle-ci  de  renoncer  à 
son  système  de  domination ,  bien  que  la  décadence  de  sa 
marine  en  eût  rendu  le  maintien  impossible,  il  se  constitua, 
dès  1 822,  en  empire  indépendant,  et  brisa  sans  effort  un  lien 
colonial  gênant,  ou  plutôt  il  se  détacha  de  la  mère-patrie 
comme  un  fruit  mûr  se  sépare,  en  vertu  de  son  propre 
poids,  de  la  tige  impuissante  à  le  retenir.  Ainsi  finit  la 
domination  portugaise  dans  rAmérique  du  Sud»  presque 
en  même  temps  que  celle  de  TEspagne,  son  ancienne 
rivale. 

En  prenant  place  parmi  les  États  souverains ,  le  Brésil 
devient  étranger  à  notre  sujet.  Nous  avons  dû  cependant 
en  parler,  pour  faire  ressortir  toute  Timportance  de  l'an- 
cien domaine  colonial  de  la  race  portugaise.  Possesseur 
d'une  moitié  de  l'Amérique  du  Sud ,  le  Portugal  pouvait 
encore  prétendre  au  troisième  rang ,  parmi  les  puissances 
coloniales,  et  ne  reconnaissait  au-dessus  de  lui,  comme 
telles ,  que  l'Angleterre  et  l'Espagne.  C'était  même  le  pays 
dont  les  établissements  d'outre-mer  avaient  le  plus  d'éten- 
due,  relativement  au  faible  territoire  de  leur  métropole. 
Par  suite  de  la  perte  de  sa  plus  vaste  et  plus  riche 
colonie,  le  Portugal  se  vit  relégué  au  cinquième  rang, 
après  la  Hollande  et  la  France.  Suivant  un  calcul#officiel , 
le  Brésil,  en  1856,  sur  un  territoire  de  7,137,000  kilo- 
mètres carrés ,  ne  renfermait  déjà  pas  moins  de  7,677,800 
habitants,  parmi  lesquels  on  ne  compte  pourtant  qu'en- 
viron 800,000  créoles  ou  colons  portugais  de  race  pure, 
la  masse  de  la  population  se  composant  de  noirs  et  d'un 
nombre  considérable  aussi  d'Indiens,  de  mulâtres  et  de 
métis.  Or  l'ensemble  de  la  monarchie  portugaise^  avec 
les  colonies  qui  lui  restent,  ne  comprend  plus  aujourd'hui, 
d'après  les  évaluations  les  plus  larges  (voir  pages  33  et 
205),  qu'un  total  de  6,400,000  âmes  sur  une  superficie 
d'environ  1 ,500,000  kilom.  carrés ,  soit  4  millions  d'âmes 
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sur  un  territoire  de  100,000  kilom*  carrés,  dans  le  Porla- 
gal  même  et  les  lies  adjacentes ,  et  2,400,000  âmes  tout  an 
plus  dans  la  vaste  étendue  des  autres  possessions  d'outre- 
mer. Rio- Janeiro ,  la  capitale  du  Brésil ,  avec  ses  296,000 
habitants  (1 855),  a  de  même  dépassé  Lisbonne.  Les  rapports 
entre  cet  immense  empire  et  la  mère-patrie  ne  laissent  pas 
que  d'offrir,  dans  leur  développement,  quelque  analogie  avec 
ceux  qui  ont,  depuis  plus  longtemps,  réconcilié  la  superbe 
Angleterre  avec  les  États-Unis,  par  une  mutualité  d'intérêts 
puissants  et  en  partie  nouveaux  (voir  p.  130).  Nous  n'hé- 
sitons même  pas  à  dire  que  la  perte  du  Brésil,  quelque  rude 
qu'elle  fût  pour  le  Portugal,  a  indirectement  contribué 
à  rendre  un  inestimable  service  à  ce  pays,  en  le  ramenant 
peu  à  peu  au  sentiment  des  réalités  de  sa  position,  l'habi- 
tuant à  ne  plus  compter  que  sur  ses  ressources  propres,  ettour- 
nant  ainsi  l'esprit  de  la  nation  vers  le  progrès,  dont  elle  recoa- 
naît  aujourd'hui  beaucoup  mieux  qu'autrefois  la  nécessité. 

En  définitive,  le  Portugal  n'a  conservé  que  le  quart  de  son 
ancienne  domination  coloniale.  Encore  faut-il  observer  que 
les  évaluations  officielles  de  la  superficie  et  de  la  population, 
pour  lesquelles  nous  renvoyons  à  la  page  205,  ne  sont  en 
partie,  pour  les  possessions  d'Afrique  notamment,  que  des 
approximations  d'une  valeur  plus  ou  moins  douteuse.  Cela 
tient  et  à  l'incertitude  des  délimitations  vers  l'intérieur,  et 
à  la  natsre  équivoque  ou  mal  définie  de  la  souveraineté  du 
Portugal  sur  diverses  peuplades  nègres,  considérées  comme 
ses  vassales.  Nous  devons  ajouter  que  la  proportion  des 
colons  européens  ou  d'origine  européenne,  même  en  y  com- 
prenant les  descendants  abâtardis  des  Portugais  établis  en 
Asie,  depuis  le  temps  de  la  conquête,  et  peut-être  plus 
nombreux  dans  quelques  parties  de  l'Inde  anglaise  que  dans 
l'Inde  portugaise  même,  est  généralement,  dans  les  posses- 
sions portugaises  actuelles,  bien  plus  faible  qu'au  Brésil; 
dans  toutes,  la  grande  majorité  de  la  population  est  formée 
d'indigènes  (Nègres,  Hindous,  Malais  ou  Chinois)  et 
d'hommes  de  sang  mêlé. 
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Les  possessions  d'outre-mer  de  la  couronne  de  Portugal 
(  Ultramar  )  comprennent  aujourd'hui  : 

I.  En  Afrique  : 

1®  Le  gouvernement  général  des  iles  du  cap  Verdy  avec 
ses  dépendances  au  nord  de  l'Equateur  ou  de  (ruinée  (la 
Sén^ambie  portugaise  ),  formant  les  deux  sous-gouYetne- 
nents  de  Bissao  et  de  Gacheu.  Pop.  86,488  hab.; 

2«  Le  gouvernement  des  iles  de  5.  Thomé  et  du  Prince, 
dans  le  golfe  de  Guinée.  Pop.  12,253  hab.; 

3"*  Le  gouvernement  général  d'Angolap  comprenant  la 
province  d'Angola  avec  celle  de  Benguela  et  les  districts  de 
Mossamedes  et  d'Ambriz,  qui  forment  trois  sous-gouTcr* 
nements.  Pop.  657^097  hab.; 

4®  Le  gouvernement  général  de  Mozambique ,  sur  la  côte 
orientale  d' Afrique,  comprenant,  outre  l'Ile  de  Mozambique, 
les  iles  du  cap  Delgado ,  les  districts  de  Quilimane,  de 
Sofala,  d'Inhambane  et  de  Lourenço-Marques,  Tile  de  Baza- 
ruto  et  le  district  de  Tété  dans  l'intérieur,  placés  sous  l'au- 
torité de  gouverneurs  subalternes.  Pop.  300,000  hab. 

II.  En  Asie,  le  gouvernement  général  de  l'Inde  ou  de  Goa, 
comprenant  : 

V  La  province  de  Goa,  avec  les  districts  de  Damâo  et  de 
Ditt,  sous  deux  gouverneurs  subalternes.  Pop.  48,.596 
hab.; 

2"*  Le  gouvernement  de  Macao  (Chine),  avec  ^e  sous- 
gouvernement  de  Timor  (où  Dilly  donne  son  nom  à  la  partie 
portugaise  de  l'Ile,  dont  une  autre  portion,  avec  le  fort  de 
Goupang,  appartient  aux  Hollandais)  et  de  5o/or,  dans 
l'archipel  de  la  Sonde.  Pop.  de  Macao,  29,587  hab.;  de 
Timor  et  Solor,  918,300  hab.  (1). 

(1)  Ces  chiffires  de  population ,  dont  quelques-uns ,  notamment  celui 
d'Angola,  diffèrent  d'une  manière  assez  sensible  de  ceux  que  nous 
avons  donnés  précédemment ,  sont  empruntés  à  la  partie  supplémen- 
taire de  YAlmcmach  de  Portugal  pour  1856;  ils  paraissent  offrir  des 
évaluations  plus  récentes,  qui  portent  à  2,412,321  habitants  la  popula- 
tion totale  des  possessions  d'outre-mer,  soumises  au  régime  colonial. 
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S3. 

G*est  dans  les  colonies  actuelles  da  Portagal  qae  les 
signes  du  déclin  de  sa  puissance  affligeraient  le  plus,  si  elles 
étaient  moins  oubliées.  Bien  de  plus  triste  que  le  délabre- 
ment de  Goa  et  des  autres  débris  de  Tancienne  et  d*abord  si 
glorieuse  domination  des  Portugais,  dans  Tlnde.  Macaô  et 
Timor  aussi ,  malgré  Timmense  développement  que  le  com« 
merce  européen  a  pris,  entre  les  mains  d'autres  nations, 
dans  les  mers  de  la  Chine  et  de  la  Sonde,  ne  sont  plus  que 
des  établissements  d^un  mince  rapport  et  d'un  intérêt  secon- 
daire. Quant  aux  possessions  d'Afrique,  en  partie  peuplées 
dans  l'origine  de  criminels  et  de  déportés,  gens  peu  aptes  à 
former  un  bon  noyau  de  colonisation,  elles  n'ont  eu  autre- 
fois de  l'importance  qu'à  la  faveur  de  la  traite,  longtemps 
activée  par  les  demandes  continues  d'esclaves  pour  le  Brésil, 
et  cette  prospérité  de  mauvais  aloi  n'a  pu  y  survivre  à  la 
répression  plus  sévère  de  cet  infâme  trafic. 

C'est  ici  lé  lieu  de  rappeler  que  les  Portugais  établis  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  avaient  été  les  premiers  Euro- 
péens qui  songèrent ,  dès  le  xrv"  siècle  et  dans  le  cours  da 
XV®,  à  utiliser  les  nègres  comme  travailleurs.  Les  mesares 
adoptées  depuis  1815  par  l'Angleterre  et  la  France,  l'éta- 
blissem^t  de  croisières  et  l'institution  de  commissions^ 
chargées  de  poursuivre  les  négriers  sur  les  côtes  d'Afrique 
et  de  sévir  contre  eux ,  enfin  l'acte  du  parlement  britan- 
nique du  31  mars  1824,  portant  «que  la  traite  devait  être 
assimilée  à  la  piraterie  et  punie  de  mort,  ne  pouvaient  man- 
quer de  l'atteindre  gravement  aussi  dans  lès  colonies  portu- 
gaises. Cependant  le  Portugal  n'y  renonça  pas  immédiate- 
ment, quoique,  dans  une  convention  spéciale,  signée  à 
Vienne  en  1815,  l'Angleterre  eût  appuyé  ses  propositions 
de  traité  de  l'offre  d'une  somme  de  300,000  liv.  st.  Le  goa- 
vernement  portugais  ne  se  décida  qu'en  juillet  1842  à  ac- 
céder au  droit  de  visite  et  à  traiter  lui-même  de  piraterie  le 
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trafic  des  noirs.  Quant  an  Brésil,  il  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  fermer  les  yeux  sur  Fimportation  des  esclaves,  dont 
ses  planteurs  avaient  besoin.  Depuis  1840,  cette  impor- 
tation a  diminué ,  mais  elle  n*a  pas  cessé.  La  traite  se 
fait  encore  clandestinement  ou  d'une  manière  déguisée, 
parfois  même,  parait-il,  de  connivence  avec  quelques 
autorités  des  colonies  portugaises,  à  Tinsu  de  leur  gouver- 
nement, dont  le  zèle  et  la  parfaite  loyauté  à  cet  égard»  haa* 
tement  reconnus  par  le  célèbre  missionnaire  et  voyageur 
écossais  Livingstone,  ne  sauraient  être  mis  en  doute  (1). 
Cependant ,  Tesclavage  même  existe  encore  dans  ces  colo- 
nies ,  de  même  qu'au  Brésil ,  à  Cuba  et  dans  les  États  du 
Sud  de  l'Union  américaine.  Dans  les  premières,  l'abolition 
n'en  fut  résolue  que  partiellement  par  les  certes  en  1 856 , 
pour  la  province  d'Angola ,  tandis  que  Ton  se  borna ,  pour 
celle  de  Mozambique,  à  défendre  aux  maîtres  d'infliger  des 
châtiments  corporels  à^leurs  esclaves. 

La  condition  de  ceux-ci,  dans  les  possessions  d'outre-mer* 
du  Portugal,  n'a  commencé  à  s'améliorer  un  peu  que  par 
suite  d'une  k>i  du  14  décembre  1854.  Le  gouvernement  y 
décréta  l'affranchissement  de  ses  propres  esclaves,  ap^ès  un 
délai  de  7  ans,  pendant  lesquels  ils  devaient  néanmoins 
encore  rester  à  son  service.  La  même  loi  permit  aux  esclaves 
des  particuliers  de  se  racheter  en  tout  temps,  ordonna  la 
nomination  de  juges  arbitres,  chargés  de  protéger  leurs 
intérêts  d'office ,  et  disposa  que  tout  esclave,  nouvellement 
introduit  sur  le  territoire  d'une  colonie  portugaise,  y  serait 
considéré  comme  affranchi,  mais  sans  annuler  pour  lui 
l'obligation  de  continuer  à  servir  pendant  dix  ans ,  dans 
le  cas  où  il  n'aurait  pas  les  moyens  de  se  libérer  à  prix 
d'argent,  avant  terme.  L'extirpation  complète  de  l'esclavage 
est  une  des  premières  conditions  à  remplir,  pour  rendre 
en  particulier  l'Afrique  portugaise  accessible  aux  bien- 
faits moraux  et  matériels  de  la  civilisation.  Ces  posses- 

(1)  Pouf  les  commissions  mixtes  instituées,  voyez  p.  135. 
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sions  si  étcndaes  ne  manquent  pas  d'ailleurs  de  ressources 
naturelleci,  dont  le  déTeloppement,  il  faut  Fespërer,  finira 
par  y  effacer  le  stigmate  de  Todieux  trafic^  qui  les  fmsait 
presque  entièrement  négliger  autrefois,  et  par  enlever  toat 
motif  au  scandale  du  regret  de  ses  honteux  profits.  Tontes, 
elles  pourraient  fournir  en  abondance  des  bois  de  cons- 
truction et  d*ébénisterie,  du  café,  du  coton,  du  sel  et  du 
fer;  celles  d'Afrique  produisent  en  outre  du  sucre,  delà 
mélasse  et  du  tafia,  de  Thuile  et  des  substances  oléagineuses, 
du  cacaoy  de  Tanis,  du  tabac,  diverses  épices,  de  la  gomme 
copal  et  du  bois  de  sandal,  de  la  cire,  des  cuirs  et  peani, 
des  dents  d'éléphant  et  de  rhinocéros,  du  cuivre^  du  plomb, 
de  l'étain,  de  la  houille;  Moasambique  aussi  du  mercure  et 
des  métaux  précieux,  dont  il  existe  également  des  mines 
dans  le  gouvernement  d'Angola  et  dans  l'tle  de  Timor.  On  y 
trouve  en  un  mot  toutes  les  productions  des  contrées  tropi- 
cales; mais,  cette  grande  variété  de^  richesses  n'est  encore 
que  bien  faiblement  exploitée ,  sous  un  ciel  de  feu ,  peu 
favorable  à  un  déploiement  énergique  de  l'industrie  hu- 
maine. Aussi  tout  le  commerce  de  la  métropole  avec  ses 
colonies,  réservé  au  pavillon  national,  ne  dépasse-t-il  pas, 
comme  nous  l'avons  vu  page  355,  une  valeur  annuelle  de 
7  à  7  1/2  millions  de  francs,  dans  laquelle  les  produits  colo- 
niaux n'entrent  pas  pour  3  millions  ;  pendant  que  le  mou- 
vement total  des  navires,  employés  à  ces  échanges,  est  même 
resté,  en  1855,  au-dessous  de  100  bâtiments  et  de  16,000 
tonneaux. 

II  est  certain  que  le  maintien  prolongé  de  trop  de  mono- 
poles et  de  tendances  exclusives,  dans  le  régime  commercial  . 
des  colonies  portugaises,  ne  pouvait  qu'aggraver  de  plas 
en  plus  les  désavantages  de  l'isolement  dans  lequel  elles  vé- 
gétaient et  végètent  encore.  Les  communications  avec  la 
métropole  même  étaient  si  mal  assurées  qu'il  y  devint  né- 
cessaire, en  1851,  de  décréter  qu'un  vapeur  de  l'État  fftt 
expédié  tous  les  trois  mois  dans  les  possessions  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique.  La  compagnie  de  TUnion  mercantile 
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s*est  depuis  chargée  de  ce  service,  moyennant  une  snbyen* 
lion  (voir  page  3 1 2).  Il  va  sans  dire  qu'avec  les  établissements 
de  la  côte  orientale ,  ainsi  qa*avec  les  colonies  d*  Asie ,  les 
Gommunications ,  vu  la  grandeur  des  distances,  sont  encore 
bien  moins  régulières.  Le  projet  de  Textension  de  services  à 
vapeur  réguliers  à  toutes  les  colonies,  formé  en  1851,  est 
resté  lettre-morte  pour  les  possessions  situées  au-^lelàdu  cap 
de  Bonne-Espérance. 

§4. 

L'administration  centrale  des  colonies,  réunie,  depuis 
1835  avec  celle  de  la  marine  (voir  page  434),  dans  les 
attributions  d*un  même  ministère,  y  est  confiée  à  une 
division  spéciale.  De  plus  le  gouvernement,  pour  donner 
aux  colonies  une  preuve  de  sa  sollicitude,  a  rétabli,  par  un 
décret  du  17  septembre  1851,  le  conseil  d*outre-mer,  dont 
la  chute  da  régime  miguéliste  avait  entraîné  la  suppression. 
Ce  conseil,  qui  fonctionne  avec  régularité  depuis  sa  réor- 
ganisation, figure  sur  le  budget  de  1860-61  pour  une 
allocation  de  15,430,000  reis.  Il  se  compose  d'un  président . 
et  de  6  autres  membres  {vogues) ^  jouissant  d'un  traitement  de 
1,600,000  reis  chacun,  et  assistés  d'un  secrétaire.  Ses 
membres  doivent  être  choisis  de  préférence  parmi  les  hauts 
fonctionnaires,  ayant  servi  dans  les  colonies,  comme  par 
exemple  d'anciens  gouverneurs,  etc.;  sa  mission  est  d'étu- 
dier les  besoins  de  ces  colonies,  et  sa  compétence  s'étend 
sur  tout  ce  qui  touche  à  leurs  intérêts  et  concerne  leur  admi- 
nistration, ou  les  changements  à  introduire  dans  leur  régime. 
On  lui  doit  la  publication  d'annales  intéressantes,  en  livrai- 
sons mensuelles  (£o{e/tm  e  Annaes  do  Conselho  ullramarino). 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui  a  déjà  été  dit  ailleurs 
des  liens  établis  entre  la  métropole  et  ses  possessions 
d'outre-mer,  sous  le  rapport  politique  et  religieux,  judiciaire 
et  administratif  (1),  financier  et  militaire.  Bornons-nous  à 

(1)  Pour  les  divisions  administratives  et  judiciaires  en  particulier , 
voir  l'annexe  n"  6. 
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rappeler  que  la  charte  en  irigueur  ne  s'applique  pas  seule- 
ment au  Portugal,  mais  en  outre  à  toutes  ses  colonies,  que 
les  Portugais  habitant  «ces  dernières  jouissent  des  mêmes 
droits  civils  et  politiques  que  leurs  concitoyens  d'Europe, 
et  qu'ils  participent  à  la  représentation  générale  de  la  nation, 
par  renvoi  de  14  députés  électifs  aux  Gortës  (p.  75)  ;  que 
les  3  évèchés  de  l'Afrique  occidentale  relèvent  du  patriar- 
chat  de  Lisbonne,  tandis  que  la  prélature  de  Mozambique  et 
les  sièges  épiscopaux  d'Asie  sont  subordonnés  à  rarcbevèché 
métropolitain  de  Goa;  que,  judiciairement,  les  2  comarcas 
du  cap  Yerd  sont  comprises  dans  le  ressort  de  la   cour 
d'appel  de  Lisbonne,  tandis  que  les  2  du  gouvernement 
d'Angola  et  celle  des  tlesdu  golfe  de  Guinée,  relèvent  delà 
nouvelle  cour  de  Loanda,  et  les  7  des  colonies  situées  au-delà 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  la  cour  de  Goa.  Les  difficultés 
qui  s'étaient  élevées  avec  le  Saint-Siège,  au  sujet  des  évèchés 
portugais  d'Asie,  ou  du  patronat  d'Orient ,  et  qui  avaient 
failli  occasionner  un  véritable  schisme,  viennent  enfin  d'être 
aplanies,  sous  la  date  du  6  février  1860,  par  la  ratification 
'  définitive  du  nouveau  concordat,  signé  depuis  le  21  février 
1857.  Les  évèchés  maintenus,  comme  suffragants  du  si^e 
primatial  de  Goa,  sont  :  pour  l'Inde  portugaise  et  anglaise, 
ceux  de  Granganor  (archevêché  honoraire),  de  Gochin,  de 
S.  Thomé  de  Héliapour  et  de  Malacca ,   ce  dernier  avec 
faculté  de  résidence  à  Singapour,  mais  diminué  de  l'île  de 
Poulo-Penang;  pour  la  Ghine,  celui  de  Macao,  comprenant 
la  province  de  Ganton  et  les  Iles  voisines,  à  l'exception 
toutefois  de  celle  de  Hong-Kong  et  de  la  province   de 
Quam-Si.  La  couronne  de  Portugal  renonce  aux  anciens 
évèchés  de  Nabkin  et  de  Pékin,  mais  elle  conserve  dans  son 
entier,  même  pour  les  nouveaux  diocèses  dont  la  création 
serait  jugée  nécessaire,  le  patronat  de  Tlnde. 

Pour  ce  qui  concerne  les  finances  coloniales,  nous  avons 
vu  (page  398)  que  Macao  est  le  seul  établissement  portugais 
dont  les  revenus  couvrent  les  dépenses.  Dans  presque  toutes 
ces  possessions,  les  dépenses  de  l'état  militaire  et  celles  du 
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goaTemement  proprement  dit,  absorbent  plus  des  trois 
qaarts  des  recettes,  de  sorte  qu'il  y  reste,  en  somme  totale» 
tout  an  plus  300,000  francs  pour  le  culte  et  180,000  pour 
l'administration  judiciaire,  moins  encore  pour  les  écoles  et 
très^peu  aussi  pour  les  travaux  publics.  Or  il  s'agit,  maU 
gré  rinsuffisance  de  ces  moyens,  de  pourvoir  aux  besoins  de 
civilisation  de  peuples  très-divers,  presque  tous  sauvages 
ou  incultes,  au  nombre  d'environ  2,400,000  âmes,  et  occu- 
pant des  territoires  d'une  superficie  treize  fois  plus  grande 
que  celle  de  leur  métropole.  On  ne  peut  s'étonner  dès  lors 
que,  dans  ces  vastes  possessions ,  la  plupart  des  églises 
soient  délabrées,  que  les  écoles  et  le  service  médical  y 
fassent  presque  partout  défaut,  et  que  les  moyens  de 
communication  y  manquent  aussi  presque  généralement. 
Quant  à  l'organisation  militaire,  il  y  a  des  troupes  indigènes 
et  des  milices  coloniales,  chargées  de  pourvoir  à  la  garde  et  à 
la  défense  de  ces  possessions  lointaines,  concurremment  avec 
les  faibles  garnisons  qui  leur  sont  fournies  par  la  métropole. 
Il  y  a  de  plus  des  stations  navales  à  Angola ,  dans  les 
parages  de  la  (ruinée  et  des  Iles  du  cap  Yerd  et  à  Mozam-* 
bique,,  de  même  qu'à  Rio- Janeiro  et  à  Fernambouc,  au 
Brésil.  La  surveillance  des  côtes  et  la  répression  de  la 
traite  forment  une  des  attributions  des  navires  de  l'État, 
peu  nombreux  du  reste ,  qui  sont  commissionnés  pour  ce 
service. 


§5. 


Sous  quelque  rapport  que  Ton  envisage  les  colonies  por- 
tugaises, leur  condition  présente  apparaît  plus  triste  que 
celle  de  la  métropole.  Leur  développement  économique  est 
en  arrière  de  trois  siècles,  et  l'ancienne  grandeur  de  la  domi- 
nation portugaise  dans  l'Inde  n'y  a  pas  laissé  d'autres  témoins 
que  des  ruines.  L'exploitation  toujours  faible  et  imparfaite  de 
leurs  ressources  naturelles,  n'est  pas  seulement  restée  sta- 
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tionoairc  ;  elle  a  en  partie  rétrogradé^  notamment  dans  la 
province  de  Mozambique^  et  langnit  partout,  faate  de  bras, 
d'industrie  et  de  capitaux.  L'administration  y  est  mal 
ordonnée  et  trop  abandonnée  à  elle-même.  Le  frein  d'un 
contrôle  vigilant  et  rigoureux  y  manque.  Une  partie  des 
éléments  dont  elle  est  formée  n'est  pas  à  Tabri  du  reproche 
de  vénalité  et  de  cupidité,  ou  pèche  par  le  défaut  d*énei^ie 
et  de  lumières.  Généralement  il  règne  encore  beaucoup  trop 
d'arbitraire  et  trop  peu  de  sécurité  dans  ces  possessions 
lointaines.  Leurs  moyens  financiers  sont  insuffisants,  et  Tiso- 
lement,  sous  un  régime  commercial  dont  la  pratique  se  res* 
sent  des  vices  et  des  lacunes  de  leur  organisation  sociale 
et  administrative,  ne  les  retient  pas  seulement  dans  la  pau- 
vreté, mais  y  exerce  même,  à  certains  égards,  une  influence 
démoralisante. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  colonies,  en  partie 
fort  éloignées  les  unes  des  autres  et  situées  les  unes  sur 
r  Atlantique;  les  autres  dans  les  parages  sinueux  des  mers  de 
rinde  et  de  la  Chine,  n'ont  que  ceci  de  commun  qu'elles 
*  appartiennent  toutes  à  la  zone  torride,  pour  laquelle  il  nepeat 
généralement  être  question  d'organiser  sur  une  grande 
échelle  des  émigrations  de  colons  libres  d'Europe,  avec  le 
succès  que  de  pareilles  tentatives  pourraient  avoi^  même 
dans  la  région  plus  tempérée  de  l* Amérique  du  Sud,  com- 
prenant le  Chili,  le  bassin  du  fleuve  de  la  Plata  et  les 
provinces  adjacentes  du  Brésil.  De  plus,  le  climat  des 
possessions  portugaises  d'Afrique  est  d'une  grande  insala^ 
brité ,  souvent  mortel  pour  l'Européen  qui  n'y  est  pas  fait, 
et ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  districts,  il  en  est  no- 
tamment ainsi  sur  le  littoral.  Cette  circonstance  déjà  limite 
beaucoup  le  choix  des  terrains  mêmes  qui,  parleur  fertilité, 
s'approprieraient  le  mieux  à  de  nouvelles  plantations.  Les 
Portugais  de  la  métropole  redoutent,  non  sans  raison,  les 
dangers  de  ce  climat,  et  ne  se  décident  pas  facilement  à 
habiler  des  contrées  dont  le  séjour  se  présente  à  la  plupart 
d'entre  eux  sous  les  tristes  couleurs  d'un  exil  volontaire,  ou 
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d*on  bauDÎssement  forcé.  Le  gouvernement  y  expédie  les 
déserteurs  elles  sujets  incorrigibles  de  Farinée,  pour  la  dé- 
portation desquels  une  somme  de  15  contos  est  annuelle- 
ment réservée  sur  le  budget  de  la  marine. 

Quelques  artisans  et  marchands  sont  presque  les  seuls 
Portugais  qui  viennent  spontanément,  delà  métropole,  s'éta- 
blir dans  les  ports  et  les  cbefs-Iieux  de  leur  domination 
africaine,  pour  le  trafic  et  Texercice  des  métiers  les  plus 
indispensables.  On  n'y  est  mû  que  par  le  désir  de  s'enrichir 
vite.  La  plupart  des  officiers  et  des  fonctionnaires  envoyés 
par  le  gouvernement,  n'y  passent  qu'un  temps  limité.  La 
population  blanche  ne  peut  ainsi  que  très-faiblement  s'ac- 
croître dans  ces  colonies.  Il  y  existe  relativement  peu  de 
plantations  régulières,  dirigées  par  des  planteurs  européens  ; 
tous  les  travaux,  jusqu'aux  transports  mémes^  s'effectuent 
par  les  bras  et  les  épaules  des  nègres.  Presque  toutes  les 
fonctions  civiles  et  militaires,  dans  l'intérieur,  sont  déléguées 
par  l'administration  coloniale  à  des  hommes  de  sang  mêlé, 
ses  agents  immédiats  et  intermédiaires  principaux  auprès  de 
la  population  noire.  Le  préjugé  anglo-saxon  contre  les  gens* 
de  couleur  n'existe  pas,  comme  on  sait,  au  même  degré  chez 
les  peuples  de  race  latine.  Un  grave  inconvénient  dérive  ici 
du  fait  que  le  Portugal  est  loin  d'avoir  les  moyens  de  récom- 
penser laidement  ses  serviteurs ,  comme  la  riche  Angleterre, 
dans  ses  possessions  de  l'Inde.  Ne  pouvant  assigner  à  la  ma- 
jorité d'entre  eux  que  des  traitements  exigus,  il  a  fallu,  pour 
assurer  leur  existence  et  celle  de  leurs  famiUes,  permettre 
à  ces  fonctionnaires  de  faire  le  commerce  pour  leur  propre 
compte.  Cette  condition,  dans  laquelle  l'amour  du  lucre  peut 
disposer  de  tous  les  moyens  licites  et  illicites  que  procure 
un  pouvoir  à  peu  près  incontrôlable,  dans  des  postes  et  des 
districts  éloignés  surtout,  au  milieu  de  populations  sauvages 
et  ignorantes,  qu'il  est  facile  d'opprimer  et  d'exploiter, 
favorise,  entrelient  et  perpétue  une  foule  d'abus  tyran- 
niques  et  de  monopoles  de  fait,  qui  bravent  les  commande- 
ments et  les  défenses  de  Tautorité  supérieure.  On  peut  la 


462  LE   PORTUGAL    £T   SES   COLONIES. 

regarder  comnie  la  source  principale  de  l'arbitraire  et  des 
maux  invétérés  da  régime  colonial  de  TAfrigae  portugaise. 
Dans  l'intérieur  des  provinces  de  la  côte  orientale,  l'insu- 
bordination a  même  pliis  d'une  fois  porté  atteinte  aux  droits 
de  souveraineté  de  la  métropole.  On  y  a  vu  de  ces  fonction- 
naires de  sang  mêlé,  se  mettre  en  révolte  ouverte  contre  le 
gouvernement  colonial  et  se  constituer  en  chefs  indépendants 
des  sauvages  de  leur  ressort,  avec  les  mœurs  desquels  ils 
s'étaient  de  plus  en  plus  identifiés.  Une  terre  d'esclavage 
traditionnel  comme  l'Afrique  est  d'ailleurs,  par  cela  même, 
une  école  de  mœurs  déplorables.  La  contagion  delà  barbarie 
y  dénature  le  sens  moral,  sous  l'influence  d'un  contact  per- 
pétuel avec  la  servitude.  Cette  circonstance  ajoute  beaucoup 
à  la  difficulté  des  réformes  générales,  dans  l'administration 
de  ces  colonies.  Pour  marcher  sûrement  dans  ces  voies ,  il 
faudrait  le  concours  d'un  personnel  d'exécution  générale- 
ment mieux  disposé,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  réunir  et  de 
former,  avec  le  peu  d'empressement  qui  existe  dans  la  mère^ 
patrie,  pour  le  service  colonial,  et  avec  les  faibles  ressources 
du  trésor.  Il  y  a  là  un  problème  d'autant  plus  difficile  à 
résoudre  par  des  mesures  improvisées  que  les  conditions  de 
la  domination,  dans  ces  vastes  contrées,  par  suite.de  l'insa- 
lubrité même  d'une  partie  de  celles-ci,  qui  oblige  de  pénétrer 
fort  avant  dans  les  terres ,  pour  ménager  à  la  colonisation 
plus  de  chances  de  succès,  n'ont  jamais  permis  au  gouver- 
nement de  s'y  borner  à  un  système  d'occupation  restreinte. 
Cette  extension  de  sa  souveraineté  territoriale  l'a  mis  de 
bonne  heure  dans  la  nécessité  de  multiplier  ses  postes,  épar- 
pillement  qui  divise  les  forces  dont  il  peut  disposer,  tout  en 
augmentant  ses  charges.  En  songeant  à  l'impossibilité,  pour 
un  État  dont  les  moyens  sont  bornés  comme  ceux  du  Por- 
tugal, de  suffire  directement  à  la  colonisation  de  domaines 
aussi  vastes  et  en  majeure  partie  même  presque  déserts ,  on 
est  porté  à  croire  que  tous  les  efforts  tendant  à  ce  but ,  ne 
pourront  se  déployer  avec  succès,  sur  une  plus  grande 
échelle,  que  s'il  parvient  à  diriger  en  même  temps  l'éducation 
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des  indigènes  de  manière  à  les  7  associer  et  intéresser  de 
plus  en  plus. 

Il  n'y  a  qu*ùn  christianisme  éclairé  qui  paisse  iûter-* 
venir  efficacement  dans  la  poursuite  d'un  pareil  résultat. 
Il  parait  certain  d'ailleurs,  si  nous  nous  reportons  à  l'expé- 
rience du  passé»  que  les  ordres  religieux,  notamment  les 
Jésuites  et  les  Capucins,  de  l'aveu  de  Living^tone,  mission- 
naire protestant,  dont  le  témoignage  est  ici  particulièrement 
digne  de  remarque ,  avaient  commencé  l'œuvre  assez  heu* 
reusement  dans  l'Afrique  portugaise,  comme  dans  les  fa- 
meuses missions  de  l'Amérique  du  Sud.  Les  nègres  d'Angola 
leur  doivent  tout  ce  qu'ils  ont  reçu^  et  pu  conserver  d'ins- 
truction et  de  germes  civilisateurs.  Aussi  la  réaction  dont 
le  premier  signal  fut  le  coup  porté,  au  dernier  siècle,  à  la 
compagnie  de  Jésus  par  le  marquis  de  Pombal,  parait-elle 
avoir  eu  certaines  conséquences  assez  regrettables  pour  cette 
population  indigène,  en  ce  qu'elle  interrompit  et  fit  aban- 
donner peu  à  peu  l'entreprise  des  missions.  Il  semble  que 
le  Portugal,  dans  ses  colonies  du  moins,  ne  peut  que  désirer 
de  se  ménager  de  nouveau  le  concours  plus  actif  d'une 
bonne  influence  religieuse,  et  que  les  effets  n'en  devraient 
pas  moins  tourner  à  l'avantage  de  la  métropole  qu'à  celui 
des  noirs.  Le  nouveau  conseil  d'outre-mer  parait  avoir  en 
effet  senti  l'importance  de  la  question ,  ainsi  que  l'atteste 
un  décret  du  30  décembre  1852 ,  autorisant  la  création  de 
nouvelles  paroisses  et  le  remaniement  des  circonscriptions 
ecclésiastiques  dans  les  colonies. 

Les  grandes  illusions  ne  sont  plus  possibles.  Le  Por- 
tugal ne  peut  évidemment  plus  attendre  du  développement , 
le  plus  heureux  même,  des  ressources  naturelles  des  pos- 
sessions qui  lui  restent,  mais  qu'il  s'agit,  avant  tout,  de 
tirer  d'un  fâcheux  état  de  langueur,  le  retour  des  beaux  jours 
de  son  ancienne  richesse  coloniale.  Il  n'y  a  plus  de  chances 
pour  une  pareille  fortune,  maintenant  que  tous  les  rapports 
ont  changé,  que  d'autres  États,  constitués  sur  une  bien 
plus  large  base,  et  parmi  eux  des  puissances  maritimes  du 
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premier  ordre/  possèdent  eux-mêmes  des  colonies  plus  favo- 
rablement  situées ,  plus  richement  douées  et  beaucoup  plus 
avancées  ;  mais  surtout  depuis  que  l'Angleterre  a  éclipsé 
stoutes  ses  rivales  dans  le  monde  colonial.  L'ancienne  Goa^ 
même  au  temps  de  sa  splendeur,  pâlirait  à  côté  de  la  pros- 
périté actuelle  de  Bombay  ;  Macao  s'efface  devant  Hong- 
Kong,  établissement  né  d'hier,  et,  jusque  dans  l'Afrique 
australe  9  le  rayonnement  de  la  civilisation  ne  s'est  pas 
encore  établi  entre  les  deux  mers,  mais  a  pris  la  direction  du 
sud  au  nord,  de  la  colonie  du  Gap  vers  l'intérieur,  où  il  tend 
à  se  propager  dans  l'espace  qui  sépare  les  possessions  por- 
tugaises de  la  côte  occidentale  de  celles  de  la  côte  orientale. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  raisonnablement  accorder,  en  Por- 
tugal, la  préférence  aux  intérêts  des  colonies,  tant  que  les 
capitaux«natiottaux  troaveront,  dans  la  métropole  même,  des 
placements  plus  commodes  et  tout  aussi  lucratifs.  De  plus, 
la  grande  majorité  de  ses  spéculateurs  et  de  ses  émigrants 
aiment  mieux  chercher  individuellement  fortune  au  Brésil, 
où  le  terrain  est  mieux  préparé  pour  les  recevoir,  et  où  ils 
éprouvent  moins  de  difficulté  à  réaliser  des  gains  d<Mit  ils 
rapportent  volontiers  les  produits  dans  la  mère-patrie.  Mais 
ses  colonies  actuelles,  nous  le  répétons,  n'en  possèdent 
pas  moins  des  ressources  d'une  valeur  positive,  très-suscep- 
tibles d'exploitation ,  et  qui ,  sous  un  régime  attentif  aux 
besoins  du  commerce,  ne  manqueraient  pas  de  se  développer 
abondamment,  à  mesure  que  leurs  produits,  mieux  connus 
et  mieux  appréciés,  seraient  aussi  plus  recherchés. 

Ilv  a  d'ailleurs  les  intérêts  de  l'avenir  à  considérer,  non 
moins  que  les  nécessités  du  présent.  La  décadence  ne  peut  être 
^arrêtée  que  par  un  ensemble  de  mesures  vigoureuses ,  bien 
combinées,  surtout  poursuivies  avec  esprit  de  suit^.  Une  des 
premières  conditions  à  cet  effets  le  rétablissement  de  la  sécu- 
rité ,  là  où  elle  a  disparu ,  demande  une  politique  habile  en 
même  temps  qu'une  attitude  énergique,  vis-à-vis  des  tribus 
indigènes.  Peut-être  convieudrait-il  de  concentrer  les  forces, 
que  l'on  retirerait  de  tous  les  postes  trop  faibles  pour  tenir  en 
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respect  des  sauvages  belliqueax  et  agressifs,  comme  le  sont 
notamment  ceax  de  la  province  de  Mozambique ,  sur  des 
points  plus  recommandables  qu'une  partie  des  établisse- 
ments actuels ,  pour  la  salubrité ,  les  ressources  du  pays 
environnant ,  la  facilité  des  communications  et  les  autres 
avantages  d*nne  bonne  position  défensive  et  commerciale.  Il 
ne  parait  pas  moins  urgent  de  h&ter  Textinction  du  fléau  de 
Fesclavage ,  de  tirer  un  meilleur  parti  des  belles  voies  flu- 
viales existantes  et  d* aviser  à  des  moyens  de  transport  moins 
primitifs  que  le  mode  en  usage  ;  de  réformer  non-seulement 
l'organisation  administrative ,  de  manière  à  y  faire  cesser 
l'arbitraire  et  les  exactions,  mais  aussi  le  régime  économique 
et  commercial,  en  ie  dégageant  des  restrictions  et  formalités 
vexatoires,  et  l'établissant  sur  lés  bases  les  plus  libérales  et 
les  principes  les  moins  exclusifs.  La  loi  qui,  d'après  Li- 
vingstone,  ne  permettrait  aux  étrangers  d'acquérir  des  biens- 
fonds  dans  l'Afrique  portugaise  qu'à  la  condition  de  s'y 
faire  naturaliser,  paraîtrait,  dans  ce  cas,  devoir  être  abolie 
une  des  premières,  car  elle  n'y  saurait  être  que  nuisible  aux 
progrès  déjà  si  lents  de  la  colonisation.  La  suppression  de 
tontes  ces  entraves  serait  évidemment  le  meilleur  moyeu  de 
procurer  des  débouchés  à  des  établissements  dont  l'état  de 
langueur  tient  surtout  à  leur  isolement.  Il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'dile  n'y  déterminerait  pas  seulement  l'ouverture  de  rela- 
tions profitables  avec  les  ports  européens  et  coloniaux  des 
autres  nations ,  en  attirant  celles-ci  vers  les  points  de  trafic 
de  ces  côtes ,  où  leurs  navires  n'abordent  qu'accidentelle- 
ment d'ordinaire,  mais  y  ferait  aussi  arriver  peu  à  peu  plus 
de  bras  et  de  capitaux  d'Europe  et  d'Amérique. 

Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  de  semblables  tendances 
prédominent,  depofs  quelques  années,  dans  les  mesures 
du  gouvernement  métropolitain.  Parmi  les  décrets  rendus  a 
la  fin  de  1852,  après  l'entrée  en  fonctions  du  nouveau  con- 
seil des  colonies,  il  s'en  trouve  un  qui  règle  le  système  mor 
nétaire  de  la  province  de  Mozambique  sur  le  môme  pied 
qu'en  Portugal,  un  autre  portant  réserve  du  produit  d.es 
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droits  acquittés  à  Timportation  des  vins  et  des  eaax-de-vie, 
dans  les  possessions  d'outre-mer ,  pour  un  fonds  spécial 
destiné  à  y  favoriser  la  colonisation.  Dès  1845,  on  avait 
accordé  la  franchise  au  port  de  Macao;  les  droits  de 
tonnage  furent  réduits  et  même  en  partie  supprimés,  de 
1849  à  1853,  en  faveur  des  navires  exportant  certains 
produits  des  colonies  portugaises  ;  un  décret  du  19  octobre 
de  cette  dernière  année  ordonna  rétablissement  d'un  entrepôt 
auprès  de  la  douane  de  Mozambique;  en  1856  enfin,  les  deux 
nouveaux  ports  de  Mossamedes  et  d'Ambriz,  dans  le  goa- 
vernement  d'Angola,  ont  été  ouverts  au  commerce  de  toates 
les  nations  ;  il  parait  que  l'on  songe  également  à  organiser 
la  navigation  à  vapeur  sur  le  Goança,  l'artère  principale  delà 
même  province.  Il  est  à  désirer  seulement  que,  rompant 
tout  à  fait  avec  les  traditions  d'un  système  exclusif  qui  n'a 
jamais  porté  que  de  mauvais  fruits,  on  persista  dans  le  dé- 
veloppement des  principes  de  la  réforme  commencée  et 
insiste  sur  la  réalisation  effective  de  ce  qu'il  reste  à  faire, 
pour  l'opérer  consécutivement  et  ouvrir  aux  colonies  lan- 
guissantes la  perspective  d'un  meilleur  avenir.  Malheureu- 
sement l'insuffisance  des  ressources  financières  du  gouver- 
nement, paralyse  à  beaucoup  d'égards  aussi  l'activité,  sur  ce 
domaine.  Cherchant  un  moyen  d'y  remédier,  on  a  pensé  i 
la  formation  de  compagnies  coloniales.  Cette  idée,  sous  la 
prédominance  de  vues  plus  larges  et  plus  élevées  que  celles  de 
l'ancien  esprit  de  monopole,  fera  peut-être  encore  son  che- 
min,  si  l'on  parvient  à  réunir,  avec  les  capitaux,  les  capa- 
cités nécessaires  pour  la  bonne  direction  d'entreprises  de  ce 
genre  ;  car  le  mérite  et  le  succès  d'une  combinaison  de  forces 
pareille  ne  se  décidant  pas  dans  la  phase  de  la  spéculation, 
mais  sur  le  terrain  pratique  de  l'action,  il  y  faut,  non-seule- 
ment de  l'argent,  mais  aussi  des  hommes  experts  et  intègres, 
ayant  la  volonté  sérieuse  et  le  talent  d'organiser.  Un  projet 
relatif  à  la  constitution  d'une  société  portugaise  pour  la 
province  de  Mozambique ,  avec  des  pouvoirs  et  des  privi- 
lèges presque  aussi  étendus  que  ceux  de  l'ancienne  compa- 
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gnie  anglaise  des  Indes ,  parait  effectivement  avoir  été  déjà 
soamis,  il  y  a  peu  d'années,  au  gouvernement  (1).  Mais, 
ne  nous  étendons  pas  trop  ici  sur  des  questions  qui  ne 
peuvent  être  envisagées  que  du  point  de  vue  des  intérêts 
particuliers  de  colonies  dont  les  situations  diverses  prêtent 
à  d'importantes  distinctions.  Ce  qu'il  pourrait  être  néces- 
saire d'en  dire  pour  compléter  cet  aperçu  général,  nous 
nous  réservons  de  l'ajouter  à  la  fin  du  chap.  XXII,  après 
avoir  examiné  de  plus  près  la  diversité  de  ces  rapports. 

(1)  Voir  de  Minutoli,  t.  II,  p.  329. 
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CHAPITRE  XXL 


DESCRIPTION  DU  PORTUGAL  ET  DES  ILES  ADJACENTES. 


Nous  \enons  de  soumettre  an  lecteur  le  tableau  statistique 
et  politique  de  la  monarchie  portugaise,  étudiée  dans  ses 
rapports  généraux.  Il  nous  reste,  pour  accomplir  notre  tâche, 
à  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  différentes  parties  dont 
elle  se  compose  et  les  principales  localités  qu'on  ;y  distingue. 
Tout  en  évitant  les  répétitions,  nous  ferons ,  dans  ce  court 
aperçu  descriptif,  une  part  aux  renseignements  sur  l'état  et 
les  rapports  locaux  du  commerce  et  de  l'industrie,  afin  de 
satisfaire  en  tous  points  à  notre  programme.  C'est  du  Portugal 
proprement  dit  et  des  îles  qui  en  relèvent  directement  que 
nous  aurons  à  nous  occuper  d'abord ,  la  description  de  ses 
antres  possessions  d'outre-mer  devant  former  l'objet  du 
chapitre  suivant  et  dernier  (t). 

(1)  Le  nombre  des  ouvrages  publiés  sur  le  Portugal,  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  depuis  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle, 
et  qui  presque  tous  ont  aussi  un  caractère  plus  ou  moins  descriptif, 
est  considérable.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  indiquer  ici  les 
principaux,  pour  la  facilité  des  comparaisons  de  la  physionomie  ac- 
tuelle du  pays  avec  celle  qull  présentait  à  différentes  époques  anté- 
rieures. Le  premier  à  signaler  est  le  duc  du  Châtelet  {Voyage  en  Por- 
tugal j  annoté  par  J.-F.  Bourgoing,  2  vol.  in-8,  Paris,  1798),  qui 
parcourut  tout  le  royaume,  au  commencement  du  règne  de  Marie  I,  et 
visita  le  marquis  de  Pombal  disgracié,  dans  sa  retraite.  Cette  publica- 
tion avait  été  précédée  ^e  celle  du  Voyage  en  Espagne  et  en  Portugal, 
de  William  Dalrymple,  qui  parut  en  1775.  La  description  la  plus 
importante  au  point  de  vue  de  la  botanique  et  de  la  géologie, 
est  celle  du  botaniste  allemand  Link  ;  elle  se  rapporte  à  Tépoque  de 
1797  à  1799.  Le  livre  de  l'Anglais  James  Murphy,  en  2  volumes,  dont 
le  second  porte  la  date  de  1798 ,  est  plus  spécialement  l'œuvre  d'un 
architecte.  Il  est  accompagné  d'un  excellent  atlas  du  même  auteur  sur 
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I. 

PROVINCES  CONTINENTALES. 


1.  l'estrémadurb  (^). 

Cette  belle  province ,  bornée  au  N.  par  celle  de  Beira,  à  TE. 
et  an  S.  par  l'Âlemtejo  et  à  1*0.  par  l'Océan,  est  celle  qui 
attire  la  première,  par  le  privilège  qa*elle  a  de  posséder  la 
capitale  du  royaume.  Sa  longueur  moyenne  du  N.  au  S.  est 
de  200  kilom.,  sa  plus  grande  largeur  de  TE.  à  l'O.  de  130. 
Le  Tage,  qui  la  traverse  dans  la  direction  du  S.-O.,  la  divise 
en  deux  parties  presque  égales,  et,  tout  à  fait  au  sud,  un  autre 
fleuve  de  moindre  étendue,  le  Sado,  qui  vient  de  TAlemtejo, 
termine  également  son  cours  dans  l'Océan,  près  de  Sétubal. 
Au  nord  du  Tage,  le  pays  est  en  partie  couvert  de  montagnes, 
qui  se  détachent  de  la  Serra  d'Estrella ,  et  dont  les  derniers 

le  célèbre  couvent  de  Batalha.  Trois  écrivains  luLUtaires  français ,  les 
généraux  Dumonriez ,  Dumas  et  Foy ,  marquent  également  sur  cette 
liste.  Il  faut  mentionner  ensuite  Ebeling ,  le  chapelain  anglais  Kinsey 
{Portugal  illustraled,  1827)  et  les.  ouvrages  déjà  cités  de  Balbi ,  le  plus 
important  de  tous  (voir  p.  31),  du  baron  d'Eschwege  (p.  167),  du  prince 
de  Lichnowski  (p.  98),  de  Willkomm  et  de  M.  de  Minutoli  (p.  31),  ainsi 
que  du  comte  Â.  Raczynski  (p.  65),  qui  a  traité  spécialement  des  beaux- 
arts.  Le  livre  de  Willkomm  est  un  des  plus  complets  pour  la  topographie. 
Le  prince  de  Lichnowski,  qui  visita  en  1842  Lisbonne  elles  environs  jus- 
qu'à Sétubal ,  au  sud ,  et ,  dans  la  direction  du  nord ,  Alcobaça  et  Ba- 
talha, Goïmbre,  ÂveiroetFigueira,  Porto,  Braga  et  Guimaraens ,  avait 
toutes  les  qualités  d'un  spirituel  touriste  et  d'un  fin  observateur.  L'ori- 
ginalité des  remarques ,  le  naturel,  la  fraîcheur  des  impressions, 
l'absence  de  toute  prétention  déclamatoire ,  prêtent  un  vif  attrait  à  ses 
Souvenirs  de  voyage.  Il  est  regrettable  que  l'on  n'ait  pas  songé  à  les 
traduire  en  français,  car  il  n'en  a  pas  été  publié  de  plus  intéressants. 
(1)  Extrema  Di*m,  comme  on  l'appelait  au  moyen-âge,  lorsqu'elle 
formait  la  dernière  des  contrées  reconquises  sur  les  Maures,  au-delà 
du  Douro. 
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chaînons,  au  S.  0.  sont  le  Junto,  près  de  Santarem,  et  les 
monts  de  Cintra,  qui  touchent  à  la  mer.  La  partie  méridio- 
nale, qui  est  moins  montagneuse,  offre  les  hauteurs  d'Ârra- 
bida,  qu*on  distingue  de  Lisbonne.  Le  climat  est  délicieux 
dans  cette  province;  il  y  règne  un  printemps  perpétuel. 
Malheureusement  elle  est,  plus  qu'aucune  autre,  sujette  aux 
tremblements  de  terre.  Les  bords  du  Tage,  aux  environs  de 
Lisbonne  surtout,  ainsi  que  la  campagne  de  Sétubal,  sont 
d'une  rare  fécondité.  Les  hauteurs  et  les  vallées,  au  nord  de 
ce  fleuve ,  offrent  la  plus  brillante  végétation  ;  les  terres  du 
sud,  en  partie  sablonneuses  et  marécageuses,  sont  moins 
fertiles.  Forrester  appelle  TEstrémadure  la  corne  d'abon- 
dance du  Portugal.  C'est  un  paradis  naturel,  dont  la  pro- 
duction consiste  principalement  en  grains  et  légumes,  vins 
et  fruits  délic^ieux,  huile  d'olive,  miel,  etc.,  ainsi  qu'en  sel 
marin.  La  grande  culture  y  domine,  et ,  si  elle  était  mieux 
entendue,  cette  province  pourrit,  à  elle  seule,  fournir  aux 
besoins  de  tout  le  royaume  en  denrées  alimentaires. 


Cette  capitale  (en  portugais  Lisboa)^  la  véritable  métropole  du 
royaume ,  dont  elle  est  le'  premier  port  et  la  cité  de  beaucoup  la  plus 
importante  et  la  plus  populeuse ,  s'élève  majestueusement  sur  la  rive 
droite  du  Tage ,  à  Fendroit  où  ce  fleuve,  après  avoir  formé  une  espèce 
de  lac>  assez  vaste  pour  que  des  flottes  puissent  s'y  mouvoir  libremeoti 
sans  être  exposées  au  canon  des  côtes,  se  resserre  tout  à  coup  à  l'occi- 
dent,  entre  la  vieille  tour  et  la  tour  de  Bélem ,  où  il  débouche  dans 
rOcéari.  Elle  est  située  par  38-  42'  24"  de  lat.  N.  et  IV  28*  45"  de 
long.  0.,  à  50  myriamètres  0.  S.  0.  de  Madrid  et  à  182  S.  0.  de  Paris. 

Hi$iorique^  —  L'origine  de  Lisbonne  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Son  nom  est  une  dérivation  de  celui  d'Olysipo ,  qu'elle  portait 
primitivement,  et  auquel  se  rattache  aussi  le  mythe  de  sa  fondation  par 
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Ulysse.  C'était,  selon  toutes  les  probabilités,  une  colonie  des  Hiéni- 
ciens.  De  la  domination  des  Carthaginois,  leurs  successeurs,  elle  passa 
sous  celle  des  Romains,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  FelicUas  Julia, 
en  rhonneur  de  Jules  César.  Lors  de  l'invasion  des  Suèves,  des  Alains 
et  des  Goths,  elle  tomba  au  pouvoir  de  ces  barbares  conquérants ,  que 
les  Maures,  à  leur. tour,  en  dépossédèrent  au.  viii*  siècle.  Nous  avons  vu» 
au  chapitre  premier,  comment  le  roi  Alphonse  parvint  à  s'en  emparer, 
en  1147,  et  par  quelle  faveur  des  circonstances  elle  s'éleva  définitivement 
au  rang  de  capitale ,  avec  Tavénement  de  la  branche  d'Âviz  au  trône. 
L'essor  que  prit,  à  cette  époque,  le  génie  maritime  de  la  nation  et  les 
richesses  que  le  commerce  de  l'Inde  fit  affluer  à  Lisbonne ,  valurent  à 
cette  ville  le  titre  pompeux  de  reine  de  l'Océan ,  et  lui  assurèrent  la 
suprématie  qu'elle  a  conservée  dans  le  pays,  malgré  toutes  les  vicissi- 
tudes ,  de  fréquents  tremblements  de  terre  et  huit  grands  incendies 
(voir  p.  39). 

Rade  et  porL  —  La  rade  de  Lisbonne  est  vaste  et  offre  un  excel- 
lent mouillage ,  vanté  avec  raison  comme  un  des  plus  beaux  de  l'Eu- 
rope. L'entrée  du  Tage  est  défendue  par  le  fort  de  San-Juli&o,  sur  la 
rive  droite',  ainsi  que  parle  fort  Bugio,  situé  au  sud-est  du  précédent, 
dans  une  petite  île.  La  barre  est  coupée ,  sur  une  largeur  d'environ 
600  mètres,  par  un  banc  de  rochers  sous-marin,  appelé  dente  do 
Caehopo,  qui  court  à  une  distance  de  plus  de  trois  lieues  vers  le  sud. 
L'ouverture  de  la  passe  septentrionale,  du  côté  de  San-Juliao,  n'est  que 
de  560  mètres;  mais  la  mer  y  garde  toujours  de  24  à  30  mètres  de 
profondeur ,  même  à  marée  basse.  Cette  barre  est  la  seule  du  Portugal 
que  des  navires  de  toute  espèce  puissent  franchir  sans  danger,  à  toute 
heure  et  en  toute  saison  ;  cependant,  comme  le  passage  est  étroit ,  il 
serait  imprudent  de  s'y  engager  sans  pilote.  La  passe  méridionale  est 
moins  sûre.  Quant  au  fleuve  même,  dont  l^s  deux  rives  sont  munies 
de  batteries ,  il  continue  d'être  très-profond  jusqu'aux  bancs  de  sable 
qui  obstruent  son  lit  au-delà  de  Sacavem ,  à  une  huitaine  de  lieues  au 
nord  de  Lisbonne. 

CUmat.  —  Lisbonne  jouit  d'un  climat  charmant  et  généralement 
sain ,  à  température  assez  constante  ;  seulement  la  nature  accidentée 
du  terrain  y  produit  des  courants  d'air  qui  demandent  quelques  pré- 
cautions. Les  pluies  n'y  sont  fréquentes  que  d'octobre  en  avril  ;  mais  il 
y  pleut  alors  presque  autant  qu'à  Londres  et  à  Paris.  Si  Lisbonne  a 
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eu  souvent  à  souffirir  d'épidémies  meurtrières ,  comme  par  exemple 
encore  du  typhus  en  1811 ,  du  choléra  en  1833  et  de  la  fièvre  jaune 
en  1857,  cela  paraît  avoir  tenu  moins  au  climat  qu'à  des  causes  d'ia- 
salubrité  provenant  de  malpropreté  et  d'incurie. 

Site.  —  Bâtie  en  amphithéâtre  sur  des  collines  qui  s'élèvent  des 
t>ords  du  Tage,  quelques-unes  à  plus  de  100  mètres  de  hauteur,  et  dans 
la  supputation  desquelles  on  aurait  cru  déroger  en  n'adoptant  pas  le 
nombre  classique  de  sept,  à  Finstar  de  la  ville  éternelle ,  Lisbonne  est 
la  cité  la  plus  vaste  de  la  péninsule  ;  elle  en  était  aussi  la  plus  peuplée, 
et  il  n'y  a  pas  très-longtemps  que  Madrid  l'a  dépassée  sous  ce  rapport. 
Son  développement  majestueux,  le  long  du  fleuve,  présente  une  étendae 
de  plus  de  deux  lieues,  sur  une  largeur  beaucoup  moindre  toutefois. 

On  assure  que  ce  site  merveilleux  ne  le  cède  pas  en  pittoresque  à  la 
fameuse  Gorne-d'Or.  Le  magnifique  panorama  qu'offrent  successive- 
.  ment,  au-dessus  du  Tage  et  de  la  vaste  nappe  d'eau  qui  se  déploie  au 
sud-est  de  k  ville  et  du  port ,  les  vieâles  tours  et  les  castels  qui  domi- 
nent le  paysage  sur  l^es  deux  rives,  de  vastes  édifices ,  les  anciens 
couvents,  les  palais ,  les  églises  avec  leurs  coupoles ,  des  mHliers  de 
maisons  et  une  foule  de  viHas,  en  partie  revêtues  de  plaques  de  faïence, 
avec  le  cadre  magique  de  la  ricbe  végétation  des  hauteurs  environ- 
nantes, tout  cet  ensemble,  radieux  de  lumière,  impose  et  charme  par  m 
aspect  que  l'on  a  comparé  à  celui  de  Constantinople.  Danis  la  physiono- 
mie intérieure  aussi,  le  désenchantement  que  l'on  éprouve  en  pénétrant 
dans  certains  quartiers,  ajoute  parfois  des  traits  de  ressemblance. 

Population.  —  Nous  a^pns  déjà  rapporté,  p.  208,  quelques-uns  des 
chifires  auxquels  on  l'a  diversement  évaluée.  L'incertitude  qui  règne 
dans  ces  calculs,  peut  tenir  en  partie  à  ce  qu'en  y  comprenant  la  ban- 
lieue ,  on  n'aurait  pas  toujours  assigné  les  mêmes  limites  à  celle-ci. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  constatons  encore  que  Mac-GuUoch ,  dans  la  der- 
nière édition  de  son  Dictionnaire  du  Commerce,  n'admet  pour  Lisbonne, 
en  1855,  qu'un-total  de  220,000  habitants ,  dont  170,000  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville  et  50,000  extra-muros.  Mais ,  comme  il  faut  tenir 
compte,  en  outre,  de  la  population  fiottante  et  des  nombreux  étrangers 
appartenant  à  cette  catégorie,  on  ne  ferait  probablement  que  se  rap- 
procher de  la  vérité ,  en  portant  approximativement  le  chiffîre  actuel 
de  l'ensemble  à  240  ou  même  à  260  mille,  soit,  en  prenant  la  moyenne 
des  variations  possibles ,  à  250,000  âmes. 
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.  Cette  capitale  réunit  tout  ce  qui  tient  à  la  cour,  au  gouvernement, 
au  patriarchat  et  à  la  haute  noblesse  du  royaume.  Le  commerce,  dans 
lequel  dominent  beaucoup  de  maisons  étrangères,  y  joue  également 
un  rôle  important;  mais  la  bourgeoisie  indigène  n'y  a  pas  rinfluence 
et  la  considération  dont  elle  jouit  à  Porto ,  et  le  bas  peuple  n'y  est 
demeuré  que  trop  sujet  aux  maux  qui  dérivent  de  la  condition  précaire 
du  prolétariat. 

On  compte  à  Lisbonne  environ  50,000  maisons,  en  comprenant 
dan^  ce  nombre  plus  de  6,000  maisons  de  campagne,  disséminées  dans 
les  environs,  où  les  habitants  aisés  vont  se  réfugier  en  été ,  quand  la 
chaleur  et  la  poussière  commencent  à  rendre  le  séjour  de  la  ville 
insupportable.  Celle-ci  renferme  64  églises ,  près  de  200  chapelles, 
8  hospices,  14  casernes,  plus  un  grand  nombre*  d'anciens  couvents, 
affectés  pour  la  plupart  à  de  nouvelles  destinations  ,  quelques 
palais  et  beaucoup  d'autres  édifices  publics.  Cette  masse  de  construc- 
tions se  répartit  entre  plus  de  750  rues  pavées  ou  macadamisées, 
ruelles ,  impasses  et  montées  [calçadas);  les  espaces  intermédiaires  ou 
voisins  présentent  13  places  publiques  bordées  d'édifices ,  6  prome- 
nades, 3  terrasses  et  7  cimetières. 

Quartiers.  —  Depuis  la  nouvelle  division  de  1852,  le  coneelho  de 
Lisbonne  ne  comprend  plus  que  4  hairros  ou  quartiers,  savoir  :  l**  Al- 
fama,  la  vieille  ville ,  qui  a  échappé  au  tremblement  de  terre,  à  l'E.; 
2"  le  Rocio,  la  ville  basse  et  moderne;  S**  Bairro  Alto,  la  ville  haute; 
4*  Alcantara.  à  FO.  Le  faubourg  de  Bélem,  joint  au  coips  de  la  ville 
par  une  longue  rangée  de  maisons  qui  suit  le  cours  du  Tage ,  dans  la 
même  direction ,  a  été  de  nouveau  administrativement  distrait  de  la 
capitale,  ainsi  que  l'ancienne  banlieue  (termo)^  qui  comprenait  toutes 
les  petites  localités  des  environs ,  dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues , 
depuis  Sacavem  jusqu'à  Oeyras.  »  ^ 

Sauf  le  mur  d'octroi,  Lisbonne  est  une  ville  ouverte;  on  n'y  voit 
plus  que  les  vestiges  des  anciennes  murailles.  Il  ne  reste  de  ses 
anciennes  fortifications  que  la  citadelle  de  SaintrGeofige ,  le  castello  en 
partie  ruiné,  qui  domine  la  ville,  et,  à  l'extrémité  occidentale  de  celle- 
ci  ,  sur  le  tage,  la  tour  de  Bélem,  ancien  château  mauresque  d'un 
aspect  très-original,  dont  les  batteries  commandent  le  fleuve.  C'est  là 
que  l'on  visite  les  navires  qui  y  entrent ,  ou  qui  en  sortent. 

Il  faut  distinguer,  dans  cette  capitale ,  entre  l'ancienne  ville  et  la 
nouvelle.  La  première  est  mal  bâtie  et  repoussante  par  la  malpropreté 


474  LE  POBTUGAL   ET    SES   GOLOMES. 

qui  y  règne;  c'est  un  ramassis  de  vieilles  rues  étroites,  tortueuses 
et  obscures,  avec  des  maisons  informes,  chétives  et  délabrées  ;  on  n'y 
trouve  aucune  place.  La  seconde,  au  contraire,  c'est-à-dire  la  partie 
reconstruite,  d'après  l'ordre  du  marquis  de  Pombal,  sur  l'emplacement 
des  quartiers  renversés  par  le  choc  souterrain  de  1755»  est  remarquable 
par  la  largeur  et  le  bel  alignement  de  ses  rues ,  garnies  de  trottoirs 
dallés,  par  la  régularité  des  maisons  qui  les  composent,  et  par  les 
places  qu'on  y  a  ménagées  en  assez  grand  nombre  (1). 

Places»  —  La  plus  grande  et  la  plus  belle  est  la  place  du  Commerce, 
appelée  aussi  esplanade  du  Palais  [Terreiro  do  Paço),  parce  qu'elle 
occupe  remj^lacement  de  l'ancien  palais  des  rois ,  qui  disparut  aussi 
dans  la  catastrophe  cle  1755.  Elle  est  carrée  et  baignée  au  S.  par  le 
Tage ,  mais  bordée  sur  les  trois  autres  côtés  par  des  édifices  somp- 
tueux, affectés  aujourd'hui  aux  ministères,  à  la  grande  douane,  à 
l'hôtel  de  ville  et  à  la  bourse. 

Ces  bâtiments  trop  uniformes,  mais  ornés  de  belles  arcades,  peuvent 
^satislaire  le  coup  d'œil  par  leur  ensemble.  Au  centre  s'élève  la  statue 
équestre  en  bronze  du  roi  Joseph  l",  imposante  par  l'effet  qu'elle 
produit  à  première  vue,  mais  très-défectueuse  sous  le  rapport  de  l'art. 
C'est  le  seul  monument  de  ce  genre  que  possède  le  Portugal.  Le  mé- 
daillon du  marquis  de^Pombai,  que  les  ennemis  du  ministre  avaient 
fait  arra^er  du  socle ,  après  sa  disgrâce ,  y  a  été  replacé  par  ordse  de 
dom  Pedro.  De  cette  place  qui,  par  ses  dimensions,  se  rapproche  de 
notre  place  de  là  Concorde,  on  arrive  à  celle  du  Rocio  par  trois  superbes 
rues  parallèles ,  longues  d'environ  huit  cents  pas  chacune ,  et  qui 
sont  la  rue  de  l'Or  (do  Ouro)  ou  des  Orfèvres ,  la  rue  de  l'Argent  {da 
Prata)  ou  des  Argentiers ,  et  la  rue  Auguste,  au  milieu.  La  place  du 
Rocio  ou  de  dom  Pedro,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui ,  beaucoup 
plus  petite  que  la  précédente  ,  est  bornée  au  nord  par  le  théâtre  de 
Dona  Maria ,  bâti  sur  l'emplacement  de  l'ancien  palais  de  l'inquisition. 
Elle  est  garnie  de  cafés  et  d'un  grand  nombre  de  boutiques ,  ainsi  que 
les  grandes  rues  qui  y  aboutissent,  coupées  à  angle  droit  par  d'autres 
rues  moins  larges,  mais  également  droites  et  régulières.  C'est  le  beau 
quartier  de  Lisbonne  et,  avec  les  rues  animées  qui  suivent  le  cours  du 
Tage,  parallèlement  à  ce  fleuve,  jusqu'à  Bélem,  la  seule  partie  de  cette 


(1)  Le  livre  rfa*  Grandezas  de  Lisboa  du  Père  F.-N.  d'Olivcira  (Lisbonne,  1620),  mérite 
d'être  cité  comme  nn  tableau  curieux  de  cette  capitale ,  au  commencement  du  xvr  siècle. 
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eâpitale  qui  présente  un  soi  uni,  exempi  des  esearpements  et  des  des- 
cfflites  rapides  que  les  inégalités  du  terrain  multiplient  dans  les  autres 
quartiers. 

Édifiées,  —  L'œuvre  du  marquis  de  Pombal,  la  reconstruction,  par 
ordre  royal,  d'une  moitié  de  la  ville,  d'après  un  même  plan,  porte  eer* 
tainement  un  cachet  de  grandeur,  qui  rappelle  jusqu'à  un  certain  point 
la  création  de  Saint-Pétersbourg  ;  mais  le  mauvais  goût  du  temps  y 
domine.  Même  les  principaux  édifices  publics  de  Lisbonne  ne  sauraient 
passer  pour  des  monuments  d'architecture;  ils  ne  frappent  la  vue  que 
par  leurs  dimensions;  l'originalité,  le  style,  la  grâce,  le  sentiment  de 
Fart  y  manquent.  En  général ,  ils  pèchent  par  la  monotonie.  Nombre 
de  bâtiments  sont  d'ailleurs  inachevés  ou  dans  un  état  de  délabremem 
qui  témoigne  d'une  longue  période  de  décadence. 

L'uniformité,  dans  la  construction  des  maisons  particulières  aussi, 
fait  tort  aux  plus  beaux  quartiers.  Ces  maisons,  construites  devant  jar- 
din, et  de  quatre  à  cinq  étages  pour  la  plupart,  ne  se  distinguent  le  plus 
souvent  que  par  feurs  numéros,  pairs  d'un  côté  des  rues  et  impairs  de 
l'autre ,  leurs  fautes  et  les  balcons,  qui  courent  le  long  du  cinquième 
étage,  suivant  presque  toujours  les  mêmes  lignes.  Le  revêtement  de 
pierre  de  la  façade  excepté ,  elles  sont  généralement  en  bois;  les  toits 
à  pente  rapide  et  couverts  en  tuiles.  La  pierre  calcaire  et  les  autres 
matériaux  de  construction  em[^oyés  à  Lisbonne,  ne  laissent  pourtant 
rien  à  désirer.  Les  bols  y  viennent  de  la  forêt  de  Leiria  ou  du  nord  de 
l'Europe.  Quant  aux  superbes  marbres  du  pays  même ,  la  difficulté  des 
transports  en  restreint  l'usage. 

Le  seul  chef-d'oeuvre  véritable,  en  fait  d'architecture,  que  possède 
Lisbonne,  est  le  grand  et  imposant  acqueduc  des  Àgoas  livres,  au 
joli  village  de  Bemfica,  tout  près  de  la  ca^Htale,  à  laquelle  il  porte,  des 
environs  de  Bellas,  la  majeure  partie  des  eaux  qu'elle  emploie  pour  sa 
consommation.  Ce  magnifique  ouvrage,  construit  de  1732  à  1738  par 
le  brigadier  Manuel  de  Maya,  sous  le  règne  de  Jean  V,  et  qui  a  résisté 
au  tremblement  de  terre  de  1755,  rivalise  avec  toul  ce  que  les  Ro-^ 
mains  ont  fait  de  plus  gigantesque  en  ce  genre.  Il  franchit  la  vallée 
d'Âlcantara,  à  l'ouest  de  la  ville,  sur  35  arches,  dont  la  principale  a 
330  pieds  de  hauteur  sur  107  de  large. 

Le  palais  principal  de  Lisbonne ,  ainsi  que  le  plus  moderne,  est  celui 
d'Âjuda,  sur  une  hauteur,  dans  le  faubourg  de  ce  nom,  près  de  Béiem. 
C'est  un  édifice  qui  impose  par  sa  masse  et  pour  lequel  on  a  dépensé , 
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SOUS  le  roi  lean  VI,  son  fondateur,  beaucoup  de  millions,  sans  réaliser 
plus  du  tiers  d'un  plan  dont  le  colossal,  si  on  voulait  Tachever,  ne 
rachèterait  probablement  pas  les  défauts.  Le  palais  des  Necessidades , 
ancien  couvent  eii  briques ,  petit  et  mesquin ,  près  du  confluent  du 
ruisseau  d'Âlcantara  avec  le  Tagfe ,  est  \a  résidence  ordinaire  du  roi , 
mais  n'a  rien  de  remarquable,  non  plus  que  celui  de  Bemposta,  dans  le 
nord-est  de  la  ville. 

Le  théâtre  de  San-Carlos,  Fopéra  italien,  ne  peut  prétendre,  comme 
édifice,  qu'à  la  parité  avec  les  beaux  théâtres  d'Italie  du  second  ordre. 
L'arsenal  de  la  marine ,  celui  de  l'armée  de  terre ,  la  monnaie,  la  halle 
aux  grains ,  le  collège  des  nobles  (école  polytechnique)  et  les  édifices 
déjà  mentionnés  de  la  place  du  Commerce ,  se  font  assez  généralement 
valoir  par  leurs  dimensions,  plutôt  que  par  des  beautés  d'architecture. 

Les  hôtels  de  l'aristocratie,  décorés  du  nom  de  palais,  ne  sont,  à 
l'exception  d'une  douzaine  à  peu  près,  que  des  maisons  de  peu  de  luxe, 
plus  ou  moins  vastes  et  en  partie  assez  mal  entretenues,  qui  n'égalent 
pas  les  demeures  opulentes  de  nos  riches  particuliers. 

Églises.  —  On  ne  trouve  pas,  à  Lisbonne,  cette  splendeur  des  églises 
que  l'on  admire  dans  les  autres  métropoles  des  pays  catholiques. 
Celles  que  l'on  voit  dans  cette  capitale,  sont  presque  toutes  d'un  style 
de  mauvais  goût ,  dépourvues  de  flèches,  que  l'on  eût  crues  trop  mena- 
cées par  les  secousses  volcaniques,  mais  surchargées  de  campanilles 
et  de  corniches,  et  munies  de  bizarres  frontons.  Il  faut  pourtant  men- 
tionner, compe  dignes  d'attention,  la  Se  ou  basilique  de  Santa-Maria, 
cathédrale  vaste  et  ancienne,  mais  restaurée  depuis  le  grand  tremble- 
ment de  terre,  qui  en  renversa  les  deux  tours  ;  la  chapelle  de  Saint- 
Roch,  avec  un  autel  en  mosaïque  extrêmement  riche,  que  le  roi  Jean  V 
fit  exécuter  à  RoD)e;  l'antique  église  des  Martyrs,  à  la  place  où  Al- 
phonse l*'  défit  les  Maures  en  1147;  puis,  parmi  les  églises  des  cou- 
vents, celle  de  San-Vicente-de-Fora,  sépulture  royale  de  la  maison  de 
Bragance;  l'église  du  Cœur-de-Jésus,  dépendance  du  couvent  d'Estrella 
et  imitation  de  Saint-Pierre  de  Rome,  avec  une  belle  coupole  blanche, 
le  monument  le  plus  somptueux  de  ce  genre  qui  ait  été  construit  à  Lis- 
bonne depuis  la  catastrophe  de  1755;  l'église  da  Graça,  avec  le  véné- 
rable tombeau  du  grand  Âlbuquerque;  enfin  le  plus  curieux,  sans 
contredit,  des  anciens  couvents ,  le  magnifique  cloître  des  Hiéronymites 
de  Bélem  (Bethléem),  dont  l'architecture  est  un  mélange  de  mauro- 
byzantin  et  de  gothique  normand.  Il  a  été  construit  par  Emmanuel  le 
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Fortuné,  sur  le  lieu  même  de  l'embarquement  de  Vasco  de  Gama,  mats 
restauré  depuis,  renferme  les  tombeaux  de  ce  roi,  de  Jean  III,  de  Henri 
le  Cardinal  et  d'Alphonse  lY,  et  offre,  entre  autres  ornements,  d'admi- 
rables sculptures  en  bois.  Une  petite  statue  du  prince  Henri  le  Naviga- 
teur décore  le  grand  portail  de  l'église.  Le  grand  hospice  des  Orphelins 
(Gasa-Pia)  est  installé  dans  ce  couvent.  Un  autre,  des  plus  vastes,  celui 
de  San-Bento,  est  occupé  par  les  Gortès. 

Promenades,  etc.  —  Lisbonne  en  a  trois  principales,  mais  de  grands 
arbres  avec  leurs  frais  ombrages  y  font  défaut.  La  plus  ancienne,  le 
Jardin  public  ou  Passeio  Publieo,  derrière  le  théâtre  de  Dona  Maria, 
est  resserrée  entre  deux  collines  abruptes  et  manque  d'air.  Celles  de 
San-Pedro  d'Âlcantara  et  d'Estrella ,  que  Ton  a  pris  soin  d'élargir  et 
d'embellir  considérablement  depuis  quelques  années ,  sont  beaucoup 
plus  agréables.  De  l'une  et  de  l'autre  on  jouit  d'une  vue  magnifique. 
Le  jardin  d'Estrella  avoisiue  le  quartier  de  Buenos- Ayres  ou  du  Bel- 
Air.  Il  faut  citer  aussi ,  comme  le  rendez-vous  des  flâneurs  du  monde 
élégant ,  le  Ghiado ,  rue  qui  est  le  centre  des  magasins  de  modes  et 
de  nouveautés,  des  cafés  et  des  cercles  les  plus  fashionables. 

Hospices ,  établissements  d'instruction,  etc.  — •  Nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  mentionner  les  nombreux  établissements  de  bienfaisance 
de  cette  capitale  (V.  chap.  VIII,  §4),  ses  établissements  d'instruction 
de  tout  genre,  écoles,  académies,  bibliothèques,  archives  et  autres 
collections  scientifiques  (V.  chap.  IX,  et  plus  loin  aux  pages  351,  278, 
427  et  440.  )  Les  institutions  de  ce  genre  n'y  manquent  pas,  seulement 
la  plupart  d'entre  elles  rencontrent  encore  trop  d'indifférence  dans  le 
public.  Cependant,  il  se  publie  depuis  1855,  d'après  Mac  Culloch,  8 
journaux  quotidiens  à  Lisbonne,  dans  ce  nombre  une  gazette  comnier- 
ciale  très-bien  faite  {V.  p.  180). 

Théâtres ,  ressources  d'art  y  etc.  —  Ils  sont  au  nombre  de  6  et  tien- 
nent le  premier  rang  dans  les  divertissements  de  la  population  de 
cette  capitale.  Le  plus  renommé  est  l'opéra  italien  de  San-Garlos. 
'  La  célèbre  Gatalani,  M"*"  Rossi-Caecia,  Stoltz,  Alboni,  etc. ,  ainsi  que  le 
ténor  Tamberlick,  ont  paru  avec  éclat  et  fait  fureur  sur  cette  scène,  devant 
un  public  des  plus  inflammables.  Le  théâtre  portugais,  dit  de  Dona 
Maria  II,  est  consacré  à  lik  tragédie  et  à  la  comédie  nationales.  A  celai 
de  dom  Fernando,  on  joue  tantôt  en  français ,  tantôt  en  portugais.  Le 
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Çymnase  a  la  spéeialité  des  vaudevilles.  Les  petits  théâtres  sont  ceux 
de  Rua  dos  Coudes  et  de  Salitre.  Il  y  a,  en  outre,  deux  amphithéâtres 
ou  drques,  pour  les  troupes  équestres  et  pour  les  combats  de  taureaux, 
dans  lesquels  on  se  fait  le  cruel  plaisir  de  martyriser  ces  animaux, 
Qiais  sans  les  tuer  comme  on  le  fait  en  Espagne.  Le  produit  de  ces 
dernières  représentations,  comme  celui  des  nombreuses  loteries,  est 
en  partie  destiné  aux  hospices  et  aux  œuvres  de  bienfaisance.  Parmi 
les  lieux  de  plaisir  figurent  aussi  quelques  bals  publics,  comme  dans 
toutes  les  capitales»  et  un  jardin  mythologique,  espèce  de  petit  Tivoli. 
H  CBÛsta  enfin,  à  Lisbonne»  une  dizaine  de  clubs  et  de  cercles,  où  l'on 
9#  néiloil  pour  entendre  de  la  musiqve,  £rare  k  isonversation  ou  lire 
les  journaux,  et  dans  lesquels  les  étrangers  trouvent  assez  fiicilemeat 
tûcès.  Le  principal,  sous  le  rapport  des  ressources  intellectuelles  qu'il 
ofiOre,  est  le  Gremio  litterario^  déjà  nommé  p.  173. 

A  part  la  musique  italienne,  Lisbonne  est  cependant  une  des  capi- 
tales qui  procurent  le  moins  de  satis&ction  à  Tami  des  arts.  Nulle  autre 
n'est  relativement  ausâi  pauvre  en  tableaux  et  en  statues  acceptables. 
Les  églises  et  les  palais  n'en  sont  guère  mieux  dotés  que  les  musées. 
Quelques  collections  particulières  renferment  bien  un  .petit  nombre 
d'œuvres  d'art  véritables  ;  mais  les  ouvrages  médiocres  surabondent 
partout,  et  la  stérilité  presque  complète  de  l'art  portugais  n'a  pas 
permis  de  remplir  le  vide  fait  par  le  grand  tremblement  de  terre  et 
par  les  désordres  de  l'invasion  de  1807. 

Manière  de  vivre  et  police.  —  Lisbonne  n'est  pas  moins  arriérée 
pour  ce  qui  regarde  le  confort  de  la  vie  domestique.  Nous  exceptons 
naturellement  les  étrangers  riches  et  les  Portugais  de  qualité,  que 
leurs  avantages  de  fortune  et  de  condition  ont  familiarisés  avec  les 
moeurs  françaises  et  anglaises.  En  général  la  distribution  intérieure 
des  maisons  est  très-défectueuse  ;  il  y  a  manque  de  caves,  de  chemi- 
nées et  de  poêles;  et,  dans  les  vieux  quartiers,  le  passant,  du  temps 
de  M.  de  Minutoli  encore,  avait  des  précautions  à  prendre  pour  éviter  les 
immondices»  que  les  habitants  ne  se  faisaient  pas  grand  scrupule  de 
jeter  par  les  fenêtres,  à  la  faveur  des  ombres  dé  la  nuit.  Le  mobilier  des 
maisons  bourgeoises  est  d'une  simplicité  extrême.  Cependant  on  aime 
beaucouiv les  meubles  en  bois  de  palissandre.  Les  glaces  sont  rares. 
Les  rideaux  aussi  sont  considérés  comme  un  luxe.  On  ne  se  sert  habi- 
tuellement que  du  gros  linge  fabriqué  dans  le  pays.  La  cuisine  est 
d'une  grande  frugalité.  On  se  contente  du  vin  ordinaire  du  pays,  pris 
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en  détail  au  débit  le  plus  proche.  H  est,  ajoute  Forrester,  au  livre 
duquel  nous  empruntons  ces  détails  d'observation  œnophile  et  gastro- 
nomique, aussi  difficile  de  trouver  dans  un  petit  ménai^e  portugais  deux 
douzaines  de  bouteilles  de  vieux  vin  qu'un  nombre  égal  de  livres.  Le 
débit,  en  plein  air,  des  grandes  quantités  de  poisson  que  le  peuple 
consomme,  ne  laisse  pas  que  d'affecter  très-désagréablement  l'odorat, 
dans  certains  quartiers.  La  domesticité,  dans  les  maisons,  est  nom- 
breuse ;  mais  on  la  paie  mal  et  elle  travaille  fort  peu.  La  plupart  des 
travaux  pénibles  sont  l'affaire  des  Galegos.  La  plupart  des  femmes,  les 
domestiques  non  exceptées,  ne  sortent  guère.  Cette  circonstance  et  le 
peu  d'activité  des  habitants  contribuent  à  donner  à  cette  viUe  un 
certain  air  de  tristesse.  Les  réjouissances  du  carnaval  même  sont  loin 
de  former  une  diversion  plaisante  à  la  monotonie  que  les  étrangers 
reprochent  au  train  de  vie  ordinaire  de  Lisbonne.  Elles  sont  encore 
les  mêmes  qu'au  siècle  dernier,  et  consistent  principalement  dans  le 
privilège  de  la  population  des  maisons,  de  verser  impunément  des 
flots  d'eau  sur  celle  de  la  rue,  et  de  la  saupoudrer  de  farine  et  de 
cendres. 

En  général,  le  caractère  portugais  se  montre  sous  un  jour  moins  favo- 
rable  dans  la  capitale  que  dans  le  reste  du  royaume.  Cne  agglomération 
de  350,000  habitants  sur  un  point  dont  l'activité  industrielle  et  commer- 
ciale, il  faut  le  dire,  ne  la  justifie  pas  encore  suffisamment,  ne  laisse  pas 
que  d'entnûner  aussi,  pour  les  conditions  économiques  et  les  mceurs 
d'une  population,  des  conséquences  fâcheuses  que  nous  avons  déjà 
signalées  page  130,  et  qu'une  salutaire  impulsion  donnée  au  travail 
national  pourra  seule  faire  disparaître.  Cependant  la  police  de  Lis^ 
bonne  s'est  considérablement  améliorée,  sous  le  régime  constitutionnel, 
surtout  par  suite  de  la  formation  d'une  garde  municipale  en  1835,  et 
la  plus  complète  sécurité  règne  maintenant,  jour  et  nuit,  dans  les  rues, 
autrefois  si  dangereuses  et  si  mal  famées,  de  c^te  capitale. 

Edilité.  —  Le  revenu  de  la  commune  de  Lisbonne,  suivant  un 
compte  rendu  déjà  un  peu  ancien  de  la  chambre  municipale,  s'élevait 
en  1852  à  278,629,000  reis  (environ  1,672,000  francs),  indépendam- 
ment des  subventions  accordées  à  la  ville  et  aux  hospices,  sur  le  pro- 
duit de  l'octroi  et  des  autres  droits  de  consommation  urbaine,  que 
l'État  perçoit  pour  son  propre  compte  (voir  page  385). 

Bien  que  depuis  peu  la  voirie  se  soit  beaucoup  améliorée  à  Lisbonne, 
le  nettoiement  des  mes  s'y  est  longtemps  fait  assez  mal,  surtout  dans  la 
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Vieille  ville.  I^à,  nombre  de  rues  étroites  et  sales,  dont  Tescarpement 
rend  le  parcours  difficile  aux  charrettes  affectées  à  l'enlèvement  de  la 
fange  et  des  ordures,  n'en  étaient  débarrassées»  de  temps  en  temps,  que 
grâce  à  l'intervention  d'une  averse  secourable.  L'établissement  des 
égouts,  commencé  depuis  un  siècle,  n'est  encore  terminé  qu'à  demi, 
bien  que  la  déclivité  des  terrains  semble  devoir  beaucoup  faciliter  les 
travaux  de  cette  nature,  à  Lisbonne.  On  se  plaignait  aussi  des  émana, 
tions  nuisibles  infectant  les  rives  marécageuses  sur  lesquelles  déborde 
le  Tage,  ainsi  que  de  l'insalubrité  des  avenues  de  Fabattoir  de  Saiote- 
Anne.  Mais,  dans  les  dernières  années,  l'administration  s'est  beaucoup 
occupée  de  travaux  d'amélioration  et  d'assainissement  de  la  capitale, 
après  avoir  contracté  spécialement  pour  cet  objet  un  emprunt  de 
1 ,800,000  reis.  Il  n'y  a  plus  à  mentionner  aujourd'hui  que  pour  mé- 
moire, une  particularité  des  anciennes  rues  de  Lisbonne  qui  reportait 
à  l'Orient,  cette  multitude  de  chiens  sans  maîtres,  vivant  des  débris  de 
nourriture  jetés  sur  la  voie  publique,  qui  avaient  su  longtemps  y  braver 
toutesles  battues  de  la  police. 

L'éclairage  au  gaz ,  entreprise  d'une  compagnie ,  fonctionne  à  Lis- 
bonne depuis  1848.  L'usage  du  gaz  y  tend  aussi  de  plus  en  plus  à  se 
répandre  dans  les  boutiques,  les  grands  ateliers  et  les  maisons  des 
quartiers  modernes.  Lès  fontaines  publiques ,  au  nombre  de  58,  sont 
alimentées  par  les  eaux  de  l'aqueduc  et  de  plusieurs  sources ,  mais  la 
distribution  générale  de  ces  eaux  est  encore  très-imparfaite.  C'est  le 
domaine  des  Gaiegos  (voir  p.  119)  qui  forment  en  même  temps  un  corps 
de  pompiers  exemplaires,  dont  le  service,  pour  les  cas  d'incendie, 
très-fréquents  dans  cette  ville,  est  parfaitement  organisé. 

Les  cimetières,  depuis  une  vingtaine  d'années,  sont  établis  hors  de 
la  ville.  Les  Français,  les  Anglais,  les  Allemands  et  les  Juifs  ont  leurs 
champs  de  repos  distincts,  dont  le  principal,  le  cimetière  des  Anglais 
renferme  la  tombe  de  l'auteur  de  Tom  Jones, 

Les  voitures  de  place  dont  on  se  sert  communément,  consistent  en 
une  espèce  de  carrioles  d'une  forme  assez  primitive ,  appelées  seges 
quand  elles  sont  sur  deux  roues,  traquitanas  lorsqu'elles  en  ont 
quatre.  Conduites  à  la  Daumont,  elles  courent  avec  une  extrême 
vitesse.  Le  prix  des  courses  est  réglé  par  une  taxe.  En  outre,  beau- 
coup dé  voitures  de  ville  et  même  les  carrosses  d'apparat  de  la  cour 
ont  conservé,  dans  leur  forme,  la  tradition  de  l'ancienne  mode  du  pays. 
Les  équipages  et  véhicules  construits  d'après  les  modèles  français  et 
anglais  ne  prédominent  pas  encore.  Cependant,  on  trouve  à  louer  des 
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coupés,  des  calèches  et  des  voitures  de  remise  élégantes,  mais  à  des 
prix  fort  élevés.  En  outre,  des  omnibus,  introduits  par  fine  compagnie 
formée  en  1845,  parcourent  la  ville,  attelés  de  mules,  et  desservent 
également  les  environs.  Les  excursions  dans  la  campagne  voisine, 
couverte  d'un  grand  nombre  de  jardins  et  de  maisons  de  plaisance  ou 
quintas,  et  riche  en  admirables  points  de  vue,  forment  un  des  prin- 
cipaux agréments  de  Lisbonne.  Les  convois  de  chemin  de  fer,  pour 
Santarem  et  Sétubal,  et  les  départs  ccmtinuels  de  bateaux  à  rames,  à 
voiles  et  à  vapeur,  sur  le  Tage,  facilitent  l'extension  des  courses  aux 
deux  rives  du  fleuve.  On  vante  la  beauté  de  la  gare  du  Sud,  nouvelle- 
ment construite  au  village  de  Barreiro. 

Marchés^  approvisionnements.  ~  Lis  bonne  est  bien  approvisionnée, 
surtout  par  mer.  Le  marché  principal,  pour  les  vivres  (légumes,  fruits, 
viandes,  volaille  et  gibier),  ainsi  que  pour  les  fleurs,  se  tient  sur  la 
place  de  Figueira.  Pour  le  poisson ,  l'huile  et  le  charbon ,  il  y  a 
des  marchés  spéciaux.  On  mentionne  aussi  le  marché  aux  vieilles 
hardes,  dit  marché  des  Voleurs  {feria  de  ladrones),  à  cause  de  la  plus 
grande  facilité,  sans  doute,  avec  laquelle  les  effets  volés  y  passent.  Le 
pain  est  cher  à  Lisbonne,  tant  à  cause  des  droits  de  consommation 
sur  les  grains  et  farines  que  par  suite  d'une  organisation  trop  chétive 
de  la  boulangerie.  Le  lait  est  fourni  par  les  chèvres  ou  par  des  vaches, 
que  Ton  promène  aussi  le  matin  de  rue  en  rue,  pour  les  traire  devant 
les  maisons  des  consommateurs.  ^ 

D'après  Mac-Culloch,  Lisbonne,  pendant  l'exercice  1854-55,  avait 
consommé  19,826  têtes  de  gros  bétail,  3,656  veaux,  11,877  moutons, 
13,139  porcs  et  plus  de  416,000  hectolitres  de  grains. 

« 

Industrie,  —  La  population  portugaise  de  Lisbonne  ne  se  distingue 
pas  par  une  très-grande  activité  industrielle  et  commerciale.  Une 
partie  notable  du  commerce  de  cette  ville  est ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ailleurs,  entre  les  mains  de  négociants  et  de  marchands  étran- 
gers ,  anglais,  français,  allemands,  hollandais  et  italiens.  Des  Français 
tiennent  les  boutiques  les  plus  élégantes  et  exercent  une  partie  des 
métiers  que  le  luxe  d'une  capitale  rend  indispensables.  Les  tendances 
manufacturières  commencent  pourtant  à  se  flaire  jour  à  Lisbonne,  où 
elles  ont  déterminé  la  formation  d'un  certain  nombre  d'établissements 
prospères ,  sous  la  direction  d'étrangers.  Dans  la  catégorie  des  ate- 
liers plus  anciens,  il  faut  mentionner  ceux  des  orfèvres  et  des  bijoutiers. 
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Parmi  les  usines  et  manufactures  de  création  plus  récente,  dans  la  ville 
et  les  environs,  les  principales  ont  pour  objet  la  filature  et  le  tissage 
du  coton  et  de  la  laine,  la  fabrication  des  étoffes  de  soie,  de  la  toile  à 
voiles  et  des  cordages;  celle  du  papier,  des  produits  chimiques,  des 
bougies  et  de  la  poterie;  la  préparation  des  conserves  alimentaires,  etc. 
(Voyez  en  outre,  pour  plus  de  détails,  le  chapitre  XiV,  §  2.) 

Établissements  fincmciers  et  compagnies  par  actions,  —  Nous 
avons  déjà  parlé  au  chap.  XVÏI,  §  4,  de  la  banque  de  Portugal  et  des 
compagnies  d'assurance  de  Lisbonne.  Une  note^  à  la  fin  du  volume, 
présentera  le  dernier  état  de  situation  de  tous  les  établissements  de  ce 
genre  existant  dans  cette  capitale. 

Commerce.  —  Lisbonne  n'est  pas  seulement  le  premier  port  d'im- 
portation du  royaume  ;  l'exportation  de  la  majeure  partie  des  produits 
de  l'Eslrémadure ,  ainsi  que  des  provinces  méridionales  du  pays,  et 
presque  tout  le  mouvement  d'eijitrepôt  s'y  concentrent  également.  Or, 
voici  quel  a  été  approximativement ,  d'après  les  rapports  du  consulat 
français ,  le  montant  des  opérations  du  commerce  de  cette  place  avec 
l  es  colonies  et  l'étranger ,  pendant  les  cinq  dernières  années  : 


Importation. 

Exportation. 

Réexportation. 

1855. 

57,600,000  fr. 

38,700,000  fr. 

8,400,000  fr. 

1856. 

89,700,000 

20,700,000 

13.600,000 

1857. 

81,500,000 

23,200,000 

18,000,000 

1858. 

88,800,000 

25.200,000 

19,100,000 

1859. 

70,918,000 

22,442,000 

6,736,000 

Si  ces  relevés  sont  exacts,  l'importation,  qui  n'était  encore  en  1843 
que  de  38,600,000  francs,  avait  plus  que  doublé  en  1856  ;  Texportation, 
évaluée  en  1843  à  10  millions  seulement,  avait  même  presque  quadruplé 
on  1855,  mais  la  forte  diminution  qu'elle  subit ,  à  partir  de  l'année  sui- 
vante, a  réduit  depuis  la  proportion  de  son  accroissement  à  120  p.  100; 
dans  le  mouvement  des  réexportations,  enfin,  le  progrès,  de  1855  à 
1858,  a  été  constant  et  rapide.  Mais  l'année  1859  présente  une  décrois- 
sance-générale dans  les  opérations,  dont  la  valeur  totale  y  aurait  à  peine, 
comme  on  voit,  atteint  100  millions  de  francs.  Telle  paraît  avoir  été 
du  moins  la  marche  du  commerce  légal.  Le  déficit  de  la  dernière  année 
s'expliquerait  par  le  déplacement  d'une  partie  des  aflaires  de  la  capi- 
tale, à  Porto. 
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La  participation  des  pays  le  plus  fortement  intéressés  dans  le  mou- 
vement des  échanges  de  cette  année ,  s'est  ainsi  établie  : 

A  l'importation.        a  l'exportation.       dans  la  BtBlPOR' 

TATION. 

Grande-BreUgne 40,014,000  fr.  7,829,000  fr.    3,622,000  fr. 

Brésil 9,653,000  7,423.000  594,000 

France 5,944,000  1,5Q5,000  335,000 

Colonies  |  d'Afrique.  2,645,000  1,930,000  625,000 

portugaises}  d'Asie. ...  361 ,000  82,000  50,000 

Barbarie  (Maroc) 4,475,000  108.000  140.000 

États-Unis 1,663,000  489,000  323,000 

Terre-Neuve 1,650,000  62,000  9,000 

Villes  anséatiques. . . .  990,000  429,000  145,000 

Espagne 891,000  376,000  101,000 

La  France  est  presque  le  seul  pays  qui  ait  vu  s'accroître  encore,  en 
cette  année,  le  chiffre  de  ses  opérations  avec  ce  port.  L'importance  des 
arrivages  de  blé  du  Maroc  n'est  qu'un  fait  accidentel,  occasionné  par  les 
mauvaises  récoltes  du  Portugal. 

Nous  renvoyons,  pour  les  marchandises  qui  s'échangent  à  Lisbonne, 
à  ce  qui  a  déjà  été  dit  au  chap.  XVII,  §§  7  et  8 ,  à  un  point  de  vue 
plus  général.  Bornons-nous  à  faire  ressortir  l'importance  du  rôle  des 
espèces  et  matières  d'or  et  d'argent  dans  le  mouvement  commercial  de 
cette  place.  Elles  s'y  trouvent  comprises  pour  les  chiffres  suivants  : 

EN  4858.  EN  1859. 

A  l'importation 7,737,000  fr.  6,074,000  fr. 

A  l'exportation 3,243,000  3,105,000 

Dans  la  réexportation . . .     5,170,000  3,255,000 

Le  mouvement  monétaire  entre  cette  place  et  l'Angleterre,  déter- 
miné en  grande  partie  par  les  variations  du  change  et  de  l'agio,  est 
signalé  comme  un  des  faits  intéressants  du  commerce  portugais. 

Navigation.  —  Lisbonne ,  par  sa  position  à  l'extrémité  occidentale 
de  l'Europe ,  sur  un  vaste  littoral  où  elle  n'a  pas  d'autre  concurrence 
que  celle  de  Porto,  devrait  être  un  des  ports  les  plus  animés  du  con- 
tinent; mais  il  lui  manque  encore  d'être  rattachée  par  un  chemin  de 
fer  au  grand  réseau  européen.  En  même  temps,  il  faut  songer  à  l'ave- 
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nir  que  lui  réserve  le  développement  incessant  des  services  mari- 
times réguliers  (V.  p.  311  et  notes  supplémentaires). 

Le  mouvement  de  la  navigation  du  port  de  Lisbonne  avec  les  colo- 
nies et  l'étranger,  tant  à  voiles  qu'à  vapeur,  entrée  et  sortie  réunies, 
ne  présentait  en  1850  qu'un  total  de  1,460  navires  et  223,844  tonneaux, 
auxquels  s'ajoutait  un  cabotage  de  1,077  navires  et  57,805  tonneaux, 
portant  le  total  général  à  2,537  navires  et  281,649  tonneaux. 

En  1859,  le  mouvement  maritime  de  ce  port  s'est  élevé  aux  chiffres 
suivants  : 


Entrée. 

Sortie. 

navires. 

tonneaux. 

navires. 

tonneaax. 

717 

102,741 

832 

193,853 

166 

79,763 

164 

78,472 

334 

63,586 

263 

55,431 

10 

12,816 

11 

11,030 

1,061 

59,466 

923 

51,855 

111 

34,412 

128 

34,655 

.„    .       ,^  là  voiles.. 

Navires  etrangersL 

(à  vapeur. 

...  ,      .  i  à  voiles.. 

Navires  portugaisj, 

là  vapeur. 

ta  voiles 
à  vapeur. 

Total  GÉNÉRAL. .    2,399       352,784       2,321        425,296 

-L'ensemble  du  mouvement  maritime  de  l'année  a  par  conséquent 
atteint  le  chiffre  de  4,720  navires,  représentant  une  jauge  de  778,080 
tonneaux,  c'est-à-dire  plus  du  double  ou  même  près  du  triple  de  celle 
de  1850. 

ENVIRONS   de   LISBONNE   (1). 

Parmi  les  localités  Toisines  de  cette  capitale,  faisant  partie 
du  même  district,  on  remarque  : 

1**  Sur  la  rive  droite  du  Tage,  dans  un  rayon  d'une 
trentaine  de  kilomètres  autour  de  la  grande  ville  : 

Campo^Grandey  petit  bourg,  dans  une  plaine  fort  agréable,  en- 
tourée d'arbres  et  de  jardins,  où  se  font  les  courses.  C'est  le  rendez- 
vous  ordinaire  du    beau    monde  de   Lisbonne ,   particulièrement 

^1)  La  carte  relativement  la.  plus  complète  des  environs  de  cette  capitale,  est  la  carte 
ehorographique  de  Picquet;  Paris  1821.  Elle  comprend  tout  le  pays  qui  s'étend  sur  les 
deux  rives  du  Tage,  depuis  Villafranca,  petite  ville  située  k  Al  kilomètres  N.  E.  de  Lis- 
bonne, jusqu'à  Temboucbure  du  fleuve,  entre  le  cap  Espichel  et  Torre^-Vedras,  pris  pour 
points  extrêmes  au  S.  et  au  N. 
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le  dimanche.  Manufactures  de  laine  et  de  soie.  —  Lottes ,  avec  des 
plantations  d'orangers  qui  fournissent  les  plus  belles  oranges  du  pays. 

—  Oeyras ,  à  18  kilomètres  0.  S.  0.  de  la  capitale ,  près  du  fort  de 
San-Juliao,  à  Tembouchure  du  Tage.  On  y  voit  la  maison  de  plaisance 
dont  le  roi  Josepfar  avait  fait  cadeau  au  célèbre  marquis  de  Pombal ,  et 
que  ce  monarque  habita  en  1775,  pendant  qu'il  prenait  les  eaux  d' Es- 
toril.  —  Cascaes  ou  Estoril .  petit  port  à  27  kilomètres  0.  N.  0.  de  la 
capitale  et  au  N.  0.  de  l'embouchure  du  Tage,  avec  des  bains  et  un 
petit  port.  —  Colares,  Carcavellos ,  Bucella$  et  Tojalt  endroits  re- 
nommés pour  leurs  vins.  —  Queluz,  château  royal,  construit  sans  régu- 
larité, dans  une  vallée  solitaire  et  triste,  à  12  kilomètres  N.  0.  delà  ca- 
pitale. —  Bellas,  avec  une  superbe  maison  de  campagne  du  marquis  de 
Bellas  et  des  sources  ferrugineuses.  —  Cintra ,  le  glorious  Eden  de  lord 
Byron,  où  se  fondit  la  mauvaise  humeur  de  ce  grand  poète  fantasque, 
bourg  de  4,000  âmes,  situé  à  27  kilomètres  N.  0.  de  la  capitale,  avec 
laquelle  il  doit  être  mis  en  communication  par  un  service  de  chemin  de 
fer.  C'est  un  admirable  séjour  de  plaisance ,  grâce  à  sa  position  pitto- 
resque sur  la  pente  septentrionale  du  chaînon  de  Cintra,  à  sa  luxuriante 
végétation  et  à  son  climat  délicieux.  On  y  voit  un  château  royal  d'archi  - 
tecture  gothique;  le  couvent  de  Santa  Cruz ,  taillé  dans  le  roc  et  connu 
sous  le  nom  de  couvent  de  liège,  bois  dont  il  est  intérieurement  revêtu  ; 
les  ruines  d'un  château  maure  sur  un  pic  et,  sur  un  autre  pic,  l'ancien 
couvent,  aujourd'hui  château  de  Penha,  résidence  d'été  du  roi  Ferdi- 
nand, transformée  par  le  baron  d'Eschwege  en  un  bijou  d'architecture, 
et  au  pied  de  laquelle  se  déploie  un  parc  magnifique.  De  charmantes 
maisons  de  campagne  bordent  la  chaussée  et  se  pressent  aux  environs 
de  Cintra,  dont  le  nom  rappelle  aussi  la  capitulation  de  1806.  — 
Mafra,  TEscurial  portugais ,  à  l'extrémité  occidentale  du  Junto ,  non 
loin  de  la  mer  et  à  27  kilomètres  N.  N.  0.  de  Lisbonne.  Cette  colos- 
sale mais  sombre  masse  d'architecture,  pour  laquelle  la  somme 
énorme  de  20  millions  de  cruzades  a  été  dépensée  de  1717  à  1731 ,  et 
qui  n'en  est  pas  moins  restée  inachevée,  comprend  une' église  en- 
tièrement construite  en  m^irbre ,  un  palais  et  un  somptueux  couvent, 
formant  un  vaste  carré,  ainsi  que  de  grands  jardins.  On  y  a  ins- 
tallé le  collège  militaire.  —  Toires-Vedras  ^  à  45  kilomètres  de  Lis- 
bonne ,  a  donné  son  nom  aux  lignes  fortifiées  que  les  Anglais  y 
établirent  en  1810,  et  qui  couvrent  cette  capiiale  au  nord.  —  Péniche^ 
petite  forteresse,  sur  une  presqu'île  terminée  par  le  cap  Carvoeiro. 

—  Caldas  da  Rainha^  avec  des  bains  sulfureux  très-fréquentés  depuis 
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le  XY'  siècle.  —  Alemquer ,  point  important  pour  la  défense  de  la  ca- 
pitale, à  40  kilomètres  N.  N.  E.  de  celle-ci,  avec  une  grande  papeterie. 

2°  Sur  la  rive  gauche  du  Tage  : 

Aldea  Galega,  bourg  de  mariniers  et  de  pêcheurs,  sur  la  partie  de  ee 
fleuve  qui  forme  la  baie  de  Lisbonne ,  à  16  kilomètres  E.  S.  £.  de 
cette  capitale,  et  lieu  de  passage  très-fréquenté.  —  Palmella,  à  29  ki- 
lomètres S.  E.  de  la  capitale,  sur  la  pente  d'une  montagne  dont  le 
sommet  est  couronné  d'un  château  fort,  duquel  on  jouit  d'une  vue 
magnifique,  qui  s'étend  des  deux  côtés,  sur  Sétubal  et  vers  Lisbonne.  Le 
couvent  qui  dépend  du  château  était  autrefois  la  résidence  du  grand- 
prieur  de  l'ordre  religieux  et  militaire  de  Saint-Jacques.  —  Sétubal 
ou  Saint-UbeSi  ville  importante  par  ses  nombreuses  salines  (voir 
chap.  XIII,  §  2)  et  troisième  port  du  royaume,  à  29  kilomètres  S.  S.  E. 
de  la  capitale,  par  38"  28'  54''  de  lat.  N.  et  11"  13'  47"  de  long.  0.,  sur 
la  rive  N.  de  la  baie  du  même  nom ,  qui,  du  côté  opposé,  reçoit  le 
Sado.  La  barre  de  Sétubal  n'a  pas  7  mètres  d'eau  à  marée  basse  ; 
mais  le  port  oJOfre  partout  une  grande  profondeur.  On  en  exporte  beau- 
coup de  sel  marin ,  des  oranges ,  des  fruits  secs ,  du  vin  muscat  et  du 
liège.  Population,  15,000  habitants.  —  Cezimhra,  au  sud  de  la  Serra 
d*Arrabida ,  petit  port  de  pêche  avec  4,300  habitants. 

Voici  maintenant  les  villes  et  localités  les  plus  remarqua- 
bles des  autres  districts ,  groupées  autour  de  leurs  cbefis- 
lieuï  respectifs  : 

Santarem ,  ville  commerçante ,  bâtie  sur  une  montagne  de  la  rive 
droite  du  Tage  et  défendue  par  une  vieille  forteresse ,  à  78  kilomètres 
N.  N.  E.  de  la  capitale,  avec  laquelle  elle  communique  par  un  chemin 
-de  fer.  Cette  ville,  qui  a  été  la  résidence  de  plusieurs  rois,  dans  le  pre- 
mier âge  de  la  monarchie  portugaise,  est  aujourd'hui  le  siège  du  sémi- 
naire patriarcal.  Population,  9,000  habitants.  — -  Salvaterra  de  Mctgos, 
bourg  à  50 kilomètres  N.  Ë.  de  Lisbonne,  sur  la  gauche  du  Tage,  pos- 
sède un  vieux  château  royal.  •—  Àbrantès,  sur  une  hauteur  de  la  rive 
droite  du  Tage,  à  125  kilomètres  N.  E.  de  la  capitale,  avec  l'église  de 
Saint-Vincent ,  une  des  plus  grandes  et  des  plu»  belles  dû  Portugal , 
fait  le  commerce  de  fruits  et  entretient  des  relations  suivies  avec  Lis- 
bonne, par  la  voie  fluviale.  La  difiiculté  que  l'on  éprouve  à  franchir  les 
montagnes  voisines,  a  fait  regarder  cette  position  comme  un  des  bou- 
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levards  du  royaume.  Population,  5,000  habitants.  —  ThomoTt  petite 
ville  de  4,000  âmes,  à  134  kilomètres  N.  E.  de  la  capitale,  est  fier 
de  son  bel  et  célèbre  couvent,  autrefois  siège  principal  de  l'ordre  du 
Christ.  Ce  couvent  passe  pour  être,  après  celui  de  Batalha,  le  plus 
remarquable  monument  du  genre  eu  Portugal. 

Leiria,  ville  déchue  de  3,500  habitants ,  à  116  kilomètres  N.  N.  E. 
de  la  capitale ,  au  centre  d'un  pays  ravissant ,  montagneux  et  boisé. 
On  y  voit  les  ruines  d'un  palais  du  roi  Denis,  et  dans  le  voisinage, 
se  déploie  la  grande  forêt  de  pins  que  ce  prince  y  fit  planter,  le 
long  de  la  mer.  Plus  près  de  celle-ci ,  à  32  kilomètres  S.  0.  de  Leiria, 
se  trouve  Alcohaça ,  c^èbre  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux ,  fondée  par 
Alphonse  I ,  mais  aujourd'hui  malheureusement  bien  dégradée ,  avec 
les  tombeaux  d'Alphonse  II ,  d'Alphonse  lil  et  de  Pierre  le  Justicier, 
dont  les  cendres  y  reposent  à  côté  de  celles  d'Inès  de  Castro,  dans  des 
sarcophages  en  marbre  blanc,  ornés  de  leurs  statues.  —  Aljuharrotat 
sur  une  montagne,  entre  Leiria  et  Santarem,  est  connue  parla  grande 
victoire  que  le  roi  Jean  I  y  remporta  en  1385  sur  les  Castillans ,  et  en 
commémoration  de  laquelle  ce  prince  fit  construire  le  superbe  couvent 
de  Batalha ,  petit  bourg  à  mi-chemin  entre  Aljubarrota  et  Leiria.  Ce 
monastère ,  le  plus  beau  monument  de  Tart  gothique  en  Portugal,  jus- 
tement admiré  pour  ses  ornements  et  ciselures  en  pierre ,  ses  ba&- 
reliefs  et  ses  mausolées  grandioses,  renferme  les  tombeaux  des  quatre 
premiers  rois  de  la  branche  d'Âviz,  de  Jean  I  à  Jean  II ,  ainsi  que  celui 
du  prince  Henri  le  Navigateur,  avec  la  statue  de  ce  grand  homme.  Les 
dégâts  commis  pendant  l'invasion  française  et  le  mauvais  goût  des  moi- 
nes ,  ont  contribué  au  délabrement  de  ce  noble  édifice,  dont  la  restau- 
ration a  cependant  été  reprise.  —  Pomhal ,  au  N.  E.  de  Leiria,  sur  le 
Soure ,  avec  un  beau  pont  et  un  château ,  où  le  célèbre  marquis  de 
Pombal  finit  ses  jours.  Population ,  4,500  âmes. 


II.   LA   PROVINCE  DE  BEIRA. 


Cette  vaste  province,  baignée  à  Touest  par  T Océan,  et 
bordée  à  Test  par  le  Léon,  ainsi  que  par  un  coin  de  TEstré- 
madure  espagnole,  s'étend  du  sud  au  nord,  depuis  les  confins 
septentrionaux  de  TÀlismtejo  et  de  rEstrémadure  portugaise 
jusqu  à  la  limite  du  Douro.  Sa  plus  grande  longueur,  du  M.  0. 
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au  s.  £.,  est  de  245  kilomètres,  sa  largeur  moyenne,  da  S.  0. 
au  N.  £.,  de  135.  La  principale  chaîne  de  montagnes  do 
royaume,  la  Serra  d*£strella ,  la  parcourt  dans  cette  dernière 
direction,  en  se  ramifiant  diversement.  Le  Mondégo,  qui  en 
découle,  la  traverse  par  le  milieu  ;  dans  la  partie  comprise 
entre  ce  fleuve  et  le  Douro ,  elle  est  arrosée  par  le  Youga , 
dans  le  lit  duquel  le  comte  de  Linbares  a  fait  élever  en  1801 
une  digue ,  afin  de  préserver  des  inondations  le  pays  rive- 
rain. Au  midi  enfin,  cette  province  touche  au  Tage ,  sur  on 
espace  de  quelques  lieues ,  à  partir  du  point  où  il  entre 
sur  le  territoire  portugais.  Le  littoral ,  auprès  de  Tem- 
bouchuredu  Youga  surtout,  est  encombré  de  dunes  et  criblé 
de  lagunes.  Plus  au  sud  domine  la  saillie  du  cap  Mondégo. 
Le  climat  est  plus  froid  que  celui  de  TËstrémadure;  le  sol, 
en  raison  du  caractère  montagneux  de  l'intérieur,  d'une 
fertilité  très-inégale.  Une  partie  du  district  vignoble  do 
Haut-Douro  dépend,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs, 
de  la  partie  septentrionale  de  cette  province ,  qui  est  aossi 
riche  en  céréales ,  bétail  et  laine.  C'est  le  district  de  Goîmbre 
qui  y  offre  les  campagnes  les  plus  fertiles  et  les  mieux  cul- 
tivées ,  tandis  que  celui  de  Castello-Branco  passe  pour  être, 
sous  le  rapport  agricole,  un  des  plus  arriérés  de  tout  le 
royaume.  Sur  les  côtes  on  s'occupe  activement  de  la  pêche, 
on  recueille  du  sel  marin  et  on  fait  le  cabotage. 

La  partie  maritime  {Beiramar)  se  divise  entre  le  district 
de  Goîmbre  au  S.  et  celui  d'Aveiro  au  N.  A  l'intérieur,  la 
Haute-Beira,  formant  le  district  de  Yiseu,^  comprend  le  pays 
qui  s*étend  de  la  rive  gauche  du  Douro  jusqu'au  faite  de  la 
Serra  d'Estrella.  La  Basse-Beira  au  contraire,  répartie  entre 
les  deux  districts  de  Guarda  et  de  Gastello-Branco,  occupe 
le  revers  opposé  de  la  même  chaîne  et  suit  la  frontière  d'Es- 
pagne jusqu'au  Tage  et  à  la  lisière  de  l'Alemlejo. 

C^Kmbre*  —  La  ville  universitaire  (voir  chap.  IX,  §  4),  bâtie  en 
amphithéâtre  et  presque  en  forme  de  pomme  de  pin ,  sur  une  colline 
dont  le  pied  touche  la  rive  droite  du  Blondégo ,  est  située  dans  un 
véritable  paradis,  à  182  kilomètres  N.  N.  E.  de  Lisbonne  et  à  107 
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S.  de  Porto.  Le  palais  de  TUniversité  y  couronne  majestueusement 
la  hauteur,  de  laquelle  le  regard  émerveillé  plane  sur  toute  la  ville , 
ainsi  que  sur  le  couvent  de  Sainte-Glaire,  de  Taulre  côté  du  M ondégo, 
que  Ton  passe  sur  un  pont  en  pierre.  11  y  a  nombre  d'églises,  de 
collèges  et  de  couvents  somptueux.  Le  plus  beau  est  le  couvent  de 
Santa-Cruz,  avec  les  tombeaux  des  rois  Alphonse  I  et  Sanche  L  Un 
bel  aqueduc  y  apporte  de  l'eau.  Cette  ville ,  déjà  importante  sous  les 
Romains ,  a  été  jadis  aussi  la  résidence  de  plusieurs  rois  de  la  maison 
de  Bourgogne  et  le  théâtre  des  infortunes  et  de  la  mort  cruelle  d'Inès 
de  Castro,  dont  la  Quinta  dos  lagrimas  et  la  fontaine  des  amours, 
chantée  par  Camoens ,  sont  restées  les  poétiques  témoins ,  dans  la 
campagne  voisine.  Coïmbre,  bien  que  sa  population  totale  ne  dépasse 
pas  16,000  habitants ,  est  considérée  comme  la  troisième  ville  du 
royaume.  Elle  fait  avec  l'intérieur  un  commerce  important.  Comme 
centre  de  la  vie  intellectuelle  du  pays ,  elle  n'est  pas  non  plus  restée, 
de  nos  jours»  sans  influence  sur  le  mouvement  politique.  Ses  habitants 
parlent  le  portugais  le  plus  pur .  et  la  présence  d'un  millier  d'étudiants 
contribue  à  lui  prêter  une  physionomie  très-originale  et  particulière- 
ment curieuse  pour  le  visiteur  étranger.  La  ville  est  entourée  d'un  grand 
nombre  de  maisons  de  plaisance ,  et ,  dans  les  environs  aussi ,  mais 
plus  loin ,  au  milieu  de  rochers  de  l'aspect  le  plus  sauvage ,  on  voit  le 
couvent  de  Bussaco ,  avec  son  bois  renommé  de  cèdres  et  de  cyprès.  — 
Figueira ,  port  de  6,000  âmes ,  formé  par  l'embouchure  du  Mondégo , 
dont  la  barre  est  d'un  accès  assez  difficile ,  à  cause  des  immenses  dunes 
de  sable  mouvant  qui  en  obstruent  l'entrée.  On  n'y  trouve  pas  4  mètres 
d'eau  à  marée  basse.  Le  passage,  pour  les  navires  qui  veulent  entrer  ou 
sortir,  n'est  ordinairement  praticable  que  vers  deux  heures  de  relevée , 
et  ils  doivent,  pour  l'effectuer  sûrement ,  se  conformer  aux  signaux 
donnés  du  fort  de  Sainte-Catherine.  Le  commerce  d'exportation  de 
cette  place  en  vin ,  sel,  oranges  et  autres  fruits ,  est  néanmoins  assez 
considérable.  Bains  de  mer. 

Aveiro ,  à  l'embouchure  du  Vouga  et  à  55  kilomètres  N.  N,  0.  de 
Coïmbre ,  exporte  les  mêmes  produits.  Des  travaux  entrepris  au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  pour  dégager  son  vaste  port,  jadis  très-impor- 
tant pour  la  grande  pèche,  et  dessécher  les  marais  environnants ,  ont 
diminué  son  ancienne  insalubrité  ;  mais  l'entrée  dans  le  port  exige 
toujours  de  grandes  précautions ,  à  cause  des  sables  et  de  la  violence 
des  courants  qu'y  détermine  la  marée  montante.  À  la  barre,  une  grande 
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digue  ménage  une  profondeur  de  5  mètres  d'eau  à  marée  basse. 
Population  7,000  habitants.  —  Ovar,  h  une  lieue  de  la  mer,  sur  la 
petite  rivière  du  même  nom ,  qui  se  jette  dans  le  Vouga ,  après  avoir 
traversé  une  lagune ,  fait  aussi  le  cabotage  et  la  pêche.  Population 
10,000  habitants. 

Viseu,  à  76  kilomètres  N.  E.  de  Coïmbre,  antique  cité,  dans  les  mon- 
tagnes où  le  Mondégo  prend  sa  source,  et  siège  d'un  évêché  important. 
Il  s'y  tient  chaque  année,  au  mois  de  septembre,  une  grande  foire  (voir 
p.  339).  Population  9,000  habitants.  Les  restes  d'un  camp  romain , 
{Cava  do  Viriato),  y  marquent  le  théâtre  des  exploits  du  célèbre  chef 
lusitanien.  —  Lamégo ,  à  l'extrême  nord  de  la  province ,  dans  une 
campagne  fertile ,  entre  le  mont  Pénude  et  le  Douro ,  ville  à  laquelle 
s'attache  la  tradition  de  la  prétendue  assemblée  des  Certes  de  1143 
(voir  p.  67).  Population,  9,000  habitants. 

GuQ/rda,  sur  le  Mondégo,  à  93  kilomètres  E.  de  Coïmbre,  ville 
épiscopale  avec  une  cathédrale  gothique ,  fondée  par  Jean  I.  Popula- 
tion 2,500  habitants.  —  Covilhâo,  au  pied  de  la  Serra  d'Estrella,  \ille 
connue  par  ses  importantes  manufactures  de  draps  et  de  lainages,  ainsi 
que  par  deux  foires  très-fréquentées.  Population  7,000  habitants. 

Castello-Brcmco ,  ville  forte  à  112  kilomètres  E.  S.  £.  de  Coïmbre. 
avec  des  exploitations  de  marbres.  Population  6,000  habitants.  Toute 
cette  partie  du  pays,  avec  ses  villes  d'origine  romaine  pour  la  plupart, 
est  remplie  d'objets  d'étude  extrêmement  curieux  pour  l'archéologie. 


III.   LE  MINHO. 

La  province  de  Minho  ou,  comme  on  dit  aussi,  de  Douro 
et  Hinho,  comprend  le  pays  resserré  entre  ces  deux  fleuves, 
la  mer  à  Fouest  et  la  Serra  de  Marâo  à  Test.  Elle  s'étend  sur 
une  longueur  de  133  kilomètres  du  S.  au  N.,  tandis  que  sa 
largeur  moyenne  n'est  que  de  55  kilomètres.  C'est  une  des 
provinces  les  moius  vastes,  mais,  relativement  à  l'espace 
qu'elle  occupe,  de  beaucoup  la  plus  peuplée ,  la  mieux  cul- 
tivée ,  la  plus  industrieuse ,  la  plus  commerçante  et  la 
plus  riche  du  Portugal.  Sfontagneuse  et  magnifiquement 
arrosée  par  ses  deux  grands  cours  d'eau  limitrophes ,  ainsi 
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qoe  par  TAve,  le  Cavado  et  le  Lima,  dans  Tintervalle  qui 
les  sépare,  elle  offre  la  plus  belle  végétation ,  les  arbres  les 
plus  beaux  et  les  plus  touffus,  les  vignes  les  plus  gracieuses. 
La  nature  abrupte  et  les  variétés  de  la  coupe  des  montagnes 
et  des  rochers,  y  multiplient  partout  le  pittoresque.  Cette 
province  jouit  d*un  excellent  climat,  doux  et  sain  ,  rafraîchi 
par  les  vents  de  la  mer  ou  tempéré  par  la  hauteur  des  monts. 
Elle  abonde  en  froment,  maïs,  vins,  fruits,  lin  et  bétail. 
C'est  le  jardin  du  Portugal,  ainsi  que  la  partie  du  royaume 
la  mieux  pourvue  de  chemins,  et  elle  possède,  dans  son  chef- 
lieu  ,  un  centre  qui  ne  le  cède  qu'à  Lisbonne  en  population, 
en  importance  et  en  richesse. 


OPOBTO. 

Cette  ville,  la  seconde  du  royaume,  communément  désignée  sous 
îe  nom  de  Porto  »  sans  adjection  de  l'article,  est  située  sur  des  hau- 
teurs très-escarpées  de  la  rive  droite  du  Douro ,  à  une  lieue  de 
Tembouchure  de  ce  beau  fleuve,  et  à  285  kilomètres  N.  de  Lisbonne, 
par  41»  ir  15"  de  lat.  N.  et  11-*  r  15"  de  long.  0. 

Le  port,  --  L'entrée  du  Douro ,  qui  lui  sert  de  port ,  est  défendue 
par  le  fort  SainMean  da  Foz,  qui  comprend  un  phare,  mais  auasi, 
malheureusement ,  comme  celle  de  presque  tous  les  autres  fleuves  du 
Portugal ,  hérissée  d'écueils  et  obstruée  par  des  amas  de  sable,  qui , 
changeant  de  place  après  chaque  tempête,  concourent  avec  les  brisants 
de  la  côte  à  en  rendre  les  abords  extrêmement  dangereux.  La  barre , 
difiGlcile  à  franchir  en  tout  temps ,  n'offre  aux  navires  qu'une  passe 
étroite,  avec  une  profondeur  de  7  à  8  mètres,  pendant  le  flux,  et  de  4  à 
4 1/3  à  marée  basse.  Il  suffit  d'une  mer  agitée  par  les  vents  qui  soufflent 
de  l'est  et  du  nord,  de  l'obscurité  de  la  nuit  cm  d'un  brouillard ,  pour 
rendre  le  passage  impraticable,  et,  même  par  un  temps  calme  et  serein, 
les  bateaux  à  vapeur  seraient  mal  avisés  de  le  tenter  sans  pilote.  Une 
flamme  rouge ,  arborée  au  fort  Saint^Jean ,  indique  aux  navires  qu'ils 
peuvent  passer;  à  délaut  de  ce  signal ,  ils  sont  obligés  de  jeter  l'ancre 
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au  dehors,  à  une  profondeur  de  24  mètres.  Un  coup  de  canon  les  aver- 
tit qu'il  y  a  péril  dans  l'approche  de  la  côte  et  qu'ils  feront  bien  de 
chercher  à  regagner  la  haute  mer.  Ce  péril  est  si  gr^nd,  qu'il  y  a  peu 
d'années ,  on  a  vu  un  bateau  à  vapeur  s'abîmer  corps  et  biens  dans  les 
écueils ,  en  plein  jour,  et  à  trente  pas  seulement  du  rivage ,  sans  qu'il 
eût  été  possible  de  le  secourir.  Pour  dégager  le  port  et  prévenir  le 
retour  de  pareils  sinistres,  il  faudrait  faire  sauter  les  rochers  sous-ma- 
rins par  la  mine  et  percer  la  barre,  travaux  nécessaires,  mais  qui, 
étant  fort  dispendieux,  n'avancent  qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  Pour 
le  voyageur  ami  du  pittoresque ,  les  difficultés  de  l'accès  du  fleuve  sont 
rachetées  par  l'aspect  ravissant  de  la  ville ,  qui  s'élève  majestueuse- 
ment sur  deux  collines  granitiques ,  la  Se  et  la  Victoria ,  avec  son  dé- 
licieux entourage  de  prairies ,  de  vignes ,  de  jardins  et  de  maisons  de 
plaisance. 

La  ville.  —  Sous  le  rapport  administratif ,  Porto  est  divisé  en  trois 
hairros  ou  quartiers.  On  y  distingue  aussi  la  ville  haute  et  la  ville 
basse,  ainsi  qu  une  portion  bien  conservée  de  l'ancien  mur  d'enceinte, 
aujourd'hui  renfermé  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Villanova  de  Gaïa, 
érigée  en  commune  distincte ,  est  une  espèce  de  faubourg  bâti  sur  la 
rive  gauche  du  Douro ,  où  il  occupe  en  partie  l'emplacement  de  l'an- 
cienne ville  de  Calé ,  dont  Porto,  devenu  la  cité  principale,  n'était  pri- 
mitivement que  le  port.  A  Villanova  se  trouvent  les  vastes  et  beaux 
magasins  (bodegas)  de  l'entrepôt  des  vins,  premier  élément  de  la 
richesse  de  cette  ville.  Un  pont  suspendu  en  fil  de  fer,  d'une  construc- 
tion très-élégante ,  établit  la  communication  entre  les  deux  rives,  au- 
paravant unies  par  un  simple  pont  de  bateaux.  La  plupart  des  rues  de 
Porto  sont  escarpées ,  mais  presque  toutes  ont  des  trottoirs  ;  le  pavé  y 
est  supportable  et  l'éclairage  au  gaz  satisfaisant.  Sur  quelques  pentes 
trop  rapides  des  marches  établissent  la  communication  la  plus  directe. 
L'usage  portugais  des  attelages  de  bœufs ,  même  pour  les  voitures  de 
ville,  y  existe  encore  et  se  justifie  par  les  grandes  inégalités  du  terrain. 
Là  disposition  naturelle  de  celui-ci  y  a  favorisé  l'établissement  d'un 
système  d'égouts ,  dont  les  canaux  souterrains  descendent  tous  en 
pente  vers  le  Douro ,  et  où  la  chute  des  eaux  pluviales  dispense  du 
curage.  Sur  une  cinquantaine  de  rues  principales,  il  faut  citer  comme 
les  plus  belles,  les  rues  neuves  de  SaintJean  et  des  Anglais,  la 
Calçada  dos  Clerigos  et  les  rues  de  Saint-Antoine  et  de  Sainte-Ca- 
therine, enfin  la  rue  des  Fleurs,  où  les^  bijoutiers  et  les  drapiers  ont 
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leurs  boutiques.  On  compte  à  Porto  douze  grandes  places,  dont  quel- 
ques-unes sont  ornées  de  jolies  plantations.  Il  y  a  beaucoup  de  fon- 
taines jaillissantes ,  ainsi  que  de  cbarniantes  promenades .  et  Ton  y 
signale  divers  points  qui  procurent  des  vues  supeii)es  sur  la  ville,  le 
fleuve  et  la  campagne  des  environs»  comme  par  exemple  le  coup  d'oeil 
dont  on  jouit  du  haut  de  la  tour  des  signaux ,  près  du  marché  aux 
grains ,  bâtie  dans  le  goût  chinois ,  de  la  terrasse  du  palais  épiscopal 
et  des  jardins  du  palais  dans  lequel  est  mort  le  roi  de  Sardaigne , 
Charles-Albert.  Porto  est  très-bien  bâti  et  ne  manque  pas  dëgiises 
surmontées  de  tours  d'une  forme  originale ,  de  bâtiments  saillants  et 
d'anciens  couvents .  aujourd'hui  à  demi  ruinés ,  qui  complètent  l'effet 
romantique  du  panorama  de  la  ville.  Le  couvent  da  Serra  do  Pilar , 
qui  occupe  un  plateau  dominant  en  face  de  Porto,  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  a  été  transformé  en  citadelle  par  dom  Pedro,  en  1832.  On 
ne  voit  pas ,  il  est  vrai,  dans  cette  ville,  de  monument  d'une  archi- 
tecture véritablement  grandiose,  ou  qui  frappe  par  la  beauté  du  style; 
cependant  quelques  édifices  publics  ou  religieux  méritent  d'être  distin- 
gués. Les  plus  curieux  sont  la  Se  ou  cathédrale ,  qui  contient  dans  un 

.  cercueil  d'argent  le  corps  de  saint  Pantaléon,  patron  de  la  ville; 
l'église  des  Clerigos ,  dont  la  flèche  est  la  plus  élevée  du  Portugal , 
celle  de  Saint-François,  la  petite  église  de  Ceidofeita,  la  plus  ancienne 
de  Porto ,  et  celle  de  Lapa ,  qui  possède  le  cœur  de  dom  Pedro  ;  le 
palais  où  siège  la  cour  d'appel ,  Thôtel  de  ville ,  celui  du  gouverneur, 
la  nouvelle  bourse  et  le  bel  et  vaste  hospice  de  la  Miséricorde,  inachevé 
toutefois,  la  factorerie  (feiioria)  anglaise  et  nombre  de  beaux  hôtels , 

•  appartenant  à  des  familles  nobles  ou  patriciennes.  Le  théâtre  de  Porto 
est  un  des  plus  grands  et  des  plus  élégants  du  pays.  La  bibliothèque 
et  la  galerie  de  tableaux  sont  bien  disposées  et  bien  entretenues , 
mais  assez  médiocres  quant  à  leur  fonds  même.  Porto  possède  six 
grands  hospices  très-richement  dotés  et  nombre  de  fondations  pieuses, 
qui  témoignent  de  l'esprit  charitable  de  ses  habitants.  Les  fêtes  reli- 
gieuses  et  les  processions  s'y  distinguent  aussi  par  leur  magnificence. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  établissements  d'instruction  de  cette 
ville,  déjà  mentionnés  au  chapitre  IX.  Le  revenu  municipal  affecté  à  ses 
dépenses ,  figure  sur  l'état  de  1854-55  pour  une  somme  de  130,918,000 
reis.  Il  provient  surtout  de  droits  perçus  sur  la  consommation  de  la 
viande,  du  suif  et  du  vin,  ainsi  que  sur  les  voitures  publiques  et  les 
charrettes.  Il  y  existe,  comme  à  Lisbonne,  une  garde  municipale,  pour 
la  police  intérieure ,  et  un  service  de  pompes  à  feu. 


N 
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Les  habitants,  —  D'après  le  dernier  recensement,  la  population  de 
celte  ville  s'élerait  à  81,500  habitants,  y  compris  ceux  de  Villanova 
de  Gaïa  (1). 

La  bourgeoisie  de  Porto  est  plus  active ,  plus  industrieuse ,  plus 
éclairée,  jouit  de  plus  d'aisance  et  d'indépendance,  et  a  plus  d'initiative 
que  celle  des  autres  cités  du  royaume  ;  elle  y  représente  surtout  l'élé- 
ment libéral.  C'est  à  Porto  que  la  constitution  fut  proclamée,  la  première 
fois,  en  1820,  et  que  la  charte  reparut  victorieuse,  en  1833 ,  pendant 
le  long  siège  où  la  constance  des  habitants  de  cette  ville  triompha  des 
efforts  de  l'armée  de  dom  Miguel.  Un  levain  d'opposition  surexcitée  et 
la  fougue  de  leur  tempérament  ne  les  ont  aussi  que  trop  souvent,  il  est 
vrai ,  reportés  à  la  tête  des  mouvements  séditieux  qui  ont  fait  tant  de 
mal  au  pays  depuis  lors;  cependant  le  véritable  esprit  de  progrès  n'a 
pas  cessé  pour  cela  de  faire  valoir  parmi  eux  son  influence,  surtout 
dans  le  développement  de  l'industrie  et  du  commerce ,  auquel  la  popa- 
lation  portugaise  de  cette  ville  s'intéresse  plus  vivement  et  plus  géné- 
ralement que  celle  de  Lisbonne.  Cependant  les  étrangers ,  les  Anglais 
surtout ,  dont  la  richesse  en  biens-fonds,  non  moins  qu'en  capitaux ,  y 
est  prépondérante ,  ont  aussi  des  établissements  solides  à  Porto ,  et 
c'est  même ,  sans  nul  doute ,  à  l'influence  directe  et  prolongée  des 
relations  avec  TAngleterre,  que  cette  ville,  gagnée  peu  à  peu  par 
l'exemple ,  est  redevable  de  son  éducation  politique  et  commerciale 
plus  avancée.  Pour  le  nombre  des  imprimeries  et  des  journaux  aussi, 
Porto  ne  le  cède  guère  à  Lisbonne. 

Industrie.  —  L'industrie  de  Porto  comprenait,  en  1857, 160  ateliers 
pour  le  tissage  du  coton ,  1  pour  celui  de  la  laine ,  41  pour  la  fabrica- 
tion des  étofles  de  soie  pure  et  mélangée,  1  fabrique  de  toile  cirée, 
1  de  chapeaux,  1  papeterie,  8  fonderies  de  métaux,  6  tanneries,  9 
fabriques  de  cuir  à  semelles ,  2  corderies ,  3  brasseries  et  distilleries 
de  genièvre ,  des  fabriques  de  poterie  et  de  faïence ,  de  plomb  de 
chasse,  de  bouchons  de  liège  et  de  chandelle,  des  tuileries  et  des  fours 
à  chaux.  Ces  divers  établissements  occupaient  ensemble  3,135  ouvriers 

(1)  Pour  la  seconde  ville  du  royaume  aussi ,  les  estimations  diffèrent  entre  elles.  On 
aurait  de  la  peine  à  concevoir  c«  défaut  de  recensements  exacts  en  Portugal ,  sMl  n'était 
constant  qu'ils  y  sont  rendus  très-difûoiles ,  par  le  préjugé  populaire  qui  soupçonne  dans 
tout  dénombrement  une  arrière-pensée  d'élévation  de  l'impôt.  Ajoutons  que  les  relevés 
officiels  indiquent  bien  le  chiffre  de  chaque  arrondissement  communal  ou  concelho, 
mais  non  celui  de  chaque  ville  ou  bourg  en  particulier,  ce  qui  ne  permet  d'évaluer  le 
nombre  des  habitants  de  ces  localités  que  sur  des  données  souvent  fort  anciennes. 
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adultes,  plus  1,968  femmes  et  206  enfants.  Il  s'est  formé  en  outre  à 
Porto  de  grandes  rai&neries  de  sucre,  et  Ton  y  fabrique  des  ouvrages 
en  fer  blanc,  ainsi  que  de  la  vannerie.  L'activité  qui  s'y  déploie  n'est 
pas  d'ailleurs  bornée  à  la  ville  ;  elle  sest  également  propagée  dans  les 
environs ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer  au  chap.  XIII,  §  1 , 
pour  les  mines,  et  au  chapitre  suivant,  pour  ce  qui  concerne  l'industrio 
manufacturière. 

Commerce  et  navigation.  —  Le  commerce  est  important  et  entre- 
tient l'animation  dans  le  port ,  dont  le  mouvement  est  considérable.  II 
y  était  entré  pendant  l'exercice  1856-57  (clos  au  30  juin  de  cette  der- 
nière année),  d'après  les  relevés  officiels,  999  bâtiments  jaugeant 
131,400  tonneaux,  et  sorti  962  bâtiments  jaugeant  134,608  tonneaux, 
ce  qui  forme  un  total  de  1,961  navires  et  266,000  tonneaux,  dans  le- 
quel le  cabotage  et  la  navigation  avec  les  colonies  portugaises  figuraient 
pour  1,025  bâtiments  et  94,063  tonneaux.  Dans  le  cours  de  l'exercice 
suivant  1857-58,  le  mouvement  général  de  la  navigation  de  Porto 
s  est,  il  est  vrai,  réduit  à  1,755  navires,  mais  la  jauge  de  ceux-ci  n'en 
a  pas  moins  atteint  266,853  tonneaux,  et  le  pavillon  portugais  a  figuré 
à  lui  seul  dans  cet  ensemble  pour  1,308  navires. 

La  somme  des  exportations  de  Porto  dépassait  naguère  celle 
de  ses  importations.  Pendant  l'exercice  1856-57,  la  première  paraît, 
avoir  atteint  46,529,000  francs ,  la  seconde  39,984,000.  Ces  chiffres 
ne  concernent  que  le  commerce  avec  les  ports  étrangers  et  coloniaux , 
y  compris  toutefois  ceux  des  Açores  et  de  Madère ,  auxquels  Porto  a 
envoyé  cette  année  pour  678,000  francs  de  marchandises.  Quant  aux 
échanges  avec  les  colonies  portugaises  proprement  dites ,  ils  sont  in- 
signifiants. 

C'est  la  Grande-Bretagne  qui  a  la  part  du  lion  dans  le  trafic  de  cette 
place ,  ainsi  que  le  fait  ressortir  la  comparaison  des  chiffres  suivants  : 

A  l'importation.        a  l'exportation. 
Opérations  de  1856-57 

avec  la  Grande-Bretagne.  20,221,000  fr.  33,215,000  fr. 

—  le  Brésil 7,513,000  8,722,000 

—  la  France 3,335,000  50,000 

--    Hambourg 992,000  1,370,000 

—  les  États-Unis 1,819,000  769,000 

Le  reste  se  répartit  entre  les  royaumes  du  Nord,  la  Russie,  l'Es- 
pagne ,  la  Hollande ,  la  Prusse  et  Brème ,  Terre-Neuve ,  le  Canada , 
l'Australie,  etc. 
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Les  états  officiels  de  1857-58  constatent  par  extraordinaire  une  im- 
portation supérieure  à  l'exportation ,  qui  s'est  réduite  à  30,434,000  fr., 
tandis  que  la  première  est  évaluée  pour  cette.année  à  35,970,000  fr. 

L'exportation  des  vins  du  Haut-Dowo ,  dits  de  Porto ,  principal 
objet  du  commerce  de  cette  ville  (voir  au  chap.  XII ,  §  5),  a  présenté 
depuis  1850,  d'après  les  registres  de  la  douane ,  les  chiffres  suivants, 
qui ,  se  rapportant  à  l'année  solaire ,  diffèrent  naturellement  de  ceux 
que  nous  avons  donnés  p.  227  : 

QuANTIlis  EXPORTÉES  EN  PIPES. 

1850.      39,828  dont  25,420   pour  TAngleterre. 


1851. 

32,947  — 

20,780 

1852. 

31,729  - 

19,224 

1853, 

55.811^  - 

46,834 

1854. 

39,252  — 

33,831 

1855. 

31,386  .  - 

26,755 

1856. 

41,621  — 

29,216 

1857. 

28,736  — 

23,614 

1858. 

16,690  — 

11,592 

La  pipe ,  de  527  litres ,  vaut  environ  500  francs  en  moyenne. 

Les  Ëtats-Unis ,  Hambourg  et  le  nord  de  l'Europe ,  se  partagent  à 
peu  près  tout  ce  que  les  Anglais  ne  consomment  pas  de  ces  vins,  dont 
les  expéditions  ont  tant  diminué,  dans  les  dernières  années,  par  suite 
de  l'oïdium.  Il  faut  ajouter  que  la  concurrence  des  vins  de  Xérès, 
dont  le  commerce  est  exempt  des  restrictions  et  des  abus  signalés 
page  231 ,  auxquels  celui  des  vins  du  Douro  est  demeuré  sujet,  n'a  pas 
fait  moins  de  tort  à  ceux-ci,  en  Angleterre  même.  Ce  sont  les  relations 
avec  le  Brésil,  d'où  beaucoup  de  capitaux,  gagnés  dans  ce  pays,  refluent 
à  Porto ,  qui  peuvent  être  aujourd'hui  considérées  comme  la  source 
principale  de  la  richesse  de  celte  ville. 

Outre  les  banques  et  les  compagnies  d'assurance  déjà  mentionnées 
pages  337  et  338,  Porto  réunit  dans  son  sein  plusieurs  compagnies 
ayant  pour  objet  la  navigation  à  vapeur,  l'établissement  et  le 
service  des  routes  ou  d'autres  entreprises  industrielles  et  commer- 
ciales. Enfin ,  les  principales  puissances  maritimes ,  l'Angleterre ,  la 
France,  les  États-Unis,  etc.,  y  entretiennent  des  consulats  comme  à 
Lisbonne. 
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Aux  environs  de  Porto  d'abord,  puis  dans  les  deux  au- 
tres districts  de  la  même  province ,  on  remarque  : 

Saint'Jean  da  Foz ,  à  rembouchure  du  Douro,  avec  des  bains  de 
mer  et  une  population  de  pêcheurs  et  de  pilotes.  —  Villa  do  Condt , 
petit  port  de  commerce  et  de  pêche ,  à  l'embouchure  de  l'Ave.  Des 
écueils  et  des  bancs  de  sable  en  rendent  l'entrée  très- difficile;  11  y  a 
de  4  à  4  mètres  1/2  d'eau,  pendant  le  flux,  et  une  profondeur  de  5  mè- 
tres dans  le  port  même.  Chantiers.  —  Amarante ,  ville  très-ancienne , 
mais  bien  bâtie,  dans  une  vallée  agréable  ,  à  60  kilomètres  E.  N.  E. 
de  Porto,  avec  un  beau  pont  en  pierre  sur  le  Taméga.  Population^ 
4,000  habitants. 

Braga,  ville  très-ancienne,  assez  industrieuse  et  commerçante, 
siège  d  un  archevêché  célèbre  dans  les  annales  pe  l'Église  et  de  l'his- 
toire portugaise.  Elle  est  située  sur  une  hauteur,  entre  le  Cavado  et  le 
Deste,  presque  au  centre  de  la  province,  à  48  kilomètres  N.  N.  E.  de 
Porto.  C'était  anciennement  la  capitale  du  royaume  des  Suèves.  Son 
antique  et  vaste  cathédrale  renferme  les  cendres  du  comte  Henri  de 
Bourgogne,  ainsi  que  nombre  de  reliques  et  d'objets  précieux.  On  voit 
aussi  à  Braga  les  restes  d'un  temple ,  d'un  amphithéâtre  et  d'un  aque- 
duc romains.  Population ,  ]  5,000  âmes.  —  Barcellos,  sur  la  rive  droite 
du  Cavado,  que  l'on  y  traverse  sur  un  beau  pont,  est  connu  dans  le 
pays  pour  ses  foires.  —  Esposende ,  à  l'embouchure  du  Cavado ,  petit 
port  d'un  accès  très-difficile ,  à  cause  des  énormes  bancs  de  sable  qui 
l'obstruent,  et  qui  n'y  laissent  pas  2  mètres  1/2  d'eau  pour  le  passage , 
même  au  temps  de  la  plus  haute  marée.  —  Guimara'éns ,  jolie  ville, 
dans  une  plaine  fertile,  à  42  kilomètres  N.  E.  de  Porto.  Population  , 
7,000  habitants.  Cette  ville,  dans  laquelle  naquit  Alphonse  I ,  a  été  le 
berceau  de  la  monarchie  portugaise.  On  y  remarque  la  cathédrale  go- 
thique, avec  son  très-beau  chœur  et  un  grand  nombre  de  curiosités.  Il 
se  fabrique  à  Guimaraëns  de  la  coutellerie  et  des  toiles. 

Via/tina  do  Castello ,  port  de  commerce  et  de  pêche  considérable ,  à 
54  kilomètres  N.  de  Porto,  sur  la  rive  droite  du  Lima,  non  loin  de  son 
emboiichure.  Un  banc  de  cochers ,  situé  près  du  cap  de  Vianna,  et  que 
la  mer  couvre  pendant  le  flux,  y  entrave  beaucoup  la  navigation , 
ainsi  que  la  barre  de  sable  voisine,  n'offrant  qu'un  passage  étroit, 
avec  une  profondeur  de  2  à  tout  au  plus  3  mètres  d'eau,  à  marée  basse. 
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Le  Lima  est  praticable  pour  de  petits  bâtiments,  sur  une  étendue  de 
9  lieues,  jusqu'à  Ponte  de  Lima.  Par  une  mer  tranquille,  les  gros  na- 
vires peuvent  jeter  l'ancre  au-dessous  du  cap  de  Vianna,  à  une  profon- 
deur de  16  à  18  mètres.  Population ,  9,000  habitants.  —  Ponte  de 
Lima,  dans  une  situation  charmante,  sur  la  rive  gauche  du  Lima,  que 
l'on  y  passe  sur  un  grand  pont  de  24  arches ,  construit  par  Pierre  le 
Justicier.  —  Valença,  petite  forteresse,  sur  la  rive  gauche  du  Minho,  en 
face  du  fort  espagnol  de  Tuy.  —  Caminha,  port  à  51  kilomètres  N.  0. 
de  Braga ,  sur  la  rive  gauche  et  près  de  l'embouchure  du  Minho.  Ce 
port  a  deux  barres ,  Tune  dite  espagnole  au  nord,  l'autre  appelée  por- 
tugaise au  sud.  Cette  dernière  est  plus  facile  à  pratiquer.  La  profon- 
deur de  l'eau  y  est  de  2  mètres  1/3,  à  marée  basse,  et  d'environ  4  mètres 
à  marée  haute  ;  dans  le  port,  elle  est  également  de  4  mètres  à  marée 
basse. 

IV.   TRAZ-OS-MONTES. 

Cette  province ,  à  l'Ë.  de  la  précédente  et  de  la  Serra  de 
Marâo,  comprend  le  pays  resserré,  par  les  trois  antres  côtés, 
entre  la  Galice  ,  le  Léon  et  la  province  de  Beira ,  dont  le 
Douro  la  sépare.  Elle  mesure  ainsi  125  kilomètres  de  l'ouest 
à  Vest  et  89  du  midi  au  nord.  Le  terrain  y  est  très-monta- 
gneux ,  le  climat  en  partie  vif  et  sec,  assez  rude  en  hiver  et 
d'une  chaleur  excessive  en  été,  par  suite  de  la  disposition 
"de  ses  montagnes,  qui  interceptent  les  courants  d'air.  Ce- 
pendant on  y  récolte  une  partie  des  vins  renommés  du  Haut- 
Douro  ;  des  grains ,  surtout  du  seigle,  de  Forge  et  du  maïs, 
mais  peu  de  froment  ;  de  l'huile  d'olive  et  toute  espèce  d'ex- 
cellents fruits.  Quoique  petit,  le  bétail  qu'on  y  élève  est 
fort  estimé.  Bien  que  la  terre  soit  fertile,  partout  où  l'eau 
ne  manqué  pas,  la  population,  si  Ton  excepte  les  vallées  de 
Chaves  et  de  Moncorvo,  est  clair-semée  et  vit  pauvrement. 
Privée  de  routes  et  n'ayant  de  communications  avec  la  mer 
que  par  le  fleuve  qui  la  baigne  au  midi,  cette  province  se 
trouve  encore,  en  majeure  partie,  dans  des  conditions  peu 
favorables  au  développement  de  ses  ressources  naturelles. 
Cependant  il  s'y  est  conservé  beaucoup  de  débris ,  témoi- 


CHAP.  XXI.  —  ALEMTEJO.  499 

gnaot  d*uDe  civilisation  très-ancienne ,  et  Ton  y  rencontre 
une  foule  de  ruines  du  temps  des  Romains  et  des  Maures , 
ainsi  que  de  l'époque  du  roi  Denis. 

ViUareal.  ~  Dans  la  vallée  du  Corgo,  au  nord  du  district  des 
vins  de  rAlto-Douro.  Commerce  d'huile  d'olive.  5,000  habitants.  — 
Peso  da  Regoa^  principal  entrepôt,  marché  et  lieu  d'embarquement 
ordinaire  de  ces  vins ,  sur  la  rive  droite  du  fleuve ,  avec  de  vastes 
magasins.  —  Chaves ,  près  de  la  frontière  d'Espagne ,  sur  un  plateau 
qu'arrose  le  Taméga,  avec  un  pont  romain  de  dix-huit  arches,  bâti 
par  Trajan,  et  des  fortifications,  a  des  eaux  minérales  déjà  connues 
'  des  Romains.  5,000  habitants. 

Bragance,  ville  très-ancienne,  berceau  de  la  dynastie  régnante  et 
résidence  de  Févêque  de  Miranda,  dans  une  plaine  fertile,  au  nord  de 
la  province ,  à  18  kilomètres  de  la  frontière  d'Espagne.  Elle  est  mu- 
nie de  fortifications  et  a  des  manufactures  de  soie.  5,000  habitants.  — 
Miranda,  ville  déchue  sur  la  rive  droite  du  Douro,  est  l'ancienne 
capitale  de  la  province. 


V.    ALEHTEJO. 


Nous  revenons  sur  nos  pas,  jusqu*aux  confins  de  l'Âlem- 
tejo.  Cette  province ,  la  plus  vaste  et  naturellement  une  des 
plus  fertiles  du  Portugal,  tire  son  nom  de  la  position  qu'elle 
occupe  au-delà  du  Tage  et  forme,  avec  la  portion  de  l'Estré- 
madure  enclavée  sur  la  gauche  de  ce  fleuve  et  l'Algarve  au 
sud,  le  vrai  midi  du  royaume.  Bornée  des  trois  autres  côtés 
par  l'Andalousie  et  TEstrémadure  espagnole  à  l'est,  la  Basse- 
Beira  au  nord^  TEstrémadure  portugaise  au  nord  et  à  l'ouest, 
elle  ne  touche  à  la  mer  que  par  un  pied,  entre  éette  dernière 
province  et  l'Algarve. 

L'Alemtejo,  sur  une  étendue  de  240  kilomètres  en  lon- 
gueur et  de  165  en  largeur,  offre  une  plaine  ondulée, 
couverte  à  l'ouest  de  vastes  landes ,  sur  laquelle  rayon- 
nent, de  la  frontière  espagnole,  des  chaînes  de  montagnes 
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d'une  élévation  médiocre,  qui  se  dirigent  du  N.  N.  £.  au 
S.  S.  0.,  à  Texception  de  la  Serra-Monchique,  qui  court  à 
l'ouest  et  le  sépare  de  VAlgarve.  Le  Tage,  le  Sado  et  le  Gua- 
diana,  en  partie  limitrophe,  sont  les  trois  principaux  fleuves 
qui  Tarrosent.  Les  débordements  assez  fréquents  des  rivières, 
gonflées  dans  la  saison  des  pluies ,  y  déterminent  la  forma- 
tion de  marais  insalubres  ,  et  les  lagunes  de  Pera  et  d'Ode- 
mira,  sur  le  littoral,  ont  le  caractère  de  véritables  baies.  Le 
climat  est  extrêmement  chaud  et  sec. 

L'Alemtejo ,  qui,  à  Tépoque  où  les  premiers  rois  du  Por- 
tugal en  firent  la  conquête  sur  les  Maures,  était  presque 
entièrement  désert  et  inculte,  est  encore  aujourd'hui  la  pro- 
vince la  plus  mal  peuplée  du  royaume  et  celle  dont  le  sol 
est  le  plus  négligé.  Les  villages  y  sont  clair«semés.  D'im- 
menses propriétés  territoriales ,  domaines  héréditaires  et 
indivis  de  familles  aristocratiques,  mais  pauvres  en  capitaux 
et  vivant  loin  de  leurs  terres,  y  restent  dans  l'abandon  de- 
puis un  temps  immémorial,  faute  de  bras  pour  les  défricher, 
et  la  population  rurale,  concentrée  presque  exclusivement 
dans  l'intérieur,  autour  d'une  centaine  de  villes  et  de  bourgs, 
espèce  d'oasis,  qui  contrastent  avec  la  désolation  générale,  y 
végète  dans  le  dénuement  et  l'apathie.  Cette  province  n'en 
offre  pas  moins  un  sol  doué  de  la  plus  grande  fécondité;  on 
y  voit  les  plus  belles  moissons  de  blé,  et  elle  pourrait  four- 
nir des  grains  et  des  fruits  en  abondance;  mais  l'olivier 
sauvage  y  est  encore  presque  l'unique  représentant  de  son 
espèce,  et  l'huile  qu'il  donne,  la  plus  mauvaise  du  pays.  Le 
district  de  Portalègre  seul  présente  des  montagnes  couvertes 
de  marronniers.  Actuellement ,  de  nombreux  troupeaux 
de  moutons  à  laine  grossière  et  surtout  aussi  de  porcs,  for- 
ment, avec  Je  blé  et  le  liège,  la  principale  ressource  de 
l'Alemtejo.  Les  porcs,  que  l'on  y  nourrit  généralement  avec 
des  glands  et  des  châtaigne^ ,  fournissent  des  jambons  esti- 
més dont  l'importance,  comme  objet  de  commerce,  s*est 
néanmoins  beaucoup  réduite.  En  général,  les  exportations  de 
^ette  province  sont  loin  d*ètre  au  niveau  de  ses  importa- 
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lions  ;  et  le  manque  de  ports  convenables  s*7  joint  au  défaut 
de  routes.  Elle  forme  les  trois  districts  de  Portalègre  au 
nord,  d*£yora  au  centre  et  de  Béja  au  sud.  En  voiciles 
chefs-lieux,  \illes  et  bourgs  principaux  : 

• 

Ewora»  —  Ville  ancienne ,  située  sur  un  plateau  de  la  chaîne  qu' 
forme  le  prolongement  de  la  Serra  d'Estremoz,  à  125  kilomètres  E.  de 
Lisbonne,  et  siège  d'un  archevêché.  Ayant  été  temporairement  aussi  la 
résidence  de  plusieurs  rois,  elle  s'en  glorifie  encore  par  le  titre  pom- 
peux de  seconde  cité  du  Portugal.  On  y  voit  plusieurs  antiquités  ro- 
maines, entre  autres  un  bel  aqueduc  très  bien  conservé  et  un  temple  de 
Diane,  que  l'on  a  profané, au  point  d'y  laisser  s'installer  la  boucherie. 
L*ancienne  université,  fondée  en  1550  par  le  cardinal  Henri,  a  été  sup- 
primée lors  de  l'expulsion  des  jésuites.  12,000  habitants.  Foire  de  la 
Saint- Jean. — E\va%,  la  plus  forte  place  du  royaume,  non  loin  de  Bada- 
joz,  sur  une  colline  escarpée,  à  10  kilomètres  du  Guadiana  et  à  193  ki- 
lomètres E.  de  Lisbonne.  C'est  en  même  temps  le  siège  d'un  évêché  et 
une  place  de  commerce  d'une  certaine  importance,  qu'elle  doit  surtout 
à  la  contrebande  avec  l'Espagne.  Elle  possède  une  vaste  cathédrale , 
un  aqueduc  et  un  théâtre,  et  doit  renfermer  12,400  habitants.  —  Villa 
Viçosa,  au  S.  0.  d'Elvas,  avec  un  château  royal,  et  un  immense  pare 
entouré  de  murs,  dans  les  environs.  5,400  habitants.  —  Estremoz, 
ville  fortifiée,  sur  une  hauteur,  fabrique  des  vases  poreux  et  a  des  car- 
rières de  marbre,  dans  son  voisinage.  Population,  6,000  habitants.  — 
Evoramonte ,  an  S.  0.  d'Estremoz ,  bourg  où  dom  Miguel  fut  réduit  à 
capituler  en  1834. 

Portalègre,  ville  épiscopale  de  6,500  habitants,  située  sur  une  hau- 
teur, à  85  kilomètres  N.  E.  d'Evora.  Manufacture  de  draps.  —  Campo- 
Maior,  petite  ville  forte  à  la  proximité  de  la  frontière  d'Espagne ,  au 
N.  E.  d'Elvas.  —  Marvâo,  petit  endroit  fortifié,  à  10  kilomètres  N.  E. 
de  Portalègre ,  aux  environs  duquel  on  a  découvert  de  nombreuses 
anti(|uités.  —  Crato  eX^Aviz,  autrefois  sièges  principaux  des  ordres 
de  Malte  et  d'Aviz. 

Béjat  très-ancienne  ville  épiscopale  de  6,000  habitants,  située  sur 
une  petite  colline ,  dans  un  district  très-fertile  auquel  il  ne  manque  que 
des  arbres,  à  133  kilomètres  S.  E.  de  Lisbonne.  Restes  considérables 
de  monuments  romains,  tels  que  la  porte  du  Sud ,  un  aqueduc,  etc. 
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—  Serpa,  non  loin  de  la  rive  gauche  du  Guadiana,  fait  la  coutrebande 
avec  FEspague.  Près  de  5,000  habitants.  —  Ouriq^ae,  petite  ville  qui 
domine ,  à  49  kilomètres  S.  0.  de  Béja,  le  vaste 'et  célèbre  champ  de 
bataille  d'Ourique ,  où  Alphonse  I  défît  les  Maures  en  1139.  —  Sines , 
petit  port  de  pêche ,  le  seul  praticable  de  la  province ,  à  l'est  du  cap  dû 
même  nom,  avec  du  bon  vin  que  Ton  récolte  aux  environs.  Exportation 
considérable  de  liège.  Vasco  de  Gama  y  naquit. 


VI.    ALGARVE. 


C'est  la  plus  petite  et  la  plus  méridionale  des  six  proviDces 
du  codtinent  portugais.  Bordée  à  TE;  par  le  Guadiana,  qui 
la  sépare  de  F  Andalousie  »  au  N.  par  rAlemtejo,  et  baignée 
des  deux  autres  côtés  par  FOcéan  ,  elle  s'étend,  le  long  de 
celui--ci,  sur  un  espace  de  147  kilomètres  de  TË.  à  TO.»  et 
de  45  kilomètres  du  S.  au  N.  La  Serra- Monchique,  qui  la 
domine  au  N.  et  les  rameaux  qui  en  dérivent,  couvrent  de 
montagnes  les  trois-quarts  de  sa  superficie.  Sa  pointe  la  plus 
occidentale  est  le  fameux  cap  Saint- Yincent,  dont  les  navires 
redoutent  rapproche  et  qu'ils  ne  doublent  pas  sans  danger, 
à  cause  de  la  violence  du  courant  maritime  qui  j  règne. 
Bien  que  les  côtes  de  cette  province  soient  arrosées  par  un 
grand  nombre  de  petites  rivières ,  Tintérieur  souffre  du 
manque  d'eau  et  de  bois.  Malgré  la  fertilité  d'un  littoral 
presque  partout  complètement  uni,  les  terres  cultivables  ne 
représentent  pas  beaucoup  plus  du  tiers  de  l'Algarve,  et  à 
peine  un  huitième  du  sol  de  cette  province  est  en  culture. 
Le  climat  est  délicieux.  Le  pays  abonde  en  vin,  huile  d'olive 
et  fruits  du  midi,  ainsi  qu'en  marrons,  en  liège  et  en  spar- 
terie  ;  mais  il  produit  peu  de  grains,  excepté  du  maïs.  On  y 
recueille  aussi  du  kermès  et  de  la  soude ,  et  la  pèche  y  est 
une  des  grandes  ressources  de  la  population  maritime.  Au- 
cune autre  partie  de  la  péninsule  n'a  tant  retenu  du  cachet 
imprimé  par  les  Arabes  au  midi  de  celle-ci.  Les  montagne» 
de  l'intérieur,  où  les  habitations  sont  rares ,  ne  manquent 
pas  de  loups,  ni  même  d'ours.  Le  littoral  offre  d'excellents 
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ports,  et  la  contrebande  avec  l'Espagne,  avant  les  rédactions 
opérées  dans  le  tarif  portugais,  y  était  très-active.  L*À1- 
gajrve,  qui  a  le  titre  de  royaume,  ne  forme  qu'un  seul  district 
administratif. 

Faro*  <-  Ville  épiscopale ,  chef-lieu  et  port,  par  38*  58*  de  latitude 
N.  et  lO"  18*  de  longitude  O^à  218  kilomètres  S.  S.  E.  de  Lisbonne. 
Ses  10,000  habitants  vivent  en  grande  partie  de  la  pêche.  Exportation 
d'oranges  et  d'autres  fruits ,  d'huile  d'olive ,  de  poisson ,  de  sel  et 
de  sumac.  Bancs  de  sable  avec  5  mètres  d'eau  seulenrent ,  à  marée 
haute.  —  Olhâo,  port  moderne  très-voisin,  un  peu  au  S.  E.  de 
Faro.  Bancs  de  sable  avec  6  mètres  d'eau,  à  marée  haute.  —  Tavira, 
à  45  kilomètres  E.  N.  E.  de  Faro,  près  de  l'embouchure  du  Sequa, 
avec  9,000  habitants.  Barre  très-difficile  à  franchir.  —  Villa  Real  de 
S.  Antonio ,  jolie  ville ,  bâtie  en  1774  sur  un  plan  régulier,  par  ordre 
da  marquis  de  Pombal ,  près  de  l'embouchure  du  Guadiana,  est  égale- 
ment  un  port  de  pêche ,  dont  l'approche  se  trouve  contrariée  par  des 
bas-fonds,  qui  n'offrent  guère  plus  de  3  mètres  d'eau  à  marée  basse.  — 
ViUa  Nova  de  Portimâo ,  petit  port  très-fréquenté ,  le  meilleur  de 
l'Algarve ,  sur  le  Porlimao ,  à  45  kilomètres  0.  de  Faro.  Exportation 
de  fruits  et  de  liège.  4,000  habitants.  — -  Lagos,  à  33  kilomètres  E.  du 
cap  Saint-Vincent,  sur  la  baie  de  Lagos,  avec  un  port  qui  a  été  creusé , 
dit-on,  par  les  Carthaginois.  Exportation  de  vin  et  de  figues,  et  pêche. 
5,000  habitants.  —  Sagres,  petite  place  maritime,  au  S.  E.  du  cap 
Saint-Vincent ,  l'ancien  promontoriwn  sacrum ,  auquel  elle  doit  son 
nom ,  est  restée  célèbre  comme  la  résidence  du  prince  Henri  le  Navi- 
gateur, qui  y  avait  établi  sa  fameuse  école  de  navigation ,  et  comme 
le  point  de  départ  des  principaux  voyages  de  découverte  qu'il  fit  exé- 
cuter. —  Monehique,  dans  l'intérieur,  bourg  remarquable  par  son 
site  romantique  et  les  bains  chauds  de  son  voisinage. 
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II. 


ILES  PORTUGAISES. 


1"  ACORES(l). 


Ce  groupe  insulaire,  que  les  géographes  modernes  consi- 
dèrent comme  une  dépendance  de  l'Europe,  mais  qui  n'est 
peut-être,  avec  Madère,  qu'une  continuation  sous-marine 
de  la  chaîne  africaine  de  l'Atlas,  s'étend,  daus  l'Atlantique, 
sous  la  même  latitude  que  la  partie  méridionale  du  con- 
tinent portugais ,  à  environ  250  lieues  marines  (de  20  an 

degré)  0.  de  celui-ci.  Découvertes  en  1432  ,  ces  îles,  alors 
inhabitées,  durent  leur  nom  collectif  au  mot  portugais  açor, 
autour,  que  leur  valut  le  grand  nombre  de  ces  oiseaux , 
remarqués  parles  navigateurs  qui  y  abordèrent  les  premiers. 
Cependant  il  paraît  que  les  Arabes  les  avaient  déjà  aupara- 
vant visitées.  L'archipel  se  peupla  de  Portugais,  auxquels 
vinrent  se  joindre  quelques  colonies  flamandes.  Il  compte 
9  îles  principales,  entourées  d'un  essaim  d'ilôts.  Elles  sont 
de  formation  volcanique  et  ont  des  bords  très-élevés  et  très- 
escarpés.  A  un  climat  délicieux  elles  joignent  un  sol  très- 
fertile,  partout  du  moins  où  lenr  caractère  montagneux 
comporte  l'essor  de  la  végétation  ;  mais  ces  avantages  sont 
contre-balancés  par  des  fléaux  terribles,  tels  que  les  ouragans 
et  les  tremblements  de  terre.  Quelques  îles  présentent  des 
volcans  en  forme  de  pics ,  dont  les  éruptions  s'annoncent 
ordinairement  par  l'effervescence  des  sources  d'eau  ther- 
male, qui  y  abondent,  ainsi  que  les  eaux  sulfureuses  et  mi- 

(1)  Voir  les  Souvenirs  des  Açores,  courte  mais  charmante  descrip- 
tion de  M.  J.  de  Lasteyrie,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes ^  année  1842, 
l"trim.,  p.  124-138. 
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nérales  de  toute  sorte.  Les  Àçores  ont  gardé  le  souvenir  de  17 
grandes  secousses  volcaniques,  accompagnées  de  plus  ou 
moins  de  ravages ,  qui  ont  successivement  affligé  cet  archi- 
pel. Celle  qui  frappa  Tilede  Terceireen  1841,  y  détruisit 

m 

de  fond  en  comble  la  ville  de  Praïa.  Au  milieu  de  ces  épou- 
vantables convulsions  de  la  nature ,  on  a  vu  des  montagnes 
descendre  dans  l'abîme  et  même  des  iles  nouvelles  surgir  et 
disparaître  tour  à  tour. 

On  récolte  aux  Açores  beaucoup  de  blé,  de  maïs  et  d'au- 
tres céréales,  ainsi  que  de  légumes  ;  les  coteaux  y  produisent 
des  vins  estimés  ;  les  jardins,  des  oranges  et  des  citrons  en 
quantité,  des  bananes,  des  ignames  et  d'autres  fruits  et  végé- 
taux du  même  climat.  Partie  de  ces  productions  sont  expor- 
tées pour  l'Europe  et  pour  l'Amérique.  Mais  le  coton,  le  café 
et  la  canne  à  sucre,  qui  réussiraient  parfaitement  dans  cet  ar- 
chipel, y  sont  encore  à  peine  cultivés,  et  Ton  n'y  néglige  pas 
moins  la  culture  de  la  cochenille  et  celle  de  la  soie ,  bien 
que  l'une  et  l'autre  paraissent  susceptibles  de  s'y  développer 
dans  les  mêmes  conditions  qu'aux  Canaries.  Les  Açores  sont 
riches  en  bois  à  construire ,  objet  de  commerce  important 
pour  ces  iles ,  et  il  est  probable  même  qu'il  n'y  a  manque 
de  minéraux  d'aucune  espèce  ;  mais  l'industrie  y  est  encore 
trop  généralement  dans  l'enfance  pour  l'exploitation  de  cette 
branche  de  ressources.  Ajoutons  que  la  mer  environnante 
est  très-poissonneuse« 

Maîtres  de  cet  archipel  depuis  plus  de  quatre  siècles,  les 
Portugais  y  ont  implanté  leur  race,  leur  idiome  et  leurs 
mœurs.  Ses  habitants  passent  en  général  pour  être  doux , 
paisibles ,  fidèles  et  laborieux  ;  cependant  la  rude  population 
de  Terceire  s'est  toujours  distinguée  parmi  eux  par  l'énergie 
de  son  patriotisme.  Ce  furent  les  Açores  qui ,  ayant  pris  le 
parti  d'Antoine,  prieur  de  Crato,  résistèrent  le  plus  long- 
temps à  Philippe  II ,  lorsqu'il  fit  envahir  les  domaines  du 
Portugal,  en  1580.  Ce  ne  fut  que  trois  années  plus  tard  que 
les  Espagnols,  deux  fois  repoussés,  parvinrent  à  réduire 
l'île  de  Terceire.  Lors  de  l'usurpation  dedom  Miguel,  cette 
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tle  se  prononça  poar  dona  Maria  ;  les  libéraux  y  troavàrent, 
on  asile,  et  en  1 829  le  comte  de  Yillaflor,  nommé  depuis  due 
de  Terceire ,  7  repoassa  irictorieusement  toutes  les  attaques 
des  Higuélistes;  ce  fut  de  cette  île  aussi  que  dom  Pedro 
partit ,  à  la  tète  de  l'expédition  avec  laquelle  il  s'empara  do 
Porto  en  1832.  La  population  de  Farchipel  parait  être, 
d'après  les  dernières  évaluations,  de  242,000  àmeSr  II  est 
malheureux  qu'elle  ne  soit  pas  plus  que  celle  de  Madère  et 
des  Canaries,  exempte  des  maux  du  paupérisme,  qui  pous- 
sent nombre  de  ces  insulaires  à  émigrer  au  Brésil  ou  à  s'en- 
gager à  bord  des  navires  anglais  et  américains  en  relâche 
dans  ces  trois  groupes,  devenus  les  principales  stations 
intermédiaires  de  la  navigation  transatlantique  entre  l'Eu* 
rope ,  le  Nouveau  «Monde  et  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

L'archipel  des  Àçores  est  partagé,  sous  le  rapport  admi^ 
nlstratif ,  en  trois  districts ,  les  Açores  Orientales ,  Gentraks 
et  Occidentales.  Le  premier  comprend  les  iles  de  San-Miguel 
et  de  Sainte-Marie;  le  deuxième  celles  de  Terceire  (ainsi 
nommée  par  ce  qu'elle  fut  découverte  la  troisième),  de  Sainte 
George  et  de  Graciosa  ;  le  troisième  enfin  celles  de  Fayal^  de 
Pico ,  de  Floresiet  de  Gorvo.  Nous  nous  abstenons  de  l'énu- 
mération  des  petites  iles  assez  nombreuses  qui  se  rattachent 
aux  deux  dernier^}.  Le  manque  de  bavres  sûrs  est  regrettable 
comme  faisant  tort  aux  avantages  naturels  de  la  position 
maritime  des  Açores.  Les  ports  qu'elles  offrent  sont  presque 
tous  exposés  au  vent  d'est,  qui  y  est  très-dangereux.  Nous 

avons  déjà  mentionné  les  principaux  et  fait  connaître  l'impor- 
tance du  mouvement  de  leur  navigation  et  de  leurs  douanes 
(Voir  pages  Î09,  332  et  352). 

Voici  d'ailleurs  les  points  les  plus  remarquables  de  cet 
archipel  : 

Ponta-Delgada,  chef-lieu  des  Açores  Orientales,  dans  l'île  de  San- 
iMiguel,  situé  un  peu  à  Test  de  la  pointe  qui  lui  donne  son  nom.  Cette 
ravissante  ville ,  la  plus  commerçante ,  la  plus  industrieuse  et  la  plus 
riche  de  tout  le  groupe  »  possède  quelque»  édifices  considérables;  mais 
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son  port  n'est  qu'une  mauvaise  rade  défendue  par  un  fort.  Population, 
*i6,000  habitants.  —  Riheir a-Grande,  ville  de  12,000 âmes,  qui  fabri* 
que  de  la  toile,  et  Villafrancaf  sont  les  autres  endroits  les  plus 
importants  de  la  même  î)e,  qui  a  17  lieues  de  longueur  sur  4  de  lar- 
geur, abonde  particulièrement  en  oranges  et  ne  contient  pas  aujour- 
d'hui moins  de  100,000  habitants.  La  petite  île  de  Sainte-Marie ,  la 
plus  méridionale  des  Açores,  n'en  a  guère  plus  de  7,000. 

Ângra,  avec  le  surnom  uii  peu  emphatique  do  Heroismo ,  est  située 
par  38»  38'  10**  de  lat.  N.  et  29"  32'  55"  de  long.  0. ,  au  fond  d'un  havre 
formé  par  le  mont  Brazil ,  sur  la  côte  méridionale  de  l'île  de  Terceire, 
qui  est,  malgré  l'àpreté  de  son  sol,  avec  sa  population  de  plus  de 
40,000  âmes,  la  seconde  des  Açores.  Siège  de  l'évêché,  chef-lieu  du 
district  central  et  capitale  de  tout  l'archipel ,  Angra  a  été  aussi ,  du 
15  mars  1830  jusqu'à  la  fin  de  1838,  le  siège  de  la  régence  instituée 
par  dom  Pedro.  C'est  le  point  de  relâche  ordinaire  pour  les  navires 
portugais  qui  se  rendent  au  Brésil  et  aux  indes.  Cependant  son  port 
n'offre  de  la  sécurité  que  pendant  la  belle  saison.  Les  ouvrages  qui  en 
défendent  l'entrée  ont  été  considérablement  augmentés ,  ainsi  que  les 
fortifications  de  la  ville ,  et  le  mont  Brazil  pourrait  être  facilement 
converti  en  une  des  plus  fortes  places  du  monde.  La  population  de 
l'île  de  Saint-George,  où  se  trouve  la. baie  das  Vêlas,  n'atteint  pas 
20,000  âmes ,  et  Ton  en  compte  à  peu  près  10,000  à  Graciosa,  qui  est 
la  plus  petite ,  mais  la  plus  fertile  des  trois. 

Borta,  chef-lieu  de  district,  dans  l'île  de  Fayal,  peuplée  de  plus 
de  20^000  âmes ,  a  le  port  le  moins  mauvais  des  Açores ,  ^vec  un  bon 
mouillage,  même  pour  de  grands  navires.  Population  très-commerçante 
de  10,000  habitants.  Exportation  de  vins  blancs,  d'oranges  et  de  cé- 
réales. —  L'île  de  Pico ,  la  plus  grande  de  tout  l'archipel ,  non  moins 
peuplée  que  la  précédente  et  remarquable  par  le  grand  volcan  qui  la 
domine,  couronné  de  neige  comme  l'Etna,  produit  de  8  à  10,000 
pipes  d'excellents  vins  blancs,  qui  s'exportent  comme  vins  de  Madère. 
A  plus  de  70  lieues  vers  l'ouest,  l'île  de  Flores  et  celle  de  Corvo,  la 
plus  petite  des  9  Açores ,  apparaissent  isolées  comme  des  vigies ,  que 
le  navigateur  salue  les  premières,  à  son  retour  d'Amérique. 
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2*  HADÈRE   ET   PORTO-SANTO. 

Ce  groupe  comprend,  outre  l'tle  principale,  qui  lui  donne 
son  nom,  celle  de  Porto-Sanlo,  de  bien  moindre  étendue,  au 
N.  E.  et  les  petites  Iles  Désertas  ^  insignifiantes  et  même  in- 
habitées, à  TE.  Il  est  situé  an  nord  des  Canaries  et  au  S.  0. 
de  TAlgarve,  à  environ  150  lieues  marines  S.  0.  du  littoral 
portugais  el  120  0.  du  continent  africain.  Découverte  en  1 4 19 
par  Jean-Gonzalve  Zargo  ,  Madère  est  restée  depuis  sous  la 
domination  des  Portugais,  qui ,  voulant  utiliser  le  terrain 
pour  des  plantations  de  sucre ,  extirpèrent  par  le  feu  les 
magnifiques  forêts  dont  elle  était  couverte  et  dont  sou  nom 
rappelle  Texistence.  Elle  est,  de  même  que  les  Açores  et 
Porto-Santo,  de  formation  volcanique,  et  sujette  aux  trem- 
blements de  terre.  Le  point  culminant  de  Madère,  le  Pico- 
Ruyro,  se  dresse  à  près  de  900  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  rOcéan.  Cette  île  a  près  de  18  lieues  de  long  sur  8,  sa 
plus  grande  largeur.  Entièrement  inhabité  à  Tépoque  où  les 
Portugais  en  prirent  possession ,  le  groupe  de  Madère  a  été 
colonisé  par  eux;  mais  sa  population,  qui  en  1851  était 
encore  de  120,000  âmes,  paraît  avoir  été  réduite  depuis,  par 
la  misère  et  Fémigration,  à  moins  de  100,000,  dont  95,000 
environ  appartiennent  à  l'île  principale. 

Le  sol,  arrosé  par  une  multitude  de  ruisseaux ,  est  d'une 
fertilité  extraordinaire ,  mais  encore  en  majeure  partie  sans 
culture.  Le  climat  de  Madère  est  renommé  pour  sa  douceur 
et  sa  salubilté  ;  il  y  règne  un  printemps  perpétuel,  et  toute 
Tannée  la  végétation  y  est  parée  de  fleurs  et  de  fruits.  Des 
bouquets  de  châtaigniers,  d'orangers,  de  citronniers^  d'abri- 
cotiers et  de  pêchers,  y  offrent  toutefois  les  seuls  arbres  qui 
aient  survécu  à  la  destruction  des  anciennes  forêts.  Déjà 
Henri  le  Navigateur  y  introduisit  la  canne  à  sucre,  de  la  Si- 
cile, et  la  vigne  qui  produit  le  raisiu  de  Malvoisie,  de  l'île  de 
Chypre  et  de  celle  de  Caifdie  ;  on  y  a  plus  récemment  aussi 
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nataralisé  des  cépages  de  la  ville  de  GonstaDce  ou  du  Gap. 
Il  y  eut  un  temps  où  la  production  du  sucre ,  dans  cette  île, 
s'élevait  jusqu'à  20,000  quintaux  par  an ,  quantité  dont  le 
cinquième  (environ  30,000  arrobes)  était  prélevé  en  nature 
au  profit  de  Tordre  du  Christ  ;  mais,  dans  la  suite,  on  aban^- 
donna  la  canne  au  Brésil,  et  ce  furent  les  vins  fameux  de 
Madère  qui  devinrent  Tobjet  le  plus  important  de  la  culture 
et  du  commerce  de  l'ilc.  On  distingue  le  Madère  doux,  ou 
Madère-Malvoisie,  et  le  Madère  sec,  préparé  avec  les  grappes 
les  plus  mûres  et  même  déjà  un  peu  sèches.  Ce  dernier  ga- 
gne beaucoup  par  le  transport  maritime.  Le  café  est  peu 
cultivé  et  ne  réussit  pas  aussi  bien  qu'aux  îles  du  cap  Yerd. 
Un  fait  beaucoup  plus  regrettable,  au  point  de  vue  de  ses 
conséquences ,  c'est  le  manque  de  céréales,  dont  la  produc- 
tion est  loin  de  suffire  aux  besoins  de  la  population  de  Ma- 
dère. Il  n'y  a  pas  d'autre  gibier  que  des  lapins  et  des  san- 
gliers. Le  bétail  est  très-chétif,  la  race  bovine  surtout;  mais 
on  voit  des  chevaux  grands  et  vigoureux ,  produits  par  le 
oroisement  avec  des  chevaux  de  race  anglaise.  En  général 
il  faut  reconnaître  que  les  Anglais ,  établis  en  assez  grand 
nombre  au  chef-lieu  Funchal,  dont  le  commerce  est  princi- 
palement entre  leurs  mains ,  ont  1)eaucoup  fait  pour  l'em- 
bellissement de  cette  ville ,  ainsi  que  pour  l'amélioration 
des  cultures  dans  les  environs.  Parmi  les  entreprises  d'une 
utilité  véritable ,  il  convient  aussi  d'en  mentionner  une  que 
cette  île  doit  à  l'un  de  ses  derniers  gouverneurs,  la  canali- 
sation d^  la  rivière  de  Janella,  dont  les  eaux  ont  été  mises  à 
profit  pour  les  irrigations.  Nous  avons  déjà  parlé,  page  234, 
des  vicissitudes  de  la  production  des  vins ,  devenus  la  seule 
richesse  de  Madère.  Malheureusement  cette  île,  comme 
nous  l'avons  dit,  récolte  trop  peu  de  grains,  et  le  gouverne- 
ment eut  longtemps  le  tort  d'y  frapper  les  céréales,  fournies 
par  les  provinces  septentrionales  du  royaume,  les  Açores, 
les  îles  du  cap  Yerd  et  les  États-Unis ,  de  droits  si  élevés , 
que  la  cherté  des  denrées  de  première  nécessité  retenait 
forcément  la  majeure  partie  de  la  population  dans  Tindi- 
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gencc.  Les  ravages  deroïdiam  depuis  185!î,  accompagnés 
de  ceux  de  la  maladie  des  pom.mes  de  terre ,  qui  se  déclara 
en  même  temps,  portèrent  la  détresse  à  son  comble,  et  les 
adoucissements,  tels  que  la  permission  donnée  en  1853  d^im- 
porter  l'orge  et  les  pommes  de  terre  en  franchise,  arrivèrent 
trop  tard  pour  y  remédier  et  préserver  Tîle  d'une  crise  ali- 
mentaire ,  dont  les  conséquences  s'y  font  encore  douloureu- 
sement sentir.  Nous  avons  dit ,  à  la  page  citée  plus  haut , 
comment  on  y  a  été  forcé,  par  la  destruction  de  beaucoup  de 
vignobles,  à  revenir  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre ,  ainsi 
qu'à  celle  du  tabac.  On  commence  aussi  à  y  planter  des  no- 
paliers  ,  en  vue  de  la  cochenille ,  et  à  faire  une  plus  large 
part  à  la  culture  des  plantes  alimentaires. 

Le  profond  malaise  et  le  dénuement  extrême  du  peuple  de 
Madère  s'expliquent  d'ailleurs  par  le  concours  d'une  foule 
de  maux  invétérés  et  les  souffrances  qui  en  résultent.  Les 
cultivateurs  n'y  possèdent  absolument  rien  ;  le  régime  agraire 
y  est  vicieux  au  dernier  point  ;  les  vignobles  ne  sont  jamais 
affermés  que  pour  une  année ,  et  la  concurrence  excessive 
qu'entretient  le  défaut  d'autres  ressources ,  influe  sur  les 
conditions  des  baux  d'une  manière  aussi  fâcheuse  que  sur 
les  salaires,  dont  elle  entraîne  la  dépression.  La  plaie  sociale 
ne  se  présente  nulle  part  sous  un  aspect  plus  navrant  que 
dans  ces  îles,  si  admirablement  douées  par  la  nature  et  que 
les  anciens  qualifiaient  de  fortunées  ! 

Le  groupe  de  Madère  est  soumis  à  un  régime  de  douane 
distinct  de  celui  du  continent  et  des  Âçores  (Voir  p.  326). 
La  prospérité  du  commerce  des  vins  a  longtemps  valu  des 
recettes  d'une  certaine  importance  à  la  douane  de  Funchal, 
qui  rapportait  en  moyenne  annuelle  94  contos  1/2,  moyenne 
qui  s'est  réduite  à  moins  de  72  contos  pour  la  période  quin* 
quennale  1854-59. 

La  petite  île  de  Porto-Santo  a  tout  au  plus  4,000  habitants, 
réunis  dans  une  seule  commune.  Elle  est  riche  en  menu 
gibier,  mais  peu  fertile,  et  Ton  n'y  récolte  annuellement 
qu'environ  900  moios  de  blé  et  200  pipes  d'un  vin  ordinaire. 
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Funchal ,  capitale  de  Tîle  et  siège  du  gouvernement,  ainsi  que  de 
l'évêché,  par  32-  37'  de  lat.  N.  et  19"  16'  de  long.  0.,  sur  la  côté  méri- 
dionale, au  fond  d'une  grande  baie ,  dont  les  extrémités  sont  formées 
par  deux  caps  de  roche  volcanique.  Vue  de  la  mer,  du  bord  de 
laquelle  elle  s'élève  en  amphithéâtre,  cette  ville  offre  un  aspect  char- 
mant ;  mais  l'intérieur  ne  répond  pas  à  l'attente  que  cette  première 
impression  fait  concevoir.  Son  commerce  en  vins  lui  a  procuré  des 
relations  maritimes  très-étendues.  Sa  population ,  naguère  estimée 
à  20,000  habitants ,  mais  que  les  derniers  rapports  n'évaluent  plus  qu'à 
15,000,  comprend  beaucoup  d'Anglais,  ainsi  que  d'autres  étrangers, 
des  malades  surtout,  qu'attire  la  douceur  du  climat  (1).  L'Angleterre 
y  entretient  un  consulat.  Funchal  possède  un  hospice  pour  les  poitri- 
naires et  une  école  secondaire  de  médecine.  Le  port,  défendu  par 
quatre  forts ,  ne  consiste  qu'en  une  simple  rade,  nullement  tenable  en 
hiver.  Il  n'en  est  pas  moins  très-fréquenté ,  d'autant  plus  que  les  relâ- 
ches y  sont  peu  dispendieuses. 

(1)  Voir  Le  climat  de  Madère  (aa  point  de  vue  du  traitement  de  la  phtbisie)  par  le 
D' F.-A.  Barrai,  traduit  dn  portugais  en  français  par  le  D'  P.  Garnier;  Paris,  1858. 


CHAPITRE  XXIL 


DESCRIPTION  DES  COLONIES  PORTUGAISES  (^K 


Des  Açoresetde  Madère,  qui,  bien  qa*administrativenieDt 
assimilées  à  la  métropole,  3ont  néanmoins  aussi,  par  le  fait, 
des  colonies  portugaises ,  nous  passons  à  celles  qui  relèvent 
du  département  colonial  et  sont  officiellement  qualifiées  de 
possessions  d'outre-mer.  Malgré  la  perte  d'une  grande  par- 
tie des  anciens  domaines  extérieurs  de  la  couronne  de  Por- 
tugal ,  les  établissements  qui  lui  restent,  marquent  encore, 
sur  les  contours  de  TAfrique ,  ainsi  que  dans  les  parages 
de  rinde  et  de  la  Chine,  depuis  le  cap  Verd  jusqu^à 
Macao ,  les  jalons  de  la  vaste  domination  coloniale,  dont  l'y 

(1)  Les  ouvrages  et  documents  principaux  à  consulter  svr  Fensemble 
de  ces  colonies  ,  pour  la  géographie ,  l'ethnographie  et  la  statistique, 
sont ,  parmi  ceux  que  nous  avons  déjà  mentionnés,  la  description  de 
M.  de  Minutoli,  au  tome  II  de  son  livre  sur  le  Portugal,  les  Aima- 
nachs  de  Portugal,  pour  1855  et  1856,  et  les  Annales  du  Conseil 
d*Outre-Mer.  Le  savant  et  volumineux  ouvrage  de  Ch.  Ritter  (Géogror 
phie  de  V Afrique  et  de  VAsie)^  n'a  guère  moins  d'importance  pour  une 
étude  générale.  Il  est  en  allemand;  mais  la  partie  concernant  l'Afrique 
a  été  traduite  en  français  par  MM.  Buret  et  Desor  (Paris,  1835,  3  vol. 
in-8".).  Du  grand  travail  commencé  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  par 
José  Joaquim  Lopès  de  Lima,  sous  le  titre  ô! Essai  (Ensaios  sobre  a 
statisUca  das  possessôes  portuguezas  deultramart  Lisbonne,  184446), 
il  n*a  paru  que  les  trois  premiers  volumes,  comprenant  les  colonies  en- 
deçà  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais  cette  œuvre  a  trouvé  un  conti- 
nuateur distingué  dans  M.  J.-M.  Bordalo,  officier  de  la  marine  portu- 
gaise. M.  de  Minutoli  (t.  II,  p.  239)  cite  plusieurs  mémoires  et  documents 
portugais,  en  partie  inédits,  qu'il  a  pu  consulter.  Nous  indiquerons  de 
même,  en  traitant  de  chaque  colonie  en  particulier,  les  sources  diverses 
auxquelles  nous  avons  plus  spécialement  puisé.  La  lacune  la  plus  re- 
grettable dans  ces  matériaux,  c'est  le  manque  de  bonnes  caries,  pour 
l'Afrique  portugaise  notamment,  sur  les  parties  intérieures  de  laquelle 
il  n'en  existe  réellement  pas  dont  on  puisse  garantir  l'exactitude. 
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avait  progressivement  gratifié  le  génie  entreprenant  de  ses 
navigateurs  et  des  illustres  capitaines  associés  à  leur  for- 
tune. Les  rapports  géographiques  de  cette  longue  chaîne 
de  possessions ,  déterminent  la  liaison  naturelle  qui  existe 
entre  ses  divers  anneaux.  Ils  indiquent  aussi  Tordre  que 
nous  aurons  à  suivre  dans  notre  description. 

Outre  la  place  de  Geuta,  que  r£spagne  ne  restitua  poiot  en 
1640,  mais  qu'elle  continue  d'occuper  avec  plusieurs  autres 
forteresses  ou  présides,  situées  au  nord  du  Maroc,  et  dont 
elle  vient  même  d'étendre  le  rayon  par  de  glorieux  exploits, 
le  Portugal  entretenait  autrefois,  snr  la  côte  occidentale  de 
la  même  contrée ,  au  sud  du  cap  Spartel ,  depuis  Arzilla 
jusqu'au-delà  de  Laracfae ,  une  série  de  forts  construits  en 
pierres  de  taille,  que  Ton  y  avait  fait  parvenir  toutes  façon- 
nées de  Lisbonne  (1).  La  place  la  plus  importante  de  cette 
partie  du  littoral,  par  sa  situation  et  ses  ressources,  est  le  port 
marocain  de  Larache.  La  présence  d'un  cours  d'eau  navigable, 
tel  que  le  Loucos,  fait  ressortir  comme  une  verte  oasis, 
avec  ses  champs  cultivés,  son  bois  et  ses  prairies,  le  district 
qui  dépend  de  cette  ville,  dont  le  château  portugais  n'aurait 
besoin  que  d'être  réparé  pour  en  faire  un  point  inexpugnable. 
Tous  ces  forts,  encore  existants  et  marqués  des  armes  de  Por« 
tugal ,  ont  été  volontairement  abandonnés  par  leurs  anciens 
possesseurs,  qui  ne  se  sont  réservé  sur  la  côte  que  leur  droit 
de  pêche^  d'autant  moins  à  dédaigner  que  le  poisson  qu'ils  y 
prennent  est  très-demandé  pour  le  Maroc  même.  Bornons-nous 
toutefois  ici  à  prendre  acte,  en  passant ,  de  ce  qui  n'est  plus 
qu'  un  souvenir  historique;  car  il  ne  paraît  pas  que  le  Portugal 
songe  à  reprendre,  dans  cette  contrée ,  la  position  militaire 
qu'il  y  avait  jadis.  Les  possessions  qu'il  a  conservées  sont 
d'ailleurs  si  vaàtes  et  les  renseignements  que  Ton  a  sur  elles  si 
peu  répandus  au  dehors,  que  nous  trouverons  à  peine,  dans 
les  bornes  de  ce  cadre,  l'espace  nécessaire  pour  le  résumé 
succinct  que  nous  nous  proposons  d'en  offrir  au  lecteur. 

(1)  De  Minutoli  (t.  II,  p.  372). 
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COLONIES  D'AFRIQUE. 


,     1"   ILES  DU   CAP  VERD. 

Ces  îles ,  de  toutes  les  colonies  proprement  dites  du  Portugal  la  plus 
rapprochée  de  la  métropole,  forment  en  quelque  sorte  la  transition  en- 
tre les  groupes  insulaires  déjà  décrits  et  les  autres  possessions  afri- 
caines de  cette  puissance.  Distantes  du  cap,  dont  elles  empruntent  le 
nom  et  qui  forme  la  proéminence  la  plus  occidentale  du  continent 
africain,  d'un  peu  plus  de  5  degrés  de  long.  0.,  elles  s'étendent,  à 
environ  450  lieues  portugaises  (de  18  au  degré)  S.  0.  du  cap  da 
Roca,  entre  14»  45'  et  17*  13'  de  lat.  N.  par  24*  55'  et  37«  30'  de  long. 
0.  de  Paris.  On  peut  les  considérer,  avec  les  Canaries  et  Madère»  comme 
les  étapes  naturelles  des  navires  qui  font  voile  de  Rio  de  Janeiro  à 
Lisbonne,  ou  vice  versh,  La  plus  grande  largeur  de  cet  archipel,  de 
Fest  à  l'ouest,  est  de  53  lieues  marines  (de  20  au  degré).  Il  se  compose 
de  10  îles  principales,  partagées  en  3  groupes.  Celui  du  N.  O.  com- 
prend les  îles  de  S.-Antao,  de  S.-Vicente,  de  Ste-Lucie  et  de  S.-Nicolas; 
celui  du  N.  E.,  les  îles  do  Sal  (du  Sel)  et  de  Boavista  (Belle  vue)  :  groupes 
.  désignés  collectivement  sous  le  nom  d'îles  de  Barlavento.  Le  groupe 
méridional,  enfin,  réunit  les  îles  de  Maio,  de  San-Thiago,  de  Fogo 
(du  Feu)  et  de  Brava  (l'île  sauvage),  appelées  îles  de  Sotavento.  Au 
S.  0.  de  Boavista  est  situé  le  bane  de  sable  de  Joâo  Leitâo. 

La  superficie  des  dix  îles  est  évaluée  à  127  lieues^arrées  marines  (1) 
et  leur  population  totale  à  environ  86,000  habitants,  répartis  entre  9 
concelhos  et  29  paroisses. 

Les  îles  du  cap  Verd  ont  été  découvertes  le  3  mai  1460;  de  là  le  nom 


(1)  Soit  II  4,241  milles  cappés  de  60  au  degré,  chiffre  que  nous  divisons  par  9  (Almanach 
de  Portugal  pour  1855,  p.  74). 
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de  &faio  donné  à  la  première  dont  les  Portugais  prirent  possession  « 
Elles  étaient  alors  à  peu  près  inhabitées  et  couvertes  de  forêts.  Peu  de 
teoips  après,  l'Infant  dom  Fernando ,  donataire  apanage  de  ce  groupe, 
y  fit  amener  du  continent  voisin  un  certain  nombre  de  familles  nègres, 
yolofes  et  balantas,  auxquelles  on  assigna  des  terres  à  cultiver,  dans  les 
îles  de  San-Thiago  et  du  Feu.  Cependant  les  progrès  de  cette  coloni- 
sation furent  très-lents.  L'île  de  Boavista  ne  commença  à  se  peupler 
qu'au  milieu  du  xvii*  siècle,  et  celle  de  Maio  était  encore  à  peino  habitée 
au  commencement  du  xviii%  quand  les  Anglais  se  mirent  à  en  exploiter 
la  saline ,  fait  dont  ne  témoigne  plus  que  le  nom  du  port  appelé  Porto- 
Inglez.  La  création  de  l'évêché,  dont  la  juridiction  s'étend  en  outre  sur 
le  continent  voisin,  du  Sénégal  au  cap  des  Palmes,  date  de  1532.  Les 
îles  du  cap  Yerd  ont  été  souvent  aussi  en  butte  à  des  attaques  enne- 
mies, de  la  part  des  Anglais  en  1582  et  1592,  des  Hollandais  en  1622, 
des  Français  en  1712,  et  de  pirates  venus  du  Brésil  en  1817.  Données 
en  fief  à  quelques  grands  seigneurs  ou  favoris  de  la  cour,  à  l'instar  des 
Açores  et  du  Brésil ,  elles  ne  rentrèrent  complètement  sous  l'autorité 
immédiate  de  la  couronne  qu'après  diverses  aliénations ,  vers  la  fin 
du  xvii*  siècle  et  le  milieu  du  xviii^. 

Les  îles  du  cap  Verd  sont  aussi  de  formation  volcanique,  monta- 
gneuses, rocheuses  et  arides  pour  la  plupart.  Le  manque  d'eau  et  les 
sécheresses ,  parfois  aussi  l'extrême  opposé  de  pluies  torrentielles  et 
dévastatrices  y  sont  des  causes  de  misère.  On  n'y  mentionne  pas 
moins  de  quatre  grandes  famines  depuis  1747.  Celles  de  1773  et  de 
1831  durèrent  chacune  trois  années.  La  première ,  qui  fut  suivie  d'une 
épidémie,  réduisit  la  population  de  San-Thiago  de  25,000  âmes  à  moins 
de  la  moitié  ;  la  seconde  emporta  aussi  plus  de  12,000  âmes;  en  1846, 
on  vit  une  partie  des  habitants  réduits  par  la  disette  à  manger  de  l'herbe. 
Le  climat  est  loin  d'être  partout  salubre,  notamment  dans  les  parties 
basses  et  marécageuses  des  îles  de  Maio  et  de  San-Thiago ,  où  il  en- 
gendre des  fièvres  souvent  délétères.  La  chaîne  de  montagnes  basalti- 
que, qui  partage  en  deux  l'île  de  San-Thiago,  la  plus  grande  et  la  plus 
peuplée  du  groupe ,  atteint  à  la  cime  du  cône  d'Antonia ,  une  élévation 
de  1 ,500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  dôme  du  volcan 
qui  domine  l'île  du  Feu  s'élève  même  jusqu'à  3,000  mètres.  Cependant 
on  trouve  au  bas  de  ces  montagnes  arides,  le  long  des  coteaux  et  dans 
les  vallées,  où  des  sources  et  l'humidité  de  la  rosée  entretiennent  la 
végétation ,  les  productions  ordinaires  de  l'Afrique  tropicale.  L'anis  y 
a  été  découvert  en  1701 ,  l'orseille  deux  années  plus  tard ,  le  séné  et 
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la  graine  de  purgueira,  connue  ailleurs  sous  les  noms  de  Palma-Chrisli 
et  de  Jatropha-Curcas  (l),  en  1783.  Le  produit  de  cette  dernière , 
espèce  de  ricin ,  pour  l'extraction  duquel  on  a  commencé  en  1830  à 
monter  quelques  grandes  usines,  est  surtout  utilisé  comme  huile  d'é- 
clairage. La  culture  du  café,  introduite  en  1790,  n'a  pas  tardé  à  être 
suivie  de  celle  du  coton,  du  tabac,  de  la  canne  à  sucre  et  du  manioc. 
Celle  du  cacao,  à  laquelle  le  climat  et  le  sol  se  montrent  très-favora- 
bles, n*a  encore  été  que  très-faiblement  tentée  depuis  1845. 

L'agriculture  est  dans  l'enfance  ;  c'est  à  peine  si  l'on  gratte  la  terre 
avant  de  l'ensemencer.  Il  est  vrai  que  la  fécondité  du  sol,  dans  les  dis- 
tricts cultivables,  est  telle  qu'il  peut  se  passer  de  labourage  et  d'engrais. 
Ce  qui  fait  avant  tout  défaut,  c'est  un  système  d'irrigations  et  le  dessè- 
chement des  vastes  marécages.  Les  pommes  de  terre  anglaises  et  le 
maïs  forment  la  principale  nourriture  du  peuple.  On  cultive  en 
outre  plusieurs  espèces  de  céréales  et  de  légumes.  Les  îles  les  plus 
productives,  sous  le  rapport  agricole  ,  sont  celles  de  San-Thiago,  de 
Saint-Antoine  et  de  Saint-Nicolas.  Le  gouvernement  a  fait  de  son 
mieux  pour  favoriser  la  culture  de  la  purgueira,  dont  le  rendement  est 
considérable,  dans  toutes  les  terres,  et  le  débit  assuré.  L'orseille  for- 
mait autrefois  un  des  principaux  articles  d'exportation  des  îles  du  cap 
Verd.  Le  gouvernement  portugais ,  en  s'emparant  du  monopole  com- 
mercial de  cette  matière  colorante,  découragea  les  habitants  de  la  re- 
cherche pénible  d'un  produit  dont  il  ne  put  néanmoins  empêcher  la 
dépréciation.  Il  renonça  donc  à  ce  monopole ,  dans  les  colonies  aussi , 
par  une  loi  du  6  juillet  1849  ;  mais,  tout  en  déclarant  libre  l'exportation 
de  l'orseille  des  possessions  d'outre-mer,  on  établit  sur  cet  article,  à 
la  sortie  des  îles  du  cap  Yerd,  par  loi  du  8  juin  1850,  un  droit  de-700 
reis  par  quintal,  pour  les  ports  de  la  monarchie  portugaise,  et  du 
double,  pour  toutes  les  autres  destinations. 

Les  anciennes  forêts ,  richesse  primitive  de  ces  îles ,  y  ont  subi 
la  même  dévastation  qu'à  Madère  ;  il  n'en  reste  presque  plus  de  traces. 
On  se  sert,  pour  les  constructions,  du  bois  du  figuier  et  du  coco- 
tier. Cependant  aucun  des  arbres  fruitiers  de  la  zone  torride  ne  man- 
que. On  distingue  trois  espèces  de  palmiers  fournissant  une  huile 
très-propre  à  la  fabrication  du  savon:  Le  gibier  se  borne  à  des 
lapins  dans  l'île  de  Boavista  ;  dans  les  autres ,  à  des  perdrix  et  à  des 
pintades.  Les  animaux  domestiques  de  l'Europe  y  ont  été  acclimatés; 


(1)  I  ima,  t.  !,  p.  13. 
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mais  les  chevaux  sont  très-petits.  Par  contre  une  race  de  bétail,  obte- 
nue par  le  croisement  du  buffle  afi^icain  avec  la  vache  européenne,  se 
montre  d'un  excellent  usage  pour  le  labour.  Ces  îles  ne  manquent  pas 
de  salines.  Les  principales,  situées  dans  les  îles  de  Maio ,  du  Sel  et  de 
Boavista ,  fournissent  annuellement  de  16  à  18,000  moios ,  mesure  des 
îles,  c'est *à-dire  environ  le  triple  en  mesure  de  Lisbonne  (1).  L'exis-» 
tence  de  divers  métaux,  dans  ce  groupe,  est  également  affirmée  ;  mais 
rien  n'a  été  fait,  jusqu'à  présent,  pour  l'exploration  de  ces  ressources 
minéAles. 

La  population  des  îles  du  cap  Verd ,.  en  grande  majorité  de  race 
africaine  pure  ou  mélangée  de  sang  européen ,  est  catholique.  Elle 
comprenait  encore,  en  1852,  5,659  esclaves.  Les  Portugais  nés  ou 
établis  dans  ces  colonies  ne  forment  qu'une  petite  minorité ,  même 
avec  les  déportés  (au  nombre  de  800  à  900  individus ,  parmi  lesquels 
il  n'y  a  guère  de  femmes).  Ils  y  vivent  disséminés ,  comme  marchands, 
artisans  ou  domestiques.  L'hospitalité  est  la  principale  vertu  des  insu- 
laires de  ce  groupe,  qui  ililTérent  peu,  pour  le  caractère  et  les  mœurs, 
de  leurs  frères  du  continent  voisin.  L'état  trop  peu  divisé  de  la  pro- 
priété foncière  dans  les  îles  de  San-Thi^go  et  de  Fogo,  non  moins 
qu'un  morcellement  excessif  dans  celle  de  Brava,  contribue  à  y  en- 
tretenir rinrfolence,  qui  perpétue  la  misère. 

Indépendamment  des  faibles  cultures,  souvent  compromises  par  les 
ravages  soudains  d'éléments  irrités ,  l'industrie  coloniale  se  borne  à 
l'exploitation  des  salines ,  ressource  capitale,  à  l'extraction  de  Thuile 
et  d'un  peu  de  sucre,  à  la  distillation  du  tafia  et  à  la  fabrication  domes- 
tique de  quelques  étoffes  grossières  de  coton  et  de  laine.  Elle  fournit 
aussi  des  tissus  mélangés  de  coton  et  de  soie ,  de  la  faible  largeur  de 
12  pouces.  Grâce  à  des  couleurs  et  à  des  dessins  appropriés  au  goût 
des  nègres ,  ils  trouvaient  en  partie  leur  débit  sur  le  continent  voisin;* 
mais  la  concurrence  de  tissus  français,  mieux  fabriqués ,  plus  larges 
et  moins  chers,  a  beaucoup  restreint  ce  débouché. 

Le  commerce  extérieur  de  ces  îles  était  approximativement  évalué , 
dans  les  derniers  temps ,  en  moyenne  annuelle ,  à  260  contos  de  reis , 
dont  94  figuraient  à  l'importation,  consistant  surtout  en  céréales ,  vins 
et  tabac,  tissus,  quincaillerie,  verreries,  ouvrages  en  fer  et  autres  arti- 


(1)  Plus  exactement  lemoio,  dans  ces  trois  tles,  équivaut  à  828  litres  X  2  Ve-  Voir, 
pour  les  poids,  mesures  et  monnaies  des  colonies  portugaises,  les  observations  de  Tan- 
nexe  n*  10. 
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des  da  manoTactore,  apportés  ehaque  année  par  une  quinzaine  de  na- 
vires. L'exportation  se  compose  principalement  de  sel,  d'huile  de 
purgueira,  de  peaux  brutes,  de  calé,  de  sucre  et  de  maïs.  Elle  procure 
des  chargements  à  une  trentaine  de  navires.  Dans  le  cabotage  des  îles 
entre  elles,  la  plus  large  part  revient  à  celle  de  San^Thiago ,  qui  appro- 
visionne les  autres  de  sucre,  de  savon ,  d'huile,  etc. 

Les  îles  du  cap  Verd,  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  sont  pas  sans 
importance  pour  le  ravitaillement  de  la  navigation  transatlantique. 
Elles  fournissent  aux  navires  en  relâche  des  bestiaux,  des  viandes 
salées,  des  fruits ,  des  légumes  et  d'autres  provisions.  Les  échanges 
a^vec  le  Portugal  et  les  Américains  du  Nord  y  prédominent.  Le  corn  • 
merce  anglais  n'y  occupe  que  le  troisième  rang. 

Les  États-Unis  envoient  aux  îles  du  cap  Verd  de  la  farine  de  froment, 
du  msas  en  grains  et  en  farine,  du  riz,  du  biscuit,  du  tabac,  de  la 
poudre,  de  l'essence  de  térébenthine,  etc.;  leurs  navires  en  rapportent 
des  espèces,  du  sel,  des  peaux  brutes  »  des  noix,  etc. 

Ces  échanges,  dont  le  caractère  accidentel  explique  les  grandes  varia- 
tions .  ont  figuré  sur  les  tableaux  du  commerce  américain  pour  les 
ehifires  suivants  : 


EXERCICES. 

IMPORTATION 

EXPOKTATION 

AUX  ÉTATS-UNIS. 

DES  ÉTATS-UNIS. 

1847-8. 

225  dollars. 

108,572  dollars. 

1855-6. 

36,910 

53,709 

1856-7. 

25,905 

64,503 

1857-8. 

2,856 

48,874 

1858-9. 

182 

31,275 

L'Angleterre ,  qui  fournit  à  ce  groupe  insulaire  de  la  houille ,  des 
cotonnades,  des  fers  et  divers  autres  produits  manufacturés,  y  prend 
des  graines  oléagineuses  et  de  l'orseille.  Ces  opérations  directes  sont 
portées  sur  ses  états  de  commerce  de  1858  pour  9,334  liv.  st.,  à  l'im- 
portation, et  pour  15,662  liv.  st.  à  l'exportation  du  Royaume-Uni, 
chiffres -également  inférieurs  à  ceux  des  années  précédentes  (1). 

L'administration  de  ces  îles  a  longtemps  été  non  moins  déplorable 
que  l'est  encore  leur  situation  économique  et  financière.  L'arbitraire 
des  lieutenants  de  la  couronne ,  leurs  exactions,  les  conflits  des  auto- 


(1)  L8  dollar  vaut,  comme  on  sait,  5  francs  40  c.  ;  la  livF€  sterling, 25  francs. 


GHAP.  XXII.  —  ILES  DU  GAP  VEKD.  549 

rites  entrevues  etleft  mésintelligenees  avec  la  métropole»  avaient  fait 
de  cet  archipel  un  foyer  de  mécontentements,  d'anarchie  etdetroubles 
sans  fin.  Ses  annales  sont  {Peines  de  révoltes  et  de  luttes  de  partis. 
Sur  69  gouverneurs  qui  se  succédèrent  depuis  1592  dans  Plie  de  San* 
Thiago ,  à  la  résidence  de  Ribeira-Grande,  jusqu'en  1766,  puis  à  celle 
de  Villa  d a  Prsua ,  jusqu'en  1842,  près  d'une  vingtaine  périrent  assas- 
sinés, tombèrent  devant  des  insurrections  ou  furent  embarqués  de  force 
pour  le  Portugal. 

Du  gouverneur  général  des  îles  du  cap  Yerd ,  auquel  est  alloué  un 
traitement  annuel  d'environ  3  contos ,  relèvent  aussi  les  établissements 
portugais  du  continent  voisin ,  dont  nous  réservons  la  description 
pour  le  paragraphe  suivant.  L'île  de  San-Thiago  comprend  deux  ar- 
rondissements communaux  [c(mcelhos)\  les  îles  de  moindre  impor- 
tance forment  les  7  autres  communes.  Chaque  île,  Ste-Lucie  exceptée, 
a  en  outre  sa  douane  et  son  commandant  militaire.]}  Un  juge  et  un 
délégué  du  ministère  public  fonctionnent  dans  chacune  des  deux  co- 
marcas.  Réunies  avec  les  comptoirs  de  Guinée,  elles  envoient  deux 
députés  aux  Cortès.  Le  clergé  est  maigrement  doté.  Le  manque  de  se- 
cours religieux  et  médicaux ,  d'églises  et  de  prêtres ,  d'écoles  et  d'insti- 
tuteurs, d'hôpitaux  pour  recevoir  les  malades  et  de  médecins  pour  les 
soigner,  se  fait  vivement  sentir  dans  la  plupart  de  ces  îles  ;  une  partie 
des  taures  et  des  emplois  institués  pour  ces  différentes  branches  du 
service  colonial  étant  presque  toujours  en  vacance.  L'insufiisance  du 
personnel  ecclésiastique  a  déterminé ,  dans  toute  l'Afrique  portugaise, 
l'introduction  d'une  espèce  de  mariage  civil ,  qui  peut  être  validé  par 
l'autorité  judiciaire ,  à  défaut  du  prêtre.  Il  y  a  bien  quelques  écoles 
élémentaires  dans  les  îles  principales,  mais  elles  sont  dans  un  état 
pitoyable ,  et  aucune  ne  compte  plus  d'une  vingtaine  d'élèves.  L'école 
primaire  supérieure,  fondée  en  3845,  se  trouvait,  dix  années  plus 
tard ,  entièrement  dépourvue  de  maîtres ,  et  tout  l'enseignement  des 
degrés  plus  élevés  reposait,  à  la  même  époque,  sur  deux  professeurs, 
l'un  pour  la  grammaire  latine ,  à  Saint-Nicolas ,  l'autre  pour  la  théo- 
logie. 

Toute  l'administration  coloniale  des  îles  du  cap  Verd  pâtit  du 
délabrement  de  leurs  finances.  Ce  mal  y  est  d'ailleurs  fort  ancien , 
et  l'on  peut  juger  de  sa  gravité,  antérieurement  au  régime  <;onstitu- 
tionnel,  par  ce  fait  qu'à  l'époque  oùJa  ville  de  Praïa  se  prononça  pour 
dona  Maria,  il  y  avait  un  arriéré  de  solde  et  de  traitements  de  deux, 
années  et  demie  pour  le  militaire  et  les  employés  civils,  et  de  sept 
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années  pour  le  clergé.  Nous  avons  déjà  fait  connaître,  page  398«  un 
des  derniers  budgets  de  ce  gouvernement  général  ^  dans  lequel  les 
dépenses ,  évaluées  à  environ  766,000  francs ,  dépassent  les  recettes 
de  172,000  francs.  Un  pareil  déficit  est  une  plaie  dont  la  persistance 
serait  peu  rassurante  pour  l'avenir  de  ces  îles,  et  sur  laquelle  on  aui*ait' 
d'autant  plus  tort  de  fermer  les  yeux  que  les  caisses  municipales  y  ' 
sont  également  obérées,  par  suite  de  fournitures  et  d'avances  faites  au 
gouvernement.  La  dîme,  ou  contribution  foncière ,  est  payée  ea  mon- 
naie coloniale,  ou  perçue  en  nature ,  tandis  quelles  droits  de  douane 
et  les  taxes  industrielles  s'acquittent  en  espèces  étrangères,,  que  Vad- 
niînistration  reçoit  à  des  cours  légalement  déterminés.  Plu$.dela  moitié 
du  revenu  colonial  est  absorbé  par  les  dépenses  de  l'état  militaire. 
Celui-ci  comprend  un  personnel  d'état-major  plus  que  suffisant»  un 
bataillon  d'artillerie  de  ligne  d'environ  500  hommes,  dont  une  partie 
est  en  garnison  dans  l'île  de  San-Thiago  et  le  reste  disséminé  dans  les 
forts  des  autres  îles ,  ou  détaché  plus  loin.  Il  y  a  ensuite  une  milice 
de  près  de  2,500  hommes ,  composée  d'un  bataillon  d'artillerie  et  de 
deux  bataillons  d'infanterie ,  danls  l'île  de  San-Thiago,  et  de  6  batail- 
lons ou  corps  d'infanterie  appartenant  aux  autres  îles.  Une  petite 
station  navale  complète  ces  forces  sur  les  cètes. 

Nous  allons  maintenant  envisager  séparément  chacune  des  îles  du 
cap  Verd,  en  commençant  par  celles  du  groupe  méridionaU 

L'île  de  iSan-Tlilas^o  •  au  centre  de  ce  groupe  ,^  la  plus  grande  et 
la  plus  peuplée  de  tout  l'archipel ,  avec  environ  34,000  habitants ,  en 
est  aussi  la  plus  importante  sous  le  rapport  agricole  et  commercial, 
malgré  sa  réputation  d'insalubrité.  La  partie  sud- ouest  de  l'île  est  la 
plus  malsaine,  à  cause  de  la  nature  marécageuse  d'un  littoral  détrempé 
par  l'écoulement  imparfait  de  deux  rivières,  qui  y  confluent  et  dont  les 
eaux  stagnantes  engendrent  des  fièvres.  Une  chaîne  de  montagnes  y 
marque  la  ligne  de  partage  entre  les  deux  districts  de  Villa  da  Pr£ua  et 
de  Sainte-Catherine.  11  n'y  manque  pas  de  vallées  fertiles  aveo  des 
sources,  des  plantations  de  café  et  de  sucre,  et  une  multitude  de 
jardins,  que  séparent  des  haies  vives  de  purgueira.  Xes  caféières, 
cependant,  y  ont  été  souvent  dévastées  par  des  inondations.  Les  terres 
des  côtes ,  dénuées  d'arbres ,  servent  de  pâturages  ou  sont  affectées  à 
la  culture  du  coton,  de  l'anis  et  de  la  purgueira,  dont  l'huile  y  forme 
un  objet  d'exportation  considérable.  En  moyenne  annuelle ,  l'île  pro- 
duit environ  3,000  arrobes  de  sucre,  600  pipes  de  tafia, -6,000  «loios 
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de  maïs,  à  pea  près  autant  de  fèves  et  plas  de  9,000  moios  de  graine 
de  purgueira.  Malheureusement  le  régime  agraire  et  la  condition  des 
fermiers  y  sont  déplorables ,  et  la  difficulté  de  la  tâche  explique,  mats 
ne  justifie  pas,  le  peu  d'empressement  qu'on  a  mis  jusqu'à  présent  à 
entreprendre  les  réformes  nécessaires  pour  y  remédier. 

La  ville,  autrefois  populeuse,  de  Ribeira-Grande,  où  réside  l'évêque, 
est  l'ancien  chef>lieu  de  l'île.  On  y  remarque  plusieurs  édifices  publics 
et  religieux,  construits  en  beau  marbre  portugais,  notamment  la  cathé- 
drale et  l'hospice  de  la  Miséricorde  ;  mais  ces  bâtiments  somptueux  me- 
nacent ruine ,  et  la  ville,  jadis  la  plus  belle  de  toute  l'Afrique  portugaise , 
est  aujourd'hui  presque  déserte.  De  cruelles  épidémies,  l'abandon  du 
port  par  la  compagnie  du  Para  et  le  sac  de  la  ville  par  une  escadre  fran- 
çaise, lui  portèrent  de  rudes  coups  dont  elle  n'a  pu  se  relever.  Le  siège 
du  gouverneur  général  est ,  depuis  près  d'un  siècle ,  à  Villa  da  Praïa , 
petite  ville  de  2,600  habitants ,  fondée  en  1612.  Elle  a  un  bon  port , 
défendu  par  un  fort  et  deux  batteries.  Ce  port  est  le  plus  spacieux,  le 
plus  profond  et  le  plus  sûr  de  l'île ,  dangereux  seulement  à  J'époque 
des  grandes  pluies ,  parce  que  le  vent  du  sud ,  qui  souffle  alors  avec 
toute  la  violence  de  l'ouragan,  occasionne  souvent  la  rupture  des 
ancres  et  jette  les  navires  contre  les  rochers  de  la  cote  ;  mais  il  paraît 
qu'on  y  remédierait  facilement,  en  joignant  l'îlot  voisin  de  Sainte- Marie 
à  la  pointe  de  Temerosa,  par  une  digue  dont  la  construction  ne  serait 
pas  très-dispendieuse.  C'est  de  beaucoup  le  plus  animé  des  7  ports 
de  l'île.  D'après  des  rapports  déjà  un  peu  anciens  toutefois,  il  y  en- 
trerait ,  année  par  année ,  une  soixantaine  de  navires  à  voiles  étran- 
gers, soit  presque  le  tiers  du  nombre  total  des  arrivages  de  l'espèce,  y 
compris  les  relâches  des  baleiniers ,  constaté  pour  Tensemble  de  l'ar- 
chipel. La  douane  principale  est  également  celle  de  Villa  da  Praïa, 
qui  présentait  à  elle  seule ,  en  1850,  une  recette  de  près  de  20,750,000 
reîs  contre  17,500,000,  produit  des  douanes  de  toutes  les  autres  îles.  • 

L'île  de  Fogo^  au  S.  0.  de  la  précédente,  avec  une  population  d'en- 
viron 13,000  habitants ,  qui  a  eu  beaucoup  à  souffrir  du  choléra  en 
1855 ,  doit  son  nom  au  grand  volcan  dont  Taclion  destructive  s'y  est 
manifestée,  depuis  1675,  par  huit  éruptions,  accompagnées  de  tremble- 
ments de  terre.  Les  deux  xlernières  ont  eu  lieu  en  1816  et  en  1847, 
L'île  soufiûre  aussi  cruellement  du  manque  de  sources  d'eau  potable. 
Le  climat  n'est  tempéré  que  dans  la  partie  septentrionale  ;  partout 
ailleurs  règne  une  chaleur  suffoquante,' avec  de  fréquentes  sèche* 
resses.  Cependant  le  coton ,  le  café ,  le  sucre  et  les  fruits  acclimatés 
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y  viennent  bien.  On  y  fabriquait  anciennement  beaucoap  de  toiles 
de  coton ,  qui  trouvaient  un  débit  considérable  en  Guinée.  Une  loi 
absurde,  qui  prohiba  en  1687  l'exportation  de  ces  tissus,  sous  peine  de 
mort,  et  le  régime  très-peu  libéral  aussi  d'une  autre  loi  plus  récente 
(du  28  octobre  1827),  ruinèrent  entièrement  cette  industrie  et  rédui- 
sirent l'exportation  de  l'île  à  l'envoi  de  maïs  et  de  fèves  à  Madère  et 
en  Portugal ,  débouché  qu'elle  a  fini  par  perdre  également.  La  cul- 
ture du  tabac  paraît  avoir  été  considérée  depuis  comme  le  seul  moyen 
de  la  tirer  de  sa  détresse ,  mais  la  propagation  de  cette  culture  même 
rencontrait  naguère  encore  de  graves  difficultés.  Il  y  existe  aussi  des 
mines  inexploitées  de  soufre  et  de  fer.  Le  chef-lieu  Saint-Philippe , 
dans  un  site  assez  élevé ,  pittoresque  et  bien  abrité  contre  les  vents 
du  nord,  est  également  en  pleine  décadence. 

Les  deux  principaux  ports  de  l'île',  Porto  da  Yilla  et  Nossa  Senhora 
da  Luz ,  ne  forment  en  réalité  qu'un  seul  bassin ,  partagé  en  deux 
par  une  langue  de  terre ,  que  la  mer  recouvre  pendant  environ  six 
mois  de  l'année,  et  dans  lequel  on  remarque  un  singulier  phénomène. 
A  la  fin  de  juin ,  avec  le  premier  souffle  des  vents  du  sud ,  les  sables, 
au  fond  de  la  baie  de  Nossa  Senhora,  sont  tellement  balayés,  que  les 
navires  ne  trouvant  plus  d'ancrage  sur  la  roche  nue ,  sont  obligés  de 
passer  dans  la  baie  voisine ,  où  le  même  effet  se  reproduit  avec  le 
commencement  des  bnses ,  en  novembre.  L'accès  du  port  est  trop 
dangereux  pour  que  l'on  puisse  se  hasarder  à  y  entrer  sans  pilote ,  et 
ses  avenues,  du  côté  de  la  terre,  sont  sujettes  à  des  irruptions  de 
marée ,  qui  les  rendent  souvent  tout  à  fait  impraticables.  Les  magasins 
de  quelques  négociants  sont  établis  près  du  port,  à  proximité  de  la 
douane ,  mais  telle  est  l'ardeur  brûlante  du  sable  qu'il  n'y  a  possibilité 
d'y  marcher  que  sur  des  planches. 

'Brava,  autrefois  l'île  Saint-Jean,  la  plus  méridionale  du  groupe, 
avec  6,000  habitants ,  est  située  un  peu  à  l'ouest  de  Fogo,  dont  elle 
relevait  jadis.  On  n'y  voit  plus  trace  de  l'épaisse  forêt  qui  la  couvrait 
primitivement.  Il  n'y  existe  que  six  sources  d'eau.  On  a  planté ,  sur  la 
pente  des  montagnes  qui  la  dominent  ,^  quelques  vignobles,  où  l'on  fut 
chaque  année  deux  vendanges .  la  première  en  juin ,  la  seconde  en 
décembre.  La  production  n'est  cependant  que  d'environ  100  pipes 
de  vin.  On  récolte  en  outre  1,800  moios  de  maïs,  des  fèves  et  beaa* 
coup  de  bananes.  Le  café  vient  très-bien  sur  quelques  terrains.  Le  sol 
convient  parfaitement  au  manioc.  Une  espèce  de  roseau ,  particulière 
à  cette  île,  y  est  employée  à  la  distillation  de  l'eau-de-vie.  La  pur- 
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gtteiray  croît  à  l'état  sauvage,  mais  les  habUaats  n'en  tirent  aueun  parti. 
•L'île  renferme  du  salpêtre ,  du  fer  et  une  source  ferrugineuse.  La  po* 
pulation  est  indolente,  misérable  et  de  plus  écrasée  par  l'impôt,  dont 
la  perception  s'exerce  avec  beaucoup  de  rigueur  (1).  Les  relâches  des 
baleiniers  forment  la  principale  ressource  de  ces  insulaires ,  qui  les 
approvisionnent  de  céréales,  de  fruits  et  d'eau.  Le  chef-lieu  Saint- Jean* 
Baptiste  a  2,250  habitants.  Le  port  de  Fumas ,  quoique  petit,  peut 
offrir  à  huit  navires,  d'assez  grandes  dimensions,  un  abri  parfaitement 
sûr ,  avec  une  profondeur  de  24  à  28  mètres.  Un  fort  construit  à 
grands  frais,  à  l'entrée  du  port ,  a  dû  être  évacué,  par  suite  du  man- 
que d'eau  potable.  Le  gouvernement  a  fait  exécuter ,  eu  outre ,  un 
quai  sur  le  port  et  une  route ,  conduisait  de  celui-ci  à  la  ville ,  pour 
occuper  la  population,  pendant  la  dernière  famine. 

L'île  de  Maio,  peu  montagneuse,  située  à  une  quarantaine  de  kilo> 
mètres  E.  de  San-Thiago,  n'a  que  2,000  habitants  et  n'est  remar- 
quable que  par  ses  salines.  Elle  souffre  aussi  beaucoup  du  manque 
d'eau,  et  les  fièvres  inflammatoires  y  sont  communes.  L'île  ne  s'est  peu- 
plée, et  la  culture  n'y  a  fait  quelques  progrès,  qu'avec  le  commencement 
du  siècle  dernier.  Elle  approvisionne  cependant  de  légumes  les  îles 
voisines. 

Les  Anglais  s'étaient  mis,  vers  1713,  en  possession  de  la  saline  prin^ 
cipale  de  Maio  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  expulsés.  Après  leur 
départ,  cette  exploitation  languit  tellement  qu'elle  finit  par  ne  plus 
donner  que  le  dixième  de  son  produit  antérieur.  Des  améliorations 
plus  récentes  ont  permis  cependant  d'en  pousser  plus  activement  les 
travaux ,  et  de  nouvelles  salines  ont  été  pareillement  mises  en  exploi- 
tation. Les  prix  du  sel  sont  réglés  différemment,  selon  la  catégorie  des 
consommateurs.  Le  port  principal  au  S.  S.  0.  de  l'île  Porlo-Inglez , 
est  très-peu  sûr  par  les  temps  de  pluie,  et  le  débarquement  y  est 
d'une  extrême  difficulté.  En  1844 ,  le  gouvernement  a  fait  construire 
un  nouveau  fort  pour  la  défense  de  l'île. 

L'île  de  Salnt-Antolnef  que  la  hauteur  des  montagnes  qui  la 
dominent  permet  d'apercevoir  à  une  distance  de  près  de  20  lieues ,  est 
située  à  l'extrémité  N.  0.  de  l'archipeL  Elle  jouit  d'un  climat  très- 
salubre.  Les  fièvres  y  sont  inconnues.  Le  volcan  éteint  de  Galdeiro  y 
présente  un  phénomène  extrêmement  curieux  :  le  vent  engouffré  dan» 

(i)  PeMiJiatoK,t.  n,p.  261. 
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ses  profondeurs  tourbillonne,  dit-on,  avec  une  force  telle  qu'il  rejette 
immédiatement  tout  objet  qu'on  y  laisse  tomber.  C'est  la  mieux  arrosée* 
de  toutes  les  îles  du  cap  Yerd,  mais  l'incurie  des  habitants  et  l'esprit  en- 
vieux des  propriétaires  sont  cause  qu'elle  ne  profite  que  médiocrement 
de  ce  grand  avantage.  Elle  produit  le  meilleur  café  de  tout  l'archipel 
(environ  1,000  quintaux  par  an,  dont  un  cinquième  s'exporte),  plus 
500  pipes  de  vin,  du  tafia,  du  sucre  et  du  maïs,  pour  la  consommation 
locale.  On  y  trouve  du  plomb  et  de  l'étain ,  et  il  est  probable  qu'elle 
renferme  aussi  du  fer  et  du  cuivre  ;  mais  ces  ressources,  faute  de  che- 
mins, sont  entièrement  inexploitées.  Les  sources  thermales  et  les  eaux 
ferrugineuses,  n'y  manquent  pas.  Sa  population,  de  18  à  20,000  âmes, 
n'en  est  pas  moins  miséral))e ,  vivant  en  partie  à  l'état  sauvage  et 
presque  nue,  dans  des  cavernes,  sans  instruction  et  sans  religion, 
plongée  dans  les  plus  grossières  superstitions  païennes.  Faute  de 
travail ,  une  foule  de  malheureux  émigrent  chaque  année  dans  les 
îles  voisines,  pour  y  chercher  des  moyens  de  subsistance.  Le  gou" 
vernement  avait  concédé  cette  île,  au  siècle  dernier,, à  la  compagnie 
du  Grand-Para  et  du  Maragnan,  mais  l'indignité  des  traitements 
qu'elle  fit  subir  aux  insulaires  le  mit  dans  la  nécessité  de  révoquer  la 
concession  et  de  reprendre  en  mains  l'administration  de  la  colonie , 
en  1780. 

Le  chef-lieu  s'appelle  aussi  Ribeira-Grande,  Le  principal  port,  à 
l'extrémité  N.  de  l'île,  Ponta  do  Sol,  n'est  qu'une  rade  ouverte,  avec 
une  profondeur  d'eau  de  16  mètres  au  minimum  ;  comme  il  n'est  ga- 
ranti ni  contre  les  vents  du  S.,  ni  contre  ceux  du  N.  E.,  le  mouillage  y 
est  dangereux,  en  novembre  et  en  mai  surtout;  mais  il  y  a  deux  autres 
mouillages  plus  sûrs  et  plus  recommandables,  celui  dos  Carvoeiros, 
au  S.  E.,  et  le  port  de  Tarrafal,  au  S.  0. 

L'île  de  Saint-Nicolas,  une  des  moins  insalubres  et  des  mieux  cul- 
tivées ,  dont  les  habitants,  au  nombre  de  7,000,  se  distinguent  par 
leurs  habitudes  laborieuses.  Toutes  les  bonnes  terres,  ji^squ'aux  fonds 
communaux,  y  sont  utilisées  pour  la  culture  ;  celles  de  moindre  qua- 
lité, comme  pâturages.  L'île  produit  beaucoup  de  céréales,  de  légumes 
et  de  fruits ,  qui  trouvent  leur  débit  dans  les  îles  voisines ,  et  récolte 
chaque  année  environ  400  pipes  de  vin.  L'importation  consiste  surtout 
en  planches,  verreries  et  fer.  Le  chef-lieu  Ribeira-Brava,  situé  dans  la 
montagne,  à  une  forte  lieue  de  la  côte,  comprend  300  maisons,  cou- 
vertes de  chaume  pour  la  plupart.  L'approche  de  l'île  est  dangereuse,  à 
cause  de  la  violence  des  brises,  qui  poussent  Içs  navires  vers  les  écueils 
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de  la  côte.  —  Dans  les  îlots  de  Razo  et  de  Branco  h  VO.  de  Saint-Ni- 
colas ,  on  recueille  de  l'orseille.  Quelques  plantations  de  coton  ont 
été  foripées  dans  le  premier. 

Sainte-Lucie,  la  plus  petite  des  dix  principales  îles  du  cap  Verd ,  un 
peu  plus  au  N.  0.  de  Saint-Nicolas,  appartient  à  un  propriétaire  de 
cette  île.  Elle  n'a  pas  de  population  fixe ,  n'étant  parcourue  que  par 
des  pâtres,  chargés  d'y  surveiller  les  troupeaux ,  et  par  des  ouvriers 
que  Tony  envoie  au  mois  de  mars,  pour  recueillir  de  Forseille  dans 
les  montagnes. 

L'île  de  Saint-Vincent  ^  plus  rapprochée  de  Saint-Antoine,  ne  fut 
longtemps  qu'un  repaire  de  pirates ,  et  n'est  encore  aujourd'hui  que 
très-faiblement  habitée.  Quelques  centaines  de  pauvres  pêcheurs  y 
forment  le  noyau  de  la  population.  Elle  souffre  aussi  du  manque  d'eau, 
le  sol  y  est  très-ingrat,  et  les  arbres  y  viennent  difficilement,  à  cause 
de  la  violence  des  courants  atmosphériques.  Les  côtes  y  sont  bordées 
de  montagnes  qui  se  rabattent  au  N.  0.  vers  la  belle  baie  de  Porto- 
Grande  ,  large  de  2  lieues,  que  l'on  a  choisie  pour  station  des  bateaux 
à  vapeur  affectés  au  service  transatlantique  entre  l'Angleterre  et  le 
Brésil,  et  qui,  touchant  à  Saint- Vincent,  procurent  à  cette  île  la 
facilité  de  communications  régulières  avec  la  métropole.  Cette  considé- 
ration, jointe  à  la  salubrité  du  climat,  avait,  un  moment,  mis  en 
faveur  l'idée  de  transférer  le  siège  du  gouvernement  général  des  îleg 
du  cap  Verd  de  Praïa  à  Saint- Vincent,  où  l'on  projeta  l'établissement 
d'une  nouvelle  capitale,  du  nom  de  Mindeilo;  mais  ce  projet  ne  paraît 
pas  avoir  eu  de  suite. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  des  deux  îles  les  plus  rapprochées 
du  continent,  réunies  en  une  seule  commune.  La  plus  grande,  Boavista, 
jouît  aussi  d'un  climat  assez  salubre;  malheureusement  elle  souffre  du 
manque  d'eau  potable.  J^a  fièvre  jaune ,  cependant ,  y  a  déjà  sévi  ♦  et 
les  dyssenteries  y  sont  fréquentes  en  automne.  Les  habitants,  au  nom- 
bre de  5  à  6,000 ,  passent  pour  être  assez  avancés  en  civilisation , 
mais  d'une  indolence  extrême.  L'éducation  du  bétail  forme  la  prin- 
cipale ressource  de  cette  île ,  qui  exporte  annuellement  700  arrobes 
de  cuirs,  ainsi  que  du  suif.  Mais  des  épizooties ,  causées  par  la  séche- 
resse,  y  déciment  souvent  les  troupeaux.  On  y  a  également  établi  des 
salines,  qui  livrent  annuellement  6,000  moios  de  sel  à  l'exportation  ; 
en  outre  on  s'y  est  appliqué,  non  sans  succès,  à  la  culture  du  coton, 
et  depuis  1843  aussi  à  celle  de  la  purgueira.  Le  chef-lieu  est  San- 
Roqiie  do  Rahil;  le  meilleur  port,  h  l'ouest,  celui  de  Sal-Rey.  La 
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baie  d'ancrage  a  une  profondeur  de  12  à  32  mètres,  mais  son  ou- 
verture de  plus  de  2  lieues  l'expose  à  tous  les  vents.  Les  navires  sont 
obligés  de  se  tenir  à  l'ancre  à  nne  lieue  au  moins  de  la  côte  et  même 
de  prendre  le  large,  pour  plusieurs  jours ,  en  décembre.  Au  milieu  du 
port  s'élève  le  fort  de.Bragance.  Les  deux  autres  ports,  au  N.  E.  et 
au  S.  E.  de  l'île ,  présentent  encore  moins  de  sécurité ,  à  cause  des 
écueils  qui  s'y  trouvent. 

L'île  du  Seh  au  N.  de  la  précédente  et  à  l'extrémité  N.  E.  du  groupe, 
est  montueuse  au  nord,  mais  s'aplatit  vers  le  sud.  Manquant  d'eau,  elle 
n'est  que  partiellement  susceptible  de  culture  et  ne  compte  guère  plus 
de  500  habitants.  La  saline  naturelle  de  Pedra  de  Lume  y  est  exploi- 
tée depuis  plusieurs  siècles.  L*établissement  artificiel  d'une  autre  sa- 
line, dite^de  Portinho,  a  eu  pour  effet  d'élever  jusqu'à»24,000  moios 
par  an ,  la  production  du  sel ,  unique  ressource  de  cette  île. 

Quelles  que  soient  les  difficultés  naturelles  que  l'isolement  géogra- 
phique et  la  brûlante  ardeur,  ainsi  que  l'insalubrité  du  climat,  opposent 
au  développement  des  îles  du  cap  Verd,  ce  groupe  a  des  ressources 
dont  il  pourrait  tirer  meilleur  parti,  sans  Fabandon  dans  lequel  il  vé- 
gète et  l'extrême  indolence  de  ses  habitants.  La  culture  n'y  embrasse 
encore  qu'une  partie  minime  des  terres  cultivables  et  celle  de  lapur- 
gueira  est  la  seule  qui  y  ait  pris  jusqu'à  présent  une  certaine  extension, 
sous  l'influence  des  encouragements  administratifs.  Dans  l'ensemble , 
le  tableau  de  la  situation  actuelk  de  ces  colonies  est  des  plus  tristes. 
La  famine  et  le  fléau  des  maladies  s'y  renouvellent  sans  cesse.  La 
libre  importation  des  céréales  et  des  viandes ,  que  le  gouvernement 
accorde  en  pareil  cas,  comme  il  a  fait  encore  en  1859,  est  un  adou- 
cissement temporaire ,  qui  ne  change  rien  au  fond  des  choses.  L'or- 
ganisation judiciaire  n'y  est  qu'ébauchée  ;  presque  rien  n'a  été  fait  pour 
l'instruction  du  peuple ,  qui  croupit  dans  l'ignorance ,  la  superstition 
et  la  misère.  Les  édifices  publics  et  les  forts  menacent  ruine;  les 
églises  ne  sont  pas  moins  délabrées,  et  les  autels  manquent  en  grande 
partie  de  desservants.  Les  finances  sont  continuellement  en  déficit,  et, 
ce  qui  devait  mettre  le  comble  aux  maux  dont  souffre  la  population 
insulaire ,  d'absurdes  restrictions  ont  étouffé  chez  elle  les  germes  an- 
ciennement existants  d'activité  industrielle  et  commerciale.  Une  liberté 
de  transactions  presque  illimitée,  l'exemption  d'impôt  pour  la  culture 
des  denrées  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  comme  à  Madère,  des  subven- 
tions de  la  métropole  bien  employées  et  la  persévérante  continuité 
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d'une  sollicitude  aetive  et  éclairée ,  pénétrant  dans  tous  les  détails  de 
Tadministration  coloniale ,  apparaissent  comme  les  seuls  moyens  d'a- 
méliorer peu  à  peu  la  déplorable  condition  de  cet  archipel  et  de  lui 
rouvrir  la  porte  des  espérances  de  Fayenir,  en  le  mettant  en  état  de 
se  suffire  à  lui-même  ;  autrement  il  ne  resterait,  comme  dernier  moyen 
de  salut,  que  les  mesures  à  y  prendre ,  pour  déterminer,  dans  un  in- 
térêt d'humanité,  Fémigration  d'une  partie  des  habitants  an  Brésil. 


2*  HAUTE-GtINÉE   PORTUGAISE. 

Les  établissements  portugais  dits  de  Guinée,  ou,  pour  nous  servir 
d'un  terme  plus  précis ,  de  la  Sénégambie ,  dans  lesquels  se  concen- 
traient autrefois  principalement  les  opérations  de  la  traite  sur  ces  côtes, 
ne  forment  plus  aujourd'hui  qu'une  dépendance  très-peu  importante 
du  gouvernement  général  des  îles  du  cap  Verd. 

La  partie  portugaise  de  la  Guinée  du  cap  Verd ,  dont  la  découverte 
remonte  au  milieu  du  xv*  siècle ,  s'étend  sur  presque  tout  le  littoral 
compris  entre  le  cap  Sainte-Marie  de  Gambie,  au  sud  de  ce  fleuve,  et  le 
cap  de  Verga,  de  13"  10'  à  10*  20'  environ  de  lat.  N.  Beaucoup  plus 
vaste  autrefois,  elle  embrassait  encore  au  xvii*  siècle  toute  la  contrée 
depuis  le  Sénégal,  qui  est  à  2  degrés  au  nord  du  cap  Verd,  jusqu'à  la 
côte  de  Sigrra-Leône,  sur  laquelle  beaucoup  de  noms  géographiques  rap- 
pellent encore  l'ancienne  domination  portugaise,  ainsi  que  sur  les  au- 
tres côtes  plus  méridionales,  formant  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
Haute-Guinée  (1).  Le  pays  auquel  se  bornent  aujourd'hui  les  prétentions 
de  souveraineté  du  Portugal,  présente,  dans  les  limites  indiquées  plus 
haut,  un  espace,  très-vaguement  déterminé,  d'environ  trois  degrés  ou 
75  lieues  le  long  des  côtes,  avec  une  profondeur  à  peu  près  égale  vers 
l'intérieur  des  terres.  L'archipel  des  îles  Bissagos,  situées  près  de 
Fembouchure  du  Rio-Grande,  qui  arrose  le  sud  de  la  contrée,  dépend 
de  celle-ci.  Le  climat  est  malsain,  surtout  dans  la  saison  des  pluies, 
qui  dure  de  mai  en  novembre.  Les  productions  sont  à  peu  près  celles 
du  Sénégal,  moins  la  gomme. 

Les  habitants  sont  des  nègres  de  diverses  tribus  (Féloupes,  Pa- 

(4)  Arguin  était  le  marché  le  plus  important  des  Portugais,  au  nord  de  la  Sénégambie  ; 
Saint-Georges-de-la-Mlne  (Elmina),  dont  les  Hollandais  s^emparèrent  vers  la  même 
époque,  leur  principal  établissement  sur  la  Gôterd'Or. 


528  LE    PORTUGAL   ET   SES   COLONIES. 

pets,  Banhuns,  Cassanges,  Mandingues,  Balantas,  Bissagoâ  et  Bia^ 
fares).  Les  Banhuns  habitent  surtout  les  bords  du  San-Domingo,  les 
Cassanges  ceux  du  Casamance ,  les  Mandingues ,  soumis  à  un  régime 
aristocratique  et  quasi-féodal ,  et  les  Biafares,  adroits  voleurs  comme 
les  Balantas,  ceux  du  Géba  ;  les  Bissagos  enfin.,  la  plus  belliqueuse  et 
la  plus  énergique  de  ces  tribus,  les  îles  du  même  nom.  Les  Féloupes, 
ou  du  moins  ceux  d'entre  eux  qui  trafiquent  avec  les  Européens,  ont  le 
plus  gagné  en  civilisation  par  ce  contact.  En  général  cependant,  toutes 
ces  peuplades  se  composent  de  véritables  sauvages ,  à  peu  près  nus , 
dominés  par  toutes  sortes  de  vices  et  de  superstitions  et  très-endins  à 
la  polygamie,  ainsi  qu'à  l'abus  des  spiritueux.  Elles  vivent  en  partie 
des  produits  du  sol  qu'elles  cultivent  et  du  bétail  qu'elles  élèvent.  Les 
Balantas  recueillent  et  préparent  du  sel  et  tissent  de  grossières  étoffes 
de  coton.  Les  Bissagos,  brigands  et  pirates  sur  leurs  canots,  laissent  aux 
femmes  toute  la  charge  des  travaux  agricoles  et  des  soins  domestiques. 

Tous  ces  nègres  adorent ,  dans  des  huttes  sacrées  ou  bolabas ,  une 
divinité  qu'ils  appellent  Hiram  et  à  laquelle  ils  sacrifient  des  mets,  des 
boissons  et  des  animaux  vivants,  blancs  ou  noirs.  Ils  croient,  en  outre, 
que  chaque  homme  a  son  génie  tutélaire,  dérobé  sous  la  forme  d'un 
arbre  ou  d'un  animal ,  ordinairement  sous  celle  d'un  lézard  ou  d'une 
chèvre ,  et  ils  joignent  à  cette  croyance  celle  de  la  transmigration  des 
âmes.  Leurs  prêtres  et  prêtresses  ont  sur  eux  un  Irès-grand  empire  et 
savent  les  retenir  dans  la  crainte  par  une  foule  de  sorcelleries.  La 
pratique  de  la  circoncision,  avec  l'adolescence,  est  générale.  Les  nègres 
ont  beaucoup  déconsidération  pour  les  mulâtres;  qu'ils  regardent 
comme  des  hommes  supérieurs.  La  chasse  à  l'homme  et  l'esclavage 
régnent  chez  eux,  comme  chez  tous  les  peliples  de  la  race  noire. 
Parmi  les  Mandingues  il  y  a  beaucoup  de  Mahométans,  que  l'on  ap- 
pelle Maures,  et  dont  la  conversion  au  christianisme  serait,  assure- 
t-on,  facile  à  obtenir.  Ce  sont  les  seuls  de  la  tribu,  chez. lesquels 
l'héritage  passe  du  père  aux  fils  ;  chez  les  autres  Mandingues ,  il  est 
recueilli  par  les  gendres  du  défunt. 

Toutes  ces  peuplades  sont  indépendantes  par  le  fait,  et  leurs  rela- 
tions avec  les  établissements  portugais ,  quand  elles  ne  sont  pas  en 
guerre  avec  eux,  se  bornent  à  quelques  échanges  de  produits.  Ces  éta- 
blissements peu  nombreux,  soumis  aux  deux  gouverneurs  de  Bissao  et 
de  Cachao  ou  Cacheu ,  dont  le  second  est  subordonné  au  premier, 
mais  qui  relèvent  l'un  et  l'autre  du  gouverneur  général  des  îles  du 
cap  Verd ,  se  réduisent  au  seul  concelho  de  Bissao  et  ne  compren- 
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nent  ensemble  que  5  paroisses ,  dont  les  églises  sont  dans  le  plus 
triste  état,  avec  une  population  totale  de  6,663  habitants,  coînpx>sée 
de  2,153  colons,  de  .1577  esclaves  et  de  2,933  fn*umniètes,  indigènes 
convertis  au  christianisme  et  assimilés  aux  sujets  portugais  (1).  Les 
deux  gouverneurs  militaires  de  ces  colonies,  y  étaient  également  inves- 
tis, depuis  1844,  d'une  juridiction  sans  contrôle,  dont  la  latitude  prê- 
tait aux  plus  criants  abus.  Plus  récemment,  un  juge  ordinaire  a  dû  y  être 
chargé  de  ces  fonctions.  En  général ,  ces  établissements  sont  d'autant 
plus  difficiles  à  pourvoir  d'une  bonne  administration ,  que  les  officiers 
et  fonctionnaires  désignés  pour  ces  postes,  où  une  foule  de  privations 
les  attendent,  n'y  vont  qu'avec  une  extrême  répugnance.  Néanmoins, 
le  revenu  colonial ,  alimenté  par  le  produit  des  deux  douanes  de 
Bissao  et  de  Gacheu ,  s'y  est  élevé  de  2  contos  de  reis  en  1835 
à  20  en  1850 ,  malgré  l'activité  de  la  contrebande ,  favorisée  par  le 
voisinage  des  établissements  anglais  et  français  de  la  Gambie  et  du 
Gasamance  même,  sur  la  rive  droite  duquel  la  France  a  fait  cons- 
truire un  fort  en  1838.  Depuis  lors/ cependant,  ces  revenus  paraissent 
avoir  de  nouveau  diminué. 

L'établissement  portugais  de  Gaçheu,  fondé  en  1588,  est  situé  sur  la 
rive  gauche  du  San -Domingo,  à  5  lieues  environ  de  son  embouchure. 
Il  se  compose  d'un  mauvais  fort,  armé  d'une  douzaine  de  vieux 
canons,  et  d'un  village  entouré  d'un  rempart  déterre,  avec  1,800 
habitants,  parmi  lesquels  il  y  a  beaucoup  plus  d'hommes  que  de 
femmes.  Les  blancs  forment  le  tiers  de  cette  population  ;  les  deux 
autres  tiers  consistent  en  esclaves  des  deux  sexes.  Il  faut  y  ajouter  une^ 
petite  garnison  d'une  soixantaine  d'hommes.  Deux  explosions  de  pou> 
drières,  en  1834  et  en  1846,  avaient  beaucoup  endommagé  le  fort  et  le 
village.  Le  premier,  n'ayant  pas  même  de  puits,  est  obligé  de  s'appro- 
visionner d'eau  potable  à  une  demi-lieue,  ce  qui,  en  cas  de  siège,  le 
rendrait  peu  tenable.  Le  trafic  y  est  insignifiant  et  se  borne  à  l'échange 
d'un  peu  de  riz ,  de  cire  et  de  peaux  brutes  contre  du  tabac ,  de  la 
poudre,  de  l'eau-de-vie,  etc.  Mais  les  environs  du  fort  sont  très-riches 
en  bols  de  construction,  et  chaque  année  un  navire  portugais  vient  y 
exécuter  quelques  coupes  d'arbres,  destinés  à  l'arsenal  de  la  marine  de 
Lisbonne. 

De  Gacheu  dépendent  les  établissements  de  Bolor,  de  Farim  et  de 

(1)  De  Minutoli,  t.  Il,  p.  ISl.  L'AImanacta  indique  6,7S3  habitants,  dont  5,086  hommes 
libres  et  1,697  esclaves,  poor  un  emplacement  d'an  peu  plus  de  2  Henes  carrées  marines. 
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Zenguichor.  Le  fort  ou  préside  de  Bolor,  vaste  mais  en  ruines ,  est 
situé  dans  une  plaine  sablonneuse  du  pays  des  Féloupes,  sur  la  rive 
droite  du  Banquinho ,  non  loin  de  la  nier.  Le  petit  poste  de  Farim,  à 
une  portée  de  carabine  du  Farim  ou  San-Domingo,  sur  sa  rive  gauche, 
dans  le  pays  des  Mandingues,  est  défendu  par  trois  mauvaises  batteries 
couvertes  de  chaume.  Une  hutte  d'argile  y  lient  lieu  d'église  à  une 
population  de  640  habitants.  Les  marchands  de  Cacheu  y  ont  pourtant 
une  factorerie  pour  la  troque  avec  les  nègres ,  échanges  dont  la  valeur 
annuelle  n'atteint  qu'une  somme  de  24  àSOcontos.  Les  établissements 
voisins  des  Français  et  des  Anglais  y  font  une  rude  concurrence  au 
commerce  portugais. 

Zenguichor  ou  Yziguichor,  sur  la  rive  gauche  du  Casamance,  dans 
le  pays  des  Banhuns,  communique  d'une  part  avec  l'intérieur,  de  l'autre 
avec  la  mer,  par  les  diverses  branches  de  ce  fleuve,  et  avec  Cacheu  et 
Bol  or  par  les  bras  de  Bojeto  et  de  Lala,  navigables  pour  de  petits 
canots.  Le  trafic  y  aplus  d'importance  que  dans  les  établissements  men- 
tionnés plus  haut.  Sa  population,  de  1,500  habitants,  élève  beaucoup 
d'abeilles  et  fait  le  commerce  de  la  cire.  Les  indigènes  de  ce  district  se 
distinguent  des  autres  tribus  par  leur  attachement  pour  les  Portugais, 
dont  ils  ont  adopté  la  langue.  Il  y  a  un  fort  construit  de  pierre  et  d'ar- 
gile ,  et  occupé  par  un  petit  détachement.  L'église  n'est  qu'une  vieille 
masure,  et  la  cure  se  trouve  abandonnée  pour  le  moment,  ainsi  que 
celle  de  Farim. 

Bissao,  le  chef-lieu  du  gouverneur  principal,  est  situé  à  486  lieues 
portugaises  du  Tage ,  sur  la  côte  méridionale  de  l'île  du  même  nom , 
formée  par  les  deux  bras  de  TEmpernal,  à  son  confluent  avec  le  Géba , 
dont  elle  commande  l'embouchure.  Cette  île ,  qui  a  une  largeur  de 
12  lieues  sur  7  de  longueur,  est  riche  en  palmiers  et  autres  arbres 
fruitiers  de  la  zone  torride,  en  volaille,  en  porcs  et  en  lièvres.  On  y 
cultive  du  riz,  du  maïs  et  divers  tubercules.  Les  tribus  assez  belli- 
queuses du  voisinage  en  visitent  assidûment  les  marchés.  Le  Portugal 
n'avait,  dans  l'origine,  que  le  protectorat  de  cette  île,  qui  renferme  une 
population  indigène  de  35  à  40,000  nègres,  au  roi  desquels  on  payait 
autrefois  une  espèce  de  tribut,  dont  on  finit  par  s'affranchir.  Le  fort 
actuel,  rétabli  de  1758  à  1764,  à  la  place  de  celui  qu'avait  fait  élever  en 
1692  l'ancienne  compagnie  de  Cacheu  et  du  cap  Verd,  est  armé  de  52 
canons  et  a  80  hommes  de  garnison.  Il  renferme  l'habitation  du  gou- 
verneur et  une  chapelle  servant  d'église  paroissiale ,  l'ancienne  église, 
qui  s'était  écroulée  en  1844,  n'ayant  pas  encore  été  reconstruite.  Le 
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fort  protège  le  port ,  qui  est  parfaitement  sûr  de  mai  en  novembre , 
tant  que  soufflent  les  brises.  Entre  la  baie  et  la  forteresse ,  sous  la 
protection  du  canon  de  celle-ci,  on  a  établi  la  douane  et  bâti  un  vil- 
lage ,  également  entouré  d'un  rempart  de  terre,  et  peuplé  d'environ 
600  trafiquants  et  artisans.  On  exporte  de  Bissao  de  l'ivoire,  de  l'huile* 
des  peaux  et  du  riz ,  pour  une  valeur  totale  d'environ  120  contos ,  et 
l'on  y  importe  pour  une  centaine  de  contos  d'armes,  de  poudre,  d*us* 
tensiles  en  fer,  de  tissus  communs  et  d'eau-de-vie.  Mais ,  là  comme  à 
Zenguichor ,  c'est  à  des  trafiquants  anglais,  français  et  américains  que 
reviennent  aujourd'hui  presque  exclusivement  les  profits  de  ce  com- 
merce. 

De  Bissao  relèvent  les  présides  de  Fa  et  de  Géba.  Le  premier  est 
situé ,  à  une  quarantaine  de  lieues  en  amont  de  Bissao,  sur  la  rive 
gauche  du  Géba,  dans  un  district  d'une  rare  fertilité,  qui  a  élé  cédé 
en  1827  au  gouvernement  portugais  par  les  nègres  Biafares.  Un  petit 
détachement  y  tient  garnison  dans  le  fort,  de  même  qu'au  préside  de 
Géba,  établissement  de  1,200  habitants,  chrétiens  pour  la  plupart, 
situé  un  peu  plus  haut  sur  la  rive  droite  du  même  fleuve,  au  milieu 
des  tribus  maudîngues.  Il  y  a  cent  ans,  cet  établissement  était  beau- 
coup plus  peuplé.  Son  commerce  rivalisait  alors  avec  celui  de  Zen- 
guichor. Le  trafic  avec  les  indigènes  y  représente  encore  une  valeur 
d'environ  100  contos  par  an.  Les  rives  du  Géba  sont  bordées  de  ma- 
gnifiques bois  de  charpente  et  de  construction ,  mais  jusqu'à  présent 
la  navigation  du  fleuve  est  entièrement  abandonnée  aux  nègres ,  qui 
s'y  livrent  à  toute  sorte  de  déprédations.  La  décadence  de  cette  colo- 
nie a  été  surtout  imputée  à  l'incurie  du  gouvernement ,  qui  y  aurait 
montré  tout  aussi  peu  de  sollicitude  pour  les  intérêts  du  christianisme 
que  pour  ceux  du  commerce.  L'église  paroissiale  de  Géba  ayant  été 
consumée  par  un  incendie,  en  1836,  on  négligea  longtemps  de  la  re- 
lever; cependant  il  paraît  que  la  paroisse  a  de  nouveau  un  prêtre.  La 
plupart  des  individus  qui  y  forment  la  génération  nouvelle  n'avaient 
pas  reçu  le  baptême ,  et  la  consécration  religieuse  du  mariage  y  était 
en  désuétude. 

Aux  possessions  portugaises  de  la  Haute -Guinée  se  rattachent 
aussi  les  îles  de  Bolama  et  de  Galinhas,  situées  à  l'embouchure  du 
Rio^jrande,  dans  l'archipel  des  Bissagos,  et  dont  la  couronne  de  Por- 
tugal a  obtenu ,  en  1607  et  ea  1828,  la  souveraineté  de  leurs  rois 
nègres.  La  première  a  12  lieues  de  tour,  la  seconde  esf  plus  petite, 
mais  abondamment  pourvue  d'eau  et  d'une, grande  fertilité.  L'île  de 
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Bolama  fut  occupée  en  1792  par  les  Anglais,  qui  essayèrent  d'y  établir 
une  factorerie  et  renouvelèrent  leurs  tentatives  de  prise  de  possession 
en  1842  et  en  1847;  mais  les  dispositions  hostiles  des  indigènes  les 
obligèrent  de  renoncer  à  leur  projet.  Le  Portugal,  qui  en  a  ainsi 
recouvré  la  souveraineté  nominale ,  n'en  tire  aucun  parti. 

On  voit  que  l'intérêt  de  la  mère-patrie  à  la  conservation  de  ses 
comptoirs  de  Guinée  se  trouve  à  peu  près  réduit  aux  profita  d'un  assez 
mince  trafic.  En  somme,  il  ne  s'y  effectue  plus ,  année  moyenne,  que 
pour  environ  1,200,000  fr.  d'échanges  de  marchandises,  en  majeure 
partie  entreposées  pour  l'intérieur.  Du  riz,  de  l'anis,  des  bois  de 
construction,  un  peu  de  coton  et  des  plantes  tinctoriales,  des  peaux 
brutes,  de  l'ivoire  et  de  la  cire,  tels  sont  les  produits  qui  s'y  offrent  au 
troc. 

2^  ILES  DE   SAINT-THOMÉ  ET  DU  PRINCE. 

Le  golfe  de  Guinée  présente  quatre  îles,  échelonnées  sur  une  même 
ligne  dans  la  direction  du  S.  0.  à  partir  du  fond  de  ce  golfe  :  Fer- 
nando-Pô, la  plus  septentrionale,  l'Ile-du-Prince,  Saint-Thomé  et 
Annobon.  Saint-Thomé  et  l'ile-du- Prince  appartiennent  aux  Po'rtugaisi 
La  souveraineté  des  deux  autres  est  revendiquée  par  l'Espagne,  bien 
que  l'île  de  Fernando-Pô,  la  plus  importante  par  sa  position ,  qui  do- 
mine la  navigation  du  golfe ,  à  l'est  des  bouches  du  Niger  ou  Quorra, 
soit  occupée  de  fait  par  les  Anglais. 

L'île  de  Saint-Thomé  s'étend  entre  0.  3'  et  0.  30'  de  lat.  N.  par  4* 
32*  et  4»  13'  de  long.  E.,  à  222  kilomètres  0.  N.  0.  du  cap  Lopez, 
limite  entre  la  Haute  et  la  Basse-Guinée  ;  celle  du  Prince,  entre  1*  30' 
et  1<>  42'  de  lat.  N.  par  5»  5'  et  5*  13'  de  long.  E.,  à  133  kilomètres 
N.  N.  E.  de  la  précédente  et  à  200  S.  S.  0.  de  Fernando-Pô. 

Les  deux  îles  forment  ensemble  un  gouvernement,  duquel  relève 
en -outre  le  fort  isolé  de  Saint-Jean-Baptiste  d'Ajuda,  situé  à  environ 
67  kilomètres  0.  de  Fembouchure  du  Lagos ,  par  6^  16'  de  lat.  N. 
et  0.  21'  de  long.  E.  sur  la  côte  dite  des  Popos ,  partie  de  la  Gôte- 
d'Or,  dans  le  royaume  de  Dahomé.  La  superficie  totale  de  ces  îles 
est  estimée  à  38  lieues  carrées  marines  de  20  au  degré  ;  leur  popu- 
lation (en  1855)  a  12,253  habitants,  sur  lesquels  8,072,  formant  9  pa- 
roisses, appartiennent  à  Saint-Thomé,  et  4,181  réunis,  dans  une  seule 
paroisse,  à  l'Ile  du-Prince.  Dans  les  deux  îles  on  comptait  139.blancs, 
337  mulâtres  et  11,777  noirs,  dont  4,580  esclaves.  Les  femmes,  en 
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minorité  dans  la  population  blanche  »  sont  en  majorité  chez  les  noirs. 

La  première  de  ces  îles  fat  découverte  le  21  décembre  1470 ,  jour 
de  la  Saint-Thomas  ;  la  seconde  ,  le  17  janvier  suivant ,  jour  de  la 
Saint-Antoine.  Le  produit  du  sucre  récolté  dans  cette  dernière  ayant 
été  compris  dans  le  revenu  apanager  de  l'héritier  du  trône,  on  l'appela 
Ile-du-Prince.  En  1694,  la  compagnie  de  Cacheu  et  du  cap  Verd ,  qui 
exploitait  la  traite  entre  les  côtes  de  Guinée  et  l'Amérique  du  Sud, 
éleva  le  fort  de  Ponta  da  Mina  et  établit  son  principal  dépôt  d'es^ 
claves  dans  cette  île ,  qui  devint  ainsi  un  repaire  de  négriers.  J^ean 
de  Païva,  premier  donataire  de  Saint-Thomé^  y  commença,  en  1485, 
l'œuvre  de  la  colonisation.  Sous  Jean  II ,  on  y  envoya  de  Lisbonne 
beaucoup  d'enfants  juifs ,  arrachés  à  leurs  familles.  Après  avoir  plu- 
sieurs fois  changé  de  propriétaires,  l'île  repassa  en  1522  sous  l'admi- 
nistration immédiate  de  la  couronne.  En  1534,  le  pape  Paul  III  y  au-r 
torisa  la  création  d'un  évêché,  dont  le  diocèse  devait  embrasser  aussi  le 
Congo  et  le  pays  d'Angola;  mats  en  1597  on  en  détacha  ces  contrées, 
et  en  1677  oii  le  subordonna  à  l'archevêché  de  Bahia  au  Brésil  ;  en 
1844  enfin  Tévèché  de  Saint-Thomé,  devenu  vacant,  a  été  compris  dans 
la  province  du  patriarche  de  Lisbonne.  Il  est  aujourd'hui  administré 
par  un  simple  vicaire  capitulaire.  . 

La  situation  financière  de  ces  îles,  pour  laquelle  nous  renvoyons  à 
la  page  398,  ne  saurait  être  appelée  favorable ,  car  les  dépenses  y  ex- 
cèdent également  les  recettes.  Un  gouverneur,  à  Saint-Thomé,  et  un 
sous-gouverneur,  dans  nie-du=-Prince,  sont  placés  à  la  tête  de  l'admi- 
nistration. Elles  comprennent  deux  ooncelhos  et  sont  également  re- 
présentées par  deux  députés  aux  Gortès,  mais  né  forment  qu'une  seule 
comarca,  ressortissant  à  la^cour  de  Loanda.  Le  service  médical  est 
commis  à  cinq  officiers  de  santé  et  pharmaciens.  Il  n'y  a  d'écoles  que 
pour  l'enseignement  élémentaire  aux  chefs-lieux,  et  elles  sont  peu  fré- 
quentées, sauf  l'école  principale.  Ajoutons  que  les  arrêts  des  tribu- 
naux de  la  mère-patrie  amènent  aussi  quelques  déportés  dans  ces  îles. 

Les  forces  militaires  reçoivent  les  ordres  d'un  major,  commandant  à 
Saint-Thomé.  Les  principaux  forts  sont  ceux  de  Ponta  da  Mina,  dans 
rile-du-Prince,  de  Saint-Sébastien,  à  Saint-Thomé,  et  d'Ajuda,  sur 
la  côté  d'Or.  Deux  batteries  d'artillerie,  formant  un  effectif  de  160 
hommes,  y  tiennent  garnison.  Il  existe  en  outre,  pour  la  défense  de  ces 
colonies,  une  milice,  espèce  de  garde  nationale  dont  le  gouvemen\ent 
ne-défiraie  que  les  états-majors.  Elle  doit  comprendre  tous  les  hommes 
valides,  au  nombre  de  2,700;  formant  un  régiment  et  un  bataillon  des 
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villes  à  Saint-Thomé ,  plus  un  second  régiment  dans  riie-du-Prince. 
Tendant  les  guerres  maritimes  des  siècles  derniers,  les  deux  îles, 
autrefois  plus  florissantes^  ont  eu,  non  moins  que  celles  du  cap  Verd, 
beaucoup  à  souffrir  de  descentes  hollandaises  et  françaises.  Leur  dé- 
cadence date  surtout  de  ces  ravages. 

Les  îles  de  la  Guinée  ont  le  climat  des  régions  équatoriales.  On  n'y 
distingue  que  deux  saisons,  celle  des  vents,  d'avril  à  septembre,  et 
celle  des  pluies,  qui  durent  tout  l'hiver.  Pendant  la  première,  l'air  est 
sain ,  rafraîchi  par  les  brises ,  et  la  température  ne  s'élève  pas  au- 
dessus  de  40°  centigrades,  tandis  que,  pendant  la  seconde,  le  temps  est 
couvert ,  nébuleux  et  malsain ,  ce  qui  n'empêche  pas  la  chaleur  de 
monter  jusqu'à  Ô0\  Des  fièyres ,  endémiques  dans  les  deux  îles,  ainsi 
que  sur  le  littoral  oii  est  construit  le  fort  d'Ajuda,  en  rendent  le  séjour 
très-dangereux  pour  les  Européens  non  acclimatés.  L'Ile-du-Prince 
passe  pour  être  la  moins  insalubre. 

Saint-Thomé  est. entouré  de  quelques  petites  îles  dérocher  inha- 
bitées. A  Saint-Thomé  même ,  le  sol ,  dans  lequel  prédominent  les 
bonnes  terres  argileuses ,  entremêlées  de  sable  et  de  gravier,  manifeste 
sa  fécondité  par  la  richesse  de  la  végétation,  qui  s'étend  jusque  sur  les 
hauteurs  de  montagnes  presque  inaccessibles. 

L'Ile-du-Prince ,  de  formation  éminemment  volcanique ,  au  nord 
de  l'îlot  de  Caroço,  a  un  sol  pierreux ,  d'une  dureté  qui  le  rend,  en 
beaucoup  d'endroits,  presque  impénétrable  à  l'humidité.  Toute  sa 
fertilité  se  concentre  dans  les  parties  que  les  éruptions  des  volcans  ont 
recouvertes  de  cendres.  Cependant  les  bois  d'oeuvre,  de  construction 
et  de  teinture  n'y  manquent  pas,  non  plus  que  les  eaux  vives ,  car  on 
y  compte  près  de  800  sources  et  ruisseaux.  Le  Pie-du-Perroquet  se 
détache ,  sous  la  forme  d'un  bec  crochu,  des  contours  de  la  chaîne  qui 
traverse  File  du  N.  0.  au  S.  £. 

La  première  culture  introduite  dans  ces  îles  a  été  celle  de  la  caime, 
et,  déjà  à  la  fin  du  xv!""  siècle,  la  récolte  annuelle  de  Saint-Thomé,  en 
sucre,  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  150,000  arrobes.  Mais,  dans  le  cours 
du  siècle  présent,  le  café  et  le  cacao  ont  pris  la  place  du  sucre ,  dans 
l'exportation  de  ces  colonies.  Le  café  réussit  parfaitement  à  l'Ile-du- 
Prince ,  où  les  premières  plantations  en  ont  été  faites  en  1800;  et  en 
1842  il  en  a  été  exporté  12,000  arrobes ,  mais  par  navires  étrangers. 
L'introduction  de  la  culture  du  cacao  ne  date  que  de  1822.  On  récolte 
en  outre  beaucoup  de  gingembre,  de  poivre  et  de  cannelle,  ainsi  que 
de  l'huile  de  palme.  Il  y  a  aussi  des  terres  d'ocre. 
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"  Le  mouvement  commercial  des  deux  colonies ,  très-florissant  jadis , 
déclina  de  plus  en  plus,  après  que  le  Brésil,  en  1810,  eut  ouvert  ses 
ports  aux  navires  étrangers.  Voici  quelques  chifires  déjà  anciens  sur 
les  opérations  constatées  par  la  douane  (en  1844)  : 

St-Thomé.        Ile-du-Princb.        Totaux. 

Importation  générale   16,000  10,000  26,000  milreis. 

Exportation  de  pro- 
duits des  îles.  .  .  .    29,500  2,700  32,200     — 

De  la  comparaison  de  ces  valeurs  insignifiantes  il  résulterait  que  les  ex- 
portations de  ces  colonies  l'emportaient  alors  de  6,200,000  reis  sur  leurs 
importations ,  auxquelles  le  pavillon  portugais  ne  participait  d'ailleurs 
que  dans  une  proportion  très-faible ,  les  apports  des  pavillons  étran- 
gers y  figurant  ensemble  pour  plus  des  9/10.  Mais  il  faut  observer  que 
le  commerce  des  deux  îles  était  devenu  en  majeure  partie  un  trafic  de 
contrebande ,  soustrait  à  tout  contrôle  par  sa  nature  même.  Afin  de 
mieux  garantir  les  intérêts  du  fisc  et  de  relever  l'activité  commerciale, 
le  gouvemement.modifia  le  régime  des  douanes  par  une  loi  du  2  sep- 
tembre 1854,  qui  fixa  les  droits  à  percevoir  sur  les  marchandises 
importées,  à  20  et  à  12  p.  100  de  la  valeur,  selon  le  pavillon  et  selon 
qu'elles  sont  destinées  pour  la  consommation  ou  pour  la  réexpor- 
tation. Les  droits  de  sortie  sur  les  produits  des  îles ,  et  autres  articles 
exportés  furent  réduits  à  2  p.  100  pour  les  navires  étrangers  et  à  1  p. 
100  pour  le  pavillon  national.  On  établit  en  même  temps  un  entrepôt 
auprès  de  la  douane  de  chaque  île.  Les  droits  de  tonnage  ont  égale- 
ment été  supprimés  en  1850,  comme  aux  îles  du  cap  Verd.  Le  pavillon 
national  et  les  navires,  brésiliens  ou  autres,  qui  lui  sont  assimilés, 
jouissent  de  l'exemption  des  droits  d'ancrage ,  perçus  au  profit  du  fisc 
à  SaintrThomé,  mais  qui,  à  l'Ile-du-Prince,  entrent  dans  la  poche 
du  gouverneur. 

Saint-Thomé,  chef-lieu  de  l'île  du  même  nom ,  à  890  lieues  portu- 
gaises du  Tage  {soit  à  646  seulement  en  ligne  droite),  est  une  vide 
assez  agréable,  qui  comptait  5,700  habitants  en  1851.  On  y  trouve 
quelques  édifices  de  belle  apparence^  comme  la  Casa  da  Misericordia, 
l'hôtel  du  gouvernement  et  la  douane.  Le  port  est  dans  la  baie  d'Anna 
de  Chaves. 

La  ville  de  Saint-Antoine,  sur  la  côte  N.  E.  de  l'Ile-du-Prince  est 
le  chef -lieu  de  celle-ci.  Elle  a  un  bon  port,  ouvert  au  commerce  étran- 
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ger,  comme  celui  de  Saint-Thomé,  et  défendu  par  deux  batteries.  L'eau 
abonde  dans  cette  ville  ainsi  que  dans  les  environs. 

Le  fort  Saint'Jetm  Baptiste  d*Ajuda,  construit  en  1680,  est  situé 
près  d'une  baie  ou  lagune ,  à  une  lieue  du  port  d'Ardra,  près  d'un  vil- 
lage habité  par  quelques  centaines  de  nègres,  convertis  au  christia- 
nisme, et  où  demeurent  aussi  quelques  marchands  du  Dahomé.  On  y 
fait  la  troque  du  coton ,  de  la  cire  et  de  l'ivoire  avec  les  nègres  de 
l'intérieur.  Ce  fort  et  Féglise  qui  en  dépend  étaient  tombés  complète- 
ment en  ruines  ;  mais  depuis  quelques  années  le  Portugal  y  a  renvoyé 
une  petite  garnison  de  30  hommes  et  un  prêtre,  pour  reconstituer  la 
paroisse.  Ajoutons  que  les  traitants  portugais  paraissent  avoir  éga- 
lement conservé  une  loge  à  Whidah,  qui  est  le  marché  principal  du 
royaume  de  Dahomé  (!}. 


4*  Basse-Guinée  portugaise (2). 

Le  gouvernement  général  d'Angola  ou  de  la  Basse-Guinée  comprend, 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  au  sud  de  Téquateur,  un  territoire 
qui  peut  contenir  17,000  lieues  carrées  marines  de  superficie ,  c'est-à- 
dire  grand  comme  la  France,  mais  dont  la  population,  celle  du  moins 
qui  vit  ou  est  censée  vivre  sous  la  domination  portugaise ,  ne  paraît 
pas,  même  d'après  les  données  officielles  les  plus  récentes  (voir  p.  453], 
dépasser  660,000  habitants.  Il  s'étend  aujourd'hui  entre  7"  50'  et  16*  de 
latitude  S.,  depuis  la  rivière  d'Ambriz  jusqu'au  cap  Negro,  à  une  dis- 
tance de  tout  au  plus  500  kilomètres  dans  l'intérieur,  où  Cassange, 
village  de  30  à  40  maisons ,  habitées  par  des  marchands,  sous  9"  37 
30"  de  latitude  S.  et  15»  28'  45"  de  longitude  E.  de  Paris,  marque, 

(1)  Jnsqa'}ci  noas  ayons  suivi  principalement  dans  la  description  des  colonies  d'A- 
friqae,  ii  défaut  d'informatiens  générales  pins  récentes,  les  données  de  M.  de  Minatoli, 
en  nous  appliquant  toutefois  k  les  contrôler  de  notre  mieux. 

(2)  Les  relations  de  voyage  les  plus  intéressantes  à  consulter  sur  cette  région,  sont, 
pour  le  pays  d'Angola  proprement  dit,  celle  de  David  Linnistone  {Miasionary  traveh 
and  researckes  in  South^Africa ^  Londres,  1S57);  et,  pour  la  province  de  Bengnela,  les 
voyages  dans  TAfrique  australe  {Reisen  in  Sued-Africo)  de  1849  i  1857,  par  Ladislas 
Magyar,  traduits  du  hongrois  en  allemand  par  J.  Hunfalvy,  mais  dont  le  premier  volume 
a  seul  paru  jusqu'à  présent  (Pesth  et  Leipzig,  1860).         • 

Les  dénominations  géographiques  de  Haute  et  Basse-Guinée  sont  très-impropres; 
nous  les  conservons  cependant,  parce  que  le  sens  conventionnel  qu'on  y  attache  est  com- 
parativement encore  le  moins  vague. 
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d'après  Livingstone,  le  point  extrême  de  cette  domination  à  l'E. 
Celle-ci  confine  avec  on  grand  nombre  d'Ëtats  nègres  indépendants, 
dont  les  principaux  sont  les  royaumes  de  Loango  et  de  Congo,  au  N.; 
à  TE.,  avec  des  tribus  vassales  du  grand  cbef  de  Muatianvo  (1)  de  la 
nation  des  Balonda,  qui  domine  sur  le  plateau  intérieur  de  cette  région 
de  l'Afrique  dit  pays  de  Londa,  contre-fort  oriental  de  la  grande  vallée 
du  Congo ,  vers  la  partie  supérieure  du  cours  de  ce  fleuve  ;  au  S.  E. 
enfin,  avec  TËtat  de  Bihé ,  dont  les  habitants  se  distinguent  par  leur 
esprit  hospitalier  et  marchand.  Ce  qui  fait  surtout  le  prestige  des  Eu- 
ropéens aux  yeux  de  ce  derniçr.  peuple,  c'est,  pour  parler  comme  lui, 
d'être  les  grands  dispensateurs  de  la  richesse  et  des  étoffes.  Il  faut 
observer  d'ailleurs  que  les  limites  de  la  souveraineté  portugaise  sont 
très-incertaines,  de  ces  divers  côtés,  et  que,  même  en  deçà  de  la 
vague  circonscription  que  nous  venons  d'indiquer,  de  vastes  espaces, 
avec  nombre  de  peuplades,  n'ont  jamais  été  soumis. 

Le  gouvernement  général  (autrefois  capitainerie  générale)  d'Angola, 
comprend  deux  provinces,  portant  l'une  et  l'autre  le  titre  de  royaume, 
l'Angola  proprement  dit,  au  nord  du  Coança,  et  le  Benguela,  au  sud.  Les 
deux  districts  de  Mossamedes  et  d'Ambriz,  vers  les  extréinités  S.  et  N. 
de  la  ligne  côtière,  dépendent  celuirci  du  premier,  celui-là  du  second. 

Le  Congo  avait  été  découvert  dès  1486  par  le  navigateur  portugais 
Dîogo  Câo,  mais  le  Portugal  ne  commença  que  près  d'un  siècle  plus 
tard  à  y  prendre  pied.  En  1575 ,  Paul  Diaz  de  Novaes ,  premier  capi- 
taine général  de  la  contrée ,  vint  avec  une  flotte  jeter  l'ancre  à  la  barre 
du  Coança ,  près  de  l'île  de  Loanda,  d'où  il  passa  sur  la  côte  voisine , 
avec  l'assentiment  du  roi  de  Congo ,  que  les  nègres  de  Jinga,  ses  vas- 
saux, qui  possédaient  alors  le  pays  d'Angola ,  avaient  mécontenté,  en 
cessant  de  lui  payer  leur  tribut  habituel  en  cauris  de  l'île  de  Loanda. 
La  fondation  de  la  ville  de  Saint-Paùl  de  Loanda,  capitale  de  la  pro- 
vince, remonte  à  cette  époque.  Mais,  bien  que  les  souverains  du  Congo 
eussent  de  bonne  heure  embrassé  le  christianisme ,  de  graves  mésin- 
telligences ne  tardèrent  pas  à  éclater  avec  les  indigènes  .dépossédés.  Le 
premier  acte  des  longues  et  sanglantes  luttes  qui  s'ensuivirent  se  ter- 
mina en  1620 ,  par  la  soumission  du  prince  de  Dongo  ou  d'Angola ,  qui  • 
dut  s'engager  à  fournir  aux  Portugais  un  tribut  annuel  de  cent  esclaves. 
La  traite  des  noirs  était  devenue  alors  déjà  la  principale  ressource  de 

(1)  La  ville  {Yanvo)  du  chef  {Muata),  située  vers  S'  de  latitude  S.  et  ^»  de  longitude 
E.,  d'après  Livingstone. 
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la  nouvelle  colonie,  dont  le  territoire  s'était  beaucoup  accru  dans  l'in* 
tervalle.  Gep^dant  ses  possesseurs  n'en  jouirent  pas  tranquillement. 
La  sœur  du  roi  des  Jinga ,  envoyée  en  1621  comme  ambassadrice  à 
Loanda,  s'y  était  fait  baptiser  et  avait  reçu  du  gouverneur  portugais, 
sou  parrain ,  les  noms  de  Dona  Anna  de  Sousa  ;  mais  cette  conversion 
n'assura  pas  son  obéissance.  Devenue  reine  à  la  place  de  son  frère, 
elle  préféra  l'indépendance  au  vasselage,  et  poussée  même,  dit-on,  par 
les  jésuites,  qui  aspiraient  dans  ces  colonies  à  une  autorité  sans  par- 
tage, cette  Sémiramis  africaine  arma  et  dirigea  en  personne  contre  les 
dominateurs  européens  du  pays  plusieurs  expéditions,  qui  y  causèrent 
de  terribles  ravages.  Vaincue  à  la  fin,  en  1627,  elle  revint  au  christia- 
nisme,  qu'elle  avait  abjuré  pendant  la  guerre ,  et  mourut  très-âgée.  A 
ce  premier  danger  un  plus  grand  encore  ne  tarda  pas  à  succéder.  En 
1641 ,  une  flotte  hollandaise  de  vingt  navires  parut  à  Fimproviste 
devant  Loanda.  La  garnison  portugaise,  épouvantéB,  évacua  la  i^aee  et 
se  replia  vers  l'intérieur,  sous  la  conduite  du  gouverneur  Menessès. 
Les  envahisseurs  ayant  réuni  leurs  efforts  avec  ceux  des  nègres  soûle* 
vés ,  pour  faire  une  guerre  d'extermination  à  l'ennemi  commun ,  les 
Portugais,  enfermés  à  Massangano,  sur  le  Goança,  y  restèrent  pendant 
quelques  années  réduits  à  une  situation  des  plus  critiques  »  dont  ils  ne 
parvinrent  à  se  tirer  qu'à,  l'aide  de  renforts  envoyés  du  Brésil.  En 
1648,  le  gouverneur  Gorrea  de  Sa  Benevidès  réussit  à  expulser  les 
Hollandais  et  à  comprimer  la  révolte  des  indigènes.  De  cette  époque 
date  l'affermissement  de  la  domination  des  Portugais  sur  cette  côte,  d'où 
elle  s'étendit  de  plus  en  plus  vers  l'intérieur ,  ainsi  que  vers  le  sud.  La 
conquête  de  la  province  deBenguelà,  avait  été  commencée  en  1617  par 
Manuel  Gerveira  Pereira;  toutefois  ce  n'est  que  de  nos  jours,  en 
1847 ,  qu'a  pu  être  complétée  la  soumission  des  Mundombé ,  qui  en 
habitent  le  littoral.  Dans  l'intérieur  de  la  province  d'Angola,  à  l'est  de 
celle-ci ,  les  Gassanges  ou  Bangala,  probablement  les  descendants  de 
ces  mêmes  sauvag&s  qui  furent  si  longtemps  la  terreur  de  la  contrée, 
sous  le  nom  de  Jagas,  ont  également  été  domptés  dans  une  expédi- 
tion, que  le  gouvernement  colonial  entreprit  en  1850  pour  les  châtier. 
'  Mais  les  nègres  de  Jinga  maintiennent  leur  indépendance  au  nord , 
après  avoir  même  obtenu  passagèrement  en  1888,  dans  le  district  de 
Bragance,  des  avantages  assez  marquants.  Jamais,  malgré  les  guerres 
sanglantes  que  les  nègres  se  font  entre  eux ,  aucune  tribu  africaine  , 
s'il  faut  en  croire  Livingstone,  n'a  pu  être  anéantie  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  très-difficile  de  constater  l'identité  de  ces  peuplades  et  de 
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suivre  le  eours  de  leurs  vicissilades ,  pendant  un  certain  temps  ;  car 
les  tribus  comme  les  bourgades  ne  se  distinguent  que  par  les  noms 
donnés  aux  chefs  ou  aux  habitants  les  plus  notables  ;  et  ces  bourgades 
changent  continuellement  de  place,  par  suite  de  l'inconstance  des 
nègres  et  des  accidents  multiples  qu'occasionne  la  fragilité  même 
de  leurs  demeures.  D'ailleurs  les  mêmes  noms  de  rivières,  de  chefs  et 
de  localités,  comme  par  exemple  ceux  de  Quango  ou  Congo ,  de  Ka- 
tende,  etc.,  en  revenant  très-souVent,  peuvent  également  devenir  une 
source  de  confusion  pour  les  voyageurs  européens. 

La  Basse-Guinée,  que  l'on  peut  considérer  comme  s'étendant  du  caf 
Lopez  au  cap  Negro  et  peut-être  même  jusqu  au  cap  Frio ,  est  une 
contrée  très-montagneuse  dans  l'intérieur,  arrosée  par  un  grand 
nombre  de  cours  d'eau.  Mais  l'ensemble  de  la  structure  et  de  l'enchai- 
nement  du  système  orographique  de  cette  vaste  région  n'est  pas  mieux 
connu  que  l'origine  et  le  cours  de  ses  fleuves.  On  sait  cependant  que 
les  innombrables  rivières  qui  y  portent  le  tribut  de  leurs  eaux  à  la 
mer ,  découlent  presque  toutes  de  chaînes  et  de  plateaux  dominant  à 
une  distance  de  150  à  200  lieues  de  la  côte.  Ces  massifs  ne  s'omTent, 
un  peu  au-delà  et  en  deçà  des  limites  orientales  du  territoire  portugais, 
que  pour  laisser  passer  le  Congo  et  le  Coança ,  les  deux  plus  grands 
fleuves  du  pays ,  qui  viennent  de  la  région  encore  inexplorée  de  l'in^ 
térieur,  mais  non,  comme  on  l'avait  cru  longtemps,  du  plateau  centrai 
de  cette  partie  du  continent  africain. 

Le  Quango,  Congo  ou  Zaïre  des  indigènes,  qui  a  sa  source  dans  la 
chaîne  de  Mosamba,  au  haut  du  pays  des  Basongo ,  coule  d'abord  du 
sud  au  nord ,  en  une  large  vallée  dont  les  montagnes  de  Tala-Mun- 
gongo  forment  le  rebord  occidental ,  et  que  l'on  a  comparée ,  pour  la 
fertilité,  avec  celle  du  Mississipi.  Grossi  par  un  grand  affluent  plus  cen- 
tral, le  Kasaï  ou  Loke,  il  décrit  ensuite  une  courbe,  dans  la  directioa 
occidentale,  et  court  se  jeter  dans  l'Océan  atlantique  par  une  large  et 
profonde  embouchure,  au  nord  des  possessions  portugaises.  Le  Portugal 
n'a  jusqu'à  présent  établi  sa  domination  sur  aucune  partie  habitée  de» 
rives  de  ce  fleuve;  cependant  il  a  réservé  son  droit  de  souveraineté, 
jusqu'à  5**  12'  de  latitude  S.,  sur  les  districts  de  Cabinda  et  de  Ifalembar 
dans  le  Càcongo ,  pays  situé  au  nord  de  ladite  embouchure. 

Le  Coança,  qui  est  le  fleuve  principal  du  territoire  portugais <  n'» 
pas  un  cpurs  aussi  étendu  qu'on  le  supposait.  Sa  source  paraît  jaillir 
un  peu  au-delà  du  pays  de  Bihé.  De  même  que  le  Congo,  il  coule 
d'abord  du  sud  au  nord,  pour  se  retourner  ensuite  vers  l'ouest,  et  reçoil 
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de  nombreux  afflueats.  Tous  les  deux  présentent  un  très-grand  volume 
d'eau  et  se  distinguent  par  leur  profondeur;  mais  des  cataractes  neu- 
tralisent en  partie  ces  avantages  et  y  restreignent  beaucoup  la  naviga- 
gation.  Celles  du  Goança,  qui  s'étendent,  h  une  cinquantaine  de  lieues 
de  la  mer,  de  Gambambe  sur  la  partie  moyenne  de  son  cours, 
opposent  dans  celle-ci  des  obstacles  infrancbissables  aux  embarcations. 

Comme  ks  autres  fleuves  les  plus  remarquables  de  la  cote,  men- 
tionnons, entre  le  Congo  et  le  Goança,  sur  le  territoire  portugais,  le 
Lifume»  limite  du  royaume  de  Congo,  le  Dande  et  le  Zenza  ou  Bengo; 
puis,  au  sud  du  Coança,  dans  le  Benguela ,  le  Cavot  le  Catombela  et 
le  Guanéné,  qui  a  son  embouchure  au  sud  du  cap  Negro. 

Les  districts  qui  renferment  les  plus  hautes  montagnes  sont  ceux 
d'Alto-Golongo ,  au  nord  du  Coança,  et  de  LiboUo,  au  sud  de  ce  fleuve, 
où  l'on  signale  le  volcan  Zambi;  mais  les  rapports  des  anciens  voya- 
geurs paraissent  avoir  exagéré  l'élévation  de  ces  monts ,  car  Livings- 
tone  et  Magyar  n'en  mentionnent  aucun  qui  dépasse  7,000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  climat  de  cette  région ,  à  la  fois  humide  et  ardent ,  est  semblable 
à  celui  de  la  Haute-Guinée  pour  Faltemation  de  la  ssdson  sèche  avec 
la  pluvieuse;  toutefois  la  marche  de  ces  saisons,  dans  la  zone  tonide, 
varie  beaucoup,  nourseulement  selon  la  position  des  contrées  au  sud 
ou  au  nord  de  l'équateur,  mais  aussi  suivant  l'influence  du  voisinage  de 
la  mer.  Sur  le  littoral  du  Benguela,  les  brouillards  régnent,  en  quelque 
sorte  au  lieu  de  pluies,  de  mai  en  septembre,  par  une  température 
modérée  de  25*  centigrades,  contrastant  avec  la  brûlante  chaleur  des 
autres  mois ,  pendant  lesquels  il  n'y  pleut  jamais  ;  tandis  que ,  dans 
l'intérieur  du  royaume  d'Angola,  de  grandes  pluies,  accompagnées  de 
tonnerre,  tombent  aussi  en  octobre  et  en  novembre.  Les  conditions  de 
salubrité  y  dépendent  en  partie  de  l'action  de  l'air  sur  les  eaux  stagnantes, 
que  les  pluies  laissent  après  elles  et  dont  les  émanations  le  vicient  en  re- 
tour; en  partie  des  courants  atmosphériques.  Le  climat  est  généralement 
très-malsain  sur  le  littoral ,  délétère  même  sur  la  lisière  de  côtés, 
presque  entièrement  déserte,  qui  s'étend  de  la  ville  de  Loanda  jusqu'au- 
delà  de  celle  de  Benguela,  si  l'on  excepte,  aux  approches  du  cap  Negro, 
la  colonie  de  Mossamedes,  plus  favorisée  sous  ce  rapport.  Ce  n'est  que 
sur  les  plateaux  élevés  de  l'intérieur  que  l'on  trouve  un  air  sec  et 
salubre.  Partout  ailleurs  régnent  les  fièvres,  et  la  saison  pluvieuse 
ramêhe  chaque  année  des  dyssenteries  violentes ,  qui  ne  dispa- 
raissent qu'avec  le  retour  des  brises.  On  explique  aussi  par  la  mauvaise 
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qualité  des  eaux,  chargées  de  nitre  et  de  matières  sulfureuses,  la  diffi- 
culté extrême ,  pour  les  Européens ,  de  s'habîtoer  au  climat.  Les  mois 
les  plus  meurtriers  et  que  les  Portugais  redoutent  le  plus,  sont  ceux  de 
mars  et  d'avril ,  le  cameirado.  La  saison  qui  emporte  les  Européens 
comme  des  moutons  est  d'ailleurs  celle  où  les  indigènes  se  portent 
généralement  le  mieux. 

Le  sol,  sur  la  côte  môme,  est  en  général  montagneux,  sablonneux, 
pierreux  et  stérile,  en  partie  aussi  fortement  imprégné  de  salpêtre.  Les 
terres  basses  et  argileuses,  qui  bordent  les  fleuves  et  les  rivières,  sont 
seules  d'une  fécondité  qui  se  prête  au  développement  de  la  luxuriante 
végétation  des  tropiques.  De  même,  les  plateaux  élevés  de  rintérieur, 
riches  en  mines  de  toute  espèce ,  présentent  beaucoup  de  terrains  sus- 
ceptibles de  cultures  variées.  Le  règne  minéral  offre  du  cuivre ,  du  fer, 
du  plomb,  de  Tétain  et  du  mercure,  du  sel,  du  salpêtre»  du  soufre ,  du 
pétrole  même,  assure-t-on ,  ainsi  que  du  charbon  de  terre.  Le  règne  vé- 
gétal produit  du  calé  et  du  sucre,  du  coton,  du  blé ,  du  msus,  du  riz  et 
surtout  du  manioc,  de  l'anis,  du  tabac,  de  l'huile  de  palme  et  de  cocos, 
du  ricin ,  de  l'indigo ,  de  l'orseille  et  de  la  gomme  copal  La  cire  est 
également  très-abondante ,  partout  où  la  destruction  des  arbres,  par  les 
chasseurs,  n'a  pas  trop  nui  à  l'éducation  des  abeilles ,  qui  en  tirent  leur 
nourriture  principale.  Il  y  a  pourtant  encore  abondance  de  bois  de 
construction  et  surtout  de  bois  d'ébénisterie  durs  et  fins ,  ainsi  que  du 
choix  en  bois  de  teinture  d'espèces  rares.  Parmi  les  arbres  domine  le 
gigantesque  baobab.  On  trouve  aussi  une  soixantaine  de  racines  et 
d'herbes  médicinales,  dont  le  gouvernement  a  recommandé  la  culture. 
Le  règne  animal  enfin  se  montre  particulièrement  riche.  Le  bétail  et 
les  porcs  viennent  très-bien  dans  l'intérieur,  et  Ton  voit,  dans  le  Ben- 
guela ,  des  bœufs  et  des  moutons  d'une  grosseur  extraordinaire  ;  mais 
les  chevaux  sont  rares.  Il  y  a  des  bufQes ,  des  zèbres ,  des  antilopes , 
des  singes.  Nombre  d'éléphants ,  de  rhinocéros ,  d'hippopotames  et 
d'abadas,  animal  dont  les  dents  sont  les  plus  estimées  pour  leur  blan- 
cheur et  leur  dureté ,  fournissent  de  l'ivoire.  Parmi  les  oiseaux  on 
distingue  l'autruche,  le  paon,  le  flamant  et  le  perroquet.  La  volaille 
ne  manque  pas.  Malheureusement  il  y  a  beaucoup  d'animaux  féfoces 
et  nuisibles  :  le  lion,  la  panthère,  le  chacal ,  l'hyène ,  des  crocodiles 
et  des  serpents;  enfin,  parmi  les  insectes,  le  fléau  des  sauterelles,  des 
moustiques  et  des  terribles  fourmis  blanches,  qui  rongent  et  pulvérisent 
tout  ce  qu'elles  abordent.  La  mer,  sur  les  côtes ,  est  très-poisson- 
neuse. 
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La  population,  qui  comprend,  outre  les  sujets  immédiats  du  gouver- 
nement portugais,  les  tribus  vassales,  obligées  de  lui  payer  tribut  (le  plus 
souvent  en  nature)  et  de  lui  fournir  des  troupes  auxiliaires,  a  été  éva- 
luée en  dernier  lieu  à  356,000  âmes  pour  le  pays  d* Angola,  à  222,000 
pour  la  province  de  Benguela ,  moins  deux  districts  (Egypto  et  Catom- 
bêla)  sur  lesquels  les  informations  avaient  fait  défaut,  et  à  79,000  pour 
Mossamedes.  Sur  Àmbriz,  on  manquait  aussi  de  renseignements 
précis  (1). 

Le  pays  d* Angola,  siège  du  gouverneur  général,  comprend  les  dis- 
tricts de  Loanda,  du  Bengo,  d'Icolo  et  Bengo,  du  Dande  et  de  Libongo, 
près  de  la  mer;  ceux  de  Calumbo,  de  Muxima,  de  Massangano  (28,000 
âmes  environ),  de  Cambambe  et  de  Pungo-Andongo ,  sur  le  Coança 
même  ;  puis  dans  l'intérieur ,  au  nord  de  ce  fleuve,  ceux  de  Zenza,  de 
Cazengo,  d'Ambaca  (64,000  âmes),  de  Golungo-Alto  (104,000  âmes),  de 
Dembos,  etc.,  de  S.  José  d'Encoge  (le  plus  septentrional),  de  Duque  de 
Bragança  et  de  Tala  Mungongo  (le  plus  reculé  à  l'est,  formé  en  1851  du 
pays  des  Cassanges).  Les  districts  les  plus  sains  de  l'intérieur  sont  aussi 
les  plus  peuplés. 

Le  gouvernement  de  Benguela  se  compose  du  district  du  même  nom, 
de  celui  de  Novo-Redondo,  entre  le  Catombela  et  le  Cavo,  et  de  ceux 
de  Baïlundo ,  de  Quilengnes  et  Sambos,  de  Bihé,  de  Hambo,  Galengue 
et  Sambos,  de  Dombe- Grande ,  de  Caconda,  etc.,  dans  l'intérieur. 

Les  districts  de  Mossamedes  et  d'Ambriz ,  détachés  le  premier  de 
Benguela,  le  second  d'Angola,  ont  chacun  un  sous-gouverneur  ;  les  au- 
tres leurs  commandants  militaires.  Tout  le  gouvernement  général  forme 
un  évêché,  avec  une  trentaine  de  paroisses,  et  2  comarcas,  dont  les 
appels  vont  à  la  nouvelle  cour  de  Loanda  (voir  p.  184).  Il  envoie  2 
députés  aux  cortès.  Les  seules  villes  érigées  en  concelhoe  sont  celles 
de  Loanda,  de  Benguela  et  de  Massangano. 

Le  nombre  total  des  blancs  n'y  atteint  pas  1,500,  dont  à  peine  un 
sixième  de  femmes.  Celui  des  mulâtres  est  d'environ  32,000,  et  parmi 
tes  noirs,  qui  forment  la  masse  de  la  population,  un  recensement  offi- 
ciel de  1856  comptait  encore  65,000  esclaves  des  deux  sexes. 

Les  dangers  du  climat  expliquent  l'exiguïté  du  chiffre  de  la  popu- 
lation blanche.  Des  criminels  déportés  en  avaient  formé,  dans  l'origine, 
le  noyau  principal.  Continuellement  décimée  par  les  maladies ,  elle 


(1)  Avec  les  nègres  indépendants,  Magyar  évalue  la  population  du  Benguela  seul  à 
i, 880,000  habitants,  pour  une  superficie  de  7,300  lieues  car.  portug.  (de  18  au  degré). 


CHAP.  XXII.  —  ANGOLA.  543 

n'a  pu  se  multiplier.  Parmi  les  mulâtres  seuls ,  on  retrouverait  peut- 
être  encore  les  descendants  des  colons  plus  anciens. 

Ces  établissements  sont  d'ailleurs  restés  des  lieux  de  déportation. 
On  ne  pieut  s'attendre  à  une  haute  moralité  chez  une  population  forte- 
ment imprégnée  d'éléments  pareils.  Il  ne  serait  même  pas  étonnant  que 
les  crimes  y  fussent  nombreux ,  comme  il  paraîtrait  d'après  certains 
rapports,  contredits  cependant  par  le  témoignage  de  Livingstone,  sui- 
vant lequel  l'influence  accablante  de  ce  climat  r^drait  les  hommes 
généralement  doux  et  timides.  Ce  fait,  le  cél^re  voyageur  croit  l'avoir' 
remarqué  non-seulement  chez  les  indigènes  du  pays  soumis  d'Angola, 
mais  chez  les  animaux  mêmes ,  et  il  l'affirme  également  quant  aux  dis- 
ciplinaires de  la  garnison  européenne  de  Loaiida.  Le  plus  fâcheux  pour 
la  moralité  de  la  colonie ,  c'est  que  la  plupart  des  Portugais  qui  s'y 
établissent  de  leur  gré ,  pressés  de  retourner  dans  leur  patrie,  après 
avoir  gagné  quelque  argent,  et  redoutant  d'ailleurs  avec  raison  les  effets 
du  climat ,  n'amènent  point  de  famille ,  mais  s'entourent  de  femmes 
indigènes,  ce  qui  généralise  une  habitude  de  concubinage  essentielle- 
ment peu  favorable  à  la  bonne  colonisation.  Il  faut  louer  du  reste  chez 
ces  colons  un  esprit  exempt  de  tout  préjugé  nuisible  à  leurs  rapports 
avec  les  gens  de  couleur,  et  des  vertus  hospitalières ,  appréciées  hau- 
tement par  les  voyageurs  auxquels  nous  devons  les  informations  les 
plus  récentes  sur  ces  contrées,  encore  si  peu  connues.  Quant  aux  mulâ- 
tres, qui  ont  beaucoup  d'ascendant  sur  les  noirs,  ils  sont  presque  tous 
investis  de  commandements  subalternes  dans  la  milice  indigène  ;  mais, 
le  gouvernement  ne  leur  fournissant  aucune  paie  et  ne  leur  abandon- 
nant que  des  terres ,  ils  s'occupent  en  même  temps  d'agriculture  et  de 
commerce  pour  leur  propre  compte.  Aux  hommes  de  sang  mêlé  comme 
aux  nègres  se  rattachent  les  adroits  Ambaquistes  (du  district  d'Ambaca), 
qui  savent  généralement  lire  et  écrire,  et  que  l'on  a  surnommés  les  juifs 
d'Angola. 

La  domination  portugaise,  bien  qu'elle  s'étende  à  l'est  jusqu'au  Congo, 
n'est  en  réalité  solidement  établie  qu'entre  le  Coança  et  le  Dande.  Par- 
tout ailleurs  elle  n  a  pour  points  d'appui  que  des  places  et  des  forts 
ou  présides  isolés,  et  la  sujétion  des  indigènes  se  réduit  à  un  simple 
vasselage,  plus  ou  moins  problématique. 

Les  nègres  de  la  Basse -Guinée  ou,  comme  on  dit  vulgairement^ 
du  Congo,  se  distinguent  de  ceux  de  la  Haute-Guinée  par  leur  couleur 
olivâtre ,  leurs  cheveux  également  crépus  ,  mais  tirant  sur  le  roux , 
leurs  lèvres  moins  épaisses  et  leur  stature  plus  petite.  La  langue  à 
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laquelle  se  rapportent  leurs  idiomes,  le  hunda,  dont  on  doit  la  gram* 
maire  et  le  vocabulaire  aux  capucins  italiens,  est  très-sonore.  Malgré 
la  louable  activité  jadis  déployée  par  les  missions,  au  milieu  de  ces 
peuples,  le  fond  des  croyances  de  la  plupart  d'entre  eux  n'est  qji'un 
grossier  fétichisme,  qui  se  maintient  sous  le  voile  de  formes  et  de  simu- 
lacres empruntés  au  christianisme.  Les  tribus  Testées  païennes  sont 
indignement  exploitées  par  des  exorcistes,  qui  leur  en  imposent  par 
toute  sorte  de  sorcelleries  et  ont  aussi  la  prétention  de  guérir  les 
malades.  Ce  sont  de  même  les  ûèvres  qui,  chez  ces  peuples  supersti- 
tieux, ont  beaucoup  contribué  au  respect  qu'ils  témoignent  d'autre 
part  aux  prêtres  chrétiens.  Les  nègres  d'Angola  vivant  sous  la  '  domi- 
nation portugaise,  passent  pour  être  poltrons,  devant  l'artillerie  surtout, 
fainéants  et  médiocrement  pourvus  d'intelligence,  quoiqu'ils  s'occupent 
de  la  culture  des  terres  et  connaissent  quelques  arts  mécaniques.  On 
U'ouve  dans  les  districts  nègres  les  professions  de  charpentier,  de 
maçon ,  de  mineur,  de  forgeron ,  de  fondeur  et  de  potier,  de  vannier, 
de  layetier,  de  cordonnier,  de  tailleur,  de  barbier  même.  Les  femmes 
filent  et  les  hommes  tissent  de  menues  pièces  de  cotonnades.  En  général 
cependant  ils  ne  portent  pas  d'autres  vêtements  qu'un  morceau  de 
toile  de  coton  passé  autour  des  reins ,  ou  parfois  jeté  sur  les  épaules 
ea  guise  de  manteau.  La  poitrine  reste  découverte  chez  les  femmes 
comme  chez  les  hommes.  Mais  ils  aiment",  comme  tous  les  nègres ,  à 
se  parer  de  plumes ,  de  colliers  de  verroterie  et  de  coquillages,  ainsi 
que  d'anneaux  de  bronze  ou  de  cuivre.  La  distinction,  dans  leurs  idées 
sur  le  costume,  consiste  surtout  à  porter  des  chaussures.  Les  nègres 
de  ces  contrées  s'adonnent  assez  généralement  à  la  polygamie,  dont  la 
contagion ,  comme  nous  l'avons  vu ,  a  gagné  aussi  la  majorité  des 
colons  portugais.  Cet  usage  a  malheureusement  sa  logique  barbare 
dans  un  pays  où  les  femmes,  sur  lesquelles  retombent  tous  les  soins 
de  la  culture,  ont  le  triste  privilège  de  pourvoir  à  peu  près  seules  à 
la  subsistance  des  familles.  Aussi  la  coutume  générale  est-elle  que  le 
mari  achète  la  femme  aux  parents  de  celle-ci. 

Les  bourgades  {Libata$)  et  les  villages  [Sanzalds]  habités  par  les 
nègres ,  s'échelonnent  ordinairement  de  trois  en  trois  lieues  environ. 
Chacune  de  leurs  communes,  dans  les  districts  soumis,  a  son  chef  indi- 
gène, appelé  Sova.  Les  sovas  se  qualifient  de  vassaux  du  gouverneur 
général ,  des  sous-gouverneurs  ou  des  commandants  desquels  ils  re- 
lèvent. On  les  choisit  dans  les  familles  les  plus  considérables ,  bap- 
tisés ou  non.  11  y  en  a  plusieurs  centaines. 
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A  côté  dô  celte  population  soumise,  il  s'est,  comme  nous  l*avonsdit, 
conservé,  sur  le  territoire  portugais  même ,  beaucoup  de  tribus  indé- 
pendantes, d'une  nature  plust  sauvage,  plus  belliquefuse  et  indomp- 
table. Tels  sont,  outre  les  nègres  déjà  mentionnés  de  Jinga,  plusieurs 
autres  peuplades,  au  nord  du  fertile  district  de  Bragance;  puis,  au 
sud  du  Goança,  les  nègres  de  Quissama,  qui  font  le  trafic  du  sel, 
très-abondant  dans  leur  pays,  ceux  de  Libollo ,  de  Baïlundo ,  de  Bihô, 
en  un  mot  la  majeure  partie  des  tribus  du  Benguela.  Les  plus  féroces 
dé  cette  province  sont  celles  des  districts  qui  avoisinent  le  littoral.  C'est 
surtout  le  manque  d'eau  qui  a  toujours  empêché  les  Portugais  de  les 
atteindre,  dans  leurs  forêts  et  dans  leurs  montagnes.  Les  peuples  de 
rintêrieur,  que  l'on  comprend  sous  le  nom  générique  d'Ambunda  ou 
Rimbunda ,  se  montrent  plus  sociables  et  pourraient  être  plus  facile- 
ment gagnés  4  la  civilisation.  Aussi  croit-on  que  les  Portugais  auraient 
moins  de  peine  à  poursuivre  l'achèvement  de  la  soumission  du  pays, 
de  rs.  à  rO.  qu'en  avançant  par  la  côte'(l). 

Dès  les  commencements  de  l'occupation  d*Angola  par  les  Portugais, 
les  indigènes  leur  avaient  fait  un  accueil  hospitalier  et  s'étaient  même 
d'abord  soumis  d'assez  bonne  grâce.  La  manie  d'imitation  des  nègres, 
qui  les  porte  à  singer  le  coslume ,  les  usages  et  les  cérémonies  des 
blancs,  manie  dont  l'empire  d'Haïti  offirait  naguère  encore  un  si  di- 
vertissant exemple,  la  mobilité  de  leur  nature  et  surtout  aussi  leurs 
craintes  superstitieuses,  devaient  de  tout  temps  faciliter  parmi  eux  les 
conversions  extérieures.  Afin  de  s  attacher  les  rois  tributaires,  les  Por- 
tngais  eurent  soin  de  flatter  leur  goût  pour  les  titres  et  les  travestis- 
sements à  l'européenne ,  en  les  affublant  d'uniformes  et  d'insignes  bril- 
lants, et  gt-atîfiant  jadis  leurs  vassaux  des  qualifications  de  duc,  de 
marquis  let  de.comte ,  comme  aujourd'hui  de  celles  de  capitaine  ou  de 
major.  C'est  d'après  Jes  splendeur^  de  la'cour  de  notre  contemporain 

(1)  Pour  les  détail^  de  mœurs  et  d«  coutumes,  il  faut  voir  Livingstone,  sur  les  peuples 
d'Angola  et  de  l'intérieur;  !lfagyar,  lui-même  habitant  du  Bihé,  sur  cdUx  du  Benguela. 
Ces  derniets  ont  coâservé  l'abominable  pratique  des  sacrifices  humains  et  peuvent  être 
classés  parmi  les  anthropophagesid'occasion ,  au  point  de  vue  d'une  question  d'hygiène 
une  Iz  science  encyclopédique  de  M.  le  baron  Gh.  Dupin  vient  de  mettre  en  relief.  On 
signal^  comme  un  autre  usage  barbare,  commun  à  tous  ces  peuples,  de  cruelles  épreuves 
judiciaires,  espèce  d'ordalies  qui  font  de  nombreuses  victimes.  Une  multitude  Qe  distinc- 
tions de  rang  et  de  ctasse  s'observent. aussi  dans  les  rapports  sociaux  des  noirs  entre 
eux,  même  sous  la  domination  portugaise.    ' 

U  paraît  qu'une  révolte  a  dernièrement  éclaté  parmi  les  nègres  d'Angola.  Nous  revien- 
drons sur  ce  fait  dans  une  note,  quand*  il  nous  aura  été  mieux  expliqué. 
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Soulouque ,  l'ancien  ami  du  Charivari ,  qu'il  faudrait  très-probable- 
ment aussi  se  représenter  l'altitude  des  rois  du  Congo ,  allant  faire 
hommage  au  roi  de  Portugal  ou  à  ses  lieutenants.  De  même  on  ne  sa 
tromperait  pas  beaucoup»  sans  doute,  en  attribuant  à  la  foi  chrétienae 
des  prosélytes  de  leur  royaume  »  une  grande  analogie  avec  celk  des 
sujets  de  son  ex-majesté ,  l'illustre  Faustin. 
'  Dans  tous  ces  États  nègres,  le  gouvernement  semble  être  une  espèce 
de  régime  féodal,  assez  compliqué  pour  des  peuples  aussi  barbares.  Il 
en  est  surtout  ainsi  dans  le  Congo  proprement  dit  et  dans  le  royaume 
de  Loango,  où  la  forme  monarchique  se  combine  avec  un  principe  oli< 
garchique,  en  vertu  duquel  les  grands  feudataires  choisissent  dans 
leurs  rangs  un  souverain  électif.  Dans  leurs  familles  princières,  la  no- 
blesse se  transmet  héréditairement,  mais  par  les  femmes,  filiation 
moins  incertaine,  avec  la  polygamie  surtout.  En  général ,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  femmes  à  la  tête  de  leurs  tribus ,  dans  Tintérieur  de 
l'Afrique  australe.  Chez  les  Bàlanga  ou  Cassanges,  aujourd'hui  soumis, 
le  chef  est  choisi  dans  trois  familles  à  tour  de  rôle  ;  dans  Tordre  de  suc- 
cession ,  le  frère  du  chef  est  préféré  à  son  fils. 

Dans  cette  multitude  d'États  nègres  indépendants,  qui  investissent  de 
tous  côtés  les  frontières  du  gouvernement  général  d'Angola ,  le  Congo 
proprement  dit  (capitale  Banza-Congo  ou  San-Salvador)est  celui  avec 
lequel  il  a  entretenu  le  plus  de  lrap|>orts  d'amitié ,  grâce  à*  l'ascendant 
que  les  Portugais  avaient  gagné  jadis,  par  le  catholicisme,  sur  les 
souverains  de  ce  pays.  Ceux-ci  portent  encore  le  titre  de  rois  de 
Dongo  ou  d'Angola ,  comme  à  l'époque  où  les  premiers  possesseurs 
de  cette  province,  les  nègres  de  Jinga ,  ces  implacables  ennemis  des 
Portugais,  étaient  leurs  vassaux  ;  ils  professent  encore  le  christianisme, 
et  il  n'y  a  pas  très-longtemps  qu'un  prince^  du  Congo  est  v^u  & 
Lisbonne.'  *   '  '  " 

L'esclavage  dodt  toujottrs  être  signalé  comme  une  des  plaies  je  ces 
contrées,  où  il  est  difficile  de  l'extirper,  parce  qu'ail  fait  en  quelque 
sorte  le  fond  même  de  la  vie  économique  et  sociale,  chez  les  peuples 
de  la  race  noire.  Dans  la  chasse  à  l'homme ,  autrefois  t&nt  favorisée 
par  la  traite^  et  qui  se  fait  encore,  malgré  une  répression  sévèire,*les 
chefs  nègres  se  croient  le  droit  d'enlever  leurs  propres  sujets  aussiobien 
que  leurs  prisonniers  de  guerre,  pour  les  vendre!  De  plus,  les  nègres, 
habitués  à  ne  voir  travailler  que  lejirs  fetnmes  et  leurs'  esclaves,  regar- 
dent toujours  le  travail  comme  dégradant  pour  l'homme  libre,  et  ce 
n'est  que  par  l'abolition  complète  de  la  servitude,  base  de  ce  barbare 


CHAP.  XXII.  —  ANGOLA.  647 

et  fiineste  préjugé,  que  Ton  peut  espérer  de  le  déraciner  enfin,  et  de 
recommencer  avec  plus  de  fruit  réducation  de  ces  peuples. 

Rendons  cependant  justice  aux  premiers  efforts  de  TÉglise  et  des 
Missions  (voir  p.  463).  lis  ont  produit  certains  résultats  qui  ont  sur- 
vécu, dans  cette  colonie,  à  l'expulsion  des  ordres  religieux,  et  qu'il 
importe  de  ne  pas  laisser  se  perdre  entièrement.  Angola  et  le  Congo 
forment,  depuis  1554,  un  diocèse  dont  le  centre  avait  été,  comme 
nous  Tavons  dit,  primitivement  fixé  à  Saint-Thomé.  En  1646  on  fit  du 
continent  un  évèché  distinct,  dont  le  siège  fut  établi  à  Loanda ,  auprès 
de  la  nouvelle  église  métropolitaine  de  Santa-Cruz,  et  qui  devint  aussi 
suffragant  de  Tarchevèché  portugais  du  Brésil.  Reconstitué  en  1845,  il 
relève  aujourd'hui  du  patriarche  de  Lisbonne. 

L'oeuvre  des  Missions  commença  de  bonne  heure.  Elles  déployèrent 
leur  activité  jusque  dans  la  capitale  du  Congo,  appelée  San-Salvador 
par  les  missionnaires ,  et  il  s'est  conservé,  dans  ce  royaume  nègre,  une 
douzaine  d'églises,  dont  l'origine  remonte  en  partie  à  leur  début.  Les 
Jésuites  furent  puissamment  aidés  dans  cette  tâche,  à  partir  de  la  fin 
du  XVII*  siècle,  par  les  capucins  italiens,  et,  bien  que  leur  prosélytisme 
aboutît  à  la  propagation  des  pratiques  extérieures  du  culte,  qui  res- 
tèrent entremêlées  de  beaucoup  de  superstitions  païennes ,  plus  qu'à 
celle  du  fond  de  la  doctrine ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  prirent  à. 
«œur  et  défendirent  toujours  les  intérêts  de  la  population  indigène,  et 
qu'ils  montrèrent  une  grande  sollicitude  pour  l'instruction  des  enfants. 
Un  de  leurs  établissements  principaux  était  celui  de  Cahenda,  au  nord 
4'Ambaca.  livingstone  parle  de  la  reconnaissance  vive  et  durable  que 
œ  districi  a  gscàèb  pour  1^  bienfaits  des  Pères,  grâce  auxquels  tout  le 
monde«y  sairlire  et  écrire,  les  habitants  continuant  de  se. l'apprendre 
mutuellement.  Même  au  Congo  .on  trouve  encore -.çà  et  là  des  nègres 

:  {^siédant  celte  instruction,- dont  les  germes  ont  également  été  déposés 
dans -leur  pays  par  les  anciennes 'missions,  qui  mettaient  aussi  du 

*  zèler  à  s'âffîli^r  dés  prêtres  indfgène&.  Parmi^les  anciens  couvents  du 
pays,  anyourd'hut  fermés  et  en  ruines,  on  en  .ôite  un  de  Bénédictins 
noirs ,  à  Massangano. 

Cette  activité  a  bien  (aibli ,  pour  ne  pas  dire  presque  entièrement 

•*çessé ,  depuis  \e  Répart  des  missionnaires.  Le  clergé  séculier  ne  les 

remplaça  point.  L'organisation  di(^èsainB  parait  encore  aujourd'hui 

ichMve  et  trè$-insuffisante  pour  les  besoins  d'une  aussi  vaste  contrée. 

be  personnel  des  chapitves  métropolitains  est  assjsz  (complet,  dans  ces 

colonies,  él'y  fait  de  fréquentes  tournées,  mais  il  n'y  a  presque  pas  de 
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clergé  paroissial.  En  1845,  il  ne  restait  que  11  prêtres,  dont  4  succom- 
bèrent au  climat  la  même  année.  Depuis,  on  s*est  appliqué  à  renforcer 
leur  nombre,  qui  paraît  actuellement  atteindre  une  cinquantaine,  et 
dans  lequel  les  bommes  de  couleur  prédominent.  Le  séminaire  de  San- 
tarem  doit  servir  de  pépinière  à  ce  clergé.  L*évôque  jouit  d'un  traite- 
ment fixe  (de  2,400,000  reis  )  auquel  se  joignait  autrefois  un  casuel  de 
150  reis  pour  chaque  baptême  de  nègre,  stimulant  qui  a  dû  faire 
bâcler  une  masse  de  conversions ,  sans  le  moindre  gage  de  sincérité. 
Livingslone  loue  beaucoup  le  prélat,  chef  du  gouvernement  provisoire 
de  la  colonie  en  1854,  de  son  zèle  pour  la  régularisation  des  mariages 
et  pour  l'instruction  publique,  qui  en  a  bien  besoin,  car  l'enseignement 
est  encore  plus  en  souffrance  que  le  culte.  On  ne  voit  figurer  sur  le 
dernier  almanach  qu'une  seule  école  primaire  supérieure,  dite  princi- 
pale, à  Loanda,  avec  un  seul  professeur  en  exercice.  La  création  d'é- 
coles aux  deux  chefs-lieux  par  le  gouvernement,  remonte,  il  est  vrai, 
à  un  siècle  ;  mais  c'étaient  les  seules  jusqu'en  1846,  époque  on  il  s'oc- 
cupa d'en  fonder  aussi  quelques-unes  dans  plusieurs  districts  de  l'inté- 
rieur; même  aujourd'hui,  c'est  tout  au  plus  si,  dans  l'ensemble,  elles 
réunissent  quelques  centaines  d'élèves  africains.  Le  service  de  santé, 
autre  point  essentiel  dans  cette  colonie,  offre  les  mêmes  lacunes.  Une 
comptait,  en  1856 ,  que  7  hommes  de  l'art  publiquement  rétribués,  y 
compris  les  pharmaciens. 

Peu  de  colonies  ont  eu  tant  à  souffrir,  et  se  ressentent  encore  si 
vivement  des  suites  d'une  administration  longtemps  déplorable  que 
l'ancienne  capitainerie  générale  d'Angola.  Dans  l'origine,  afin  de  donner 
de  la  force  à  l'autorité ,  on  avait  cru  devoir, y  concentrer  toute  la  délé- 
gation des  pouvoirs  de  la  métropole  dans  les  mains  d'un  sètrl  gouverneur 
militaire.  Avec  une  surveillance  active  et  un  contrôle  vigilant  et  re- 
lier de  Lisbonne,  ce  principe  d'organisation  était  juste  ;  mais,  par  stdtb 
de  longues  interruptions ,  causées  pur  les  événements  dans  les  rapports 
du  Portugal  avec  la  coknie  d'Angola,  celle-ci  resta  souvent  aban- 
donnée à  elle-même.  On  ne  fut  pas  très-heuretix  non  plus  dansée  choix 
des  capitaines  généraux.  Leur  indépendance  de  fait  tourna  complè- 
tement à  l'arbitraire.  Pour  y  mettre  im  frein >  l'on  ima^na  de  contre- 
balancer leur  influence  par  l'adjonction  d'un  auditeur  ^général,  espèce' 
de  vice-président  placé  'à  la  tête  de  toiitës  les  branches  de  l'adminis- 
tration civile.  Mais  cette  combinaison,  mal  ordonnée,  n'aboutit  qu'à 
mettre  continuellement  deux  prétentions  rivales  aux  pi'ises,  aliîsi  qu^ 
perpétuer  les  froissements  et  la  tiiscorde  dans  la  régi  oïl  "  dfentrale  du. 
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pouvoir,  d'où  la  zizanie  se  répandait  dans  tous  les  sous-gouvernements, 
avec  les  créatures  de  chacun  des  deux  chefs.  Cette  dua^lité  devint  unS 
source  de  confusion,  d'anarchie  et  de  désordres,  qui,  favorisant  les  abus 
les  plus  graves ,  les  rendirent  permanents  et  multiplièrent  les  révoltes 
avec  la  tyrannie. 

L'établissement  du  régime  constitutionnel  dans  la  mère-patrie ,  en 
1S34,  y  détermina  l'adoption  de  principes  libéraux,  à  l'égard  des  colo- 
nies aussi;  mais  les  rapports  intérieurs  de  celles-ci,  et  les  vices  profonds 
dont  elles  étaient  rongées,  n'ayant  jamais  subi  de  redressement,  il  y 
avait  beaucoup  à  faire  pour  y  arriver  du  simple  énoncé  de  la  théorie  k 
la  mise  en  pratique  sérieuse  des  nouveaux  principes  inscrits  dans  la 
charte,  dont  les  décrets  de  1836  et  de  1838  n'y  réglèrent  l'application 
qu'en  termes  très-vagues,  sous  la  forme  de  déclarations  et  d'instructions 
Irès-imparfaites.  On  établit,  supprima,  rétablit  ou  créateur  à  tour  un 
conseil  de  gouvernement ,  formé  de  toutes  les  autorités  supérieures  de 
la  colonie  avec  adjonction  de  deux  membres  électifs ,  une  junte  de 
justice,  une  junte  financière  pour  le  règlement  de  Timpôt  et  des  per- 
ceptions ,  une  junte  d'encouragement  pour  l'agriculture,  etc.  ;  mais  les 
attributions  de  ces  différents  corps  ayant  été  très-mal  définies,  ainsi  que 
leur  position  hiérarchique ,  cette  amplification  de  mesures  ne  fit  que 
ramener  et  multiplier  les  conflits  entre  les  autorités.  Le  gouverneur 
général  ne  pouvant  être  que  difficilement  attaqué  auprès  du  cabinet 
dont  il  tenait  ses  pouvoirs ,  les  mésintelligences  et  les  rivalités  per- 
sonnelles éclataient  d'autant  plus  vivement  au  sein  de  la  colonie  même, 
et  y  retombaient  sur  les  administrés ,  dont  les  intérêts,  les  biens  et  la 
vie  même  n'étaient  pas  toujours  à  l'abri  de  décisions  inspirées  par  un 
pur  antagonisme.  L'arbitraire  eût  mené  parfois  jusqu'à  des  exécutions , 
sans  la  nécessité  de  recourir,  pour  la  confirmation  de  toute  sentence  de 
mort,  à  la  cour  suprême  de  Lisbonne.  L'habitude  des  employés,  léga- 
lisée même  jusqu'à  un  certain  point,  de  se  faire  payer  de  leurs  services 
par  les  administrés,  auquels  ils  arrivaient  ainsi  à  vendre  de  même  leur 
protection  et  leurs  faveurs ,  offre  également  une  pente  devant  laquelle 
ne  s'arrête  pas  celui  qui  est  pressé  de  s'enrichir.  Il  y  a  peu  d'années, 
un  gouverneur  général  d'Angola  a  lui-même  encore  donné  le  triste 
exemple  d'exactions  qui  firent  scandale  jusqu'à  Lisbonne ,  amenèrent 
rinterveution  des  Certes  et  décidèrent  son  rappel  en  1854.  Le  manque 
d'intégrité,  de  probité  administrative  cher  les  fonctionnaires ,  est  une 
des  plaies  invétérées  des  colonies  portugaises,  un  mal  qu'il  n'est  pas 
facile  d'extirper,  à  cause  du  manque  de  choix  pour  le  renouvellement 
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du  personnel  »  du  mode  de  rétribution  très-imparfait  imposé  par  la 
tituation  financière,  des  collusions  existantes ,  de  Tabsence  d'un  frein 
dans  l'opinion,  du  défaut  de  surveillance,  parfois  même  de  Timpos- 
sibilité  du  contrôle  dans  les  postes  éloignés  de  Tintérieur,  où  le  régime 
militaire  domine  exclusivement.  Ces  commandements,  par  le  fait 
desquels  les  officiers  qui  en  sont  investis  acquièrent  le  pouvoir  d'o- 
pérer toute  sorte  de  réquisitions,  ne  sont  pas  les  moins  recherchés , 
et  l'avidité  ne  parvient  que  trop  souvent  à  s'y  satisfaire  impunément , 
attendu  que  la  composition  des  conseils  de  guerre,  dont  ils  sont 
justiciables,  n'est  pas  de  nature  à  les  contenir  beaucoup  par  la 
crainte  de  la  sévérité  d'hommes  qui,  en  partie,  n'agiraient  pas  autrement. 

Les  finances  d  Angola ,  comme  on  a  pu  le  voir,  page  398,  par  les 
chifEres  d'un  des  derniers  budgets  •  ne  sont  pas  dans  une  situation  plus 
favorable  que  celles  des  autres  possessions  d'outre-mer ,  bien  que  l'on 
ait  fait  passer  dans  le  système  d'impôt  de  cette  colonie  presque  tous 
les  titres  de  perception  fiscale  dont  la  métropole  offre  un  si  grand  luxe, 
comme  le  décime  industriel,  dans  les  chefs-lieux,  le  droit  en  nature 
sur  la  pêche,  les  droits  de  consommation  sur  la  viande ,  etc.  Loanda, 
comme  Lisbonne,  a  son  terreiro  publico,  indépendamment  de  la 
douane.  Les  salines  et  la  poste,  ou  du  moins  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  ainsi ,  figurent  aussi  parmi  les  éléments  du  revenu  colonial. 
Les  dépenses  trè^fortes  de  l'état  militaire  et  de  la  station  navale ,  aux- 
quelles viennent  se  joindre  celles  de  l'administration  supérieure ,  dans 
lesquelles  ô  contos  représentent  le  traitement  du  gouverneur  général, 
ne  laissaient  malheureusement  qu'environ  12  contos  pour  l'entretien 
du  clergé ,  des  écoles ,  etc.  Le  dernier  mot  du  budget  de  chaque  année 
est  aussi  un  déficit. 

Le  gouverneur  général  dispose  de  toutes  les  forces  militaires  et  na^ 
vales.  L'occupation  de  l'intérieur  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit» 
toute  militaire  ;  les  commandants  y  suppléent  au  défaut  d'autorités 
civiles.  Les  troupes  régulières ,  dites  de  première  ligne,  présentent  un 
effectif  de  près  de  2,000  hommes ,  en  partie  composé  de  discipli- 
naires européens.  Elles  forment  18  compagnies  d'infanterie ,  réparties 
entre  les  garnisons  de  Loanda,  des  présides  d'Angola,  de  Benguela,  de 
Caconda  et  de  Mossaniedes ,  2  compagnies  d'artillerie ,  l'une  pour  la 
province  d'Angola,  l'autre  pour  celle  de  Benguela  ;  une  compagnie  de 
sttpeurs,  à  Loanda,  et  un  escadron  de  cavalerie  d'une  soixantaine  de 
chevaux.  En  deuxième  ligne  viennenr3,000  hommes  de  milice,  com- 
prenant les  bataillons  de  chasseurs  et  de  volontaires  de  Loanda  et  de 
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Benguela ,  et  19  compagnies  mobiles  des  districts.  La  milice  ne  eoûte 
au  gouvernement  que  l'entretien  des  états-majors ,  car  les  miliciens 
noirs ,  heureux  de  trouver  dans  ce  service  l'exemption  de  toute  autre 
corvée,  sont  généralement  nourris  parleurs  femmes.  Elle  se  recrute^ 
à  l'intérieur,  parmi  les  nègres  empacaaseiros  (chasseurs  de  buffles), 
espèce  de  franc-maçonnerie  de  tireurs  experts,  dévouée  aux  Portugais, 
qui  y.  trouvent  les  meilleurs  soldats  et  les  messagers  les  plus  sûrs,  pour 
le  service  de  l'intérieur.  M.  de  Minutoli  estime  à  20,000  hommes  le 
nombre  des  nègres  (I)  propres  à  former  au  besoin  une  levée  en  masse, 
mais  dont  on  ne  pourrait  évidemment  obtenir  qu*un  service  de  garde 
et  de  police  local. 

La  domination  portugaise ,  dans  tout  l'intérieur  de  ces  vastes  con- 
trées ,  ne  se  maintient  que  par  l'établissement  d'un  grand  nombre  de 
forts,  disséminés  au  milieu  d'une  foule  de  peuplades,  les  unes  soumises 
et  fidèles  ,  les  autres  indépendantes  et  souvent  ennemies.  Ces  forts  ne 
sont  en  partie  défendus  que  par  des  remparts  de  terre.  Leur  armement 
total ,  d'après  M.  de  Minutoli ,  se  composait  de  240  pièces  de  canon , 
dont  53  en  bronze  et  les  autres  en  fer,  et  ils  ne  renferment  pour  la 
plupart  que  de  petites  garnisons  de  50  à  100  hommes.  L'énumération 
des  districts  (page  542)  donne  en  même  temps  les  noms  des  présides 
ou  forts  principaux,  qui  en  sont  les  chefs-lieux.  II  faut  ajouter  à  la 
liste  S.  Miguel,  Penedo  et  S.  Pedro  da  Barra,  qui  défendent  la  capi- 
tale. Plusieurs  forts  sont  assez  délabrés ,  quelques-uns  même  presque 
en  ruines.  Les  mieux  construits  et  les  mieux  entretenus  sont  ceux  de 
la  province  d'Angola.  La  direction  du  train ,  qui  dispose  de  quelques 
centaines  de  porteurs  et  d'ouvriers,  est  à  Loanda.  La  station  navale 
portugaise  se  compose  d'ordinaire  de  trois  ou  quatre  bâtiments*.  Il  y  a 
en  outre  pour  chacun  des  deux  ^hefs-lîeux  un  capitaine  du  port.  De 
l'administration  de  la  marine  coloniale  dépend  aussi  le  service  des 
paquebots  maritimes  (voir  p.  312),  pour  les  communications  avec  la 
métropole ,  et  un  service  fluvial  analogue  pour  l'intérieur. 

Toutes  les  richesses  naturelles  de  cette  fertile  mais  insalubre  contrée 
de  l'Afrique ,  attendent  leur  développement  d'une  culture  plus  intelli- 
gente et  de  soins  plus  industrieux  que  ceux  dont  elles  sont  lobjet.  Le 
climat  tropical ,  généralement  peu  favorable  à  la  colonisation  euro* 

(i)  Magyar  fait  remonter  Torigine  do  cette  association  au  besoin  qu'auraient  éprouvé 
les  indigènes  d'opposer  eux-mêmes  an  élément  d'ordre  aui  Jagas ,  bandes  qui  ne  vi- 
Taient  que  de  guerre  et  de  pillage. 
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pêenne ,  y  est  éyidemment  un  obstacle  ;  mais  la  mauvaise  administra- 
tion, difficile  à  réformer,  paraît  en  être  un  plus  grand  encore;  car  ces 
possessions ,  sous  le  rapport  des  avantages  naturels ,  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  établissements  placés  dans  des  conditions  presque  identiques, 
beaucoup  moins  vastes,  mais  mieux  administrés  et  bien  plus  florissants, 
des  Anglais,  des  Français  et  des  Hollandais,  sur  les  mêmes  côtes.  L'es- 
prit de  suite  manque  toujours  dans  les  colonies  où  l'on  n'apporte  que 
le  désir  de  faire  fortune  au  plus  vite.  Cherchant  à  favoriser  la  création 
de  nouveaux  établissements  agricoles,  on  a  donné  la  permission 
d'aliéner  les  domaines  de  la  couronne ,  mais  sous  trop  de  formalités  et 
de  restrictions  pour  que  des  étrangers  puissent  être  tentés  d'en  profi- 
ter. Les  encouragements  fournis  par  l'administration  à  la  culture ,  se 
sont  bornés  jusqu'à  présent  aux  plantations  des  environs  de  la  capitale, 
des  plaines  de  Nova-Redondo  et  de  la  colonie  de  Mossamedes^  formée 
par  des  Portugais  auparavant  établis  à  Fernambouc,  avec  des  sub- 
ventions du  gouvernement.  Le  café ,  le  sucre  et  le  coton ,  objets  prin- 
cipaux de  ces  cultures,  ont  donné  des  résultats  très-satisfaisants. 
Les  terrains  bas  qui  s'étendent  sur  les  bords  du  Zenza  et  du  Dande, 
offrent  aussi  de  belles  récoltes  de  café  et  de  coton.  L'excellent  café  du 
district  de  Gazengo  est  originaire  de  Moka  et  y  a  été  apporté  par  les 
missionnaires.  Le  district  de  Gambambe  produit  également  du  coton; 
celui  de  Massangano ,  du  sucre  et  du  riz.  La  culture  la  plus  pénible , 
celle  de  la  canne ,  semble  être  peu  du  goût  des  indigènes.  Les  sucreries 
et  les  distilleries  de  tafia  établies  sur  une  plus  grande  échelle ,  comme 
dans  le  district  d'Icolo  et  Bengo ,  n'ont  guère  prospéré.  La  culture  du 
maAs  et  celle  du  tabac  seraient  susceptibles  d'une  bien  plus  grande 
extension.  En  général,  l'avis  de  Livingstone  est  que  l'on  aurait  pu  faire' 
beaucoup  plus  pour  l'agriculture ,  d%ps  la  province  d'Angola.  On  n'a 
jamais  essayé  d'y  propager  le  froment  au  moyen  d'irrigations.  On  ne 
s'y  sert  que  de  la  houe,  la  charrue  étant  encore  à  peu  près  inconnue. 
La  culture  prédominante  est  celle  du  manioc ,  avec  la  racine  et  la 
farine  duquel  on  prépare  le  tapioka;  les  feuilles  offrent  un  excellent 
légume  et  donnent  beaucoup  de  lait  aux  chèvres  ;  le  bois  brûlé  enfin 
rend  beaucoup  de  pétasse. 

Les  vivres  sont  abondants  et  à  vil  prix.  Dans  l'intérieur ,  la  farine 
de  manioc,  faute  de  moyens  de  transport  vers  Loanda,  ne  se  vend 
que  1  1/4  cent,  la  livre ,  et  l'on  se  procure  une  pièce  de  gros  bétail 
pour  une  guinée.  Le  pays  des  nègres  Ambunda  est  surtout  riche  en 
bétail ,  comme  aussi  le  district  d'Icolo  et  Bengo.  On  a  un  ouvrier  pour 
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40  à  50  centimes  par  jour  et  un  journalier  de  campagne  pour  la  moi- 
tié. Malgré  les  bas  salaires  on  ne  tire  que  faiblement  parti  des  richesses 
minérales  du  pays.  Llnépuisable  mine  de  sel  gemme  de  Demba,  dans 
le  Quissama,  abandonnée  aux  indigènes,  ne  fournit  qu'à  Tapprovision- 
nement  de  Fintérieur.  Les  mines  de  fer  de  Golungo-Alto  sont  égale- 
ment négligées.  La  grande  fonderie  établie  en  1768  par  ordre  du 
marquis  de  Pombal,  vers  le  confluent  du  Luinha  avec  le  Lucalla, 
affluent  du  Coança,  est  depuis  longtemps  en  ruines.  Cependant  les 
mineurs  et  forgerons  indigènes,  employés  par  le^gouvemement,  pro- 
duisent encore ,  mois  par  mois ,  environ  500  barres  de  bon  fer.  Les 
mines  de  cuivre  de  Bemba ,  dans  le  Congo ,  qu'il  a  plus  récemment  fait 
mettre  en  exploitation ,  doivent  être  signalées  comme  plus  produc- 
tives. Les  moyens  de  communication  et  de  transport  sont  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  primitif.  Il  n'existe  ni  routes ,  ni  chemins ,  ni  voitures.  A 
part  le  Coança,  dans  sa  partie  inférieure,  les  rivières  de  moindre  impor- 
tance, dont  les  barres  sont  aussi  presque  toutes  obstruées  par  les  sables, 
ne  servent  guère  à  la  navigation.  Le  Bengo,  dont  on  a  protégé  les  rives 
par  des  endigoements ,  est  cependant  navigable  pour  des  canots.  Les 
Hollaudaîs,  possesseurs  de  Loanda  de  1641  à  1648,  avaient  commencé 
un  canal,  pour  amener  l'eau  du  Coança  dans  cette  ville ,  mais  il  n'a  pu 
être  terminé.  Tout  se  charge  sur  les  épaules  des  nègres.  Ces  transports 
ont  été  soumis  à  une  organisation  assez  bizarre.  Autrefois  les  esclaves 
qu'on  achetait,  transportaient  la  marchandise  achetée  simultanément. 
Depuis  Fadhésion  du  Portugal  k  l'abolition  de  la  traite  on  a  introduit 
-le  système  de  corvée  des  carregadores ,  porteurs  au  service  du 
gouvernement,  qui  [se  les  procuré  au  moyen  de  réquisitions,  adressées 
aux  chefs  des  villages,  et  les  tient  également  à  la  disposition  du  com- 
merce. Le  marchand  paie  1,000  reis  par  charge  au  gouvernement  et 
50  reis  par  jour  au  porteur  même.  Livingstone  estimait  à  plus  de  6,000 
le  nombre  des  carregadores,  dans  le  seul  district  de  Golungo-Alto.  Avec 
un  pareil  emploi  du  travail  humain  et  la  paresse  générale  qui  l'accom- 
pagne, l'état  d'enfance  du  développement  économique  de  ces  colonies 
ne  doit  pas  surprendre.  A  défaut  de  bètes  de  somme,  les  épaules  des 
nègres  sont  aussi  l'unique  moyen  de  transport  des  caravanes,  dont  les 
voyages  s'étendent  au  centre  de  l'Afrique.  Afin  d'obvier  à  des  rixes  et 
à  des  collisions ,  le  gouvernement  colonial  a  défendu  aux  Portugais 
établis  dans  l'est  de  passer  le  Congo.  Aussi  leur  trafic  avec  l'intérieur, 
trafic  auquel  plus  d'un  parmi  eux  s'est  enrichi  du  reste ,  comme  par 
exemple,  à  Pungo-Andongo,  ce  colonel  Pires,  que  Livingstone  appelle 


55i  LE  PORTUGAL  ET  SES  COLONIES. 

le  prince  des  planteurs  et  des  marchands,  se  fait-il  en  général,  d&Gas- 
sange,  par  Fintermédiaire  de  marchands  indigènes,  appelés  Pombeiros. 
Le  système  des  carregadares  a  été  plus  récemment  aboli  par  une  loi, 
mais  Livingstone  doutait  que  les  intentions  du  gouvernement,  à  cet 
égard,  pussent  être  mieux  remplies  qu'en  ce  qui  touche  Tesclavage.  La 
construction,  jugée  assez  facile,  d'un  chemin  de  fer  à  l'américaine  de- 
puis Loanda  jusqu'à  la  vallée  de  Gassange,  par  Massangano,  serait, 
ainsi  que  la  navigation  à  vapeur  sur  le  Coança  jusqu'à  cette  ville ,  un 
immense  bienfait  pour  tout  le  pays.  Ajoutons  que  les  moyens  d'échange 
sont  aussi  primitifs  que  le  mode  de  transport.  Le  calicot  est  presque 
partout  la  seule  monnaie  courante  et,  avec  la  poudre  et  des  fusils, 
l'article  qui  trouve  le  mieux  son  chemin  jusqu'au  cœur  de  l'Afrique. 

Le  commerce  d'Angola,  autrefois  presque  exclusivemeat  fondé  sur 
la  traite ,  par  laquelle  cette  colonie  se  trouvait  particulièrement  en- 
gagée dans  la  sphère  des  intérêts  économiques  du  Brésil ,  déclina  par 
suite  de  la  répression  plus  sévère  de  cet  odieux  trafic ,  depuis  1844. 
Â  l'époque  où  il  se  faisait  librement,  la  colonie  fournissait,  année  par 
année ,  à  l'Amérique  du  Sud ,  jusqu'à  10,000  nègres ,  dont  la  vente  lui 
procurait  en  moyenne  un  bénéfice  de  près  de  ',4  millions  de  £rancs.  En 
1839,  on  avait  vu  réunis,  dans  le  port  de  Loanda,  jusqu'à  37  négriers, 
attendant  leurs  cargaisons  sous  la  protection  du  canon  des  forts.  Ils 
payaient  au  gouvernement  une  redevance,  pour  l'exportation  de  chaque 
esclave.  En  consentant  à  l'abolition,  le  Portugal  s'est  ainsi  privé  de  la 
recette  qui  alimentait  le  plus  largement  le  produit  de  ses  douanes  co- 
loniales. Il  a  franchement  pris  ce  parti.  Cependant  le  résultat  n'a  pas 
encore  été  l'entière  suppression  de  la  traite ,  tant  sont  grandes  les 
tentations  pour  certains  fonctionnaires  mal  payés  et  beaucoup  d'agents, 
tous  également  intéressés  dans  ce  trafic,  qui  se  poursuit  clandestinement. 

Avant  l'abolition  légale  de  la  traite,  les  importations  de  la  colonie 
s'élevaient,  en  moyenne  annuelle,  à  environ  850  contos  (5,100,000 fr.) 
et  ses  exportations  à  725  contos  (4,350,000  francs).  Depuis  lors,  l'im- 
portation s'est  accrue,  mais  l'exportation ,  qui  ne  peut  plus  légalement 
s'exercer  que  sur  l'excédant  d'une  production  lente  à  se  développer , 
n'a  pas  encore  repris  son  ancien  niveau.  En  1856,  un  rapport  consu- 
laire anglais  estimait  la  valeur  totale  des  marchandises  importées  à 
221,654  liv.  st.  (5,542,000  francs) ,  comprenant  pour  105,471  liv.  st. 
de  produits  anglais ,  introduits  en  majeure  partie  par  l'entremise  de 
Lisbonne ,  et  la  somme  des  exportations  de  produits  à  146,375  liv.  st. 
(3,660,000  francs)  seulement.  Le  mouvemenf  du  tonnage,  employé  la 
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même  année  dans  le  commerce  de  la  province ,  n'était  que  de  14,000 
tonneaux,  dont  plus  de  la  moitié  appartenant  au  pavillon  portugais, 
près  d'un  tiers  à  celui  des  États-Unis  et  presque  tout  le  reste  au  pa- 
villon anglais.  Le  pavillon  français  n'y  apparaît  que  très-rarement. 

Les  importations  se  composent  de  tissus,  notamment  de  cotonnades, 
telles  que guinées,  indiennes  et  autres  toiles, peintes,  mouchoirs,  etc., 
d'outils  el.autres  ouvrages  en  métal ,  d'armes  et  de  poudre ,  de  verro- 
terie, de  vins,  d'eau-de-vie,  etc. 

La  colonie  a  exporté,  en  1856  : 1,058  quintaux  d'ivoir&(l,554  l'année 
précédente) ,  8,402  de  cire  (9,685  en  1854)  et  2,693  de  peaux  brutes  ; 
909,937  livres  de  gomme  copal  (1,343,181  en  1854);  743  tonnes  (1) 
d'orseille  (1,022  en  1854) ,  890  d'huile  de  palme,  44  de  minerai  dé 
cuivre,  etc. 

La  base  du  régime  de  douane  en  vigueur  est  le  tarif  de  1847.  Par  un 

décret  de  la  fin  de  1852,  le  droit  sur  les  vins  et  eaux-de-vie  importés 

.du  Portugal  fut  réduit  à  1  p.  100.  Les  ports  de  liossamedes  et  d'Âm- 

briz,  ouverts  au  commerce  étranger  en  1856 ,  sont  régis  par  des  tarife 

spéciaux. 

Le  plus  grand  obstacle  au  développement  des  relations  de  la  colonie 
avec  des  ports  étrangers,  c'est  le  système  des  droits  diflërentiels.  Ainsi 
rorseille,  soumise  à  un  droit  de  sortie  de  12  fr.  50  c.  par  tonne  à  desti- 
nation des  ports  portugais,  paie  le  quadruple  à  la  destination  de  tout 
port  étranger,  sans  distinction  de  pavillon.  Aujourd'hui,  cependant,  le 
gouvernement  paraît  disposé  à  entrer  dans  une  voie  plus  libérale.  On 
ne  peut  qu'applaudir  à  l'idée  d'une  réforme  aussi  désirable,  dans  l'intérêt 
de  la  colonie  même. 

Saint'PauUde-Loandat  le  siège  du  gouvernement  général,  est  situé 
au  sud  de  l'embouchure  du  Zenzaou  Bengo  des  Portugais,  sous  8*48'  de 
latitude  S.,  à  1,050  lieues  portugaises  du  Tage  (soit  à  808  lieues  seu- 
lement en  ligne  droite).  Quoique  déchue  aussi,  c'est  encore  la  plus 
belle  ville  de  l'Afrique  portugaise.-La partie  habitée  par  les  négociants, 
est  bâtie  près  de  la  mer,  l'autre,  où  résident  les  fonctionnaires,  sur  une 
éminence  qui  domine  la  plage.  Les  deux  plus  anciennes  cathédrales 
ont  été  transformées  l'une  en  atelier,  l'autre  en  étable  ;  mais  le  palais 
du  gouverneur  et  plusieurs  autres  édifices  publics  sont  commodes  et 

(1)  Eo  poids  d'Angleterre ,  égalant  50  kil.  S  le  qainUl ,  453  gr.  la  livre  et  1,016  kilog. 
la  tonne. 
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bien  entretenus  ,  ainsi  que  les  casernes  el  (es  trois  forts.  Dans  l'en- 
semble, la  ville  présente  un  bel  aspect,  du  côté  de  la  mer.  Elle  se  com- 
pose d*environ  150  grandes  maisons  en  pierre,  appartenant  à  des 
particuliers,  et  de  1,500  à  1,600  maisons  d'argile,  qui  ne  sont  pour  la 
plupart  que  des  huttes ,  couvertes  de  chaume.  La  population ,  de 
12,500  habitants  tout  au  plus ,  comprenait,  en  1851,  9,000  noirs  dont 
plus  de  5,000  esclaves,  2,400  mulâtres  et  830  blancs  ,  parmi  lesquels 
il  n'y  avait  que  160  femmes.  Il  y  existe  cinq  places  et  promenades , 
avec  des  plantations  d'arbres  ,  une  miséricorde ,  un  orphelinat  et  un 
hôpital  militaire.  Loanda  manque  malheureusement  de  bonne  eau 
potable,  et  l'on  y  est  réduit  à  se  contenter  de  l'eau  argileuse  et  trouble 
du  Bengo.  Les  hôtels  proprement  dits,  pour  les  voyageurs,  manquent; 
mais  il  y  aurait,  d'après  les  renseignements  fournis  à  M.  de  liinutoli 
et  que  nous  recueillons,  comme  assez  caractéristiques  pour  les  mœurs 
et  la  physionomie  de  la  ville  ,  56  cabarets  et.  cafés  ,  avec  un  grand 
nombre  de  billards,  30  grandes  boutiques  ouvertes  et  2  théâtres;  enfin, 

r 

pour  résumer  aussi  le  luxe  des  équipages ,  15  cabriolets ,  75  chevaux, 
14  mulets  et  12  ânes.  Le  principal  agrément  des  environs  consiste 
dans  de  belles  habitations  de  campagne,  disséminées  le  long  du  Bengo 
et  jusque  sur  les  rives  du  Dande. 

Le  port  est  formé  par  la  petite  île  de  sable  basse  de  Loanda  ,  qui 
renferme  1,300  habitants,  dont  600  pêcheurs.  Les  vents  du  S.  0.,  en 
soufflant  par-dessus  l'île ,  tendent  à  ensabler  le  port.  Déjà  les  navires 
sont  obligés  de  jeter  l'ancre  à  un  mille  anglais  au  nord  de  leur  ancien 
mouillage. 

Il  y  a  plus  de  250  artisans  établis  à  Loanda.  Presque  tous  les  com- 
merçants sont  Portugais.  Il  n'y  avait ,  lors  du  séjour  de  Livlngstone 
en  1854,  qu'un  seul  négociant  anglais  et  2  américains.  Ce  sont  les 
Ëtats-Unis  qui  font  sur  cette  place  le  commerce  le  plus  lucratif,  en 
calicot ,  biscuit ,  farine ,  beurre ,  etc.  Les  maisons  anglaises  qui  s'y 
étaient  établies  en  1845 ,  n'ont  pas  prospéré.  Trop  de  restrictions  et  de 
charges  diverses  y  entravent  encore  les  opérations  du  commerce 
étranger  en  général.  Chaque  navire,  en  arrivant,  est  obligé  de  prendre 
pour  ses  apports  un  consignataire ,  qui  reçoit  100  dollars  (540  francs) 
par  mât ,  outre  ce  qu'il  prélève  accessoirement  sur  la  manutention  k 
bord  et  à  terre.  Les  droits  de  port  aussi  sont  assez  lourds ,  en  raison 
des  émoluments  perçus  au  profit  du  personnel  administratif,  du  médecin, 
de  l'hôpital,  des  douaniers,  des  gardiens,  etc.  Cependant  Livingstone 
vante  la  bonne  organisation  de  la  douane ,  ainsi  que  la  bonne  police 
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de  la  ville.  Ce  n'est  que  du  système  d'administration  même  que  les 
étrangers  peuvent  avoir,  selon  lui ,  sujet  de  se  plaindre. 

Massdngano ,  au  S.  du  Golungo-Alto,  sur  la  rive  droite  du  Goança, 
qui  y  reçoit  le  Lucalla,  à  40  lieues  de  son  embouchure,  était  une 
place  anciennement  plus  importante,  dont  la  décadence  date  de 
l'expulsion  des  Hollandais  de  Loanda.  Au  milieu  du  xvii^  siècle,  on  y 
construisait  des  galions  pour  le  Brésil.  Elle  possède  encore  un  fort  » 
mais  ne  compte  plus  qu'un  millier  d'habitants ,  auprès  de  ses  couvents 
en  ruines.  Plus  haut,  au  nord  du  même  fleuve,  les  énormes  rocher» 
noirs  de  Pungo  Andongo,  qui  se  dressent,  sur  une  étendue  d'une  lieue 
et  demie,  jusqu'à  la  hauteur  de  800  à  1,000  pieds,  sont  une  des  curio- 
sités géologiques  de  l'intérieur  du  pays. 

Saint-Philippe  de  Henguela ,  résidence  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  ce  nom,  est  situé  sur  la  baie  de  Saint-Antoine ,  par  12*  36' 
de  latitude  S.  Cette  ville,  dont  la  fondation  remonte  à  1617,  a  égale- 
ment un  bon  port,  défendu  par  un  fort  assez  délabré.  La  population 
n'atteint  pas  3,000  âmes.  Elle  ne  manque  pas  d'eau  ;  mais  le  climat  est 
des  plus  malsains.  C'est  comme  Loanda  un  lieu  de  déportation  et  une 
des  stations,  principales  de  la  petite  croisière ,  que  le  Portugal  s'est 
engagé ,  par  traité  du  3  juillet  1842 ,  à  entretenir  pour  la  répression 
de  la  traite  sur  ces  côtes ,  où  elle  opère  de  temps  à  autre  la  capture 
de  quelques  négriers,  brésiliens  pour  la  plupart. 

Sous  le  rapport  agricole  et  commercial,  la  colonie  de  Mossamedes, 
fondée  en  1840,  avec  la  baie  et  le  port  du  même  nom  (Porto-Novo  de 
Mossamedes)t  situé  par  15*"  de  lat.  S.  à  75  lieues  S.  S.  0.  du  chef-lieu 
de  la  province,  a  plus  d'avenir  que  celui-ci,  grâce  à  des  conditions 
de  salubrité  beaucoup,  meilleures. 

Un  autre  établissement  de  date  encore  plus  récente ,  au  nord  de  la 
province  d'Angola ,.  et  qui  devient  de  plus  en  plus  intéressant  pour  le 
commerce ,  est  celui  à'Ambriz ,  à  l'embouchure  du  fleuve  de  ce  nom , 
que  les  Portugais  ont  occupé  en  mai  1855,  pour  y  bâtir  un  fort  et 
une  douane.  Le  port,  en  partie  fermé  par  un  banc  de  sable,  est  petit 
et  ne  peut  contenir  .que  deux  vaisseaux.  Cependant,  il  s'y  fait  déjà  un 
commerce  assez  considérable,  et  Ambriz  ne  compte  pas  moins  de  16 
factoreries ,  dont  11  appartiennent  aux  Portugais,  2  aux  Anglais.  2 
aux  Américains  et  une  à  des  négociants  français.  D'après  le  tarif  de 
1856,  les  importations  de  l'étranger  y  paient  12  p.  100  de  leur  valeur, 
sous  pavillon  étranger,  et  6  p.  100 ,  sous  pavillon  portugais  ;  les  pro- 
duits de  la  métropole  et  les  articles  provenant  des  entrepôts  de  celle-ci. 
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dans  le  eommerce  direct,  réservé  au  pavillon  national*  les  derniers  3 
et  les  seconds  4  p.  100;  les  exportations  de  la  colonie ,  2  p.  100  sous 
pavillon  national  et  3  p.  100  sous  pavillon  étranger  (1). 

Il  s'exporte  de  ce  point  de  l'ivoire  »  de  la  gomme  copal  et  surtout 
beaucoup  de  minerai  de  cuivre  de  Bemba.  On  y  importe  des  coton- 
nades, des  armes,  de  la  poudre  et  du  plomb,  des  bâches,  des 
couteaux  et  d'autres  ouvrages  en  fer  et  en  acier,  des  verroteries ,  du 
beurre,  de  l'eau-de-vie  et  tout  ce  dont  les  factoreries  ont  besoin. 

Ajoutons  qu'on  trafique  des  mômes  produits,  au  nord  d'Âmbriz,  et, 
plus  près  du  Congo,  à  Âmbrizette,  où  les  Anglais  et  les  Américains 
possèdent  également  trois  factoreries.  Ce  point  relève  d'une  reine  in- 
dépendante ,  qui  a  signé,  en  1855,  un  traité  en  faveur  de  la  suppres- 
sion de  l'esclavage. 


Possessears  de  la  majeure  partie  des  côtes  de  rAfriqae 
australe,  tant  à  l'est  qu'à  F  ouest,  les  Portugais  ont  toujours 
valuemeot  teuté  de  les  relier  entre  elles,  par  des  communica- 
tions directes  à  travers  le  continent.  Tout  Tiatérieur  dé 
celui-ci  était  resté  pour  les  Européens  uue  terre  parfaitement 
inconnue,  qui  laissait  le  champ  libre  aux  conjectures  les  plus 
vagues.  Elle  avait  néanmoins  ses  visiteurs  intéressés  ;  mais 
quelques  Maures  de  la  côte  orientale ,  les  Mambari  ou  marr 
chauds  du  Bihé  et  les  Pombeiros  du  pays  d'Angola  (V.  p.  553) 
s'aventuraient  seuls,  en  suivant  l'appât  de  la  traite  et  du  com- 
merce de  l'ivoire,  dans  la  région  sauta^e  qui  sépare  les 
établissements  portugais.  C'est  des  mains  de  ces  agents  indis- 
pensables, et  naturellement  jaloux  de  leur  m<mopole,  que  les 
tribus  du  centre  reçoivent  le  sel  tles  côtes ,  ainsi  que  Tèan- 
de-vie ,  les  tissus  de  coton ,  armes  à  feu ,  houes  et  autres 
articles  d'Europe  qui  les  tentent  le  plus.  La  possibilité  de 
traverser  le  continent  fut  encore  rappelée  aux  Portugais  par 
les  voyages  de  deux  Pombeiros ,  vers  1815,  et  plus  récem- 
ment Livingstone  fit  lui-même,  au  nord  de  la  Cafrerie,  la 
rencontre  de  deux  Arabes  de  Zanzibar.  Plus .  d'une .  fois , 

(1)  Archives  du  commerce  de  Prusse. 
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d*ailleara ,  le»  marchands  d'esclaves  avaient ,  dans  le  cours 
des  siècles  précédents,  amené  des  convois  de  nègres  de 
Senna  à  Angola  et  d'Angola  à  Senna,  en  passant  à  Ghicova, 
d'où  ils  suivaient  le  cours  du  Zambèse.  Le  trafic  des  mar- 
chandises indigènes  contribuait,  dans  une  certaine  mesure, 
à  rendre  ces  rapports  assez  profitables  pour  les  colonies 
portugaises ,  qui  longtemps  eurent  le  privilège  de  fournir 
seules  aux  demandes  des  marchés  mystérieux  de  Tintérieur. 
Mais ,  depuis  que  les  missionnaires  anglais  ont  commencé 
à  pénétrer  du  cap  de  Bonne-Espérance  vers  Fintérieur,  où 
ils  ne  se  bornent  pas  à  répandre  la  Bible,  mais  s'appliquent 
à  frayer  aussi  les  voies  du  trafic  à  leurs  compatriotes ,  les 
Portugais  voient  poindre,  de  ce  côté,  une  concurrence  qui  va 
de  Tavantetne  s'endort  pas^  à  mi-chemin,  dans  nue  attitude 
passive. 

La  géographie,  la  première,  a  recueilli  les  fruits  de  ces  labo- 
rieux efforts.  C'est  au.missionnaire  écossais,  David  Livings- 
tone ,  explorateur  aussi  instruit  qu'infatigable ,  à  l'un  de 
ces  intrépides  V4)yageurs ,  gloire  de  notre  temps ,  qu'il  était 
rfeervé  de  déchirer  ce  voile  épais,  qui  couvrait  encore  tout 
l'intérieur  de  l'Afrique  australe.  Profitant  de  l'ascendant 
qu'il  avait  su  gagner  sur  les  noirs  de  Makololo ,  la  tribu  la 
plus  septentrionale  des  Betchouanas ,  il  parvint  à  les  inté- 
resser à  ses  projets.  C'est  à  la  tête  d'une  caravane  de  -volon- 
lontairesde  ce  peuple  qu'il  partit,  en  novembre  1853,  de 
Lipyanti,  leur  chrf-lieu,  situé  par  18^  17*  20"  de  lat.  S.  et 
21"*  30'  de  long.  E.  de  Paris,  à  peu  près  a^u  centre  de  FA- 
friqœ  ^australe.  Bemontant  le  pays ,  dans  la  direction  du 
N.  O.,  jusqu'aux  boMs  du  Congo,  il  franchit  ce  fleuve  et 
poursuivit  ensuite  sa  route  vers  l'ouest  jusqu'à  Saint-Paul 
de  Loanda,  où  il  arriva  le  31  mai  1854.  A  peine  remis  de  la 
fièvre  et  de  ses  fatigues^  il  quitta  cette  ville,  au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  pour  ramener  ses  compagnons  à  Linyanti  y 
leur  point  de  départ;  et,  toujours  aussi  entreprenant  qu'in- 
fatigable, il  se  remit,  au  mois  de  novembre  1855,  en  route 
pour  la  côte  orientale,  où  il  atteignit  Quilimane,  le  20  mai 
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1856,  après  avoir  ainsi  couronné  ce  mémorable  voyage  par 
Texploration  de  la  partie  inférieure  du  Zambèse. 

Le  résultat  qu*il  obtint,  de  précieuses  notions  sur  la  cons- 
titution générale,  Taspect  et  les  rapports  physiques  et 
ethnologiques  de  tout  Tintérieur,  jusqu'au  9^  degré  de  lati- 
tude S.,  est  maintenant  acquis  à  la  science.  Le  grand  lac 
central,  que  Ton  y  supposait,  n'existe  pas  ;  mais  il  n*y  manque 
pas  de  lacs  de  moindre  étendue,  qui  ont  été  en  partie  re- 
connus ou  découverts  par  Livingstone.  Les  eaux  dont  le 
cours  se  dirige  vers  Tintérieur ,  ne  se  perdent  pas  non  plas 
dans  les  sables.  Dans  son  ensemble,  cette  région  intérieure 
forme  un  grand  plateau,  déprimé  vers  le  milieu,  et  bordé  des 
deux  côtés^  vers  les  côtes,  par  deux  rangées  de  montagnes 
parallèles,  dont  Téiévation  ne  parait  pas  cependant  exc^er 
5,000  pieds.  Tous  les  cours  d'eau  qu'elle  renferme,  hors 
des  limites  de  la  Gafrerie ,  se  partagent  entre  deux  grands 
bassins  fluviaux  :  celui  du  Kasaï  (voir  p.  539),  qui,  plus 
considérable  que  le  Congo,  avec  lequel  il  se  réunit  pour  for- 
mer le  Zaïre,  sur  le  versant  occidental,  au  nord-ouest;  et, 
de  l'autre  côté,  celui  du  Leeambye  ou  Zambèse,  qui  rallie, 
dans  son  vaste  circuit,  toutes  les  eaux  intérieures  du  versant 
oriental ,  dont  il  porte  le  tribut  au  canal  de  Mozambique, 
par  ses  diverses  embouchures ,  près  de  Quilimane.  Origi- 
naire du  plateau  septentrional ,  le  Zambèse  coule  successi- 
vement de  TE.  à  FO.,  puis  du  N.  au  S.,  pour  se  retourner 
finalement  vers  TE.  Parmi  ses  innombrables  affluents,  ]es 
deux  principaux,  qui  le  grossissent  dans  son  cours  moyen 
par  la  rive  droite,  sont  au  nord  le  Liba,  qui  vient  du  pays 
des  Balonda,  et  au  sud  le  Chobé,  quf  parait  découler  des 
montagnes  de  Bibé  (voir  p.  537),  sous  le  nom  de  Cubango,  et 
finit  pas  rejoindre  le  Zambèse,  un  peu  au-dessus  de  la  grande 
cataracte  nouvellement  découverte  des  Victoria  faits,  située 
vers  18^  de  latitude  S.  et  23**  20'  de  longitude  E.,  au  point' 
où  il  se  retourne  vers  la  côte  orientale.  Le  Zambèse  subit 
dans  Tannée  trois  ou  quatre  crues,  qui  causent  des  déborde^ 
ments.  Son  immense  domaine,  généralement  plat  au  centre, 
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très-sujet  aux  inondations  dans  la  saison  des  plaies  «  sur  sa 
rive  droite,  mais  en  partie  dénué  d'arbres  dans  les  plaines 
du  nord  «  offre  néanmoins  beaucoup  de  contrées  fertiles , 
salubres  et  bien  peuplées.  Dans  Tordre  des  saisons ,  carac- 
téristique pour  le  climat  des  pays  au  sud  de  TEquateur,  les 
pluies  de  Fbiver  prennent  la  place  de  notre  été,  et  vice  versa. 
Parmi  les  nombreuses  tribus  de  nègres  de  cette  région  cen- 
trale, dans  la  physionomie  desquels  le  type  éthiopien ,  tel 
que  le  représentent  les  monuments  de  Fancienne  Egypte, 
serait  prédominant,  d'après  Livingstone,  et  chez  lesquels  la 
ressemblance  de  la  plupart  des  idiomes  trahit  la  communauté 
d'origine,  les  principales  appartiennent  à  la  nation  des  Ba- 
londa,  qui  occupe  le  plateau  supérieur,  réunie  en  faisceau 
sous  l'autorité  du  puissant  chef  de  Muatianvo  (voir  p.  537) , 
dont  tous  les  rois  des  contrées  adjacentes  paraissent  aujour- 
d'hui reconnaître  la  suprématie.  Une  chaîne  de  postes  que 
Livingstone  conseille  d'établir  du  sud  au  nord,  depuis  le  cap, 
et  qui  suivrait  au  centre  la  rive  orientale  du  Zambèse,  serait, 
à  son  avis,  le  meilleur  moyen  d'y  favoriser  la  propagande 
de  la  civilisation  par  le  commerce ,  ainsi  que  de  développer 
aussi ,  dans  la  direction  transversale ,  des  courants  sembla- 
bles entre  les  provinces  portugaises  d'Angola  et  de  Mozam- 
bique (1). 

5*  Mozambique  (2). 

Doublons  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  remontons  vers  le  canal  de 
Mozambique ,  très-mauvaise  mer  qui  s'étend  entre  Madagascar  et  les 
possessions  portugaises  de  la  côte  orientale  du  continent  africain. 
Quoique  appartenant  à  TAfrique ,  ces  établissements,  jadis  florissants 

(1)  Nos  données  topographiques ,  pour  TAfrique  australe,  se  rapportent  généralement 
k  la  carte  de  l'itinéraire  de  Livingstone,  dressée  par  Arrow-Smith. 

(2)  Nos  sources  les  plus  récentes  sont  encore  ici  les  informations  recueillies  par  M.  de 
Minutoli,  mais  surtout  la  relation  du  voyage  de  Livingstone  et  les  rapports  consulaires 
anglais,  publiés  dans  les  derniers  Hue  books.  Nous  avons  également  profité,  pour  cette 
colonie,  ainsi  que  pour  l'Inde  portugaise,  des  Documents  sur  l'histoire ,  la  géographie  et 
le  commerce  de  V Afrique  orientale  ^  par  M.  Guillain ,  capitaine  de  vaisseau,  commandant 
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mais  aujourd'hui  profondément  déchus,  n'ont  conservé  que  le  rôle 
d'une  succursale  de  l'Inde  portugaise  et  n'entretiennent  presque  plus 
de  relations  directes  avec  la  mère-patrie. 

Par  l'analogie  du  sol  et  du  climat,  iBt  malheureusement  aussi  par 
l'insalubrité  d'une  partie  du  pays,  les  colonies  portugaises  qui  forment 
la  province  de  Mozambique,  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  la 
côte  occidentale.  Généralement,  cependant,  elles  sont  plus  fertiles,  plus 
richement  dotées  par  la  nature  que  la  Basse-Guinée ,  et  offrent  une 
plus  grande  variété  de  productions. 

Ainsi ,  la  province  de  Mozambique ,  outre  les  produits  d'Angola , 
pourrait  fournir  en  abondance  de  l'indigo  et  d'autres  teintures  ,  toute 
sorte  d'épices,  de  l'écorce  de  quinquina,  du  sésame,  etc.;  on  n'y  trouve 
pas  seulement  du  cuivre ,  du  fer  et  de  la  houille ,  mais  aussi  de  l'ar- 
gent, de  l'or  surtout,  pour  lequel  la  côte  deSofala  était  renommée  dès 
la  plus  haute  antiquité ,  des  pierres  précieuses  ,  des  émeraudes ,  entre 
autres,  et  des  perles.  Mais  toutes  ces  richesses,  presque  entièrement 
négligées ,  sont  comme  perdues  pour  cette  colonie  dégénérée ,  où  tout 
menace  ruine ,  sous  le  poids  affaissant  de  maux  qui  entraînent  une  dé> 
moralisation  croissante.  Aussi  mal   habitée  que  mal  cultivée,  elle 
n'offre  plus,  dans  son  ensemble,  qu'un  tableau  de  désolation  et  de  mi- 
sère.  Sa  production  est  presque  réduite  à  néant;  son  commerce  avec 
llnde  même,  qui  seul  avait  conservé  quelque  importance,  décline  de 
plus  en  plus.  L'administration ,  en  partie  composée  d'éléments  déplo- 
rables ,  échappant  par  l'éloignement  à  toute  direction  et  atout  contrôle 
efficace  de  Lisbonne ,  y  est  trop  longtemps  restée  sans  autre  règle  que 
l'arbitraire  de  chefs  habitués  à  faire  dépendre  tous  leurs  actes  des 
moyens  de  la  corruption.  L'état  des  églises,  des  écoles  et  du  service 
médical,  ainsi  que  celui  des  routes  et  des  communications  maritimes 
et  fluviales  les  plus  indispensables,  est,  dans  la  province  de  Mozam- 
bique ,  au-dessous  de  tout  ce  que  Ton  peut  imaginer.  Les  lois  et  les 
ordres  émanés  du  gouvernement  métropolitain  y  demeuraient  presque 
toujours  impuissants  contre  le  mauvais  vouloir,  la  cupidité  et  la  ty- 
rannie des  fonctionnaires  chargés  de  les  mettre  à  exécution.  Aux  maux 

du  brig  le  Ducouëdic,  chargé  d'«»e  mission  d'exploration  sur  ces  côtes,  de  1846 à  1848 
(3  vol.  in-8'  publiés  à  Paris,  le  dernier  en  1857,  avec  un  atlas);  puis,  d'un  très-curieni 
rapport  commercial  en  partie  inédit  de  M.  Loarer,  capitaine  de  la  marine  marchande. 
Les  Variétés  politico-statistiques  de  Balbi  (Paris,  1822),  contiennent  aussi ,  sur  la  capitai- 
nerie générale  de  Mozambique ,  une  notice  plus  ancienne,  due  à  l'avant-dernier  capi' 
taine  général. 
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d'un  régime  d'exactions  qui  étouffait  toute  légalité,  est  venu  se  joindre 
encore  le  malaise  d'une  insécurité  toujours  plus  grande  jusque  dans  le 
rayon  des  forts,  très-insuffisamment  protégé  par  de  chétives  gar- 
nisons. La  population  coloniale  y  est  d'autant  moins  à  l'abri  du 
danger,  qu'elle  renferme,  dans  son  propre  sein,  beaucoup  d'éléments  hos- 
tiles ou  mal  disposés,  parmi  les  Maures,  descendants  des  anciens  maîtres 
du  pays,  les  musulmans  en  général,  les  gens  de  couleur  et  les  métis 
indo-portugais,  et  que  ses  principaux  ennemie  extérieurs,  lesCafres  ou 
Landiens,  au  sud  du  Zambèse,  ainsi  quune  partie  des  autres  tribus  in- 
digènes de  la  même  côte ,  sont  beaucoup  plus  agressifs  et  plus  belli- 
queux que  les  noirs  d'Angola.  Ces  hordes  sauvages  et  vagabondes,  qui 
tiennent  le  domaine  colonial  investi  de  toutes  parts,  y  répandent  con- 
tinuellement l'incendie,  le  meurtre  et  le  pillage.  En  1835 ,  presque  toute 
la  population  mâle  d'Inhambane  fut  attirée  dans  un  piège  et  massacrée 
parles  Landiens.  La  factorerie  de  Lourenço-Marquez  ayant  été  détruite 
par  un  soulèvement  de  nègres  et  le  gouverneur  égorgé  en  1842,  les 
autorités  de  Mozambique  ne  furent  informées  de  la  catastrophe  qu'une 
année  après ,  par  la  voie  de  Rio-Janeiro.  Sur  le  Zambèse ,  les  mu- 
lâtres insurgés  ont  prêté  la  main  aux  Cafres,  pour  ravager  le  pays  à 
l'envi ,  rançonner  les  établissements  portugais  et  couper  les  commu- 
nications de  l'intérieur  avec  la  côte,  entre  Tété ,  Senna  et  Quilimane. 
Les  rebelles  métis  Bonga ,  ûls  de  Nyaude ,  et  Kisaka ,  au  moyen  d'es-* 
tacades  établies  sur  les  deux  bords  du  fleuve,  au-dessous  de  Tété, 
bloquaient  ce  bourg  à  tour  de  rôle,  peu  de  temps  avant  l'arrivée  de 
Livingstone ,  en  1856.  Les  hostilités  et  les  révoltes  ne  discontinuent 
pas.  En  1858,  les  indigènes ,  irrités  par  un  de  ces  embauchages  sous 
lesquels  ne  se  déguise  que  trop  souvent  la  traite ,  barrèrent  le  Zam< 
bèse  et  y  arrêtèrent  un  grand  convoi  d'ivoire,  en  route  pour  Qu\Iimane.: 
On  ne  saurait,  après  de  pareils  faits ,  se  dissimuler  la  gravité  de  la  si- 
tuation de  ces  colonies  aux  abois. 

Leur  déclin,  cependant,  ne  date  pas  d'hier.  On  sait  que  la  décou- 
verte et  la  conquête  de  ces  côtes,  par  les  Portugais,  remontent  à  1497. 
Vasco  de  Gama  y  toucha  avant  d'aborder  à  Galicut.  En  1508,  Jean  de 
Castro  jeta  les  fondements  de  la  forteresse  de  Mozambique ,  qui  de- 
vint, après  Mélinde,  le  fleuron  principal  d'une  domination  que  les  Por- 
tugais étendirent  au  nord  jusque  vers  le  cap  Guardafui.  Ils  possédaient 
notamment  alors  la  côte  de  Zanguébar,  où  ils  avaient  des  établisse- 
ments très-importants  au  xvi*  siècle  et  au  xvii*.  Une  longue  série 
de  revers  commença  pour  eux  quand,  chassés  d'Ormuz  en  1623,  par 
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Chah-Abbas,  et  de  Mascate,  parles  Arabes  de  FOman,  ceux-ci,  les 
poursuivant  sur  la  côte  de  Zanguébar,  les  en  dépossédèrent  aussi. 
Mélinde,  la  plus  florissante  colonie  des  Portugais ,  n'y  est  plus  qu'une 
triste  solitude ,  depuis  longtemps  soustraite  à  leur  pouvoir,  ainsi  que 
nie  de  Mombaze.  Aujourd'hui  toute  cette  côte  obéit  à  des  chefs  musul- 
mans ,  parmi  lesquels  domine^Fiman  de  Mascate ,  le  plus  puissant 
prince  de  FOman ,  qui  a  établi  dans  File  de  Zanzibar  le  siège  de  sa 
domination  africaine.  \ 

La  cause  principale ,  toutefois ,  de  la  ruine  et  de  la  démoralisation 
dans  la  province  de  Mozambique ,  restée  possession  portugaise ,  ne 
fut  autre  que  la  traite ,  qui  s*y  pratique  encore  de  nos  jours  plus  ac- 
tivement et  plus  effrontément  qu'ailleurs.  Elle  a  contribué ,  par 
l'appât  de  ses  infâmes  profits ,  au  moins  autant  que  les  déportations 
de  criminels  de  la  métropole,  à  faire  de  bonne  heure  de  cette  province 
un  exutoire  pour  le  rebut  de  la  société  portugaise.  Ces  colons  ont 
perdu  la  colonie  parleur  avidité  même.  A  force  de  vendre  des  esclaves, 
on  a  dégarni  les  plantations ,  fait  fuir  les  travailleurs  indispensables 
pour  l'exploitation  des  ressources  du  pays  et  exaspéré  la  population 
indigène.  L'appauvrissement  qui  en  est  résulté,  a  tari  le  revenu  colo- 
nial, comme  on  en  jugera  par  les  chifiFres 'budgétaires  indiqués  p.  398. 
La  colonie  n'ayant  plus  les  moyens  de  fournir  convenablement  à  Fen- 
tretien  de  son  personnel  administratif  et  de  ses  troupes,  tous  les  res- 
sorts s*y  sont  détraqués  et  chaque  commandant  de  district ,  chaque 
fonctionnaire,  mis  dans  le  cas  de  se  défrayer  lui-même,  et  ne  songeant 
qu'à  s'enrichir  au  plus  vite  dans  l'occasion,  n'usait  plus  de  son  autorité 
que  pour  se  livrer  à  toute  sorte  d'exactions ,  trafiquer  de  ses  services 
et  de  ses  faveurs,  s'attribuer  le  plus  possible  du  bénéfice  de  l'exploi- 
tation des  ressources  coloniales. 

Lanécessité  de  mesures  radicales,  pour  arrêter  le  dépérissement  com- 
plet de  cette  colonie,  est  parfaitement  reconnue  par  le  gouvernement 
portugais ,  mais  la  situation  financière  le  paralyse  dans  l'application 
dispendieuse  des  moyens  à  employer,  pour  la  relever  d'aussi  bas 
et  ranimer  le  développement  de  ses  ressources  naturelles.  A  défaut 
de  l'État,  il  semble  qu'une  compagnie  fortement  constituée,  investie 
de  larges  pouvoirs  et  disposant  de  grands  capitaux,  pourrait  seule 
entreprendre  une  pareille  tâche.  11  y  a  quelques  années,  des  hommes 
riches  et  influents  du  Portugal  y  proposaient  au  gouvernement  de 
s'associer  dans  ce  but.  Ils  demandaient  la  concession  de  vastes  terrains, 
le  monopole  de  Fexpïoitation  des  mines  et  fleuves  aurifères,  aveo  le 
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droit  de  couper  les  bois,  et  des  pouvoirs  politiques  semblables  à  ceux 
de  l'ancienne  compagnie  anglaise  des  Indes,  pour  99  ans.  Il  n'a  paa 
été  cependant  donné  suite  à  ce  projet.  Dans  la  situation  actuelle  de 
ces  jétablissemenls ,  qui  ne  sont  plus  qu'une  charge  pour  la  mère- 
patrie  ,  on  n'achèterait  à  trop  haut  prix,  par  aucune  concession  de 
propriété  et  de  pouvoir,  le  concours  d'une  compagnie  qui  se  chargerait 
d'y  ramener  la  sécurité  et  d'y  faire  cesser  la  traite  et  l'esclavage,  mais^ 
en  acceptant  pour  ses  opérations  le  terrain  de  la  libre  concurrence , 
sans  prétendre  à  la  dangereuse  faveur  des  monopoles  exclusifs. 

Dans  ses  limites  actuelles,  le  gouvernement  général  de  Mozambique- 
s'étend  depuis  la  baie  Delagoa  ou  de  Lourenço-M arquez  jusqu'au  cap 
Delgado  (de  26**  à  10"  38'  de  lat.  S.},  sur  une  profondeur  qui  n'admet 
aucune  délimitation  précise ,  mais  ne  paraît  dépasser  nulle  part  une 
centaine  de  lieues  de  la  côte ,  à  en  juger  par  la  distance  de  Tété  à  Qui- 
limane.  Les  estimations  officielles  portent  néanmoins  à  24,000  lieues 
carrées  marines  la  superficie  totale  du  territoire  sur  lequel  s'étendent 
les  prétentions  de  souveraineté  du  Portugal,  et  à  300,000  habitants  la 
partie  de  la  population  qu'il  y  considère  encore  comme  sujette  ou  tri- 
butaire. Mais  nous  croyons  rester  plus  près  de  la  vérité  en  nous  en 
tenant  à  un  recensement  de  1849,  qui  n'accusait,  dans  tous  les  établisse- 
ments portugais  de  cette  côte,  qu'une  population  d'environ  68,000  hab. 
(dont  42,000  esclaves),  dans  laquelle  les  Blancs,  les  Maures  et  les  Ba- 
nians» ou  marchands  de  l'Inde ,  ne  figuraient  ensemble  que  pour  en- 
viron 2,000  âmes  (1). 

Avec  les  Banians  proprement  dits,  classe  peu  sédentaire,  les 
Portugais  confondent  d'autres  marchands  de  la  même  contrée,  mais 
d^origine  différente ,  les  Batias  et  les  Parsis.  Ces  derniers  se  recom- 
mandent par  leur  probité  en  affaires.  11  y  a  ensuite  les  Ganarins,  de 
la  province  de  Canara,  qui  se  nomment  eux-mêmes  fils  de  Goa,  et 
plusieurs  variétés  d'hommes  de  sang  mêlé,  qui  ont  plus  ou  moins  la 
prétention  de  passer  pour  blancs.  Les  noirs  des  différentes  colonies- 
sont  pour  la  plupart  esclaves.  Mais  la  masse  de  la  population  indigène 
a  de  tout  temps  formé  des  États  indépendants.  Le  plus  connu  était 
autrefois  l'empire  du  Monomotapa,  c'est-à-dire  du  chef  {mono) 
Motapa.  Il  paraît  s'être  démembré  au  dernier  siècle.  Katalosa,  le  chef 
actuel  de  la  tribu  qui  portait  ce  nom ,  n'imposerait  que  médiocrement 
par  sa  puissance,  d'après  Livingstone.  La  couleur  des  Gafres  ou  Laa- 

(1)  Pour  3,600  en  1848  et  pour  3,100  en  1852,  suivant  d'autres  relevés. 
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diens,  au  sud  du  Zambèse,  n'est  pas  le  noir  d'ébène,  mais  d'une 
nuance  jaunâtre  ;  qui  s'adoucit  jusqu'à  la  teinte  du  café  au  lait.  Ils 
sont,  comme  nous  l'avons  dit,  constamment  en  hostilité  avec  les 
Portugais,  ainsi  que  les  Maravî,  dont  le  pays,  au  nord  du  Zambèse. 
passe  pour  être  le  moins  fertile.  Plus  à  l'est,  sur  la  rive  septentrionale 
du  même  fleuve,  les  Basenga  sont  renommés  comme  forgerons,  dans 
une  contrée  qui  abonde  en  minerai  de  fer.  On  mentionne  ensuite , 
à  l'intérieur,  dans  la  direction  du  nord-ouest,  les  Cheva,  les  Muemba, 
les  Balonda  de  Cazembe,  vassal  de  Muatianvo,  enfin  les  Meropua, 
le  plus  éloigné  et  le  moins  connu  de  ces  peuples  (1). 

De  la  baie  de  Lourenço-Marquez  jusqu'au  cap  Corrientes,  sous  ^ 
50',  ainsi  que  de  l'île  de  Mozambique  au  cap  Delgado ,  la  côte  est 
assez  généralement  élevée ,  abrupte  et  hérissée  d'écueils.  Dans  la  partie 
moyenne  et  basse  du  littoral,  entre  IS'  et  19"  de  lat.  S.,  se  trouve  le 
delta  formé  par  les  bouches  du  Zambèse.  C'est,  comme  nous  le  savons 
maintenant,  non-seulement  le  plus  grand  des  nombreux  fleuves  de  la 
côte  (oii  leurs  inondations  causent  aussi  les  fièvres  et  les  maladies 
de  foie,  si  fatales  aux  Européens,  sous  ce  climat),  mais  le  seul  qui, 
dans  son  long  cours ,  si  niystérieux  naguère ,  y  apporte  les  eaux  de 
la  région  centrale.  Il  a  cinq  embouchures  principales,  dont  la  dernière 
au  sud,  le  Luabo  ou  Cuama,  paraît  être  le  plus  facilement  praticable 
pour  les  navires,  en  toute  saison.  Le  plus  septentrional,  ou  Quilimane, 
n'est,  en  réalité,  qu'un  long  bras  de  mer,  qui  ne  reçoit  les  eaux  du 
Zambèse  que  dans  les  plus  fortes  crues.  Livingstone  croit  ce  fleuve 
navigable  pendant  toute  Tannée ,  même  par  les  plus  basses  eaux,  pour 
un  petit  bateau  à  vapeur  à  fond  plat ,  sur  une  étendue  d'environ  300 
milles  anglais  (2)  jusqu'à  son  dernier  rapide ,  à  une  trentaine  de  milles 
au-dessus  de  Télé.  Plus  près  de  la  côte,  à  35  milles  au-dessous  de 
Senna ,  il  reçoit  sur  sa  rive  gauche  un  affluent  très-considérable ,  le 
Chire,  dont  Livingstone,  nommé  depuis  consul  d'Angleterre  à  Qui- 
limane,  a  tout  récemment,  en  1859,  aussi  exploré  le  cours,  avec  un 
petit  steamer  à  très-faible  tirant  d'eau.  Dans  ce  même  voyage ,  il  a 
trouvé ,  au  nord  du  Chire ,  une  région  de  montagnes ,  avec  abondance 
de  coton  que  les  naturels  eux-mêmes  y  filent  et  tissent ,  et  fait  la  dé* 

(1)  Sons  le  titre  0  muata  Cazembe  (le  chef  Cazembe)  e  os  povos  MaraveSf  Chevas,  Mui- 
zas,  Muembas,  Lundas  e  outroa  da  Africa  Austral,  le  major  Gamitto  a  publié  en  1854,  ài 
Lisbonne,  le  journal  du  major  Mouteiro,  chargé  d'une  mission  auprès  de  ce  chef,  dans  les 
années  1831  et  1832. 

(9)  MiUe  anglais  =  1,609  mètres. 
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couverte  d'un  nouveau  lac  appelé  Ghirva ,  voisin  de  celui  de  Nyanja 
ou  Nyiniesi.  On  sait  maintenant  que  ce  dernier,  déjà  exploré  par 
Burton ,  et  autrefois  appelé  lac  Maravi ,  mais  à  tort ,  parce  qu'il  ne 
commence  que  bien  au-delà  du  pays  des  Maravi,  à  environ  45  jour- 
nées N.  N.  0.  de  Tété ,  n'est  qu  un  élargissement  de  la  rivière  de 
Nyanja,  autour  de  la  montagne  insulaire  dé  Murombo,  habitée  par  une 
peuplade  riche  en  bétail.  On  donne  à  ce  lac  une  largeur  de  60  à  70 
milles  anglais;  mais  il  est  rendu  presque  impraticable  par  des  plantes 
aquatiques.  Quant  à  la  rivière,  elle  va  joindre  la  mer  à  l'est,  sous  un 
autre  nom.  Entre  Senna  et  Tété,  se  trouve  la  gorge  de  Lupata,  sur- 
nommée avec  beaucoup  d'exagération  l'Épine- du-M onde,  car,  si  le  lit 
du  Zambèse  y  est  fort  étroit,  les  sommités  qui  le  dominent  sont  très- 
peu  élevées.  Ailleurs,  la  plus  grande  hauteur  des  montagnes  de  l'Afrique 
orientale  observées  par  Livingstone,  paraît  être  de  2,000  mètres. 

Le  gouverneur  général,  qui  réside  à  Mozambique,  est  investi  d'un 
pouvoir  presque  illimité  et  incontrôlable ,  malgré  l'assistance  d'un 
conseil  de  gouvernement,  composé  comme  celui  d'Angola.  Les  gouver- 
neurs ou  commandants  militaires  de  7  autres  districts  énumérés  p.  453, 
€t  sur  lesquels  nous  reviendrons  tout  à  l'heure ,  en  procédant  à  la 
description  de  la  cote  du  sud  au  nord,  lui  doivent  l'obéissance.  Ce  sont 
ordinairement  des  majors  ou  des  capitaines ,  trop  souvent  toutefois 
maîtres  aussi  de  ne  suivre  que  leur  bon  plaisir  et  leur  intérêt  personnel, 
à  la  faveur  de  lisolement  et  des  distances.  Toute  la  province  envoie 
deux  députés  aux  Cortès  et  comprend  8  municipalités  ou  eojicelhos  ; 
mais  elle  ne  forme  judiciairement  qu'une  seule  comarca,  qui  relève  de 
la  cour  de  Goa.  Les  nègres  libres  sont  régis  par  leurs  propres  cou- 
Jtumes,  maintenues  par  les  Portugais  sous  le  nom  de  lois  cafréales, 

La  prélature  de  Mozambique ,  établie  par  une  bujle  de  Paul  III 
et  subordonnée  à  l'archevêché  de  Goa,  ne  compte  que  11  paroisses. 
L'autorité  et  la  juridiction  du  prélat  sont  très-limitées.  Il  n'a  ni  le 
droit  d'accorder  des  dispenses  de  mariage,  ni  celui  de  nommer  les 
curés,  qui  sont  nommés  par  l'archevêque,  primat  d'Orient.  Les  Jésuites 
avaient  autrefois  aussi  de  grands  établissements  dans  l'intérieur.  En- 
richis par  le  commerce  de  la  poudre  d'or  et  de  livoire,  ils  y  avaient 
réuni  des  trésors  considérables,  dont  le  marquis  de  Potnbal  ordonna 
la  confiscation.  Ayant  peu  fait  d'ailleurs  pour  l'éducation,  ils  ne 
laissèrent  pas  après  eux  les  mômes  regrets  que  les  missions  d'An- 
gola. Il  n'y  avait  en  1856,  dans  toute  la  province ,  qu'une  dizaine^ 
de  médecins  et  de  pharmaciens  et  5  écoles,  dont  une  d'un  degré  su:- 


568  LE   PORTUGAL   £T   SES   COLONIES. 

périeur,  à  Mozambique,  où  il  existe  également  une  petite  imprimerie; 
mais  c'est  vainement  que  Ton  chercherait  une  librairie  dans  cette 
ville  ou  tout  autre  établissement  de  l'Afrique  portugaise.  On  n'apprend, 
dans  les  écoles,  qu'à  lire  et  à  écrire,  et  les  indigènes  ne  participent 
même  pas  au  bénéfice  d'une  aussi  faible  instruction.  Les  colons  qui 
possèdent  quelque  aisance,  font  élever  leurs  enfants  à  Goa,  ou  ailleurs. 

Les  revenus,  qui  s'étaient  réduits  de  près  d'un  tiers,  de  1848 à  1852, 
ne  sont  guère  en  voie  d'accroissement.  Us  consistent  surtout  en  contri- 
butions indirectes ,  c'est-à-dire  en  recettes  des  douanes ,  de  celle  de 
Mozambique  principalement.  Le  déficit ,  en  obligeant  de  laisser  beau- 
coup d'emplois  en  vacance  et  arrêtant  souvent  le  paiement  de  la  solde 
des  troupes ,  contribue  à  la  désorganisation  du  service  colonial. 

La  force  militaire  se  compose  des  300  hommes  du  bataillon  d'infan- 
terie et  de  la  compagnie  de  vétérans  de  Mozambique ,  et  d'environ 
700  hommes  de  très-mauvaises  troupes ,  distribuées  dans  les  autres 
ports  et  chefs-lieux  de  district,  et  parmi  lesquelles  les  disciplinaires 
d'Europe  forment  encore  l'élément  le  plus  vaillant.  Il  y  a,  en  outre, 
des  milices  provinciales  et  auxiliaires,  maures  et  indigènes,  sur  les* 
quelles  on  peut  le  moins  compter.  La  station  navale,  de  garde  sur  ce 
vaste  littoral,  ne  comprend  que  quatre  ou  cinq  petits  bâtiments,  parmi 
lesquels  le  schoonerZambm  figurait,  en  1856,  comme  la  propriété  du 
gouvernement  colonial.  Des  douanes  sont  établies  dans  les  ports  de 
Mozambique,  d'Ibo ,  de  Quilimane ,  d'inhambane  et  de  Lourenço- 
\Marquez.  Le  premier  est  seul  visité  par  les  navires  étrangers  pour  des 
opérations  de  commerce.  L'institution  de  douanes  provinciales,  ainsi 
que  l'érection  de  Mozambique  en  port  franc,  ne  date  que  de  1853. 

L'établissement  portugais  que  l'on  rencontre  tout  d'abord,  en  remon- 
tant la  côte,  du  cap  de  Bonne-Espéiance  et  de  la  nouvelle  colonie 
anglaise  de  Port-Natal ,  est  celui  de  Lourenço-Marquez ,  sur  la  baie 
du  même  nom.  Cette  baie  reçoit  quatre  fleuves  et  renferme  un  port 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  sous  le  rapport  de  la  sécurité.  Gomme 
presque  tous  les  navires  venant  du  cap  ont  plus  ou  moins  à  souffrir 
des  vents  qui  soufflent  dans  ces  parages,  et  que  le  district,  quoique  peu 
étendu ,  présente  un  sol  extrêmement  fertile,  avec  abondance  de  bois 
de  construction ,  l'établissement  de  chantiers  et  de  magasins  de  ravi- 
taillement, sur  ce  point,  serait  sans  doute  une  excellente  spéculation. 
Seulement ,  des  inondations  fréquentes  y  rendent  le  terrain  maré- 
cageux et  l'air  insalubre.  Depuis  la  destruction  déjà  mentionnée  du 
fort  en  1842,  ce  poste  ne  compte  plus  qu'une  cinquantaine  de  colons 
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chrétiens ,  qui  y  vivent  entourés  d'esclaves ,  sans  église  ni  médecin , 
sous  la  protection  douteuse  d'une  garde  de  soldats  nègr-es  ou  disci- 
plinaires,  dans  l'isolement  le  plus  complet.  Le  pays  produit  du  riz, 
du  maïs  et  des  légumes,  en  quantités  suffisantes  pour  nourrir  une 
population  nombreuse,  et  offre  en  outre  de  l'anis,  du  tabac,  du  café 
et  de  l'orseille  ,  ainsi  que  du  gibier,  de  la  volaille  et  des  oiseaux  h 
riche  plumage.  On  y  fait  trois  ou  quatre  récoltes  par  an.  Des  cornes  de 
rhinocéros  et  d'hippopotame  et  des  peaux  forment,  jusqu'à  présent,  les 
principaux  articles  d'exportation  de  cette  baie  où  il  s'agirait  seulement, 
pour  vivifier  le  trafic  ,  de  ne  pas  l'étoufifer,  comme  dans  les  autres 
comptoirs  portugais  de  la  même  côte ,  sous  le  monopole  de  'quelques 
négociants  qui,  de  plus,  abusaient  souvent  de  leur  position  privilégiée 
pour  faire  la  contrebande,  avec  la  connivence  des  autorités  mômes.  Une 
garnison  de  quelques  centaines  d'hommes,  avec  un  peu  de  cavalerie  et 
quelques  pièces  de  six,  suffirait,  assure^t-on,  pour  mettre  le  district  à 
couvert  de  nouvelles  incursions  des  hordes  sauvages  qui  le  harcellent 
sans  cesse. 

Le  rayon  de  l'établissement  d'Inhamhane  n'est  pas  moins  limité.  Le 
eomptoir  d'Inhambane ,  fondé  en  1764,  est  situé  près  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  du  même  nom ,  sous  23"  51'  42"  de  lat.  S.  Le 
climat  étant  plus  sain  que  sur  les  autres  points  de  la  (ïôte ,  c'est  une 
des  places  où  l'on  trouve  le  plus  de  Portugais  d'Europe.  Cependant,  le 
nombre  total  des  colons  libres,  décimés  par  leurs  guerres  avec  les 
Cafres ,  n'atteignait  plus  700  en  1849.  Il  faut  y  joindre  environ  2,600 
esclaves.  La  ville  n'est  qu'une  agglomération  de  cases  en  bois  et  en 
torchis,  couvertes  de  paille,  entourées  de  cocotiers  et  de  dattiers,  et 
connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  sombreros.  Deux  collines  offrant 
des  maisons  blanches  et  proprettes ,  où  demeurent  les  habitants  les 
plus  riches ,  dominent  la  forteresse,  que  l'on  a  eu  la  singulière  idée  de 
construire  au  pied  de  ces  hauteurs. 

Les  tribus  des  environs  étaient  autrefois  soumises,  mais  un  incendie 
ayant  dévoré ,  en  1834,  tous  les  actes  et  registres  de  la  municipalité, 
les  nègres  en  profitèrent  pour  s'affranchir  de  tout  impôt,  et  depuis 
ces  populations  ont  été  presque  généralement  dispersées,  ruinées  ou 
emmenées  en  esclavage  par  les  Landiens.  La  barre  a  plus  de  4  brasses 
d'eau,  et  l'entrée,  d'après  le  capitaine  Loarer,  en  serait  aussi  facile  que 
celle  de  Mozambique.  La  fécondité  de  ce  district  n'est  pas  moindre  que 
celle  du  précédent.  Le  riz  qu'il  produit  est  surtout  fort  estimé  pour  son 
arôme.  On  y  cultive  aussi  beaucoup  le  blé  et  le  manioc.  Parmi  les 
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fruits  oléagineux,  on  signale  le  pepino  bravo ,  dont  l'huile,  supérieure 
à  rtiuile  de  lin  pour  la  pureté,  est  excellente  pour  la  préparation  des 
couleurs;  la  plante  appelée  mafura,  qui  donne  une  huile  propre  à 
l'éclairage  et  qu'emploient  aussi  les  caifats;  enfin  le  ricin.  Il  reste  à 
mentionner  de  la  canne  à  sucre,  du  coton,  du  chanvre  et  de  fort  bons 
raisins.  De  vastes  prairies  se  prêtent  supérieurement  à  l'éducation  du 
bétail  et  des  chevaux.  Les  bois  de  construction  sont  préférables  à 
ceux  du  Brésil,  mais  on  n'en  tire  auciin  parti.  Le  district  est  également 
très-riche  en  plantes  médicinales.  Il  y  aurait,  en  un  mot ,  profusion 
d'articles  de  commerce.  Mais  depuis  1835  ce  comptoir,  auparavant 
un  des  plus  importants  de  la  côte,  est  bien  tombé.  On  avait  d'ailleurs, 
antérieurement  déjà,  négligé  toutes  les  ressources  commerciales  du 
pays,  pour  ne  pratiquer  que  la  traite  des  noirs,  qui  s'y  faisait  sous  les 
yeux  des  autorités  mômes ,  avec  une  impudence  inqualifiable  parfois , 
et  sans  le  moindre  scrupule  dans  le  choix  des  victimes ,  dont  on  n'ex- 
ceptait même  pas  les  nègres  des  tribus  les  plus  dévouées. 

Rien  encore  ne  paraît  avoir  été  fait  pour  garantir  la  colonie  contre 
le  retour  de  nouvelles  irruptions  des  Cafres,  qui  sont  revenus,  à  mainte 
reprise,  rançonner  Inhambane  et  Lourenço-Marquez,  comme  ils  l'ont 
fait  depuis  pour  tous  les  établissements  portugais  de  la  eôte  et  de  l'in- 
térieur jusqu'au  Zambèse,  la  seule  limite  qu'ils  n'aient  jamais  osé 
franchir. 

En  1847,  les  boers,  ou  paysans  hollandais  du  cap,  dans  leur  dernière 
émigration  de  la  colonie  du  Port-Natal  vers  le  nord ,  sous  la  conduite 
de  leur  chef  Potgeiter,  afin  de  mieux  se  soustraire  à  la  domination  an- 
glaise ,  firent  des  tentatives  pour  obtenir  la  permission  de  s'établir  sur 
le  territoire  portugais  et  former  des  relations  commerciales  avec  les 
comptoirs  de  la  baie  Delagoa  et  d'inhambane.  En  se  fixant  dans  ces 
districts  fertiles,  mais  à  demi  déserts,  une  population  de  ^15,000 
âmes  environ,  riche  en  bétail  et  comprenant  un  grand  nombre 
d'hommes  laborieux  et  aguerris ,  aurait  sans  doute  puissamment  con- 
tribué à  mettre  en  valeur  les  ressources  du  pays ,  et  certainement 
formé  entre  les  colons  portugais  de  la  côte  et  l'ennemi  commun,  les 
Cafres ,  un  rempart  infranchissable,  qui  eût  délivré  les  premiers  d'un 
sujet  d'inquiétude  perpétuelle.  Mais  certaines  craintes  du  gouver- 
nement portugais,  qui ,  dans  cette  occasion ,  paraît  s'être  laissé  trop 
influencer  par  les  insinuations  de  l'Angleterre,  et  l'esprit  naturellement 
ombrageux  des  colons,  qui  auraient  vu  avec  peine  des  étrangers  pro- 
fiter de  res!îources  même  autrement  négligées,  s'unirent  impolitique- 
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ment  contre  les  projets  des  boers.  Rebutés  par  un  mauvais  accueil, 
ces  pâtres  rebroussèrent  chemin  et  allèrent  se  fixer  au-delà  des  monts, 
dans  l'intérieur,  sous  23"  et  24**  de  lat.  S.  à  environ  120  lieues  de  la 
côte. 

En  remontant  toujours  celle-ci,  on  rencontre  ensuite,  au  nord  du 
cap  Saint-Sébastien,  par  21"  30'  de  Igit.  S.  et  33*  12'  45"  de  long.  E., 
rîle  ou  plutôt  les  îles  de  Bazaruto,  dont  les  principales  sont  peuplées 
et  cultivées  et  forment  un  sous-gouvernement  distinct.  On  y  trouve 
beaucoup  démontons  et  de  cabris,  et  elles  fournissent  de  l'écaillé, 
mais  surtout  des  perles  ,  dont  la  pêche,  mieux  protégée,  pourrait  y 
devenir  très-lucrative. 

Sur  la  côte  même ,  au  nord  du  pays  arrosé  par  le  Sabé  ,  s'étend  le 
district  de  Sofala,  riche  en  or,  pierres  précieuses,  ivoire ,  gomme, 
tabac,  sucre  ,  riz  aromatique  fort  estimé ,  bois  d'ébène ,  de  sandal  et 
autres.  On  y  signale  aussi  des  conditions  naturelles  très-favorables  à 
la  culture  de  la  cochenille ,  du  poivre ,  de  la  cannelle ,  du  giroflier  et 
du  muscadier.  C'était  autrefois  un  royaume  musulman ,  populeux  et 
riche ,  le  premier  dont  les  Portugais  firent  la  conquête  sur  la  côte 
orientale  en  1505.  La  ville  de  Sofala  est  située  sous  20°  12'  de  lat.  S. 
et  32^25'  45"  de  long.  E.,  à  l'embouchure  du  Sofala-Grande ,  distante 
d'environ  200  lieues  S.  0  de  Mozambique.  La  forteresse  de  San-Gae- 
tano  ,  construite  par  le  conquérant  du  pays,  dom  Pedro  d'Anliaya,  est 
en  ruines,  et  les  hautes  marées  ont  aussi  causé  de  grands  ravages  sur 
ce  point.  La  couronne  possédait  autrefois  dans  ce  district  40  villages, 
riches  en  mines  et  en  terres.  Une  administration  déplorable  et  les 
Cafres  ont  complètement  ruiné  ces  domaines,  dont  il  ne  reste  presque 
plus  rien.  La  population  coloniale  paraît  y  être  réduite  à  environ 
2,400  âmes,  avec  les  esclaves.  Il  n'y  a  guère  de  blancs.  Le  comptoir  de 
Sofala  même,  insuffisamment  défendu,  se  voit  constamment  menacé 
par  les  Landiens.  Une  translation,  de  l'emplacement  marécageux  qu'il 
occupe,  sur  une  colline  voisine,  qui  offre  un  air  plus  sain,  serait  très- 
désirable  pour  l'avenir  de  son  commerce ,  Sofala  étant  le  port  d'ex- 
portation naturel  des  districts  aurifères  de  l'intérieur,  de  Quitévé , 
Manica,  etc.,  malheureusement  aujourd'hui  complètement  envahis,  par 
les  Cafres,  et  sans  moyens  d'exploitation.  On  considère  aussi  comme 
d'une  urgente  nécessité  le  déblaiement  du  port,  que  le  triste  état  du 
pays  a  fait  presque  oublier.  Cependant ,  le  bassin  que  renferme  la 
barre  de  Quipanga,  à  l'embouchure  du  Sofala,  permettrait  à  cent  na- 
vires de  toute  grandeur  de  s'y  mettre  à  l'ancre  en  toute  sécurité,  et  se 
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prêterait  à  rétablissement  de  chantiers,  mieux  que  tout  autre  point  de 
la  côte. 

Le  district  de  Manica  est  situé  à  80  lieues  0.  N.  0.  de  la  côte  de  So- 
fala  et  à  une  égale  distance  S.  0.  de  Senna,  au  S.  E.  du  Monomotapa. 
Montagneux  et  sujet  à  de  violents  orages ,  il  n'en  paraît  pas  moins 
très-propre  à  la  culture  des  céréales,  et  sa  richesse  en  mines  d'or  l'a 
fait  considérer  comme  l'Ophir  du  temps  de  Salomon.  On  croit  que  le 
Sabé  y  prend  sa  source.  Les  Portugais ,  qui  avaient  autrefois  un 
marché  lucratif  dans  cette  même  contrée,  prétendent  qu'il  y  existe  une 
petite  tribu  arabe,  complètement  assimilée  aux  indigènes. 

Le  district  de  Quilimanej  partie  de  l'ancienne  capitainerie  des  rivières 
de  Senna,  occupe,  au  nord  de  Sofala,  une  étendue  d'environ  3,600  lieues 
portugaises,  jusqu'au-delà  des  embouchures  du  Zambèse  et  aux  hauteurs 
de  Morumbala,  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  qui  parcourt  le  pays  de 
ro.  à  l'E.,  et  y  forme  son  grand  delta,  aussi  fertile  que  celui  du  Nil.  Ce 
même  district  est  bordé  au  nord  du  fleuve  et  de  son  bras  le  plus  sep- 
tentrional ,  qui  s'en  détache  à  Mazaro,  par  les  pays  de  Maganja  et  de 
Bororo.  Le  port  du  chef-lieu  Quilimane,  abordable  seulement  pour 
de  petits  navires,  par  une  passe  dangereuse,  est  situé  à  7  lieues  de 
l'entrée  du  bras  de  mer  de  ce  nom ,  sous  IT  53'  8"  de  lat.  S.  et  34*  19' 
45"  de  long.  E.  La  population  de  ce  chef-lieu  ne  comprenait  naguère 
que  200  colons  portugais,  à  côté  de  32  maures  et  de  3,260  esclaves, 
Livingstone  estime  que  ce  comptoir,  dont  l'emplacement  est  mal  choisi 
et  le  climat   très-insalubre,   pourrait  être  transféré  avec  beaucoup 
d'avantage,  sous  tous  les  rapports,  au  port  de  Mitilone,  plus  rapproché 
du  Luabo,  ou  bras  méridional,  dont  le  chenal  pourrait  être  facilement 
régularisé.  Le  delta  du  Zambèse,  dont  la  bifurcation  principale  com- 
mence à  environ  30  lieues  de  la  côte,  est  partagé  en  prazos  ou  fermes 
héréditaires  de  la  couronne,  que  l'on  avait  déclarés  transmissibles  aux 
filles,   à  l'exclusion  des  fils,  en  vue  de  favoriser  les  mariages  entre 
blancs.  Les  possesseurs  les  font  exploiter  par  des  esclaves,  dont  une 
cruelle  famine  a  décimé  le  nombre,  à  la  suite  de  mauvaises  récoltes, 
en  1856,  ou  par  des  nègres  libres,  ce  qui  a  été  reconnu  beaucoup  plus 
avantageux. 

On  comptait  encore  naguère,  dans  les  trois  districts  de  Quilimane, 
de  Senna  et  de  Tété,  une  centaine  de  ces  domaines,  pour  la  plupart 
extrêmement  vastes ,  utilisés  comme  terrains  de  chasse ,  pour  la 
capture  de  l'éléphant  et  de  l'hippopotame ,  ou  cultivés  par  des  colons 
parcellaires,  mais  qui  tous  ensemble  payaient  à  peine  21,000  francs 
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d'impôt  foncier.  Or,  les  inTasions  des  Cafres,  dans  les  dernières  an- 
nées, ont  ruiné  la  plupart  de  ces  exploitations,  aujourd'hui  réduites  à 
un  très-petit  nombre,  que  ces  sauvages  pillards  se  sont  habitués  à  con- 
sidérer comme  desfermes  tributaires,  qu'ils  rançonnent  périodiquement 
et  à  loisir.  D'autre  part ,  on  reprochait  à  des  fonctionnaires  de  la  co- 
lonie d'avoir  eux-mêmes  commis  l'infamie  de  vendre  beaucoup  de 
sujets  portugais  comme  esclaves.  11  est  du  moins  notoire  qu'en  1852 
encore,  le  négrier  Camargo  emporta  de  Quilimane,  sous  les  yeux 
des  autorités,  une  pleine  cargaison  de  ces  malheureux,  pour  Cuba. 

Le  bourg  de  Senna,  autrefois  chef-lieu  très-florissant  d'une  capitai- 
nerie, est  situé  à  60  lieues  de  Quilimane,  sur  la  rive  droite  du 
Zambèse.  Les  Landiens  l'ont  réduit  à  la  plus  triste  condition  de  dé- 
pendance et  de  ruine.  Les  officiers,  à  l'époque  où  il  fut  visité  par 
Livingstone  (en  1856) ,  n'y  avaient  plus  touché  de  solde  depuis  quatre 
ans,  et  les  miliciens  qu'ils  commandaient,  n'offraient  qu'une  misérable 
ressource  pour  la  défense  de  la  colonie.  Senna  est  d'ailleurs  fort  insa- 
lubre et  ne  possède  plus  qu'une  trentaine  de  chétives  maisons  euro- 
péennes, avec  un  mauvais  fort  en  briques.  Ce  district  est  pourtant  un 
des  plus  riches  en  céréales,  fruits  oléagineux,  coton,  bois  d'ébène , 
écorce  de  quinquina,  huile,  noix  et  brou  de  cocos,  arachides ,  indigo 
et  autres  teintures;  il  n'est  relativement  pauvre  qu'en  bois  de  cons- 
truction. Le  commerce  de  Senna,  très-important  autrefois,  a  perdu 
presque  toutes  ses  relations,  par  suite  de  la  difficulté  et  de  l'irrégularité 
des  communications  fluviales  avec  Quilimane,  son  unique  débouché 
maritime.  Les  ravages  des  Gafres  ont  fait  une  solitude  de  la  majeure 
partie  du  pays  environnant.  Le  bourg,  dans  les  dernières  années,  ne 
comptait  plus  qu'une  centaine  de  colons  avec  2,850  esclaves,  et  il  n'y 
avaitplus  qu'une  trentaine  de  propriétaires  payant  Fimpôt  foncier,  pour 
des  exploitations  de  la  contenance  de  2  à  90  arpents. 

Le  district  de  Tété,  dans  Fintérieur,  forme  aujourd'hui  un  sous-gou- 
vemement  distinct.  Le  bourg  de  ce  nom  est  également  situé  sur  la 
rive  droite  du  Zambèse,  par  17*  2T  1"  de  lat.  S.  et  32"  50'  de  long.  E., 
à  60  lieues  environ  de  Senna.  Cependant  il  faut  quatre  jours  pour 
descendre  le  fleuve,  et  une  vingtaine  pour  le  remonter,  entre  ces  deux 
établissements.  La  population  totale  de  Tété  était  évaluée  par  Livings- 
tone à  environ  4,500  habitants,  sur  lesquels  il  n'y  avait  pas  20  Portu- 
gais d'Europe,  à  part  ceux  de  la  garnison,  et  dont  plus  de  la  moitié, 
occupés  de  culture,  étaient  disséminés  aux  environs.  Tété  jouit  d'un 
climat  très-agréable,  nullement  insalubre  comme  celui  de  Senna,  et 


574  LE  PORTUGAL  ET  SES  COLONIES. 

doit  en  partie  à  la  protection  d'un  fort  assez  bien  entretenu,  d'être 
dans  un  état  moins  misérable,  malgré  la  distance  encore  plus  grande 
de  la  côte  et  la  rareté  des  communications,  aussi  presque  toujours  ia- 
terceptées.  Il  y  a  dans  les  environs  beaucoup  de  vallées  fertiles,  en 
partie  même  assez  bien  cultivées,  avant  que  les  Gafres  eussent 
envabi  et  ravagé  la  moitié  des  prazos,  On  y  comptait,  en  1806,  16  su- 
creries, dont  les  produits  avaient  alors  un  débit  assuré.  Mais  aujour- 
d'hui chacun  ne  cultive  plus  (du  riz,  du  tabac  et  du  coton)  que  pour  ses 
propres  besoins,  et  il  reste  à  peine  trace  des  anciennes  plantations  de 
canne  à  sucre  et  de  café.  On  distingue ,  dans  ce  district ,  trois  espèces 
de  coton.  La  qualité  appelée  Brasil  est  la  plus  claire  et  la  plus 
estimée.  Le  district  de  Tété  contient  aussi  du  fer  excellent,  ainsi  que 
de  grands  gîtes  houillers,  et  on  trouve,  non  loin  de  ce  bourg,  sur  la 
rive  gauche  du  Zambèse,  du  charbon  de  terre  de  si  bonne  qualité, 
que  l'amirauté  de  Bombay  en  a  fait  acheter  à  diverses  reprises,  à  des 
prix  de  deux  roupies  par  tonne  au-dessus  de  ceux  qu'elle  paie  pour 
le  charbon  anglais.  Le  lavage  de  l'or,  autrefois  considérable  dans  ce 
district,  comme  dans  celui  de  Manica,  a  presque  entièrement  cessé, 
par  suite  de  la  difficulté  des  rapports  avec  les  tribus  d'alentour,  bien 
que  la  richesse  du  sable  aurifère  n'ait  pas  diminué.  La  poudre  d'or  est 
recueillie  et  se  vend  dans  des  plumes  d'oie.  Elle  formait  avec  l'ivoire 
le  principal  objet  du  trafic  de  la  colonie,  de  ce  côté.  Là  aussi  le  calicot 
anglais  ou  américain  et  la  guinée  teinte  servent  de  monnaie  courante. 
Chicova  sur  la  droite  et  Zumbo  sur  la  gauche  du  Zambèse  ,  étaient, 
dans  cette  direction,  les  principaux  marchés  de  l'intérieur,  et  les  Por- 
tugais y  avaient  même  des  postes  fortifiés.  Aujourd'hui  Zumbo,  le  point 
extrême  de  ce  trafic,  à  environ  deux  cents  lieues  de  la  côte,  par  15*  37' 
22"  de  lat.  S.,  et  28»  11'  45"  de  long.  E.,  n'offre  plus  que  des  ruines 
sans  habitants ,  celles  d'une  église  entre  autres. 

Avec  l'extinction  de  ce  commerce,  s'est  évanouie  la  prospérité  de 
Tété,  où  l'on  ne  fait  point  la  traite.  Pour  le  ranimer,  il  faudrait  des 
moyens  de  communication  et  de  transport,  tant  par  eau  que  par  terre. 
Ajoutons  que  les  conditions  physiques,  dans  le  district  de  Tété,  parais- 
sent être  assez  favorables  à  l'éducation  du  bétail,  et  qu'il  faudrait  son- 
ger avant  tout  à  remplacer  au  moins  par  des  chariots  et  par  des  bêtes 
de  somme,  des  ânes,  des  chameaux,  ou  même  des  éléphants ,  les 
pauvres  esclaves,  seuls  porteurs  employés  jusqu'à  présent  dans  ces 
colonies. 

On  estimait,  en  1849,  la  population  coloniale  des  districts  de  Qui- 
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limane,  Senna  et  Télé  réunis  à  34,337  habitants,  dont  13,034  es- 
claves. 

Les  districts  de  Quissongo  et  d'Angoxa,  sur  le  littoral  qui  s'étend  au 
N.  E.  de  Quiiimane,  ont  cessé  de  figurer  parmi  les  possessions  portu- 
gaises. Un  ancien  colon ,  Manoel  Pinto  de  Fonseca ,  possesseur  d'une 
factorerie,  où  il  faisait  la  traite  sur  une  grande  échelle,  eut  l'idée  de 
se  faire  proclamer  sultan  d'Angoxa,  après  avoir  fait  venir,  en  1847, 
quelques  pièces  de  canon  et  plusieurs  milliers  de  fusils,  pour  en  armer 
ses  nègres,  avec  lesquels  il  s'empara  de  ces  territoires  fertiles  et  riches 
en  bois,  où  les  Maures  font  aujouixl'hui  concurrence  à  Mozambique. 
Deux  frégates  anglaises  et  un  bâtiment  de  guerre  portugais  ayant 
bombardé  l'île  d'Angoxe,  située  par  16"  39'  de  lat.  S.,  lui  causèrent  un 
dommage  de  400  contos,  mais  ne  parvinrent  pas  à  le  déposséder.  Ce 
royaume  improvisé  forme  un  État  indépendant  de  30  lieues  de  côte, 
sur  le  double  de  profondeur.  Cependant  son  chef  paraît  avoir  con- 
senti à  renoncer  aux  opérations  de  traite  et  à  donner  accès  au  com- 
merce étranger. 

Le  district  de  Mozambique ,  où  se  trouve  établi  le  siège  du  gouver- 
nement général,  dans  l'île  du  même  nom,  ne  comprend,  outre  celle-ci, 
que  la  presqu'île  de  Gabeceira,  de  10  à  11  lieues  carrées  de  superficie, 
formée  par  la  baie  de  Mozambique,  au  sud,  et  la  rivière  de  Conducia, 
au  nord.  Toute  la  population  coloniale  n'y  atteignait  pas  11,000  habi- 
tants, en  1849.  Elle  comprenait  270  chrétiens,  102  Banians  et  Parsis, 
1,150  Maures  et  environ  7,000  esclaves.  Sur  la  terre  ferme,  habitée 
principalement  par  les  nègres  Macoua,  il  y  a  plusieurs  États  alliés 
ou  tributaires,  chargés  de  défendre  les  colons  portugais  de  la  pres- 
qu'île contre  les  incursions  des  peuples  hostiles.  L'île,  petite  et  de 
formation  calcaire,  n'est  qu'un  rocher  aride,  qui  n'a  pas  même  de 
l'eau  potable.  Mozambique,  élevée  au  rang  de  ville  en  1763,  n'a  été 
choisie  pour  capitale  de  toute  la  province  qu'en  1813.  Située  par  15^ 
2'  de  lat.  S.,  et  38*  27'  45"  de  long.  E.,  à  980  lieues  portugaises  de  la 
métropole,  en  ligne  droite,  et  à  1,880,  par  la  circumnavigation  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  elle  est  défendue  par  la  forteresse  de  Sainte 
Sébastien,  et  présente,  en  partie,  un  aspect  assez  agréable.  Des 
maisons  à  terrasses,  bien  bâties  et  bien  entretenues,  y  couvrent  un 
espace  de  près  de  deux  milles,  et  le  palais  du  gouverneur,  ancien 
couvent,  s'élève  sur  une  place  assez  jolie  et  d'un  bel  effet.  Toutes  les 
cultures  se  concentrent  dans  la  presqu'île  de  Gabeceira,  où  l'on  a  formé 
quelques  grandes  exploitations.  Le  sol ,  quoique  sablonneux,  est  très- 
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fertile  en  riz,  maïs  et  manioc,  noix  de  cocos,  oranges  et  café.  Parmi 
les  arbres  indigènes,  on  vient  de  découvrir  le  mûrier,  ainsi  que  l'arbre 
à  gutta-percha.  A  Mussouril,  presque  au  fond  de  la  baie,  se  trouve  un 
vieux  château  de  plaisaiïce  du  gouverneur  générai,  et  se  tient  aussi, 
vers  l'automne  ordinairement,  la  foire  des  Muyaos,  marchands  nègres 
dont  les  caravanes,  fortes  de  trois  mille  individus  au  moins,  viennent 
alors  apporter  de  l'intérieur,  pour  l'échange,  de  l'ivoire,  de  la  gomme 
copal,  des  pioches  fabriquées  avec  du  fer  africain  et  des  peaux  de 
bêtes  sauvages.  Ils  y  laissaient  autrefois  aussi  beaucoup  d'esclaves.  La 
répression  du  trafic  d'hommes,  et  plus  encore  la  mauvaise  foi  avec 
laquelle  on  procédait  souvent  aux  transactions ,  de  part  et  d'autre,  pa- 
raissent  néanmoins  avoir  causé  de  grandes  interruptions  dans  ces 
rapports.  La  presqu'île,  manquant  de  fortifications  qui  la  garanlissen 
du  côté  de  la  terre,  est  d'ailleurs  très -exposée  aux  incursions  des 
tribus  hostiles,  qui  en  la  serrant  de  près,  à  l'exemple  des  Maures  de 
la  côte,  ont  plus  d'une  fois  réduit  la  capitale  de  la  province  à  un  iso- 
lement complet  de  ce  côté.  La  traite,  le  fléau  de  toute  la  province, 
était  pratiquée  à  Mozambique  par  les  autorités  civiles  et  militaires 
mêmes.  Aujourd'hui,  les  instructions  beaucoup  plus  sévères  du  gou- 
vernement y  ont  mis  obstacle,  dans  tous  les  comptoirs  principaux  de  la 
côte  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  négriers  ne  trouvent  encore  moyen 
de  l'exercer,  en  communiquant  avec  le  littoral  par  une  foule  de  passes 
de  rivière,  qu'eux  seuls  connaissent  et  dans  lesquelles  ils  échappent 
complètement  à  la  surveillance  des  croiseurs.  La  condition  des  esclaves 
de  la  colonie,  k  Mozambique,  n'était  pas  moins  dure  que  celle  des 
victimes  de  la  traite.  On  les  laissait  manquer  souvent  du  plus  strict 
nécessaire.  Un  esclave  recevait  deux  alqueires  de  maïs  par  mois  pour 
toute  nourriture,  et  six  aunes  de  toile  de  coton  pour  le  vêtement.  On 
a  bien  rendu,  dans  la  mère-patrie  (V.  p.  455),  des  lois  destinées  à  pro- 
téger ces  malheureux  contre  les  mauvais  traitements  et  les  peines 
arbitraires,  ainsi  qu'à  préparer  leur  émancipation,  d'autant  plus  dési- 
rable que  les  essais  d'affranchissement,  faits  dans  plusieurs  districts, 
ont  généralement  donné  des  résultats  satisfaisants  et  promettent  à  la 
colonisation  des  sujets  laborieux,  dociles  et  paisibles.  Nous  ignorons 
toutefois  de  quel  effet  ces  mesures  ont  été  suivies  jusqu'à  présent. 
L'île  de  Mozambique  forme,  avec  le  continent  et  quelques  îlots  voisins, 
un  havre  sûr,  de  plus  de  deux  lieues  de  diamètre  dans  tous  les  sens. 
C'est  sans  contredit  une  excellente  position  commerciale,  ainsi  que  le 
port  voisin  de  Mocambo,  point  où  se  déchargent  trois  rivières,  dont 
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l'une,  celle  de  Conducia,  doit  venir  des  grands  lacs  de  l'intérieur. 
Mozambique  se  présente  encore  comme  un  marché  assez  important, 
où  pénètrent  des  assortiments  de  la  plupart  des  marchandises  eu- 
ropéennes, qui  conviennent  à  la  consommation  du  littoral  africain 
en  général,  ainsi  que  les  tissus  de  Tlnde  portugaise,  notamment  les 
toiles  de  coton  bleues  de  Goa,  connues  sous  le  nom  de  zuartes,  aveo 
lesquelles  le  gouvernement  colonial  payait  habituellement  ses  employés 
et  les  troupes.  Ce  marché  centralise  des  produits  de  toutes  les  parties 
de  la  cote  orientale  portugaise. 

Parmi  ces  produits  et  ceux  de  Fintérieur,  qui  alimentent  ou  pour- 
raient le  mieux  alimenter  l'exportation,  il  faut,  outre  les  principaux 
que  nous  avons  déjà  nommés,  mentionner  la  cire,  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, de  la  malachite,  indiquant  l'existence  de  mines  de  cuivre  dans 
le  pays,  des  cornes  de  rhinocéros,  du  sésame,  de  l'arrow-root,  du 
café,  du  sâgou,  du  tapioca,  de  l'orseille,  de  l'indigo  de  qualité  infé- 
rieure, parce  qu'on  ne  sait  pas  le  préparer,  de  l'huile  de  ricin, 
d'arachides  et  de  cocos,  de  l'écaillé  d'ibo,  une  eau-de-vie  faite  avec 
du  cachou,  de  la  salsepareille,  etc.  On  ne  saurait  néanmoins  préciser 
la  valeur  des  opérations  de  ce  commerce,  dont  une  grande  partie  est 
entre  les  mains  des  Banians,  classe  âpre  au  gain  et  d'une  sordide 
avarice,  qui  ne  conserve  pas  de  domicile  fixe  à  Mozambique. 

Jusqu'en  1853,  cette  place  était  la  seule  de  la  cote  où  les  navires 
portugais  et,  parmi  les  étrangers,  les  Anglais  et  les  Américains  seuls, 
en  vertu  de  traités  spéciaux,  fussent  admis  à  trafiquer.  Toutes  les 
marchandises  destinées  à  Pimportation  devaient  acquitter  les  droits  à 
Mozambique,  pour  être  de  là,  le  cas  échéant,  réexpédiées  vers  les  autres 
comptoirs.  Mais,  outre  que  cette  législation  si  exclusive,  continuelle- 
ment enfreinte  par  les  décisions  arbitraires  d'autorités  faisant  marché 
de  leurs  faveurs,  n'était  plus  qu'une  source  des  plus  graves  abus,  elle 
ne  manqua  pas  d'imprimer  aussi,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  à 
la  contrebande  sur  toutes  les  côtes,  un  surcroît  d'activité  très-préju- 
diciable aux  intérêts  du  fisc.  Ces  considérations  déterminèrent,  au 
mois  d'octobre  de  ladite  année  (Y.  p.  568),  l'abandon  du  régime,  l'éta- 
blissement de  plusieurs  douanes  provinciales,  la  création  d'un  entrepôt 
auprès  de  la  douane  principale  de  Mozambique,  dont  le  port  fut 
ouvert  au  commerce  de  tous  les  peuples,  et  l'adoption  d'un  nouveau 
tarif. 

Le  district  insulaire  du  cap  Delgado,  la  dernière  possession  qui 
reste  aux  Pcnrtugais  au  nord  de  Mozambique,  s'étend  depuis  la  baie  de 
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Pomba  jusqu'à  ce  cap,  à  peu  près  sous  la  même  latitude  que  rarcbipel 
voisin  des  Comores.  Sur  le  littoral  correspondant,  auquel  on  donne 
le  nom  de  Quérimba,  les  grandes  baies  de  Pomba  et  de  Tungué, 
abandonnées  par  les  Portugais,  ont  vu  leur  population  s'accroître  consi- 
dérablement ,  depuis  quelques  années ,  par  Fimmigration  d'un  grand 
nombre  de  Maures,  qui  profitent  de  ces  points  et  des  refuges  que 
procurent  une  multitude  d'îles,  pour  se  livrer  très-activement  à  la  con- 
trebande. Leur  influence  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  prépondé- 
rante sur  toute  cette  partie  de  la  côte,  occupée  par  plusieurs  États 
nègres,  dont  le  plus  puissant  est  celui  du  sultan  de  Tunguê.  L'ardeur 
qu'ils  déploient  dans  la  propagation  de  l'islamisme,  parmi  les  enfants 
naturels  d'origine  mixte  notamment,  aurait  dû  stimuler  aussi ,  dans 
cette  contrée,  le  zèle  du  clergé  portugais;  mais  le  prix  élevé  qu'il  de- 
mandait pour  l'administration  du  baptême,  semblait  avoir  refroidi 
l'empressement  des  indigènes  à  se  convertir.  Pour  décider  les  mission, 
naires  à  l'administrer  gratuitement,  le  gouvernement  a  depuis  alloué 
à  chacun  d'eux  une  indemnité  annuelle  de  500,000  reis.  L'État  nègre 
de  Massapa,  où  le  christianisme  avait  déjà  pris  racine,  et  où  il  existe 
encore  une  église,  fondée  par  un  dominicain ,  s'est  néanmoins  aussi 
soustrait  à  l'influence  portugaise. 

On  compte,  le  long  de  la  côte,  une  trentaine  d'îles  de  différentes 
grandeurs,  dont  celles  d'Ibo  et  d'Âmisa,  cette  dernière  tout  près  du 
cap  Delgado,  sont  les  principales.  Elles  abondent  en  céréales,  coton, 
café,  tabac,  bois  de  construction,  orseille,  ambre  gris  et  gomme,  mais 
sont  encore  peu  cultivées.  Il  y  a  manque  de  colons  et  d'artisans  pour 
alimenter  le  commerce  licite.  On  y  comptait,  en  1849, 5,636  habitants 
(dont  4,233  esclaves)  soumis  au  Portugal.  SaintrJean  d'Ibo,  avec 
trois  forts,  dans  une  très-belle  position  commerciale,  par  12*  20'  de 
lat.  S.,  et  2&*  YT  45"  de  long.  £.,  est  le  chef-lieu  de  cette  île,  qui  passe 
pour  être  un  des  grands  magasins  de  la  traite.  800  Maures,  à  côté  de 
140  chrétiens  et  de  quelques  Banians,  avec  600  esclaves  et  un  plus 
grand  nombre  d'autres  nègres ,  en  formaient  naguère  la  population. 
Au  cap  Delgado  expire  le  dernier  soufile  de  la  domination  portugaise. 


L'avenir  de  TAf riqae  portugaise ,  celui  de  la  fertile  terre 
de  Mozanibique  en  particulier,  est  dans  l'agriculture.  Pour 
ses  récoltes  de  céréales,  de  riz ,  de  coton  et  taut  d'autres  de 
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SGé  précieuses  productions,  elle  trouverait  dlmportauts  dé- 
bouchés en  Europe  et  même,  à  praximité  de  ses  ràtes,  dans  le 
petit  établissement  français  de  Hajotte,  l'une  des  Gomores, 
ainsi  que  dans  notre  colonie  plus  populeuse  et  plus  riche 
de  la  Réunion ,  qui  s'approvisionne  de  si  fortes  quantités  de 
riz  dans  l'Inde.  Le  percement  de  l'isthme  de  Suez  aussi,  s'il 
se  réalise,  doit  ouvrir  de  nouvelles  chances  et  de  grandes 
facilités  commerciales  aux  comptoirs  de  la  côte  orientale. 
Mais ,  pour  se  mettre  en  mesure  d'en  profiter,  il  s'agirait 
avant  tout  de  semer,  c'est-à-dire  d'y  aborder  sérieusement 
le  problème  de  la  colonisation  par  les  indigènes ,  la  seule 
possible  dans  les  conditions  données  du  climat,  sans  préju* 
dice  d'une  direction  européenne  intelligente  et  attentive  an 
choix  des  districts  les  plus  salubres.  Il  est  heureusement 
reconnu  que  l'entière  suppression  de  la  traite  et  l'abolition 
complète  de  l'esclavage  garantiraient  d'autant  mieux  le  suc- 
cès d'une  pareille  entreprise  que ,  d'après  les  expériences 
faites,  le  mode  d'exploitation  par  accord  avec  des  noirs  libres 
et  salariés  est  celui  par  lequel  on  a  toujours  obtenu  les 
meilleurs  résultats,  dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Il  demeure 
bien  entendu  qu'il  faudrait  en  même  temps  pourvoir  à  l'or- 
ganisation des  moyens  de  transport  indispensables,  parterre 
et  par  eau  ;  mais  tout  porte  à  croire  que ,  d^ns  un  pays  de 
plaines  entrecoupées  d'une  multitude  de  rivières ,  cette  pre- 
mière difficulté  pourrait  être  résolue  sans  trop  de  peine  et 
d'efforts.  L'action  de  fortes  compagnies  serait  assurément 
le  le\ier  qui  fonctionnerait  le  mieux  dans  une  œuvre  où  les 
premiers  pas  surtout  exigent  de  fortes  avances;  seulement, 
s'il  s'en  présente ,  qu'elles  soient  assez  bien  inspirées  pour 
compter  sur  les  avantages  solides  et  durables  d'un  revenu  de 
propriété  et  d'exploitation ,  plutôt  que  de  prétendre  revenir 
aux  funestes  errements  du  vieil  esprit  de  monopole  ou  à  la 
simple  poursuite  de  chances  aléatoires,  inséparable  d'un  cor- 
tège d'amères  déceptions.  N'est-ce  pas  la  tyrannie  des  mo- 
nopoles de  droit  et  de  fait ,  cet  abus  continuel  de  privilèges 
arbitrairement  accordés  à  des  individus  au  grand  détriment 

37. 
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de  la  communauté ,  qui  a  surtout  frappé  de  langueur  et  de 
stérilité  la  colonisation ,  comme  il  a  paralysé  Tindustrie  et 
le  commerce,  dans  les  établissements  portugais  ?  C'est  ainsi 
que  Ton  se  priTe  du  concours  des  forces  et  des  intérêts  qu'il 
importerait  le  plus  d'attirer  et  de  gagner,  que  l'on  est  tombé 
dans  le  marasme  »  à  force  de  sacrifier  le  bien  général  à  d'a- 
veugles et  impuissantes  velléités  d'accaparement  et  de  re- 
pousser le  stimulant  de  l'air  vif  mais  salutaire  de  la  libre 
concurrence. 

Les  profits  du  lavage  de  l'or,  dans  des  contrées  dont  les 
sauvages  sont  redevenus  les  véritables  maîtres,  ne  vaudront 
certainement  jamais  ceux  que  l'on  retirerait  d'une  exploita- 
tion régulière  d'abondantes  mines  de  fer  et  de  houille ,  dont 
l'existence  n'y  est  pas  moins  certaine.  Mais  toute  entreprise 
de  cette  nature  suppose  un  état  de  sécurité  qui  ne  pourra 
être  rétabli  et  garanti  que  par  le  développement  extensif 
d'une  colonisation  vigoureuse  et  prospère.  Que  l'on  se  garde 
donc  de  spéculer  en  première  ligne  sur  les  richesses  des  cou- 
rants et  des  sables  aurifères.  L'or  qu'ils  peuvent  contenir 
reviendra  nécessairement ,  à  la  longue,  au  labeur  de  colons 
sérieux,  tandis  que,  désigné  comme  appât  à  l'esprit  d'aven- 
ture ,  il  inocule  un  germe  de  démoralisation  à  toute  entre- 
prise de  culture  naissante.  Fermer  la  porte  aux  illusions, 
cultiver,  voilà  ce  qui  importe  avant  tout,  si  l'on  veut  que  ces 
contrées  désolées  acquièrent  la  valeur  qu'elles  sont  parfai- 
tement susceptibles  d'acquérir. 
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II. 


COLONIES   D'ASIE. 


1*  Inde  portugaise  W. 

Ces  possessions  sont,  de  tous  les  débris  de  Tancien  empire  colonial 
des  Portugais  dans  l'Inde,  ceux  qui  évoquent  les  souvenirs  de  grandeur 
et  de  puissance  les  plus  chers  à  la  nation  et  les  plus  glorieux  pour  elle. 
Elles  comprennent  aujourd'hui  :  1*  le  territoire  dit  des  anciennes  et  des 
nouvelles  conquêtes  qui  s'étend,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Inde,  dans 
la  province  de  Bedjapour,  partie  du  Dekhan,  entre  la  chaîne  des  monts 
Ghats  et  la  mer,  depuis  la  rivière  de  Tiracol  au  nord  jusqu'à  l'île 
d'Angédiva  au  sud,  sous  la  latitude  de  W  53'  à  15"  44'  30"  N.;  2*  les 
territoires  du  Nord ,  à  savoir  la  ville  de  Damao ,  avec  les  faibles  dis- 
tricts qui  en  dépendent  sur  la  même  côte,  sous  20"  18',  et  l'île  de  Diu ,. 
au  sud  de  la  province  de  Guzerate  et  à  l'ouest  du  golfe  de  Cambaye, 
sous  20"  46'  de  même  latitude.  La  superficie  totale  de  l'Inde  portugaise 
est  évaluée,  dans  ces  limites,  à  129  lieues  carrées  marines  (2},  et  ua 
recensement  de  1852  y  accuse  une  population ,  très-dense  dans  les 
anciens  districts,  de  408,596  habitants,  dont  202,777  hommes  et 
205,819  femmes. 

L'acquisition  de  ces  divers  territoires,  comme  l'indiquent  les  déno- 
minations mêmes  qui  servent  à  les  distinguer ,  se  rapporte  à  diffé- 
rentes époques.  Vasco  de  Gama,  qui  le  premier  aborda  dans  l'Inde  par 
la  voie  maritime  du  cap  de  Bonne- Espérance,  paraît  avoir  eu  déjà  pour 
précurseur  dans  cette  région ,  ainsi  que  sur  la  côte  de  Mozambique , 
un  de  ses  compatriotes,  Jean  Ferez  de  Covilha,  qui  y  était  parvenu 
dix  années  plus  tôt,  par  l'itinéraire  de  l'Egypte  et  de  la  mer  Rouge. 
L'île  d'Angédiva  fut  occupée  la  première,  en  1505,  et  en  1510  le  grand 
Albuquerque  jeta  les  fondements  de  Goa,  dans  l'île  de  ce  nom.  Les 


(1)  VoiF,  parmi  les  ouvrages  et  documents  cités  dans  la  note  de  la  page  561,  ceux  qui 
CDucernent  aussi  l'Inde  portugaise. 

(2)  Dans  VAlmanach  de  Portugal  pour  t856.  —  Celui  de  l'année  précédente  la  porte  k 
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districts  de  Bardez  et  de  Salcette,  au  nord  et  au  midi  de  celie-ci,  furent 
cédés,  en  1534,  par  les  princes  indiens  qui  en  étaient  possesseurs.  Uan- 
née  suivante,  les  Portugais  réussirent  à  s'emparer  de  la  forte  position 
de  Diu,  et,  en  1553,  ils  s'établirent  également  k  Damao.  Nous  avons 
déjà  parlé,  au  chapitre  XX,  de  l'origine,  du  rapide  et  merveilleux  ac- 
croissement, de  l'étendue  et  du  déclin  de  leur  puissance  aux  Indes- 
Orientales.  Les  districts  de  nouvelle  conquête  (novas  conquistas), 
enlevés  aux  Marattes  de  1763  à  1783 ,  ne  sont  venus  arrondir  qu'un  do- 
maine colonial  déjà  réduit  à  des  proportions  insignifiantes,  par  les  vi- 
cissitudes du  XVII*  siècle.  Toutes  les  parcelles  dont  il  se  compose  au- 
jourd'hui, sont  d'ailleurs  complètement  enclavées  dans  l'empire  anglo- 
indien  et  ont  irrévocablement  perdu,  par  suite  de  cette  étreinte,  leur 
ancienne  importance  politique  et  commerciale. 

Le  territoire  principal,  bordé  à  l'est  par  les  possessions  immédiates 
des  dominateurs  actuels  de  l'Inde,  et  au  nord  par  le  pays  des  Marattes , 
-leurs  tributaires ,  est  trèSHïiontagneux ,  au  moins  dans  les  districts  de 
conquête  plus  récente ,  et  arrosé  par  une  multitude  de  rivières ,  dont 
aucune  cependant  n*a  plus  de  40  lieues  de  cours.  Les  deux  plus  éten- 
dues, le  Mandovi  et  le  Zouarim,  avec  le  Sinquerim,  qui  vient  les  re- 
joindre du  district  de  Bardez,  forment,  vers  leur  embouchure  commune, 
un  grand  nombre  de  petites  îles  d'alluvion,  dont  la  plus  voisine  de  la 
mer,  la  plus  importante  et  la  plus  célèbre,  celle  de  Goa,  prête  son  nom 
à  tout  le  district  insulaire.  Les  autres  cours  d'eau  les  plus  remarquables 

1,086  lienes  earrées  de  60  au  degré  (ce  qui  ne  ferait  que  1202/3  lieues  cairées  marines  de 
20  au  degré)  et  en  établît  ainsi  1»  répartition  : 

Superficie.  Population. 

District  principal.                      lieues  carrées  de  60  au  degré.  âmes, 

IliesdeGoa i8  45,577 

««^«^^^ ''^  99,875 

Salcette 102  102,394 

Il6  d'Angédiva 1  371 

223  248,217 

J^auvéOes  conquêtes 839  115,571 

1,062  363,788 

Districts  du  Nord. 

Damao 22  33,930 

Diu 2  10,858 

Total  général 1,086  408,596 

Les  nouveaux  districts  sont  ceux  de  Tiracol,  Pernem,  Bicholim  et  Satary  ou  Sanqne- 
iim,  Fonda  et  Embarbacem»  Astagrar,  Bally,  Gbondravaddy,  Cacora,  Ganacona  et  Cabo 
de  Râma> 
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sont  le  Chapoura  et  la  rivière  de  Sal,  dans  le  district  de  Salcette,  qu'il  ne- 
faut  pas  confondre  avec  Fîle  du  même  nom,  près  de  Bombay.  Plusieurs 
se  précipitent  de  Fintérieur  en  grandes  cascades.  Tous  sont  très-pois- . 
sonneux.  On  les  traverse  sur  une  centaine  de  bacs,  &n  partie-  entrete- 
nus par  le  gouvernement  colonial. 

Le  pays  est  plus  ou  moins  fertile.  On  y  cultive  surtout  le  riz,  d\t 
coton ,  du  lin ,  des  pommes  de  terre ,  des  fèves  et  des  oignons.  A  cesx 
productions  il  faut  ajouter  le  café  et  le  sucre ,  du  poivre ,  quantité  de' 
noix  de  coco  et  d'arec,  toute  sorte  de  fruits  venant  avec  ou  sans  cul- 
ture, tels  qu'ananas,  oranges,  citrons,  melons,  etc,  une  grande  va- 
riété de  fleurs ,  de  racines  et  d'herbes  médicinales ,  de  l'orseille ,  etc. 
Les  forêts,  vierges  encore  pour  la  plupart,  regorgent  de  bois  excellents 
pour  les  constructions  navales ,  comme  le  fameux  bois  de  teck ,  de 
bois  de  fer ,  de  sandal ,  etc. 

Tous  les  animaux  domestiques  de  l'Europe  s'y  retrouvent  à  côté 
des  espèces  propres  à  l'Inde.  La  volaille  et  le  gibier  abondent  ;  mais 
nombre  de  reptiles  et  d'insectes  nuisibles  forment  le  revers  de  la 
médaille.  On  recueille  beaucoup  de  sel ,  ainsi  que  du  salpêtre.  Les 
traces  de  fer  sont  nombreuses;  mais  il  n'y  a  pas  jusqu'à  présent  dans 
le  pays  de  mines  exploitées. 

Les  indigènes,  Hindous  des  différentes  castes,  parmi  lesquels  figurent 
1,077  Banians,  forment  la  grande  masse  de  la  population.  A  coté  d'eux 
vivent  6,300  Maures.  Les  Européens  et  descendants  de  colons  euro- 
péens n'atteignent  pas  le  chiffre  de  2»000  âmes,  dont  un  huitième  à 
peine  avec  très-peu  dé  femmes ,  consiste  en  Portugais  de  naissance. 
On  comptait  en  outre  environ  1,250  habitants  de  race  africaine  et  370 
Parsis  ou  Guèbres,  adorateurs  du  feu.  Cependant  beaucoup  d'indi- 
gènes ont  été  convertis  au  christianisme.  En  somme  le  recensement 
déclarait  234,399  chrétiens.  Tous  les  autres  Hindous  sont  compris 
par  les  Portugais  sous  la  dénomination  générale  de  gentils.  Les  ter- 
reurs de  l'inquisition  étaient  autrefois  un  des  leviers  mis  en  œuvre  par 
le  clergé  fanatique  de  Goa  pour  la  propagation  de  la  foi  ;  mais  au- 
jourd'hui tous  les  cultes  jouissent  de  la  même  tolérance,  et  l'on  voit 
des  pagodes  et  des  mosquées  assises  à  côté  des  églises  catholiques , 
sans  être  inquiétées  par  ce  voisinage.  La  servitude  a  également  dis- 
paru de  l'Inde  portugaise.  Les  déportés  et  les  disciplinaires ,  au  nom- 
bre d'environ  150  en  uioyonne ,  sont  internés  dans  les  forts  et  dans 
les  présides.  La  population  indigène ,  douce  et  paisible ,  est  presque 
entièrement  hors  de  cause  dans  les  cinquante  ou  soixante  condamna- 
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tiens  que  présentent  annuellement  les  registres  de  la  cour  de  justice 
et  du  tribunal  militaire  de  Goa. 

Il  n'y  a  plus  de  vice-roi  de  Goa  depuis  1835.  On  Ta  remplacé  par  un 
gouverneur  général ,  aujourd'hui  la  première  autorité  politique  et  mi- 
litaire de  l'Inde  portugaise.  Les  gouverneurs  particuliers  de  Damao 
et  de  Diu  relèvent  directement  de  son  pouvoir ,  qui  s'étend  môme 
encore  sur  les  autres  colonies  portugaises  d'Asie ,  dont  nous  aurons  à 
nous  occuper  plus  loin.  Le  conseil  de  gouvernement  qui  l'assiste,  se 
compose  de  toutes  les  sommités  ecclésiastiques  et  laïques  de  l'admi- 
nistration coloniale,  ainsi  que  de  2  procureurs  de  la  junte  générale 
du  district.  Le  gouverneur  général,  qui  préside  aussi  la  junte  financière, 
a  conservé  une  partie  de  l'ancien  appareil  de  la  vice-royauté.  La  po- 
pulation coloniale  envoie  4  députés  aux  cortès  de  la  métropole.  Les 
villes  de  Nova-Goa ,  de  Damâo  et  de  Diu  forment  des  municipalités  ou 
concelhos;  celles  de  Mapuça  et  de  Margao,  chefs -lieux  des  districts 
de  Bardez  et  de  Salcette,  présentent  une  organisation  semblable;  les 
districts  de  nouvelle  conquête  enfin  sont  divisés,  depuis  1852,  en 
quatre  administrations  civiles  et  fiscales ,  pareillement  assimilées  aux 
concelhos.  Les  communes  {communidades)  forment  en  même  temps  des 
associations  agricoles  dirigées,  conjointement  avec  les  aflaires  com- 
munales ,  par  une  chambre  générale  qui  se  compose  de  2  délégués 
de  chaque  commune.  Les  communes  pourvoient  à  leurs  dépenses  sur 
les  revenus  des  biens-fonds  qui  leur  appartiennent,  ainsi  que  sur  le  pro- 
duit des  amendes  qui  leur  sont  dévolues  ou  des  licences  qu'elles  dé- 
livrent; car  il  n'y  a  pas  d'impôts  communaux  proprement  dits.  Elles 
contribuent  en  partie  collectivement ,  pour  un  tiers  de  leurs  revenus , 
à  l'impôt  foncier. 

La  cour  de  justice  de  Goa ,  formée  d'un  président,  de  2  juges  et  du 
procureur  de  la  couronne,  reçoit  les  appels  de  toutes  les  colonies 
portugaises  situées  au-delà  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  cinq 
districts  de  Goa,  de  Bardez  et  de  Salcette,  de  Damao  et  de  Diu,  forment 
autant  de  comarcas. 

Le  haut  clergé  a  pour  chef  l'archevêque  de  Goa,  primat  d'Orient.  Le 
diocèse  de  Goa ,  dont  le  chapitre  métropolitain  compte  10  chanoines 
titulaires ,  comprend  97  paroisses  desservies  par  des  curés ,  et ,  pour 
l'enseignement  clérical ,  les  séminaires  de  Chorao  et  de  Rachol.  A 
Damâo  comme  à  Diu,  le  chef  du  clergé  local  aie  rang  de  prieur.  Nous 
avons  déjà  fait  connaître  (p.  458),  avec  leur  délimitation  ,  les  évêchés 
suffragants  du  siège  primatial  de  Goa,   auxquels  se  rattache  aussi  la 
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prélature  de  Mozambique.  A  la  plupart  des  paroisses  sont  adjointes , 
pour  les  œuvres  pieuses  et  de  bienfaisance,  des  confréries,  qui  dis- 
posent de  quelques  biens  et  revenus  propres.  Il  y  avait  à  Goa,  en  1834, 
37  couvents,  qui  furent  supprimés  à  cette  époque.  Il  n'y  reste  plus 
que  3  couvents  de  religieuses. 

L'instruction ,  dans  cette  colonie ,  est  plus  répandue  que  dans  les 
autres  possessions  d'outre-mer  du  Portugal.  Il  s'y  est  même  conservé  un 
certain  nombre  d'établissements  d'instruction  supérieure.  Ainsi  la  capi- 
tale Nova-Goa  possède  encore  une  école  médico-chirurgicale ,  avec  6 
chaires ,  un  lycée  avec  le  même  nombre  de  chaires ,  où  l'on  enseigne, 
outre  le  latin ,  le  français  et  l'anglais ,  ainsi  que  le  maratte ,  et  une 
école  militaire  de  mathématiques,  avec  8  chaires.  Il  y  existe  aussi  une 
bibliothèque  et  une  imprimerie  du  gouvernement. 

Les  écoles  primaires  et  secondaires  sont  d'ailleurs  assez  répandues 
dans  les  paroisses  et  localités  principales  de  tous  les  districts,  et  le 
nombre  des  élèves  qui  les  fréquentent  paraît  dépasser  4,250,  pour  Fins- 
iTuction  du  premier  degré ,  et  900,  pour  celle  des  degrés  supérieurs. 
Les  Hindous  et  les  Musulmans  possèdent  des  écoles  particulières,  dont 
la  méthode  est  une  espèce  d'enseignement  mutuel.  En  général  on 
comptait  en  1852,  dans  l'Inde  portugaise,  25,560  personnes  sachant 
lire  et  écrire,  128  instituteurs  ,  1,250  ecclésiastiques,  75  avocats,  etc. 
Pour  le  régime  sanitaire  enfin ,  le  gouvernement  colonial  entretient 
4  médecins  ou  chirurgiens  et  1  pharmacien. 

Le  budget  de  l'Inde  portugaise  donné  p.  398 ,  porte  en  recette  en- 
viron 274  contos  et  en  dépense  290;  le  déficit  y  est  relativement  un  des 
moins  considérables.  Damâo  contribue  au  revenu  total  pour  environ 
18  contos,  Diu  pour  une  somme  de  10  à  11  contos  seulement. 

Dans  un  budget  antérieur,  dont  les  chiffres  diffèrent  peu  de  ceux 
qui  précèdent,  les  contributions  directes  s'élevaient  à  82  contos,  les 
contributions  indirectes  à  72  et  le  produit  des  autres  recettes  à  122  ; 
et ,  sur  les  dépenses ,  30  contos  étaient  prélevés  pour  l'administration 
générale,  17  pour  l'administration  financière ,  11  1/2  pour  la  justice, 
18  environ  pour  l'église  ,  136  pour  le  militaire  et  18  pour  la  marine. 

Le  cadre  des  forces  militaires  de  l'Inde  portugaise  comprend,  outre 
les  états-majors  ,  1  régiment  d'artillerie ,  2  bataillons  d'infanterie  de 
ligne,  2  de  chasseurs  et  1  de  vétérans,  une  garde  maure,  attachée  à 
la  personne  du  gouverneur  général ,  et  une  garde  municipale,  pour  le 
service  de  police;  2  compagnies  de  chasseurs  à  Damao  et  une  à  Diu  : 
Ces  troupes,  indépendamment  de  quelques  milices  provinciales  et  lo- 
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cales  f  composent  un  effectif  d'environ  4,000  hommes  et  consistent 
principalement  en  cipayes.  Il  y  a  un  arsenal  à  Goa,  une  fabrique  de 
poudre,  un  tribunal  de  justice  et  un  hospice  militaire.  L'armement 
des  forts  se  compose  de  plus  de  500  canons ,  en  partie  très-extraor- 
dinaires pour  l'ancienneté,  la  forme  et  le  calibre  des  pièces. 

Les  places  maritimes  de  Goa,  Dama,o  et  Diu  ont  chacune  un  capi- 
taine du  port.  Les  bâtiments  de  l'État  de  la  station  de  Mozambique, 
sont  ordinairement  aussi  chargés  du  service  des  ports  de  l'Inde.  Enfin 
le  gouvernement  portugais ,  afin  de  profiter  des  ressources  en  bois  de 
cette  contrée  .  demande  quelquefois  aux  chantiers  de  Goa  et  plus  sou- 
vent à  ceux  de  DamSlo,  qui  possède  également  un  petit  arsenal,  des 
navires  pour  les  besoins  de  sa  marine. 

L'Inde  n'est  pas  un  pays  à  coloniser;  les  bras  n'y  manquent  pas  à 
l'agriculture ,  qui  s'y  trouve  néanmoins  encore  réduite  k  l'usage  d'ins- 
truments de  la  simplicité  la  plus  primitive.  D'heureux  essais  de  fabri- 
cation de  sucre  et  d'eau-de-vie  de  canne ,  paraissent  avoir  été  faits 
dans  le  district  de  Bardez ,  qui  est  un  des  plus  fertiles  de  la  colonie. 
L'industrie  est  encore  dans  l'enfance.  Cependant  le  gouverneur  actuel, 
pour  l'encourager,  a  fait  ouvrir,  au  commencement  de  1860,  une  expo- 
sition à  Goa.  Il  y  a  bien  des  artisans  et  des  fabricants,  pour  le  tissage 
et  la  teinture  du  coton  principalement;  mais  leurs  produits  ne  se  dé- 
bitent que  dans  le  pays ,  à  l'exception  des  zuartes  qui  vont  à  Mozam- 
bique (V.  p.  577).  La  pêche  est  active;  elle  occupe,  tant  à  Goa  que 
dans  les  deux  ports  de  l'Inde  septentrionale ,  plus  de  mille  barques 
montées  par  près  de  4,000  hommes. 

Étouffé  par  le  voisinage  de  Bombay,  ainsi  que  par  la  concurrence  des 
autres  ports  de  l'empire  anglo-indien ,  le  commerce  des  établissements 
portugais  de  l'Inde  est  descendu  à  des  proportions  de  plus  en  plus 
insignifiantes.  C'est  à  peine  si  l'on  retrouve  encore,  dans  son  état  de  lan- 
gueur actuel ,  quelques  faibles  traces  des  relations  sur  lesquelles  se 
fondait  jadis  sa  prospérité.  Toute  l'activité  commerciale- de  ces  comp- 
toirs déchus  se  borne  aujourd'hui  au  petit  trafic  qu'ils  font  entre  eux 
et  avec  Bombay,  à  l'échange  de  quelques  cargaisons  avec  la  côte  orien- 
tale d'Afrique  et  avec  Lisbonne ,  presque  toujours  aussi  par  la  voie 
de  Mozambique,  et  à  quelques  opérations  encore  plus  rares  de  Goa 
seule  avec  Macao  et  Timor.  Les  importations  de  l'Inde  portugaise  con- 
sistent surtout  en  tissus  et  autres  articles  anglais  tirés  de  l'entrepôt  de 
Bombay,  en  ivoire,  expédié  de  Mozambique  à  Diu,  et  en  or  de  la  môme 
provenance,  en  vins  et  autres  produits  de  la  métropole,  favorisés  par  le 
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tarif,  en  quelques  soieries  de  Chine,  etc.  Ses  exportations  et  réexporta- 
tions, bien  moins  considérables  encore  ,  n'ont  guère  plus  pour  objet 
que  du  sel,  des  noix  de  coco  et  d'arec,  ainsi  que  des  fruits,  envoyés  en 
grande  quantité  de  Goa  à  Bombay,  les  tissus  de  coton  déjà  mentionnés 
et  l'ivoire  que  Diu  reçoit  en  échange,  de  la  côte  d'Afrique;  parfois 
aussi  un  peu  de  riz,  de  poivre,  de  salpêtre,  etc.  Les  trois  ports  de  Goa, 
de  Daraâo  et  de  Diu  ne  voient  pas  annuellement  dix  navires  du  Por- 
tugal, y  compris  ceux  qui  viennent  de  Mozambique  et  de  Macao,  et  le 
mouvement  de  la  navigation  côtière  n*y  dépasse  ordinairement  pas  150 
petits  caboteurs ,  dont  environ  80,  appartenant  presque  tous  aux  ports 
de  rinde  anglaise,  concernent  Goa.  C'est  dans  cette  ville  qu'est  établie 
la  douane  principale,  qui  a,  dans  le  même  district,  les  succursales  d'As- 
solna,  Chapoura,  Colem,  Doromarogo,  Sanguem  et  Sanquelim.  Da- 
mao  et  Diu,  avec  des  douanes  particulières,  sont  des  ports  également 
ouverts  aux  navires  étrangers,  admis  à  y  faire  opération  de  commerce 
sous  un  régime  de  droits  différentiels  ;  mais  il  n'en  vient  guère,  même 
en  simple  relâche,  à  Goa  surtout.  D'après  un  relevé  de  1844,  cité  par 
M.  Guillain ,  la  valeur  des  opérations  du  commerce  extérieur  de  ce 
port,  n'aurait  même  pas  atteint  un  million  de  francs,  en  cette  année, 
mais  seulement  la  bagatelle  de  236,000  séraphins  (1)  à  la  sortie  contre 
677,000  à  l'entrée.  La  production  du  sol  ne  suffisant  pas  à  la  consom- 
mation, même  dans  la  colonie  principale,  qui  est  la  plus  fertile,  beau- 
coup d'habitants  de  celle-ci  vont  chercher  du  travail  dans  les  établis- 
sements anglais ,  pour  rentrer  ensuite  chez  eux  avec  le  fruit  de  leurs 
économies. 

Les  îles  de  CSoa  sont  séparées,  par  les  rivières  qui  les  découpent, 
du  district  de  Bardez  au  nord  et  de  celui  de  Salcette  au  sud.  Le  port 
de  l'île  principale  (  Goa  ou  Tissuvaddy,  comme  l'appellent  les  Hin- 
dous ) ,  sur  la  baie,  est  partagé  en  deux  par  un  cap  élevé,  qui  domine 
d'une  part  l'ancrage  de  l'Agoada  (Aiguade),  située  à  la  droite  de  l'em- 
bouchure du  Mandovi,  de  l'autre  celui  de  Murmagâo,  à  la  gauche  du 
Zouarim.  Près  de  la  pointe  de  l'Aiguade ,  position  défendue  par  un 
fort ,  les  navires  trouvent ,  de  septembre  en  mai,  un  mouillage  sûr 
avec  cinq  brasses  de  profondeur  ;  mais ,  dans  les  autres  saisons ,  les 
tempêtes  et  les  courants  de  la  mer  le  rendent  très-dangereux.  Le  pas- 
sage de  la  barre  du  Mandovi  ou  Mandava  présente  aussi  des  difficultés. 
Les  vents  du  S.  0.,  très-violents  parfois,  soufflent  depuis  la  fin  de  mai 

(1)  Le  séraphin,  moitié  de  la  roupie  de  Goa,  ne  vaut  que  160  reis  ou  96  centimes. 
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jusqu'à  la  fin  de  septembre,  ceux  du  N.  0.  en  mars ,  et  des  vents  de 
terre  depuis  décembre  jusqu'au  milieu  de  février.  L'eau  de  TAiguade 
est  délicieuse  et  se  fait  avec  la  plus  grande  célérité.  On  trouve  à  Goa 
tous  les  fruits  de  l'Inde  et  beaucoup  de  légumes  frais.  La  volaille  et  la 
viande  y  sont  à  un  bon  marché  fabuleux ,  qu'explique  l'isolement  au- 
quel la  disparition  de  toute  activité  commerciale  a  réduit  cette  colonie. 
Comme ,  dans  notre  siècle  positif,  les  vivants  doivent  passer  avant 
les  morts,  nommons  d'abord  la  capitale  actuelle  de  l'Inde  portugaise , 
Nova- Goa  ou  Pangim,  située  sur  la  rive  gauche  et  à  2  milles  de  l'em- 
bouchure du  Mandovî ,  par  15"  30'  de  lat.  N.  et  71'  35'  de  long.  E., 
à  1,000  lieues  portugaises  de  Lisbonne,  en  ligne  droite,  et  à  2,540, 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  La  distance  de  Bombay  n'est  que  de 
65  lieues.  C'est  là  que  résident  maintenant  toutes  les  autorités.  Cette 
nouvelle  ville ,  bâtie  d'une  manière  assez  régulière ,  présente  des  rues 
larges  et  garnies  de  trottoirs.  Elle  possède  un  assez  grand  nombre  d'é- 
difices publics,  des  places ,  des  promenades ,  un  beau  quai  et  un  pont 
remarquable  par  ses  dimensions  extraordinaires ,  construit  en  1638 
par  ordre  du  vice-roi,  comte  de  Linhares.  Le  dessèchement  des  marais 
voisins  a  eu  pour  effet  d'assainir  le  climat  de  la  ville.  M.  Guillain ,  se 
basant  sur  des  données  officielles,  n'en  estime  toutefois  la  population , 
chrétienne  en  grande  majorité,  qu'à  11,000  habitants.  Quant  à  la  ci- 
devant  reine  de  l'Asie ,  l'ancienne  et  célèbre  Goa  ,  située  à  7  milles  en 
amont  de  la  barre  du  Mandovi ,  et  dont  l'emplacement  avait  d'ailleurs 
été  assez  mal  choisi,  même  au  point  de  vue  de  l'intérêt  commercial, 
elle  est  aujourd'hui  presque  entièrement  déserte.  Les  aveugles  fureurs 
de  l'inquisition  et  l'expulsion  des  Juifs  commencèrent  la  ruine  de  cette 
capitale,  jadis  si  opulente;  l'insalubrité,  provenant  du  voisinage  de 
marais,  qui  engendrent  des  fièvres,  et  aggravée  par  l'incurie,  finit  par 
en  déterminer  l'abandon  complet.  De  somptueuses  églises  et  des  cou- 
vents ,  presque  tous  en  ruines ,  parmi  lesquels  le  collège  des  Jésuites 
ou  du  Bon-Jésus,  avec  le  tombeau  en  marbre  noir  et  le  corps  de  saint 
François-Xavier,  mérite  néanmoins  encore  d'être  visité,  témoignent 
seuls  des  splendeurs  du  passé  de  cette  ville.  Les  galériens  et  les  ouvriers 
employés  à  l'arsenal  ne  s'y  tiennent  que  pendant  la  journée.  L'arche- 
vêque n'y  officie  plus  que  très-rarement  dans  l'éghse  métropolitaine , 
aux  jours  de  grande  solennité.  Goa  renferme  aussi  une  fontaine  ,  des 
grottes  et  une  place  de  bains,  révérées  comme  des  sanctuaires  par  les 
Hindous ,  qui  y  affluent  en  pèlerinage,  vers  la  fin  de  novembre ,  pour 
faire  leurs  ablutions  religieuses. 
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Au  nord  de  Bombay  les  Portugais  possèdent  DamAo*  ville  située 
à  environ  150  kilomètres  N.  de  Bombay  et  72  S.  S.  0.  de  Surate,  jadis 
aussi  très-commerçante,  et  munie  de  solides  fortifications,  qui  lui  per- 
mirent de  résister  en  1639  à  toutes  les  forces  du  Grand-Mogol.  DamSo 
a  un  port  assez  commode  et  le  plus  beau  quai  de  la  côte  ;  mais  elle 
souffre  des  inondations  ainsi  que  de  Timpétuosité  du  courant  d'une 
rivière  assez  profonde,  qui  s'y  jette  dans  la  mer.  C'est  un  port  aujour- 
d'hui sans  importance  pour  le  commerce  extérieur,  mais  il  a  des 
chantiers  pourvus  des  meilleurs  bois  de  l'Inde,  et  où  l'on  trouve  des 
constructeurs  et  des  ouvriers  habiles.  Les  petits  districts  de  Naer,  de 
Calam-Pavary  et  de  Nagar-Avely  dépendent  de  cette  ville. 

A  la  pointe  méridionale  de  la  grande  presqu'île  de  Guzerate,  il  nous 
reste  à  mentionner  la  petite  île  de  IMLa»  avec  la  célèbre  place  de  ce 
nom.  L'île ,  presque  entièrement  stérile ,  a  une  longueur  d'environ 
10  kilomètres,  de  l'E.  àl'O.,  sur  tout  au  plus  4  de  largeur,  et  n'est 
séparée  que  par  un  bras  de  mer  très-étroit  du  continent,  sur  le  rivage 
duquel  les  Portugais  possèdent  en  outre  l'aidée  de  Gogala,  village  de 
pêcheurs,  muni  de  quelques  fortifications. 

La  ville  de  Diu  était  devenue  sous  la  domination  portugaise,  au 
XVI*  siècle,  le  plus  riche  marché  de  l'Asie  méridionale  après  Goa.  Ses 
conquérants  en  avaient  fait  l'entrepôt  général  du  commerce  de  la 
Perse  et  de  l'Arabie  avec  l'Inde  et  les  ports  de  Cambaye,  Surate  et 
Baroche  en  particulier.  Il  n'est  peut-être  pas  au  monde  de  place  em- 
preinte du  souvenir  de  plus  d'actes  d'enthousiasme  et  de  patriotique 
dévouement  que  ce  glorieux  théâtre  des  exploits  de  Jean  de  Masca- 
renhas  et  de  Jean  de  Castro  (1),  qui,  vers  le  milieu  du  même  siècle, 
la  défendirent  héroïquement  contre  les  assauts  du  roi  de  Cambaye.  La 
population  de  Diu,  qui  atteignait  50,000  âmes,  au  temps  de  la  pros- 
périté de  cette  ville,  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  9  à  10,000  habitants, 
Hindous  pour  la  plupart,  avec  environ  640  musulmans  et  350  chré- 
tiens. Il  n'y  a  d'Européens  que  les  fonctionnaires  supérieurs  de  la 
colonie.  Sa  décadence  date  surtout  d'une  descente  des  Arabes  de 
l'Oman,  qui  saccagèrent  la  ville,  en  1670,  et  y  causèrent  des  désastres 
dont  elle  ne  s'est  point  relevée. 

La  forteresse ,  à  l'est ,  de  grands  édifices ,  tels  que  la  cathédrale ,  la 
douane ,  l'hôpital   militaire ,  un  grand  nombre  d'anciens  couvents 

(1)  C'est  à  réparer  ses  murs  qu'était  destiné  l'argent  pour  lequel  il  offrit  le  gage  de  sa 
moustache  au  conseil  de  Goa. 
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et  d'églises  à  tours  élancées ,  et  une  haute  muraille  crénelée  à  Fouest, 
donnent  encore  à  cette  ville  un  aspect  qui  impose,  du  côté  de  la  mer. 
Mais  à  l'intérieur  tout  apparaît  mort ,  délabré  ou  en  ruines.  Le  com- 
merce tombé ,  on  a  de  plus  en  plus  négligé  l'entretien  de  la  ville. 
L'eau,  si  l'on  excepte  celle  des  grandes  citernes  de  la  forteresse ,  est 
saumâtre.  Le  climat  n  est  pas  sain;  indépendamment  des  Cèvres  inter- 
mittentes et  des  ophthalmies ,  le  choléra  y  sévit  fréquemment.  On  est 
obligé  de  faire  venir  de  Goa  le  riz ,  les  céréales  et  les  légumes  néces- 
saires pour  la  consommation,  et  la  superstition  des  Hindous  de  Diu  y 
rend  tout  achat  de  bétail  très-difficile.  Le  port,  assez  vaste  et  sûr  pour 
de  petits  navires,  s'ouvre  du  côté  de  la  citadelle,  à  l'entrée  du  bras  de 
mer,  qui  forme  le  port  intérieur.  Ce  dernier  toutefois  ne  peut  recevoir 
que  des  navires  du  plus  faible  tirant  d'eau.  Il  y  a  un  débarcadère  au 
pied  de  la  forteresse,  et  un  autre  du  côté  opposé,  près  de  l'arsenal,  en 
face  de  la  pointe  de  Gogala.  Trois  petits  navires  de  50  à  80  tonneaux 
et  une  cinquantaine  de  barques  côtières,  composaient  naguère  toute 
la  marine  marchande  de  la  localité.  C'est  encore  aujourd'hui  le 
principal  marché  pour  l'ivoire  de  Mozambique.  Sa  fabrication  d'étoffes 
de  coton ,  qui  rivalisaient  autrefois  avec  celles  de  Madras  ,  par  l'éclat 
des  couleurs,  s'est  également  bien. réduite,  ne  pouvant  plus  soutenir 
la  concurrence  des  tissus  d'Europe  ,  pour  la  qualité  et  les  prix.  Ce- 
pendant elle  occupe  encore  environ  600  métiers  et  4,000  personnes, 
qui  produisent  annuellement  de  22  à  24,000  pièces  (de  25  mètres  à 
peu  près  chacune),  dont  la  moitié  s'exporte,  avec  du  poisson,  séché  et 
préparé  comme  à  Damâo.  Afin  de  raviver  le  commerce ,  on  déclara 
Diu  port  d'entrepôt,  en  1841  ;  mais  les  Anglais  s'empressèrent  de  neu- 
traliser les  avantages  de  cette  mesure,  en  conférant  la  même  franchise, 
sur  leur  propre  territoire ,  aux  deux  petits  ports  voisins  de  Villane 
et  de  NewBender. 


Insignifiant  aujourd'hui  sous  le  rapport  commercial,  po- 
litique et  militaire ,  rétablissement  portugais  de  Goa  a 
conservé  plus  d'importance  comme  centre  principal  de  la 
hiérarchie  catholique  dans  l'Inde ,  Farchipel  de  la  Sonde 
et  uiie  partie  de  la  Chine  même.  Dans  ces  régions  ,  l'auto- 
rité du  siège  primat! al  de  cette  ville  s'étend  encore,  bien 
au-delà  des  limites  de  son  propre  diocèse,  sur  un  grand 
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nombre  de  chrétiens,  de  descendance  portugaise  ou  indi- 
gène, appartenant  à  l'église  latine,  et  notamment  très-ré- 
pandus dans  les  territoires  soumis  à  la  domination  anglaise. 
Ce  lien  spirituel,  nœud  de  la  question  du  patronat  des 
Indes ,  qui  a  formé  de  nos  jours  le  sujet  de  longues  négo- 
ciations entre  Lisbonne  et  la  cour  de  Borne  (voir  p.  93), 
vient  finalement  de  recevoir  une  consécration  nouvelle,  par 
le  concordat  de  1857,  ratifié  en  1860,  et  dont  nous  avons 
déjà  fait  connaître  les  dispositions  principales  à  la  page 
458.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu*à  compléter  ce  que  nous 
avons  dit  de  cet  arrangement,  par  quelques  explications  sur 
Torigine  des  droits  qu'il  confirme  et  des  différends  dont  il 
marque  le  terme. 

D'après  la  légende,  l'apôtre  saint  Thomas,  étant  allé 
prêcher  l'Évangile  dans  l'Inde ,  y  aurait  trouvé  le  martyre. 
La  ville  de  Méliapour,  où  l'on  prétendait  avoir  découvert  de 
ses  reliques  au  xvi®  siècle,  reçut  en  son  honneur  le  nom  de  San- 
Thomé.  Les  papes  Alexandre  VI  et  Léon  X  ayant  confirmé, 
de  1493  à  1516,  la  couronne  de  Portugal  dans  la  possession 
de  ses  nouvelles  découvertes,  et  faisant  un  devoir  de  la  pro- 
pagation de  la  foi  à  l'Ordre  du  Christ,  investirent  ses  chefs, 
les  rois  de  Portugal,  du  patronat  des  Indes,  dont  Paul  III, 
lorsqu'il  fonda,  en  1534,  l'évêché  de  Goa,  d'abord  suf- 
fragant  de  celui  de  Madère ,  étendit  le  ressort  depuis  le  cap 
de  Bonne-£spérance  jusqu'à  la  Chine,  en  laissant  au  roi  la 
charge  de  pourvoir,  comme  patron ,  à  la  dotation  du  nou- 
veau diocèse.  Avec  saint  François-Xavier,  l'apôtre  des 
Indes,  les  conversions  se  multiplièrent.  On  dut,  vers  1575, 
partager  en  trois  le  diocèse  primitif  de  Goa,  et  créer,  un  qua- 
trième évêché  à  Macao.  Le  pape  Grégoire  XIII  se  désista 
même  expressément,  pour  le  Saint-Siège,  de  toute  prétention 
à  rien  changer  aux  droits  du  patronat ,  sans  l'assentiment  de 
la  couronne  de  Portugal.  Des  mésintelligences  ne  commen- 
cèrent à  se  déclarer  qu'avec  le  déclin  de  la  puissance  portu- 
gaise dans  l'Inde  et  le  discrédit  du  clergé  de  ces  colonies, 
à  la  suite  des  terreurs  de  l'inquisitioti  de  Goa  et  d'abus  sans 
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nombre.  Le  Saint-Siège  prit  alors  le  parti  de  se  faire  repré- 
senter directement  en  Asie  par  des  missions  et  des  vicaires 
apostoliques  extraordinaires.  Ceux-ci  refusant  de  se  sou- 
mettre à  l'autorité  du  siège  de  Goa,  il  se  forma  de  bonne 
beure  aux  Indes  une  espèce  de  schisme,  qui  divisa  les  chré- 
tieos  de  cette  région  en  deux  partis,  ardents  à  se  persécuter 
mutuellement. 

Ces  démêlés,  qui  commencèrent  par  des  protestations 
de  l'archevêché  de  Goa ,  vers  1 680,  et  remplirent  tout  le 
siècle  dernier,  ne  pouvaient  que  déconsidérer  de  plus  en  plus 
le  clergé  auprès  des  indigènes.  L'expulsion  des  Jésuites  fut 
un  rude  coup  pour  l'autorité  de  la  cour  de  Borne  ;  mais , 
comme  depuis  le  Portugal ,  dont  les  affaires  coloniales  n'a- 
vaient fait  qu'empirer,  laissa  tomber  en  vacance  plusieurs 
des  évêchésde  son  patronat  et  défendit  de  subventionner  les 
desservants  des  provinces  qui  avaient  été  soustraites  à  sa 
domination,  le  Saint-Siège  crut  devoir  sommer,  en  1832,  la 
cour  de  Lisbonne  de  remplir  les  obligations  dérivant  du  pa- 
tronat, ou  de  renoncer  à  celui-ci.  Cette  démarche  étant  restée 
sans  effet,  Grégoire  XVI  s'entendit  avec  le  gouvernement 
britannique  de  l'Inde,  pour  l'institution  de  vicaires  apos- 
toliques à  Madras  et  à  Calcutta,  en  1834,  y  envoya  des 
missionnaires  jésuites  ,  et  établit  de  nouveaux  vicariats  à 
Ceylan,  en  1836,  et  àMadura,  en  1837.  Ces  mesures  irri- 
tèrent vivement  le  clergé  de  Goa,  qui,  dans  sa  colère,  appela 
les  vicaires  bispos  lurcos  (évêques  mécréants),  et  ne  négligea 
rien  pour  ameuter  les  populations  contre  eux.  Le  gouver- 
nement constitutionnel ,  de  son  côté ,  n'exaspéra  pas  moins 
le  Saint-Siège  par  la  suppression  des  couvent^.  La  cour 
de  Borne  ayant  néanmoins  fini  par  reconnaître  dona  Maria, 
on  put  croire  un  moment  le  différend  aplani ,  après  la 
nomination  à  l'archevêché  de  Goa  de  José  da  Silva  Torres, 
qui  s'était  engagé  à  l'obéissance  aux  bulles  pontificales, 
en  1844.  Mais,  à  peine  arrivé  à  son  poste,  ce  prélat  recom- 
mença la  lutte  de  plus  belle  ,  et  se  mit ,  pour  supplanter 
les  missionnaires  de  Bome ,  à  improviser,  sans  beaucoup 
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de  discerDement  dans  les  choix ,  une  ordinatiou  de  800 
prêtres.  Grégoire  XYI  obtint  le  rappel  de  José  da  Silva  ; 
mais  les  allocations  pontificales  de  1848  et  de  1851 , 
tenues  à  ce  sujet,  soulevèrent,  en  Portugal  comme  dans 
rinde,  une  polémique  des  plus  irritantes,  qui  raviva  complè- 
tement le  schisme.  L*évêque  de  Macao,  Matta ,  ayant  pris 
charge  du  siège  vacant  de  Goa,  en  1852  et  18à3,  s'y  dé- 
chaîna contre  les  vicaires  apostoliques,  qu'il  traita  de  bri- 
gands du  haut  de  la  chaire,  multiplia  les  ordinations  simo- 
niaques,  et  transgressa  même  de  beaucoup  la  limite  des 
abus  de  pouvoir  reprochés  à  son  prédécesseur.  A  Bombay, 
une  populace  chrétienne  »  lors  d'un  voyage  de  Matta  dans 
cette  ville ,  bloqua  dans  une  église ,  pour  l'y  affamer,  son 
antagoniste,  le  vicaire  Anastase  Hartmann,  qui  ne  fut  délivré 
qu'avec  peine  par  l'intervention  de  l'autorité  séculière,  ce 
qui  détermina  le  gouvernement  anglais  à  protester  contre 
toute  nouvelle  immixtion  du  clergé  de  Goa  dans  les  affaires 
ecclésiastiques  de  ce  ressort.  A  Lisbonne  même,  le  nonce 
menaça  de  quitter  cette  capitale,  oii  les  certes  retentissaient 
de  sorties  véhémentes  contre  la  cour  de  Some.  Une  décla- 
ration publique  d'un  certain  nombre  de  pairs  et  de  députés 
(du  31  août  1853),  portant  reconnaissance  des  droits  légi- 
times du  pape  en  cette  affaire ,  fraya  cependant  la  voie  des 
raccommodements.  La  concession  du  patronat  des  Indes  à 
la  couronne  de  Portugal  impliquait-elle  le  caractère  d'un 
contrat  irrévocable,  ou  bien  ce  patronat  avait-il  besoin  d'être 
confirmé,  comme  une  grâce  révocable?  La  confirmation, 
dans  les  termes  du  concordat ,  intervenu  depuis ,  apporte 
une  solution  qui  doit  empèchcR  le  retour  du  scandale  de 
ces  combats  du  lutrin,  dont,  à  l'occasion  da  schisme, 
l'Inde  était  devenue  le  théâtre  (1). 

La  question  d'autorité,  décidée  pour  cette  contrée  en 

(1)  Un  certain  antagonisme  de  race  avait  sa  part  dans  ces  dissen< 
slons  cléricales.  L'élément  catholique  irlandais ,  introduit  dans  l'Inde 
par  la  domination  anglaise  ,  s'y  trouve  en  présence  de  l'élément  por- 
tugais. 

38 


1 


S94  LE  PORTUGAL    ET    SES    COLONIES. 

faveur  du  Portugal ,  n'est  pas ,  d'ailleurs ,  sans  importance 
pour  les  intérêts  du  catholicisme  en  Asie.  L'étaMissement 
religieux  des  missions  relevant  directement  du  pape,  aux 
Indes-Orientales,  ne  comptait  pas,  dans  les  dernières  années, 
moins  de  1 7  vicariats  apostoliques ,  3  provicariats  ,  2 
archevêques  et  19évêques  in  partibus^  avec  250  mission- 
naires apostoliques  et  un  nombre  plus  grand  encore  de 
prêtres  indigènes,  pour  plus  de  800,000  chrétiens  du  rite 
latin  et  160,000  du  rite  syro-chaldéen,  ce  qui  fait  près 
4'iui  million  de  catholiques  en  total  (1). 

2"  Macao  (2). 

Point  le  plus  éloigné  de  la  domination  portugaise  en  Asie,  la  ville 
de  Macao  {cidade  do  Santo  Nome  de  Deos  de  Macao,  comme  l'appe- 
lèrent ses  fondateurs)  est  située  par  22*  10'  30"  de  lat.  N.,  et  IIP  15'  de 
long.  E. ,  sur  une  petite  presqu'île  montueuse,  qui  n'a  qu'une  lieue  carrée 
marine  de  superficie  et  forme,  vers  l'ouest  de  la  grande  baie  de  Canton, 
l'extrémité  S.  E  de  l'île  de  Hiang-chan ,  comprise  dans  la  province  de 
Kouang-toung.  Macao  est  à  80  milles  anglais  S.  de  Canton,  et  à  40  0. 
de  l'île  de  Hong-Kong,  où  s'élève,  de  l'autre  côté  de  la  baie,  le  nouvel 
établissement  britannique  de  ce  nom.  La  distsmce  de  Lisbonne  est  de 
3,200  lieues  portugaises  par  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  de  1,400 
en  ligne  directe. 

Raphaël  Perestrello  et  Femand  Ferez  d'Andrade  furent  les  premiers 
Portugais  qui  visitèrent  la  Chine  dans  les  années  1516  et  1517.  Mais 
l'établissement  de  la  colonie  de  Macao  ne  date  que  de  1557.  Des  secours 
fournis  contre  des  pirates,  qui  menaçaient  Canton,  décidèrent  l'empe- 
reur de  la  Chine  à  concéder  à  perpétuité  ce  point  aux  Portugais,  moyen- 
nant un  léger  tribut  annuel  de  500  taels  d'argent  (3,750  francs),  qu'ils 

(1)  Voir  de  MiiAtoli,  t.  Il ,  p.  352  à  358. 

(2)  Voir  de  Minutoli,  t.  Il;  Ch.  Lavollée,  Yoyage  en  Chine  {vftt  une  très-piqaante 
description  de  Macao  en  1844),  Paris,  1852;  H.  le  baron  Gh.  Dupin;  Introduction  9ijy\ 
travaux  de  la  Commission  française  sur  l'industrie  des  nations  (  relatifs  à  l'exposition 
universelle  tenue  à  Londres  en  1851  ),  t  1, 3*  partie,  p.  486  et  suivantes  ;  puis  dans  la 
Jievue  de  l'Orient  (année  1850,  t.  7,  p.  355,  et  t.  8,  p.  31),  une  notice  très-complète  de 
M.  H«  de  Chonski ,  qui  vit  cet  établissement  portugais  à  l'époque  du  traité  de  Nankin; 
pour  le  commerce  enfin  Tarticle  Macao,  dB  Bf.  Natalis  Rondot,  dans  le  nouveau  Diction- 
naire du  Commerce  et  de  la  Navigation  de  Guillaumln ,  etc. 
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continuèrent  à  payer  jusqu'en  1843.  De  1612  à  1632,  la  ville  de 
Macao  se  munit ,  avec  le  consentement  des  autorités  chinoises  i  d'une 
ceinture  de  fortiJ&cations,  qui  l'aidèrent  à  repousser  en  1622  une  attaque 
des  Hollandais. 

La  colonie  fleurit  par  le  commerce,  mais  sa  population  dégénéra 
vite  au  sein  de  l'opulence  même  et  de  la  mollesse,  qu'engendra  ce 
rapide  et  facile  accroissement  de  sa  prospérité.  Malgré  la  défense 
expresse  du  gouvernement  métropolitain  et  des  vice-rois  de  Goa ,  on 
commit  la  faute  d'aliéner  une  grande  partie  des  terres  de  la  presqu'île 
à  des  sujets  du  Céleste-Empire.  Ce  contact  perpétuel  de  la  colonie 
avec  l'élément  chinois  multiplia  les  occasions  de  dispute  et  amena  des 
collisions  fâcheuses .  Les  Chinois,  organisant  un  système  de  représailles, 
élevèrent  en  1573,  sur  l'isthme  étroit  qui  relie  Macao  au  reste  de  File, 
un  mur  de  séparation  qui  ne  compromit  que  trop  l'approvisionnemeût 
de  la  ville  (1).  En  1581,  on  institua  à  Macao  une  chambre  municipale, 
décorée  du  nom  de  sénat ,  pour  l'administration  des  intérêts  commu- 
naux. Cette  mesure ,  quelque  bonne  qu'elle  fût  dans  le  principe  ,  n'en 
eut  pas  moins  des  conséquenses  fâcheuses  pour  l'autorité  de  la  métro- 
pole, par  la  division  qui  se  mit  de  bonne  heure  entre  cette  assemblée 
et  le  gouverneur.  Les  membres  du  corps  de  la  ville  ,  négociants  pour 
la  plupart,  subordonnaient  tout  à  leurs  intérêts  mercantiles  et  ne  re- 
culaient devant  rien  pour  se  ménager  la  faveur  des  autorités  chinoises. 
Riches,  ils  trouvaient  moyen  de  gagner  par  des  présents  non-seule- 
ment les  mandarins,  mais  aussi  les  personnages  influents  de  Goa  et  de 
Lisbonne,  et  d'élever  ainsi  leur  crédit  au-dessus  de  celui  du  lieutenant 
de  la  Couronne.  Ce  dernier  ne  fut  bientôt  plus  que  le  chef  delà  garnison, 
rôle  dans  lequel  on  le  paralysait  encore  souvent,  en  retenant  la  solde 
des  troupes.  L'office  de  l'auditeur  (ottvi^ior),  magistrat  qui  devait  servir 
de  trait  d'union  entre  le  gouverneur  et  le  sénat  ,  ne  fit  qu'introduire 
dans  cette  lutte  un  élément  de  rivalité  de  plus.  La  considération  des 
autorités  portugaises  en  souffrit  tellement,  que  Macao  tomba  dans  la 
dépendance  la  |)lus  humiliante  des  injonctions  du  gouvernement 
chinois  et  des  caprices  de  ses  agents.  Les  marchands ,  les  artisans  et 
les  propriétaires  chinois  établis  dans  la  colonie,  n'y  reconnaissaient  que 
l'autorité  de  leurs  propres  lois  et  d'un  juge  de  leur  nation ,  délégué  du 
mandarin  de  Casa-Branca,  sous- préfecture  chinoise,  située  à  cinq  milles 
environ  de  Macao,  sur  la  rive  qui  fait  face  à  la  presqu'île  portugaise. 

(1)  La  porte  unique  de  ce  mur  {Porta  do  eerùo)  était  sous  la  garde  d*UD  poste  chinois. 
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La  colonie  ne  recouvra  une  allure  plus  indépendante  et  plus  digne 
vis-à-vis  de  l'empire  du  Milieu,  qu'avec  l'avènement  de  J.  M.  Ferreira 
do  Amaral  au  poste  de  gouverneur,  en  1844.  Cet  homme  énergique 
remit  l'établissement  militaire  de  Macao  sur  un  pied  respectable, 
ferma  en  1849  la  douane  que  les  autorités  chinoises  y  avaient  installée, 
et  les  dépouilla  de  l'influence  et  de  la  juridiction  qu'elles  y  exerçaient, 
sans  s  émouvoir  de  l'agitation  qui  s'ensuivit.  Malheureusement,  le 
23  août  de  la  même  année ,  il  périt  assassiné,  sous  les  yeux  d'un  poste 
chinois,  de  la*  main  de  quelques  bandits  ,  que  les  autorités  cantonaises 
avaient  probablement  poussés  à  ce  lâche  attentat.  Le  secours  prêté, 
par  les  bâtiments  de  guerre  étrangers  mouillés  dans  la  rade,  aux  troupes 
de  la  colonie,  préservèrent  celle-ci  d'une  invasion  chinoise.  Une  frégate 
et  deux  corvettes,  que  le  gouvernement  portugais  y  envoya  pour  venger 
cet  affront,  poursuivirent  vainement  une  réparation  plus  éclatante.  Un 
autre  incident  fâcheux  venait  de  précéder  l'assassinat  du  gouverneur. 
Les  équipages  d'une  frégate  anglaise  avaient  délivré  de  vive  force, 
par  une  descente  à  Macao  même,  un  de  leurs  compatriotes,  emprisonné 
dans  la  ville  pour  avoir  refusé  de  se  découvrir  au  passage  de  la  grande 
procession  de  1  a  Fête-Dieu.  Ce  furent  là  toutefois  les  dernières  viola- 
tions de  territoire  qui  atteignirent  cette  colonie ,  dont  Tindépendance 
du  gouvernement  chinois  remonte  officiellement  à  une  convention 
conclue  en  1843  entre  l'infortuné  Ki-Ying ,  alors  gouverneur  général 
des  deux  Kouang,  et  le  gouverneur  Pinto,  prédécesseur  d' Amaral. 

Les  chiffres  de  la  population  de  Macao  ont  beaucoup  varié,  sous 
l'influence  des  événements  dont  la  Chine  a  été  le  théâtre  depuis 
l'expédition  anglaise ,  qui  ouvrit  les  ports  de  la  Chine  aux  Européens, 
en  1842.  Réduite,  à  certaines  époques,  à  10,000  habitants,  par  l'émigra- 
tion d'une  partie  de  la  population  chinoise  ,  elle  a  été  reportée  tem- 
porairement, il  y  a  quelques  années,  à  plus  de  60,000  âmes,  lors  du 
renouvellement  des  hostilités  à  Canton,  en  1854.  Elle  peut  être  actuel- 
lement d'environ  35,000  âmes,  comprenant  de  5  à  6,000  Portugais  ou 
métis  portugais,  connus  sous  le  nom  de  Macaïstes,  de  500  à  600  étran- 
gers, et  de  25  à  30,000  Chinois.  Un  recensement  de  1849  accusait  une 
population  coloniale  de  4,587  personaes,  dont  1,863  hommes  et 
2,724  femmes  (soit  3,917  Macaïstes  et  blancs  et  670  Asiatiques 
d'origines  diverses),  indépendamment  d'environ  25,000  Chinois.  Grâce 
à  la  salubrité  d'un  climat  très-agréable  ,  Macao  est  devenu  pour  les 
Européens  de  toutes  les  nations,  qui  se  pressent  aux  portes  de  la  Chine, 
comme  une  espèce  d'hôtellerie,  qu'ils  viennent  habiter  de  préférence. 
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La  légation  française  a  établi  sa  chancellerie  dans  cette  ville  et  les- 
négociants  anglais  de  Hong-Kong  ont  également  fait  construire,  près 
de  ses  murs,  beaucoup  de  maisons  de  campagne  ou  hungalos,  où 
ils  viennent  respirer  le  bon  air  et  se  récréer  des  ennuis  du  séjour  de 
leur  triste  rocher. 

L*administration  coloniale  se  compose  aujourd'hui  du  gouverneur- 
(duquel  relève  en  outre  le  sous-gouvernement  des  îles  de  Timor  et 
de  Solor,  auxquelles  nous  devons  également  une  mention  dans  cet 
aperçu),  d'un  conseil  de  gouvernement,  d'une  junte  financière  ,. 
d'un  juge,  d'un  délégué  du  ministère  public  et  d'une  junte  de  justice, 
ressortissant  à  la  cour  de  Goa.  Il  y  a  de  plus  l'évêque  et  un  chirurgien 
en  chef.  Macao  forme  une  comarca  et  3  paroisses,  et  envoie  un 
député  aux  Cortès.  C'est  la  seule  colonie  portugaise  dont  les  recettes 
couvrent  les  dépenses  {V.  p.  398).  Un  bataillon  de  820  cipayes  de  Goa, 
forme  la  garnison  de  la  ville  et  des  forts ,  au  nombre  de  six  (et  armés 
de  150  canons),  dont  les  deux  principaux  sont  ceux  de  S.  Paulo  do 
Monte  et  de  S.  Thiago  da  Barra.  On  a  formé  en  outre  le  cadre  d'un 
bataillon  de  milice  provisoire  de  500  à  600  hommes.  Un  capitaine  du 
port  est  préposé  aux  affaires  maritimes. 

Le  gouverneur  a  toutes  les  prérogatives  et  tous  les  pouvoirs  d'un 
chef  politique  et  militaire;  le  juge  de  son  côté  se  trouve  investi  d'une 
partie  des  attributions  du  ci  devant  auditeur  delà  colonie.  L'autorité 
du  sénat  est  aujourd'hui  strictement  limitée  à  l'administration  muni- 
cipale; cependant  ses  deux  membres  les  plus  éminents ,  le  président 
de  l'assemblée  et  le  procureur  de  la  ville,  sont  admis  à  participer  aux. 
délibérations  du  conseil  de  gouvernement. 

L'évêché  de  Macao  fut  institué  en  1575,  sous  le  règne  de  dom* 
Sébastien.  Il  devait  embrasser  la  Chine  et  même  le  Japon,  dont  on  ne 
tarda  pas  cependant  à  former  un  diocèse  à  part.  La  création  des 
évôchés  de  Pékin  et  de  Nankin  suivit  en  1690.  Les  missionnaires 
portugais  peuvent  revendiquer  l'honneur  d'avoir  été  les  premiers 
qui  répandirent  la  semence  du  christianisme  dans  l'empire  du  Milieu. 
Saint  François-Xavier  mourut  sur  la  terre  chinoise,  dans  l'île  de  San- 
chan.  Moyennant  un  tribut  à  l'empereur  et  des  présents  faits  aux  man- 
darins, les  jésuites  avaient  ensuite  obtenu  la  permission  d'établir  le  sé- 
minaire de  Notre-Dame-d'Amparo,  et  d'aubes  avantages,  quand,  par 
un  revirement  soudain  de  la  politique  chinoise,  des  persécutions  suc- 
cédèrent aux  faveurs. 

A  Macao  même,  l'évêque  surveille  la  communauté  des  Filles  de  la. 
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Charité  de  Tasîle  de  Santa-Rosa ,  où  une  centaine  de  petites  filles 
reçoivent  rinslruction,  en  partie  gratuitement,  ainsi  que  le  collège  ou 
séminaire  royal  de  S.  José,  dans  lequel  on  enseigne  la  théologie ,  la 
philosophie ,  le  chinois  et  le  latin  ,  le  seul  établissement  portugais  du 
genre  qui  existe.  En  1847,  le  sénat  a  fondé  aussi  une  école  laïque  pour 
l'enseignement  des  langues  vivantes,  de  l'anglais  et  du  français  surtout, 
du  latin,  de  la  religion,  du  calcul  et  de  l'écriture.  Elle  compte  3  maîtres 
et  environ  150  élèves  ;  le  séminaire  6  chaires  et  une  trentaine  d'élèves. 
Ajoutons  que  Macao  est  le  centre  des  missions  catholiques  en  Chine. 
La  France  en  particulier  y  a  une  maison  de  lazaristes  et  une  maison 
de  procure  des  missions  étrangères.  Afin  d'empêcher  toute  jalousie,  le 
pape  a  fait  un  partage  des  provinces  à  convertir ,  entre  les  diverses 
congrégations.  Outre  l'hôpital  militaire ,  il  y  a  Thospice  communal  de 
la  Miséricorde ,  qui  est  bien  tenu.  On  trouve  à  Macao  quelques  mé- 
decins et  pharmaciens  portugais  et  anglais. 

Vue  de  la  mer,  la  ville  de  Macao ,  bâtie  sur  une  colline  de  granit , 
présente  un  amphithéâtre  de  maisons  blanches,  construites  à  l'euro- 
péenne ,  étagées  les  unes  sur  les  autres  et  couronnées  par  les  forts. 
Une  épaisse  rangée  de  bateaux  chinois  ou  tankas  se  presse  aux  abords 
du  quai  principal  de  la  Praya-Grande,  où  s'élève,  en  face  du  débarca- 
dère, la  maison  du  gouverneur.  Des  édifices  réguliers  et  les  dômes  des 
églises  de  ce  quartier  lui  donnent  l'aspect  d'une  ville  d'Europe.  On 
montre  comme  une  curiosité,  dans  un  beau  jardin  particulier,  la  grotte 
où  Camoëns  a  composé ,  dit-on ,  les  derniers  chants  du  poème  des 
Lusiades.  La  ville  chinoise ,  qui  renferme  le  bazar,  n'est  que  la  conti- 
nuation de  la  ville  portugaise  au  N.  0.  Trois  petits  villages  chinois 
forment  la  banlieue  de  Macao.  Il  n'y  a  pas  d'autres  industries  que 
celles  des  artisans  du  bazar ,  et  l'agriculture  de  la  colonie  est  encore 
plus  insignifiante. 

Macao  n'a  qu'une  rade  foraine  à  l'est ,  côté  du  large.  Le  port  inté- 
rieur ,  à  l'ouest ,  est  parfaitement  abrité ,  mais  petit  et  peu  profond , 
n'ayant  que  2  brasses  1/2  d'eau  à  Fenlrée  et  ne  pouvant  recevoir 
qu'une  vingtaine  de  bâtiments.  Mais  à  trois  milles  de  la  ville,  au  sud, 
il  existe,  entre  deux  petites  îles,  un  autre  ancrage  sûr,  à  fond  de  vase, 
appelé  la  Taïpa ,  où  vont  mouiller  les  grands  navires. 

Le  port  de  Macao  est  le  centre  d'un  cabotage  assez  actif,  qui  s'ef- 
fectue au  moyen  de  quelques  bateaux  à  vapeur  et  d'un  plus  grand 
nombre  de  lorchas ,  navires  de  60  jusqu'à  150  ou  200  tonneaux,  com- 
mandés par  des  Portugais ,  manœuvres  par  des  équipages  chinois  et 
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généralement  armés  de  canons.  Les  lorchas  sont  employées  souvent  à 
convoyer  les  jonques  chinoises,  pour  les  défendre  contre  les  pirates, 
qui  ont  de  tout  temps  infesté  ces  parages.  Leur  navigation  s'étend 
d'une  part  jusqu'à  Chang-haï,  de  l'autre  jusqu'au  golfe  de  Siam  et  aux 
Moluques ,  et  elles  servent  aussi  à  introduire  des  marchandises  euro- 
péennes en  contrebande  ,  dans  tous  les  petits  ports  du  littoral  de  la 
Chine.  D'après  un  état  dressé  par  le  gouverneur,  en  janvier  1859, 
Maeao  possédait ,  à  cette  date ,  3  v^eurs ,  5  navires  à  l'européenne' 
d'un  fort  tonnage  et  35  lorchas  :  en  total  43  bâtiments  d'une  capacité 
de  5,560  tonneaux.  Des  services  réguliers  sont  établis  avec  Canton  et 
Hong-Kong ,  où  abordent  les  malles  d'Europe ,  tant  par  les  bateaux  à. 
vapeur,  qui  font  le  trajet  en  cinq  heures,  que  par  le  moyen  des 
lorchas  et  des  barques  chinoises  connues  sous  le  nom  de  fast-hoats. 
En  général,  on  peut  dire  que  Jlacao  n*est  qu'un  comptoir  marchand, 
dont  les  murs  fooment  à  peu  près  la  limite,  mais  qui  a  cependant 
gagné ,  par  suite  de  la  tournure  que  les  relations  de  l'Europe  avec 
l'extrême  Orient  ont  prise  de  nos  jours,  de  n'être  plus ,  comme  au- 
trefois, exposé  aux  insultes  continuelles  des  Chinois.  Le  commerce  y 
était  jadis  très-florissant,  surtout  au  temps  où  les  Portugais  trafiquaient 
encore  avec  le  Japon.  Mais  sa  prospérité  avait  déjà  bien  décliné, 
quand  le  traité  de  Nankin  (du  29  août  1842),  et  l'établissement  des  An- 
glais à  Hong-Kong  vinrent  lui  porter  un  dernier  coup.  Pour  la  relever,, 
le  gouvernement  portugais  déclara  Macao  port  franc,  en  1845  (portaria 
du  20  novembre),  et  ouvrit  ce  port  aux  navires  de  toutes  les  nations  ,. 
qui  n'y  sont  plus  soumis  qu'à  des  droits  de  pilotage ,  d'ancrage  et  de- 
tonnage.  Malheureusement  cette  mesure  venait  un  peu  tard,  et,  bien 
que  le  gouverneur  Amaral  eut  réussi  un  moment  à  galvaniser  le  com- 
merce de  cette  place ,  elle  ne  bénificia  véritablement  de  son  nouveau 
régime  de  franchise  que  vers  la  fin  de  1854 ,  époque  à  laquelle  les 
troubles  de  Canton  y  firent  affluer  plus  de  30,000  personnes ,  qui  y 
portèrent  leur  commerce  et  leur  industrie.  Macao  dut  à  cette  circons- 
tance de  redevenir  pour  quelques  années ,  tant  que  Canton  fut  occupé 
militairement,  l'entrepôt  du  commerce  étranger  et  des  produits  tels 
que  la  soie,  le  thé,  la  cannelle  chinoise  {cassia  lignea)  et  les  soieries, 
échangés  par  la  Chine  contre  du  riz,  des  grains,  des  métaux  et  des 
cotonnades.  L'importation  des  vins  portugais  pour  la  consommation- 
locale  ,  qui ,  depuis  1848,  n'occupait  plus  que  2  navires  par  an ,  s'ac- 
crut aussf  vers  cette  époque ,  à  la  faveur  de  ces  circonstances  excep- 
tionnelles. Les  pertes  de  Canton  furent  une  bonne  aubaine  pour  Macao^. 
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Mais,  en  temps  ordinaire ,  le  mouvement  de  la  navigation  de  ce  port 
est  peu  de  clioseï  comparativement  à  celui  de  Hong-Kong,  de  Canton 
et  de  Wham-poa.  Il  ne  s'élevait,  même  eu  1855,  en  n'y  comprenant  pas 
celui  des  jonques  chinoises,  qui  échappe  au* contrôle,  qu'à  308  navires 
de  tous  pays,  d'un  port  total  de  47,228  tonneaux.  Les  pavillons  qui 
y  dominaient,  étalent,  après  celui  de  la  colonie  même,  par  ordre  d'im- 
portance, ceux  de  FEspagne,  des  ËtatsUnis ,  du  Portugal  et  de  l'An- 
gleterre. La  Hollande  n'y  entrait  que  pour  3  navires ,  la  France  pour 
2,  ainsi  que  le  Chili ,  et  le  Pérou  pour  5.  Les  Américains  ont  créé  à 
Macao ,  vers  1850 ,  un  dépôt  de  ravitaillement.  En  général,  Macao  se 
recommande  toujours  comme  un  marché  bien  approvisionné. 

Ce  sont  les  Portugais  de  Macao  qui  eurent ,  au  dernier  siècle,  les 
premiers  l'idée  du  commerce  de  l'opium,  dont  les  Anglais  se  sont  en- 
suite emparés,  à  partir  de  1773.  C'est  aussi  dans  cette  ville  qu'ont 
lieu  la  plupart  des  engagements  de  coolies  chinoif  pour  Cuba  et  les 
autres  Antilles ,  le  Brésil  et  le  Pérou ,  et  que  s'embarquent  librement 
beaucoup  de  travailleurs  de  cette  nation  pour  Batavia ,  Manille ,  Sin- 
gapour» Poulo-Pinang  et  Malacca. 

3°  Timor  (^). 

Des  nombreux  établissements  des  Portugais  dans  les  mers  de  la 
Sonde,  parmi  lesquels  figuraient  aussi  les  Moluques,  il  ne  leur  est  resté 
que  celui  de  Dilly,  dans  l'Ile  de  Timor,  a^ec  un  droit  de  souveraineté 
ou  de  protectorat  sur  la  majeure  partie  de  cette  île,  ainsi  que  naguère 
aussi  sur  celles  du  groupe  de  Sol  or.  Ces  possessions  insulaires  ,  com- 
prises dans  l'archipel  de  la  Sonde ,  réunissaient ,  d'après  des  relevés 
officiels,  une  superficie  de  1,536  lieues  carrées  marines  et  une  popu- 
lation de  918,300  habitants  ,  presque  tous  indigènes.  Malais,  Nègres 
semblables  aux  Dayaks  de  Bornéo  et  Bouguis  de  Célèbes.  Sur  ce 
dernier  chiffre ,  68,000  habitants  étaient  attribués  au  groupe  voisin 
de  Solor. 

L'île  de  Timor,  découverte  en  1511  par  le  capitaine  portugais  Anto- 
nio d'Abreu,  est  située  par  8*  et  10*  environ  de  lat.  S.  entre  121"  et 
125"  de  long.  E.,  au  S.  0.  des  îles  Banda,  subdivision  des  Moluques, 
et  au  S.  E.  de  la  grande  île  de  Célèbes.  C'est  la  cinquième  des  îles  de 
la  Sonde ,  pour  l'étendue  territoriale ,  et  les  Portugais  en  revendiquent 

(1)  Voir  de  Minatoli,  t.  Il;  Bulletin  et  Annales  du  Conseil  d'Outre-Mer;  Almanacfu  de 
Portugal  pour  1855  et  1886. 
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les  7/8  pour  leur  domination.  Elle  présente,  du  N.  E.  au  S.  0.,  une 
longueur  de  82  lieues  sur  20  de  large ,  et  paraît  renfermer,  d'après 
l'évaluation  donnée  plus  haut,  850,000  habitants  sur  744  lieues  car- 
rées marines ,  à  moins  que  ces  chiffres  ne  concernent  que  la  partie 
portugaise  de  l'île ,  dont  les  Hollandais  possèdent  la  partie  sud-ouest, 
avec  la  ville  de  Coupang  et  le  fort  Concordia.  Ils  viennent ,  en  outre , 
d'obtenir  du  Portugal,  pour  une  somme  de  200,000  florins  (environ 
425,000  francs),  le  désistement  complet  de  ses  droits  sur  les  îles  de 
Solor  (Ij,  dont  la  principale ,  la  Grande  ou  Nouvelle-Solor,  appelée 
aussi  Florès,  Oende  ou  Ende,  offre,  au  sud  de  Célèbes,  un  dévelop- 
pement de  58  lieues  de  long  sur  12  de  large.  Dans  cette  cession  se 
trouvent  comprises  les  autres  îles  du  même  groupe,  échelonnées  de 
Fouest  à  Test  entre  la  précédente  et  Timor,  sous  la  même  latitude,  et 
parmi  lesquelles  il  faut  encore  nommer,  comme  les  plus  étendues  rela- 
tivement, Sobrâo  otk  Adinari  et  la  Vieille-Sol  or,  Lorablem,  Pantar  et 
Ombaï. 

L'île  de  Timor,  qui  doit  seule  nous  occuper  ici ,  se  trouve  partagée 
entre  un  grand  nombre  de  tribus  ou  principautés  indigènes ,  dont  plu- 
sieurs, parmi  celles  de  l'intérieur  surtout,  sont  restées,  par  le  fait,  en- 
tièrement indépendantes.  Les  autres,  qui  ont  dû  s'engager  envers  la 
puissance  souveraine  à  un  léger  tribut  en  nature ,  très-irrégulièrement 
perçu  toutefois  et  souvent  môme  refusé,  ne  sont  aussi  que  nomina- 
lement soumises  pour  la  plupart. 

Une  chaîne  de  montagnes  très-élevées ,  couverte  d'épaisses  forêts  , 
et  qui  comprend  beaucoup  de  volcans  éteints,  partage  l'île,  en  la  par- 
courant dans  le  sens  de  sa  longueur,  entre  les  provinces  de  Serviâo  et 
de  Bellos,  qui  correspondent  à  ses  deux  versants  du  N.  0.  et  du  S.  E. 
Une  multitude  de  petites  rivières  découlent  des  flancs  de  ces  montagnes 
et  arrosent  les  plaines  peu  étendues  qui  bordent  les  côtes.  Le  cours 
des  saisons  offre,  sur  les  deux  versants,  sujets  à  l'influence  périodique 
des  moussons ,  un  singulier  contraste.  Pendant  que  l'été  règne  en-deçà 
des  monts ,  c'est  l'hiver,  la  saison  des  pluies,  que  l'on  trouve  au-delà. 
L'approche  de  cette  dernière  est  ordinairement  annoncée  par  de  vio- 
lentes tempêtes ,  dont  le  déchaînement  subit  porte  surtout  malheur 
aux  navires.  Les  fièvres  et  les  dyssenlèries  sont  fréquentes,  ainsi  que 
la  lèpre  et  le  scorbut;  la  petite  vérole  aussi  fait  de  grands  ravages 
parmi  les  naturels. 

(1)  Gazette  d'Augsbourg  du  17  août  1860. 
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Le  sol ,  d'une  extrême  fertilité  dans  certaines  parties  de  Tîle ,  est 
stérile  dans  d'autres.  En  général  les  côtes  de  la  partie  sud  de  Timor 
sont  plus  salubres  et  offrent  une  végétation  plus  riche  que  celles  de  la 
partie  nord.  On  y  récolte  du  blé,  du  maïs,  du  riz  (mais  insuiiisam- 
ment),  tous  les  légumes  et  tous  les  fruits  du  climat  tropical.  La  can- 
nelle vient  à  Tétat  sauvage ,  moins  bonne  que  celle  de  Geylan ,  mais 
pourtant  supérieure  à  celle  du  Malabar.  Les  Hollandais  exportent 
beaucoup  de  clous  de  girofle  et  de  noix  muscades.  Le  sol  se  prête  à  la 
culture  du  tabac.  La  cote  méridionale  produit  aussi  du  coton,  dont  les 
indigènes  fabriquent  des  tissus,  qu'ils  teignent  eux-mêmes.  Il  y  a,  de 
plus,  abondance  en  bois  d'œuvre,  de  construction  et  de  teinture  suix- 
tout. 

Les  chevaux  sont  petits,  mais  agiles  et  nombreux,  ainsi  que  le 
bétail.  Les  buffles  sauvages  et  les  moutons  appartiennent  à  de  fortes 
races.  L'île  regorge  de  gibier  et  les  forêts  y  sont  peuplées  de  singes , 
mais  elle  est  également  infestée  par  des  crocodiles  et  d'énormes  ser- 
pents. Il  y  a  de  nombreux  essaims  d'abeilles ,  mais  aussi  des  scor- 
pions. 

L'île  de  Timor  paraît  être  très-riche  en  métaux,  cuivre,  fer,  plonab, 
£U*gent  et  or,  ainsi  qu'en  sel,  richesses  inexploitées  toutefois  et  même 
inexplorées.  Il  y  existe,  non  loin  de  la  mer,  un  lac  salé  d'une  inson- 
dable profondeur,  sur  les  bords  duquel  le  sel  se  cristallise  naturelle- 
ment, et  dont  les  eaux ,  dit-on,  s'échauffent  et  bouillonnent  lorsqpi'il 
pleut.  On  y  trouve  également  des  pierres  précieuses  et ,  sur  les  côtes , 
des  perles,  avec  une  multitude  de  mollusques,  très-recherchés  par  les 
Chinois. 

La  population  indigène  de  Timor  est  d'une  indolence  extrême.  On 
s'y  borne  à  gratter  la  terre  qui ,  dans  les  districts  fertiles ,  produit 
heureusement  presque  sans  travail.  Les  femmes  seules  sèment  et  ré- 
coltent, indépendamment  de  leurs  occupations  domestiques.  Les 
hommes,  aussi  imprévoyants  qu'intempérants,  passent  leur  vie  dans 
des  alternatives  de  bombance  et  de  famine.  Ces  insulaires  mâchent 
beaucoup  de  bétel.  Leur  religion  est  une  espèce  de  fétichisme.  Le 
crocodile,  par  exemple,  est  en  grande  vénération  chez  eux.  Les 
missionnaires  portugais,  à  Timor,  ont  fait  quelques  prosélytes  dans 
22  districts  ;  mais  les  naturels  convertis  par  leurs  soins  n'ont  que  peu 
de  secours  religieux  à  attendre  de  la  mission ,  et  restent  presque  par- 
tout abandonnés  à  eux-mêmes,  par  suite  de  l'insuffisance  des  moyens 
de  celle-ci,  qui,  de  l'aveu  du  supérieur  qui  la  dirige,  végétait  naguère 
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assez  tristen^enit.  Les  Chinois ,  dont  les  colonies  industrielles  et  mar- 
chandes pullulent  sur  tous  les  rivages  des  îles  de  la  Sonde  ,  se  sont 
aussi  répandus  sur  divers  points  du  littoral  de  Timor. 

Le  piois  vaste  et  le  meilleur  port  de  l'île  est  la  baie  de  Bab9,o  ou  de 
f  oupang  (en  portugais  Cupâo).  Une  flotte  entière  pourrait  y  ancrer  et 
s*y  mouvoir  en  toute  sécurité.  C'est  là  que  les  Portugais  avaient  formé 
leur  premier  établissement ,  en  prenant  possession  de  Timor  ;  mais 
quand  les  Hollandais,  en  guerre  avec  TEspagne ,  envahirent  toute  la 
partie  S.  0.  de  Tîle,  le  siège  du  gouvernement  portugais  fut  transféré 
à  liifâo,  sur  la  même  côte ,  point  que  recommandait  sa  salubrité,  jointe 
à  une  situation  avantageuse.  Comme  cependant  le  gouverneur  José 
Telles  ne  jngeait  pas  C/ette  position  suffisamment  à  l'abri  d'une  attaque, 
on  l'abandonna  finalement  pour  J)illy ,  le  chef-lieu  actuel. 

Le  gouverneur  de  cette  colonie  est  subordonné  à  celui  de  Macao.  Il 
y  a  un  juge  {ouvidor)  et  un  supérieur  des  missions ,  qui  relève  de 
l'évêque  portugais  de  Malacca.  Tout  l'établissement  ne  comprend 
d'ailleurs  que  le  eonejelho  de  Dilly  et  trois  paroisses.  Les  recettes,  qui 
sont  peu  considérables  et  proviennent  njoilié  de  contributions  directes, 
moitié  d'impôts  indirects,  ne  couvraient  pas  le  tiers  des  dépenses  co- 
loniales ,  d'après  le  budget  mentionné  p.  398.  La  force  militaire  con- 
siste en  un  bataillon  d'environ  300  hommes ,  recrutés  en  majeure  par- 
tie dans  la  colonie  même  et  distribués,  par  petits  détachements,  sur 
divers  points  de  l'ile.  Le  plus  important  de  ces  présides  ou  postes 
paraît  être  pelui  de  Manatuto,  dans  le  nord.  Dans  ces  conditions,  la 
dépendance  des  chefs  au  radjiiths  indigènes ,  considérés  comme  les 
vassaux  du  giOuvernement  de  Dilly ,  ne  saurait  être  bien  sérieuse , 
notamment  à  une  certaine  distance  de  son  siège.  Il  en  est  de  leur  sou- 
mission comme  du  christianisme  adopté  pour  la  forme  par  une  partie 
d'entre  eux.  Ce  n'est  le  plus  souvent  que  l'intérêt  d'obtenir  des  secours 
contre  leurs  rivaux  et  leurs  ennemis  propres ,  qui  les  porte  à  mettre 
des  troupes  auxiliaires  à  la  disposition  du  gouvernement  colonial  et 
de  ses  officiers.  Dans  le  sud-ouest  de  l'île,  la  délimitation  entre  les 
domaines  hollandais  et  portugais  a  d'ailleurs  été  longtemps  si  vague, 
que  tels  de  ces  petits  princes  reconnaissaient  alternativement  la  supré- 
matie de  l'upe  ou  de  l'autre  puissance.  Les  Portugais  énumèrent,  dans 
l'île  de  Timor  même,  50  petits  États  {reinos)^  sur  lesquels  ils  élevaient 
des  prétentions  de  suzeraineté.  Dans  le  groupe  de  Solor,  ils  ne  comp- 
taient que  3  États  vassaux  :  ceux  de  Larantuca  et  de  Sica,  dans  l'île 
de  Florès,  et  eelui  de  Laméquira ,  dans  l'île  de  Lomblem.  B^rmi  le» 
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petites  îles  du  même  groupe  ,  aujourd'hui  abandonné  aux  entreprises 
des  Hollandais,  quelques-unes  étaient  aussi  jadis  occupées  et  munies 
de  forts  portugais  ;  d'autres  sont  inhabitées. 

Dilly,  le  chef-lieu  et  noyau  principal  de  l'établissement  portugais 
actuel,  est  situé  par  8"  33'  de  lat.  S.  et  123°  lO*  de  long.  E.,  sur  la^ 
côte  N.  0.  de  Timor  ,  dans  le  royaume  de  Motael ,  le  plus  important 
de  l'île ,  auquel  on  donne  une  population  de  70,000  habitants.  C'est 
la  résidence  de  toutes  les  autorités.  L'influence  maligne  du  voisinage 
de  marais  y  a  fait  regretter  quelquefois  le  climat  plus  sain  de  Lifao. 
La  place  de  Dilly  est  défendue  par  un  château  fort  en  maçonnerie. 
Elle  offre  la  seule  église  ou  chapelle  de  la  colonie  dont  les  murs 
soient  en  briques.  La  population  de  Dilly  et  de  son  rayon ,  d'après  un 
recensement  de  1856,  était  de  3,017  habitants,  dont  2,047  avaient 
embrassé  le  christianisme,  et  comprenait  encore  près  de  1,300  esclaves 
des  deux  sexes.  Les  descendants  métis  des  fondateurs  de  la  colonie 
sont  presque  généralement  aussi  noirs  que  les  indigènes,  avec  lesquels 
ils  se  trouvent  depuis  si  longtemps  mêlés.  La  douane  est  également  à 
Dilly,  dont  le  port  peut  contenir  de  20  à  30  navires.  Elle  en  a  expédié, 
en  1850,  une  trentaine,  presque  tous  hollandais.  Souvent  l'année  se 
passe  sans  que  le  pavillon  portugais  y  reparaisse.  Il  n'y  a  de  trafic 
qu'avec  les  Indes  néerlandaises,  les  autres  parties  de  l'archipel  de  la 
Sonde  et  la  Chine,  par  l'intermédiaire  des  Chinois  venus  de  Macao. 
L'importation  consiste  en  tissus,  armes,  ouvrages  en  métaux,  aiguilles, 
porcelaine  et  papier  de  Chine .  huile ,  sucre  et  eau-de-vie;  l'exporta- 
tion en  cire ,  bois  de  sandal ,  froment ,  maïs ,  café  et  nids  de  sa- 
langane, pour  les  gourmets  chinois.  C'est  le  plus  isolé  de  tous  le* 
établissements  portugais  et  le  plus  insignifiant  par  son  exiguïté ,  rela- 
tivement à  l'étendue  et  à  la  population  de  l'île  dont  il  fait  partie. 

Cet  aperçu  descriptif,  bien  que  le  défaut  d'espace  n'y 
ait  permis  que  d'effleurer  les  détails  même  les  plus  inté- 
ressants pour  la  géographie  et  l'ethnographie ,  peut  contri- 
buer néanmoins  à  faire  concevoir  du  caractère  et  des  besoins 
de  la  situation  des  colonies  portugaises  en  général,  une 
idée  plus  nette  que  le  chapitre  XX.  Il  s'agissait  de  faire  la 
part  des  diversités  aussi  bien  que  celle  des  analogies  qui 
existent  entre  elles.  Déchues  ou  négligées,  et  territoriale- 
ment  fort  amoindries ,  elles  n'en  forment  pas  moins  encore 
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un  vaste  ensemble ,  trop  vaste  même  pour  les  forces  et  les 
moyens  que  la  métropole  peut  aujourd'hui  consacrer  à 
l'exploitation  de  leurs  ressources  et  à  Tamélioration  de  leur 
sort.  Elles  ont  cependant  une  valeur  propre  incontestable , 
qui  n'est  point  à  dédaigner ,  au  point  de  vue  de  leur  déve- 
loppement futur  surtout.  La  position  des  îles  portugaises, 
dans  TAtlantique,  les  recommande  assez  d'elle-même,  comme 
les  points  de  relâche  et  de  ravitaillement  les  plus  commodes 
pour  les  navires  et  les  paquebots,  en  nombre  toujours 
croissant ,  de  tous  les  pays  dont  les  relations  s'y  croisent. 
En  examinant  ensuite  quel  parti  il  y  aurait  à  tirer  des  pro- 
vinces africaines  du  Portugal ,  on  est  obligé  de  reconnaître 
que,  sous  le  rapport  des  avantages  naturels,  non-seulement 
elles  n'ont  rien  à  envier  aux  possessions  des  autres  puis- 
sances européennes  sur  les  mêmes  côtes ,  mais  les  sur- 
passent de  beaucoup,  et  en  étendue,  et  par  la  fertilité  même 
sur  la  côte  orientale  d'Afrique ,  ou  par  la  ressource  d'une 
population  depuis  longtemps  soumise,  comme  dans  le 
pays  d'Angola.  L'insalubrité  n'y  contrarierait  sans  doute 
que  partiellement  la  colonisation.  Elle  n'a  pas  arrêté  les 
Hollandais  dans  l'accomplissement  des  merveilles  qu'ils  ont 
faites  à  Java. 

Les  colonies  portugaises  dont  la  perspective  d'avenir  s'est 
le  plus  restreinte,  sont  les  possessions  d'Asie.  L'horizon, 
pour  elles,  se  trouve  en  quelque  sorte  barré  par  la  prépon- 
déranceé  crasante  des  Anglais,  dans  l'Inde,  et  des  Hollandais, 
dans  l'archipel  de  la  Sonde.  Sur  ce  vaste  et  glorieux  théâtre 
des  exploits  héroïques  par  lesquels  se  signalèrent  les  con- 
quérants portugais  du  xvi®  siècle ,  une  décadence  irrémé- 
diable n'a  laissé  de  place  pour  aucune  illusion.  Cependant, 
là  aussi,  une  bonne  administration  aurait  bientôt  remis  les 
établissements  qui  ont  survécu  sur  un  pied  qui  leur  per- 
mettrait de  se  suffire.  H  y  a  d'ailleurs  toujours  Macao,  dont 
la  position  conserve  du  prix  et  dont  l'aliénation ,  si  le  Por- 
tugal y  consentait ,  ne  manquerait  pas  de  produire  un  ré- 
sultat financièrement  plus  important  que  celui  de  la  cession 
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faite  pdr  le  Danemark ,  de  ses  comf)toirs  de  t'Inde  (Traa- 
quebar)  et  de  la  Côte-d'Or  (Cbrrstîaûsbofg) ,  au'X  Anglais. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Fardeor  avec  laquelle 
les  Portugais ,  après  la  perte  de  Fempirc  des  Iftdes-Orien- 
tales ,  poussèrent  la  colonisation  dïi  lïrésil ,  à  partir  de  la 
seconde  moitié  du  xvii®  siècle ,  entraîna  iBévitablement  le 
sacrifice  complet  de  leurs  intérêts  coloniaux  en  Orient.  Cette 
grande  entreprise  absorbant  tout  ce  que  la  mère-patrie 
avait  encore  de  sève  exubérante,  et  réroigration  se  portant 
exclusivement  sur  l'Amérique ,  les  colonies  à*  Vest  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  privées  de  renfort,  dégénérèresft  d'au- 
tant plus  et  se  trouvèrent  ainsi  réduiles  à  n'être  plus  à  la 
fin,  dans  leur  délabrement,  que  des  fermes  abandonnées  au 
bon  plaisir  et  à  l'exploitation  de  quelques  fonctionnaires 
monopoleurs.  D'autre  part  l'esclavage,  en  devenant  le  grand 
moyen  de  la  colonisation  au  Brésil,  réagit  de  la>  mamère  la 
plus  déplorable  sur  l'économie  intérieure  dé  toute»  les  pos- 
sessions portugaises  eu  Afrique.  L'appât  des  profits  de  la 
traite,  qu'elles  eurent  le  triste  privilège  d'alimenter,  y  fit 
dépérir  les  cultures  en  empoisonnant  toutes»  les  sources  du 
trafic. 

Les  conséquences  de  cette  malheureuse  combinaison  des 
anciens  rapports  coloniaux  se  font  encore  sentir.  Le  déve- 
loppement normal  de  l'Afrique  portugaise  a  été  certai- 
nement retardé  par  la  marche  rapide  de  la  colonisation  ait 
Brésil.  Encore  aujourd'hui  cette  contrée  attire  totit  ce  que 
le  Portugal  fournit  d'émigrants  industrieux ,  tandis  que  la 
population  européenne  des  colonies  de  la  domination  por- 
tugaise actuelle  reste  stationnaire.  Il  n'y  a  pas  de  courant 
d'émigration  de  ce  côté.  Quelques  fonctionnaires  et  les 
faibles  garnisons  envoyées  par  le  gouvernement,  des  dépor- 
tations de  condamnés ,  quelques  centaines  d'artisans^  ou  de 
trafiquants,  de  spéculateurs  ou  d'aventuriers  qu'amène  dans 
ces  colonies  le  désir  de  faire  promptement  fortune ,  nulle- 
ment celui  de  s'y  établir,  tels  sont  toujours,  en  présence  de 
budgets  en  déficit,  les  seuls  âéments  de  renfort  sur  liésçi^ 
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elks  puissent  compter.  Le  goaYernement  de  la  mère-patrie, 
depuis  quelque  temps,  il  est  vrai ,  ne  manque  pas  de  solli- 
citude pour  elles  ;  mais  son  action ,  ne  s*étant  pas  encore 
élevée  à  la  hauteur  des  principes  d'une  réforme  générale,  n*a 
pu  produire  que  des  effets  très-limités  ;  et  d'ailleurs  il  ne 
dépend  pas  de  lui  de  suppléer  directement  à  Tinsuffisance 
desdeux  principaux  facteurs  de  toute  colonisation,  Tindustrie 
humaine  et  le  capital.  Devenu  très-attentif  dans  l'examen 
des  titres  qui  préside  au  choix  des  gouverneurs ,  il  a  fait 
aussi  de  son  mieux  pour  améliorer  la  condition  et  relever  la 
moralité  du  personnel  de  l'administration  coloniale;  il  a 
pris  des  mesures,  non-seulement  contre  la  traite,  mais  aussi 
pour  l'abolition  de  l'esclavage  ;  il  s'est  appliqué  à  régula- 
riser les  rapports  monétaires,  gravement  compromis  par  de 
nombreuses  altérations,  et  relâché  d'une  partie  des  rigueurs 
et  des  tendances  exclusives  de  l'ancien  système  colonial,  en 
établissant  quelques  entrepôts  et  ports  francs,  et  diminuant 
un  peu  le  nombre  des  restrictions  du  tarif  et  des  autres 
entraves  du  commerce.  Les  machines  d'agriculture  ont  été 
admises  en  franchise ,  des  graines  de  plantes  utiles ,  distri- 
buées pour  l'ensemencement,  et  quelques  mines,  ouvertes  ; 
on  a  parfois  même  accordé  des  subventions  pour  l'encoura- 
gement de  certaines  entreprises  de  culture.  Mais  le  système 
des  droits  différientiels  en  faveur  du  pavillon  portugais,  dans 
la  navigation  de  concurrence,  a  été  maintenu,  et  le  régime 
de  la  propriété,  dans  les  colonies  portugaises,  est  encore  tel 
à  l'égard  des  étrangers,  qu'il  ne  leur  permet  guère  d'y  songer 
à  l'acquisition  de  biens-fonds,  ni  par  conséquent  à  des  éta- 
blissements sérieux  et  durables,  que  l'esprit  de  jalousie  des 
anciens'  colons  ne  voyait  d'ailleurs  que  trop  souvent  de 
mauvais  œil. 

Telles  sont  les  circonstances  qui  ont  surtout  empêché 
jusqu'ici  la  colonisation  et  le  trafic  de  se  déployer  sur  une 
plus  grande  échelle,  dans  l'Afrique  portugaise.  L'écueil  n'est 
pas  précisément  le  manque  de  bras  ;  car  on  en  trouverait 
dans  la  pepvdation  indigène,  eu  profitant,  pour  organiser  la 
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culture ,  des  expérieuces  faites  dans  le  pays  même ,  dans  les 
colonies  de  nègres  libres  de  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  à 
Java  ou  ailleurs  ;  mais  il  faudrait  l'impulsion  de  colons  in- 
dustrieux, une  direction  intelligente,  la  libre  concurrence 
de  spéculateurs  entreprenants  et  éclairés ,  des  moyens  de 
transport  et  surtout  aussi  des  capitaux ,  éléments  de  succès 
qui  font  encore  défaut  à  ces  \astes  possessions,  et  auxquels 
la  métropole  n'est  guère  en  mesure  de  pourvoir  suffisam- 
ment de  son  propre  fonds.  Il  s'agirait  donc  de  les  y  attirer 
de  l'étranger,  ce  qui  ne  parait  possible  que  si  le  gouverne- 
ment portugais  se   décide  à  renoncer  complètement  aux 
maximes  de  l'ancien  système  colonial ,  à  supprimer  toutes 
les  distinctions  de  régime  et  de  traitement,  qui ,  en  plaçant 
l'étranger  dans  une  condition  trop  désavantageuse ,  le  frap- 
pent d'exclusion  par  le  fait.  Pour  féconder  le  vaste  champ 
que  ces  contrées  offrent  à  la  colonisation,  il  faudrait  com- 
mencer par  l'ouvrir  dans  tous  les  sens  aux  particuliers  qui 
voudraient  s'y  essayer,  ou  à  des  compagnies,  qui  l'abor- 
deraient sans  doute  avec  les  meilleures  chances  de  succès , 
surtout  si  elles  obtenaient  de  grandes  concessions  territo- 
riales, et  si  on  leur  accordait  en  même  temps  une  latitude  suf- 
fisante dans  le  droit  de  pourvoir  elles-mêmes  à  leur  organisa- 
tion et  à  leur  sûreté,  lorsque  celle-ci  ne  peut  être  garantie  par  < 
les  autorités  coloniales.  La  liberté  et  la  spontanéité  qui  en  dé- 
rive naturellement,  apparaissent  aujourd'hui  comme  l'indis- 
pensable ressort  de  toutes  les  grandes  entreprises  coloniales. 
Ce  n'est  que  par  l'adoption  de  ce  principe ,  avec  toutes  ses 
conséquences ,  que  le  Portugal  peut  espérer  de  voir  cesser 
l'isolement  de  ses  colonies  et  d'y  vivifier  à  la  fois  la  pro- 
duction et  le  commerce,  en  leur  procurant  de  larges  débou- 
chés extérieurs.  Ce  grand  intérêt ,  bien  compris ,  ne  peut 
s'accommoder  des  petits  calculs  et  doit  l'emporter  sur  les 
défiances  de  l'esprit  national  étroit. 

La  valeur  réelle  d'une  colonie  ne  dépend  évidemment  pas 
de  son  étendue,  mais  du  plus  ou  moins  de  ce  qu'elle  pro- 
duit et  consomme.  Il  n'y  a  d'ailleurs  que  des  colonies  vrai- 
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ment  florissantes  dont  la  mère-patrie  puisse  attendre,  pour 
son  commerce  et  sa  prospérité  propres ,  des  avantages  cer- 
tains, qui  ne  s'affaiblissent  même  pas  par  la  dissolution  du 
lien  colonial ,  comme  l'a  prouvé  si  hautement  l'exemple  des 
États-Unis,  ainsi  que  celui  du  Brésil  même,  à  certains  égards. 
Or,  l'utilité  que  le  Portugal  retire,  quant  à  présent,  de  ses 
autres  possessions  d'outre-mer ,  n'est  pas  de  nature  à  justi- 
fier une  longue  hésitation  devant  une  politique  nouvelle, 
par  laquelle  il  n'y  a  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner.  Ce  n'est 
évidemment  que  sojjs  l'influence  d'une  parfaite  liberté  civile 
et  commerciale  qu'elles  peuvent  refleurir. 


,*?0 


ANNEXES. 


N°  I. 


CHRONOLOGIE  DES  SOUVERAINS  DU  PORTUGAL 


DEPUIS  HENRI   DE  BOURGOGNE. 


DATES 

de      I.  —  Maison  de  Bourgogne. 
.l'ayén». 

1095.  Henri  de  Bourgogne,  comte. 

1114.  Alphonse  I,  comte. 

1140.  Le  même,  roi. 

1185.  Sanchel.         , 

1211.  Alphonse  II. 

1223.  Sanche  II. 

1245.  Alphonse  III. 

1279.  Denis,  le  Laboureur. 

1325.  Alphonse  IV. 

1357.  Pierre  I,  le  Justicier. 

1367.  Ferdinand. 

H.  ^^  Branche  d'Aviz, 

1385.  Jean  I,  auparavant  grand  maître 

de  l'ordre  d'Aviz. 
1433.  Edouard. 
1438.  Alphonse  Y,  l'Africain. 
1481.  Jean  II,  le  Parfait. 
1495.  Emmanuel,  le  Fortuné. 
1521.  Jean  III. 
1557.  Dom  Sébastien. 
1578.  Henri,  le  Cardinal. 
1580.  Antoine,  gnui4'Prieu  de  Crato. 


DATES. 

de       m.  —  Domination  espagnole. 
l'avén». 

1581.  Philippe  II,  roi  d'Espagne   et  de 

Portugal. 

1598.  Philippe  III. 

1621.  Philippe  IV. 

IV.  —  Maison  de  Bragance. 

1640.  Jean  lY,  de  Bragance. 

1656.  Alphonse  YI. 

1683.  Pierre  II. 

1706.  Jean  Y. 

1750.  Joseph,  le  Réformateur. 

1777.  Marie  I  et  Pierre  III. 

1799.  Jean  YI,  prince  du  Brésil,  régent, 

1816.  Le  même,  roi. 

1826.  Dom  Pedro  lY,  déjà  empereur  du 

Brésil. 
—    Dona  Maria  II,  reine  constitution- 
nelle,  par  l'abdication  de  son 
père. 

1828.  Dom  Miguel,  usurpateur. 

1833.  Dona  Maria  II  réintégrée. 

1853.  Dom  Pedro  Y,  mineur. 

1855.  Le  même,  majeur. 

39. 
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N"    2. 


FAMILLE  ROYALE  DE  PORTUGAL. 


Roi  régnant.  —  Dom  Pedro  V  d'Alcanlara,  né  le  16  septembre  1837; 
succède  à  sa  m^e,  la  reine  dona  Maria  II,  le  15  novembre  1853, 
sous  la  tutelle  de  son  père;  majeur  le  16  septembre  1855;  marié  le 
29  avril  1858  avec  la  reine  Stéphanie,  née  le  15  juillet  1837,  princesse 
de  HobenzoUern  Sigmaringen  (d'une  branche  catholique  de  la  maison 
de  Hohenzollern) ,  parente  de  la  famille  royale  de  Prusse  et  petite- 
fille  de  la  grande  duchesse  douairière  Stéphanie  de  Bade;  veuf  depuis 
le  17  juillet  1859. 

Père  du  roi.  —  Ferdinand-Auguste-François-Antoine ,  prince  d'une 
branche  catholique  de  la  maison  ducale  de  Saxe  Gobourg-Gotha,  né 
le  29  octobre  1816 ,  marié  en  1836  à  la  reine  dona  Maria  il  ;  veuf  le 
15  novembre  1853,  et  roi-régent  jusqu'au  16  septembre  1855. 

Frères  et  sœurs  du  roi  régnant.  —  Dom  Louis-Philippe  de  Bra- 
gance-Bourbon,  duc  de  Porto,  né  le  31  octobre  1838. 

Dom  Jean,  duc  de  Béja ,  né  le  16  mars  1842. 

Dona  Marie-Anne,  née  le  21  juillet  1843,  mariée  en  1859  au  prince 
George ,  second  fils  du  roi  Jean  de  Saxe. 

Dona  Antonia ,  née  le  18  février  1845. 

Dom  Fernand ,  né  le  23  juillet  1846. 

Dom  Auguste ,  né  le  4  novembre  1847. 

Avec  leur  nom  de  famille  de  Bragance-Bourbon ,  le  roi  et  ses  frères 
et  sœurs  portent,  du  chef  de  leur  père,  le  titre  de  ducs  et  duchesses  de 
Saxe. 

Frères  et  sœurs  de  dom  Pedro  IV,  grandrpère  du  roi  régnant,  — 
Marie-Thérèse,  née  le  29  avril  1793;  ci-devant  princesse  de  Beira; 
veuve  de  don  Carlos,  infant  d'Espagne,  depuis  le  10  mars  1855. 

Isabelle-Marie,  née  le  4  juillet  1801  ;  régente  de  Portugal  du  10  mars 
1826  au  26  février  1828. 

Dom  Miguel,  né  le  26  octobre  1802;  marié  le  24  septembre  1851  à 
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Adélaïde-Sophie ,  princesse  de  Loewenstein-Wertheim-Rochefort  de 
Rosenberg,  née  le  3  avril  1831  (1). 

La  plus  jeune  des  infantes,  filles  de  Jean  YI ,  Anne-Marie -Louise  , 
née  en  1808,  qui  épousa  en  1827  le  marquis  de  Loulé,  esl  morte  der- 
nièrement à  Rome. 

Dom  Miguel ,  exilé  du  Portugal ,  ainsi  que  l'aînée  de  ses  sœurs  ,  vit 
en  Allemagne  avec  sa  famille ,  dans  un  château  de  son  beau -père. 

Les  autres  princes  et  princesses  non  mentionnés  de  la  maison 
de  Bragance,  l'empereur  dom  Pedro  II,  frère  de  feu  la  reine  dona 
Maria  II ,  et  leurs  sœurs  composent,  avec  l'impératrice  veuve,  duchesse 
de  Bragance  ,  seconde  femme  de  dom  Pedro  I  (  ou  IV  en  Portugal), 
la  famille  impériale  du  Brésil.  Cette  princesse  (Amélie,  fille  du  prince 
Eugène,  duc  de  Leuchtemberg),  habite  cependant  le  Portugal. 


N^  3. 

ARMES  DU  ROYAUME. 


Elles  sont  d'argent ,  à  cinq  écussons  d'azur,  posés  en  croix  et  chargés 
chacun  de  cinq  besants  d'argent  posés  en  sautoir —  qui  est  de  Portugal; 
à  la  bordure  de  gueule ,  chargée  de  sept  tours  d'or,  ouvertes  d'azur 
—  qui  est  des  Algarves. 

Comme  timbre,  au-dessus  de  la  couronne,  on  met  souvent  le  dragon 
ailé,  et  quelquefois  les  armes  ont  pour  support  deux  dragons  ou 
griffons  ailés. 

Sous  le  règne  du  roi  Emmanuel,  l'écusson  était  souvent  posé  sur 
la  croix  du  Christ ,  de  même  que ,  sous  le  roi  Jean  I ,  qui  avait  été 
grand-maître  d'Aviz,  on  voyait  l'écusson  des  armes  assis  sur  la  croix 
d'Aviz. 


(1)  Enfants  issus  de  ce  mariage  : 

Dona-Maria  des  Neiges  de  Bragance,  née  le^  août  1852; 

Dom  Miguel ,  né  le  19  septembre  1853  ; 

Dona  Marie-Thérèse,  t)ée  le  24  août  1855. 
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N^    4. 

ORDRES  DU  ROYAUME. 


Ils  sont  actueliement  au  nombre  de  six,  comprenant  des  grand'croix, 
des  commandeurs  et  des  chevaliers. 

L'ordre  de  Saint-Benoît  d'Aviz^  ainsi  appelé  du  nom  de  son  siège 
principal,  petite  ville  de  FAlemtejo,  a  été  fondé  en  1162  par  le  roi 
Alphonse  I,  en  commémoration  de  la  prise  de  Lisbonne  sur  les 
Maures.  Il  devait ,  d'après  ses  statuts  primitifs ,  obéissance  à  la  règle 
de  Citeaux.  Affilié  d'abord  à  l'ordre  espagnol  de  Calatrava,  il  ne  s'en 
sépara  qu'à  l'avènement  de  son  grand-maître ,  Jean  d'Aviz ,  au  trône 
de  Portugal ,  en  1385.  C'est  une  décoration  exclusivement  militaire. 
Le  ruban  de  l'ordre  est  vert  moiré ,  la  croix  également  verte  avec  des 
pointes  fleurdelisées. 

L'ordre  du  Christ ,  anciennement  soumis  à  la  même  règle  que  le 
précédent ,  fut  substitué ,  en  1319,  sous  le  roi  Denis,  à  celui  des  Tem- 
pliers, et  doté  avec  les  biens  de  cet  ordre,  après  sa  suppression  parle 
concile  de  Vienne,  en  1312.  L'ordre  du  Christ  avait  son  siège  à 
Thomar.  L'insigne  est  la  croix  rouge  des  Templiers,  avec  une  petite 
croix  blanche  au  milieu.  Le  ruban  est  rouge. 

L'ordre  de  Saint-Jacques-de-VÉpée ,  branche  de  l'ordre  espagnol 
du  même  nom,  est  devenu  un  ordre  spécialement  portugais  en  1288, 
sous  le  roi  Denis ,  qui  désirait  et  obtint  la  séparation.  Palmella  en 
était  le  chef-lieu.  La  destination  qu'il  a  reçue  de  nos  jours ,  comme 
récompense ,  est  plutôt  civile  que  militaire.  Croix  rouge  figurant  une 
épée  ;  ruban  violet. 

L'ordre  militaire  de  la  Tour  et  de  VÉpée ,  fondé  en  1459  par  le  roi 
Alphonse  V,  en  souvenir  de  ses  campagnes  d'AMque,  et  renouvelé  en 
1808,  a  été  réorganisé  en  1832,  par  dom  Pedro,  sur  le  pied  de  la 
Légion-d'Honneur.  11  comprend ,  outre  les  grand'croix  et  les  insignes 
des  grands-officiers,  commandeurs,  officiers  et  chevaliers  de  l'ordre, 
des  médailles  pour  les  sous-officiers  et  les  soldats.  Étoile  (d'or  ou 
d'argent ,  selon  le  grade,  ainsi  que  le  collier,  dont  l'usage  est  permis 
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môme  aux  simples  chevaliers  )  à  cinq  pointes ,  surmontée  d'une  tour 
et  offrant  d'un  côté  une  épée,  de  l'autre  Fécusson  portugais;  ruban 
bleu  foncé. 

L'ordre  de  la  Conception  de  Notre-Dame  de  VilktrViçosat  institué 
en  1818  par  le  roi  Jean  VI,  est  l'ordre  de  la  maison  royale,  et  con- 
sacré plus  particulièrement  à  la  récompense  du  mérite  civil.  Étoile 
rayonnante  à  neuf  pointes;  ruban  bleu  clair,  liséré  de  blanc. 

L'ordre^  de  cour  de  Sainte-Isabelle,  créé  en  1801  par  la  princesse  du 
Brésil  Carlota,  femme  de  Jean  VI,  alors  encore  régent,  est  réservé 
pour  les  dames  de  la  plus  haute  noblesse.  Médaille  d'or  avec  l'iaiage 
de  sainte  Isabelle  ;  bande  rose  iisérée  de  blanc. 


N^  5. 

CADRE  GÉNÉRAL 

DU  PERSONNEL  RÉTRIBUÉ  PAR  L'ÉTAT,  AVEC  LES  RELEVÉS  DES  TRAITEMENTS 
ET  PENSIONS  POUR  LESQUELS  IL  FIGURE  DANS  LES  ESTIMATIONS 
DU  DERNIER  BUDGET  (POUR  1860-61). 


Cadre  général. 

Personnel  en  activité. 
Branches 
de  service.  exempté  sujet 

de  retenue,     à  retenue. 

Junte  du  crédit  public.  25  27 

Finances 2,187  462 

Intérieur 2,470  530 

Justice 797  381 

Guerre 2,648  1,073 

Marine 555  256 

Affaires  étrangères —  26  66 

Travaux  publics 305  192 

9,013         2,987 

Totaux 12,000 

ID.  DU  PRÉCÉDENT  EXERCICE.  11,922 


Sommes  des  traitements 
en  milreis. 


exemptes 
de  retenue. 

6,016 
300,819 
308,120 
109,633 
620,790 
108,982 

4,046 
62,647 


sujettes 
à  retenue. 

18,722 
227,290 
309,831 
271,389 
610,026 
130,676 

89,900 
100,319 


1,521,053   1,758,153 


3,279,206  milr. 
3,230,418 
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La  loi  du  15  février  1860  a  exempté  de  la  retenue  tous  les  traite- 
ments du  service  actif  et  toutes  les  pensions  régulières  fde  conside- 
raçâoj,  qui  n'excèdent  pas  300,000  reis,  et  réduit  les  retenues,  pour 
ceux  qui  dépassent  ce  chifire ,  comme  nous  l'avons  dit  p.  377. 

Voici  les  classifications  établies  à  cet  égard  par  le  budget  ci-dessos 
indiqué  : 


* 

Traitembhts. 

PlHSIONS  RÉGULIÈRES. 

personnes. 

milreis. 

personnes         milreis. 

Jusqu'à,  p. 

..  100,000 

reis 

3,149 

261,628 

622          34,782 

120,000 

» 

615 

70,222 

52            5,987 

— 

200,000 

» 

2,088 

358,295 

406           62,211 

— 

240,000 

7> 

1,257 

298,782 

95           24,269 

— 

300,000 

» 

1,904 

532,126 

106           30,357 

— 

360.000 

» 

348 

122,032 

27             9,466 

— 

400.000 

» 

522 

208,429 

11             4,384 

— 

480,000 

» 

609 

267,300 

33           15,114 

— 

500,000 

» 

117 

58,500 

»                » 

— 

600,000 

» 

539 

305,536 

51           29,524 

— 

800,000 

» 

37i 

268,472 

16           11,792 

— 

1,000,000 

» 

174 

166,119 

4           3,778 

— 

2,000,000 

» 

267 

223,070 

6           8,660 

beplusde 

2,000,000 
X 

•  • 

39 

138,695 

2          24,000 

TOTAU 

12.000 

3.279.206 

1.431         264.324 
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N"  6. 

CADRE  GÉNÉRAL 


DES  DIVISIONS  ADMINISTRATIVES  ET  JUDICIAIRES  DE  LA  MONARCHIE 

PORTUGAISE. 


Voici  ce  cadre ,  pour  le  ressort  des  tribunaux  : 

Cours  d'appel  (V.  p.  185).  Comarcas.  Julgados. 

de  Porto  ,     comprenant  9  districts,  avec     77  subdivisées  en  138 
de  Lisbonne,        —         9      — 

plus  le  gouvern*  du  cap  Verd 
des  Âçores ,  comprenant  8  districts,  avec 
de  Loanda,         —       Angola,  S*  Thomé 

et  l'île  du  Prince ,  avec      3  —  5 

de  Goa,         comprenant     Mozambique  , 

l'Inde,  Macao  et  Timor,  avec      7  —  19 


55 

— 

130 

2 

— 

10 

10 

— 

18 

Totaux....   154  --        320 

Le  nombre  des  justices  de  paix  a  beaucoup  varié.  VAlmanach  de 
1856  en  énumérait  809,  dans  les  trois  ressorts  des  cours  d'Europe,  sans 
compter  les  30  du  cap  Verd ,  30  ressortissant  à  la  cour  de  Loanda ,  et 
80  à  celle  de  Goa.    . 

Les  divisions  communales  indiquées  p.  143,  d'après  M.  de  Minutoli 
(t.  I,  p.  211],  sont  à  rectifier,  conformément  aux  données  suivantes 
dudit  A  Imcmach  : 

Nombre  des  Goncelhos.  Nombre  des  Paroisses, 
Partie  continentale  du  royaume         260  3,816 

Iles  adjacentes 28  166 

Colonies. 34  189 


To1:aux....  322  4,171 
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N^  7. 


RECENSBHENT  DE   1859. 


Nous  faisons  suivre  ici ,  d'après  le  document  original ,  que  M.  de 
Vasconcellos  a  bien  voulu  nous  communiquer,  les  chiffres  exacts  (mais 
arrondis)  du  dénombrement  mentionné  p.  206,  et  qui ,  se  rapportant  à 
l'année  1859,  est  le  plus  récent. 

Provinces.                Districts.  Habitants. 

Lisbonne 424,000 

Estrémadure    l   Leiria 158,000 

Santarem 170,000 

Coimbre 263,000 

Aveiro 240,000 

Beira         l  Viseu 328,000 

Guarda 291,000 

Castello-Branco 150»000 

l  .Porto 373,000 

Minho        I   Braga 292,000 

(  Vianna  do  Gastello 192,000 

Tras  os  Montes  1  ^^^^"^^^^ ^^^^ 

\  Bragance 132,000 

l   Béja 127,000 

Alemtejo      |   Evora 91,000 

(  Portalègre 89,000 

Algarve        |  Faro 153,000 

IPonta-Delgada 107,000 

Angra 69,000 

Horta 65,000 

Madère        |   Funchal 98,000 

Total 3,999,000 
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N°  a 

TAXE  DES  LETTRES  ET  SERVICE  DES  POSTES. 


Les  taxes  postales ,  conformément  aux  décrets  du  27  octobre  1852 
et  du  4  mai  1853,  sont  réglées  comme  il  suit  : 

Lettres  pour  le  continent  et  les  Iles.  Affranchies  par  timbre.     Non  Affranchies. 

Jusqu'au  poids  de  3  octaves  (1),  25  reis.  40  reis. 

De  plus  de  3  et  moins  de  5  octaves,         50   —  80  — 

et  ainsi  de  suite ,  avec  25  reis  en  sus ,  par  2  octaves ,  pour  les  lettres 
affranchies,  et  40  reis  pour  les  lettres  non  affranchies. 

Les  lettres  de  l'étranger  [ultramar)  paient  comme  les  autres  lettres 
non  affranchies. 

Journaux  sous  bandes    5  reis  par  feuille  affranchis  , 

et  10  —  non  affranchis. 

Les  départs  des  courriers  entre  la  capitale  et  les  chefs-lieux  des 
autres  directions,  ainsi  que  pour  Madrid,  parla  voie  de  Badajoz,  ont 
lieu  tous  les  jours.  Avec  les  autres  villes  de  l'intérieur,  il  y  a  des  com- 
munications au  moins  trois  fois  par  semaine. 


N°  9. 

TARIFS   ET   REGLEMENTS  COMMERCIAUX. 


La  réforme  du  système  de  l'impôt  (voir  aux  notes  supplémentaires) 
a  entraîné  l'adoption  d'une  loi  (du  30  juillet  1860)  qui  autorise  le  gou- 
vernement portugais  à  publier  une  nouvelle  édition  du  tarif  des 
douanes.  Les  poids  et  mesures  du  système  métrique  y  seront  subs- 
titués aux  anciens  poids  et  aux  anciennes  mesures.  De  plus,  les  droits" 
additionnels ,  dont  l'abolition  a  été  résolue ,  sauf  le  maintien  du  seul 
droit  d'émoluments,  doivent  y  être  réunis  aux  droits  principaux. 

Le  tarif  ainsi  remanié  venant  de  paraître  dans  le  Diario  du  31  août, 

(1  )  L'octave,  huitième  de  l'once,  égale  3  gr.  58. 
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nous  nous  empressons  de  faire  suivre  ici  Textrait  des  principaux  droiu 
qu'il  établit  : 

Droits  d'entrée  pour  la  conBomntation.  —  Coton  en  laine,  50  reis 
par  quintal  métrique  ;  coton  filé,  de  200  à  300  reis  par  kilogr.;  tissus, 
de  100  à  2,500  reis  par  kilogr.,  selon  l'espèce.  —  Laine  lavée  ou  en 
suint,  50  reis  par  quintal  m.;  laine  filée,  de  675  à  2,500  reis  par 
kilogr.;  tissus,  de  250  à  3,770  reis  par  kilogr.  —  Lin  brut,  400  reis 
par  quintal  m.;  fil  de  lin,  de  250  à  2,000  reis  par  kilogr.;  toiles  et 
autres  tissus,  de  70  à  2,500  reis  par  kilogr.  —  Soies  brutes,  75  reis 
par  kilogr.;  soie  moulinée,  2,500  reis  par  kilogr.;  étojffes  de  soie,  de 
2,000  à  7,500  reis  par  kilogr. 

Eaux-de-vie,  de  110  à  150  reis;  liqueurs,  150 reis;  vins,  100  reis*, 
vinaigre,  34  reis,  par  litre.  —  Riz  mondé,  15  reis  par  kilogr.  — 
Sucre  brut,  7,540  reis;  raffiné,  12,560  reis  par  quintal  m.  —  Café, 
de  70  à  88  reis  par  kilogr.  —  Tabac  en  feuilles,  de  100  à  200  reis  par 
kilogr.,  selon  les  provenances.  —  Huile  d*olive  fine,  175  reis  par 
kilogr.  —  Beurre,  138  reis  par  kilogr.  —  Fromage,  de  75  à  150  reis 
par  kilogr. 

Ader  brut,  400  reis  par  quintal  m.;  coutellerie,  de  125  à  500  reis 
par  kilogr.  --  Cuivre,  laiton,  étain  et  plom&_  bruts  et  laminés, 
250  reis  par  quintal  m.  —  Fer  en  barres,  300  reis  ;  fonte,  200  reis 
par  quintal  m.;  ouvrages  en  fer  et  en  fonte,  de  10  à  375  reis  par 
kilogr.  —  Zinc  brut,  200  reis;  laminé,  1,000  reis  par  quintal  m.  — 
Or  et  argent,  en  lingots  et  barres,  50  reis  par  kilogr.;  monnayés, 
entrée  libre  ;  bijouterie  d'or,  de  50,000  à  100,000  reis  par  kilogr.,  plus 
11p.  100  de  la  valeur  des  pierreries;  argenterie,  de  17,000  à  35,000 
reis  par  kilogr. 

Bitumes  et  briques  réfractaires,  125  reis  par  quintal  m.  —  Char- 
bon de  terre  de  toutes  sortes,  55  reis  par  tonneau  métrique.  —  Savon 
commun,  25  reis  ;  fin,  150  reis  par  kilogr.— /ndi^o  et  bleu  de  Prusse, 
1,250  reis  par  quintal  m.;  cochenille,  25  reis  par  kilogr.;  orseille 
brute,  125  reis  par  quintal  m.  —  Pommade,  500  reis  par  kilogr. 

Verre  et  cristaux,  de  5  à  250  reis  par  kilogr.  —  Poteries,  de  250 
à  30,000  reis  par  quintal  m.  —  Papier  à  écrire,  125  reis  par  kilogr.  ; 
papier  peint,  50  reis  par  kilogr.  —  Livres  imprimés,  25  reis  par 
quintal  m.  —  Cartonnages,  250  reis  par  kilogr. 

Chapewux  pour  hommes  et  femmes,  de  115  à  2,700  reis  par  kilogr. 
—Une  voiture  à  quatre  roues,  230,000  reis  ;  un  piano,  23,000  reis,  etc. 
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L'ancienne  classification  en  19  groupes,  qui  se  suivent  dans  l'ordre 
déjà  indiqué  p.  346 ,  a  été  maintenue  dans  la  nouvelle  édition  du 
tarif. 

Droits  de  sortie.  —  Ils  sont  réduits  à  15  positions  de  tarif. 

Les  vins  de  Porto  paient  5,800  reis,  les  autres  700  reis  par  hecto- 
litre. Le  droit  de  sortie  général  pour  les  produits  portugais  non  dé- 
nommés est  fixé  à  5 1/2  p.  1,000  de  la  valeur  ;  le  droit  de  réexportation 
général  pour  les  articles  étrangers  de  l'entrepôt,  à  11  p.  1,000  de  la  va- 
leur. Les  céréales  portugaises  sont  exemptées  du  droit  de  sortie. 

Tarif  de  Vociroi  (alfandega  municipal)  de  Lisbonne.  Il  perçoit  des 
droits  sur  toutes  les  viandes  (60  reis  par  kilogr.  sur  le  bœuf  et  la 
moitié  sur  le  mouton),  sur  les  céréales  (de  4  à  8  reis  par  kilogr.),  sur 
les  légumes  secs  et  le  riz  (de  1  1/2  à  7  1/2  reis  par  kilogr.),  sur  les 
boissons,  telles  que  vins  (31  reis  par  litre),  eaux-de-vie  (de  39  à  52 1/2 
reis  par  litre),  autres  liqueurs  alcooliques  et  vinaigre  (sur  ce  dernier 
450  reis  par  hectolitre),  sur  l'huile  (44  1/2  reis  par  litre),  sur  les  fruits 
et  les  fleurs,  le  bois  et  les  fourrages,  le  charbon  de  bois,  le  fromage, 
le  sel  (13  reis  par  hectolitre)  et  les  pommes  de  terre  mêmes  (150  reis 
par  quintal  m.). 

Le  tarif  des  droits  de  tonnage  a  été  également  refondu,  sur  le  pied 
du  mètre  cube,  par  un  décret  du  23  août  1860.  Ces  droits  varient  au- 
jourd'hui pour  le  pavillon  portugais  de  45  à  270  reis,  et  pour  les  pa- 
villons étrangers  de  90  à  450  reis  par  mètre  cube,  selon  la  nature  du 
chargement  ou  de  l'opération  du  navire. 


N"  10. 

MONNAIES,  POIDS  ET  MESURES 

DU  PORTUGAL  ET  DE  SES  COLONIES 


Nous  avons  vu,  page  333,  que  l'introduction  du  système  métrique 
français  est  maintenant  un  fait  accompli  en  Portugal.  Ce  n'est  donc 
qu'en  vue  du  passé  et  de  la  ténacité  des  usages  en  pareille  matière , 
que  nous  croyons  utile  d'ajouter  quelques  explications  sur  les  poids 
et  mesures  officiellement  reconnus  auparavant,  et  dont  il  importe  de 
préciser  les  rapports  avec  les  unités  qui  les  remplacent, 
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poids  et  Me»are»« 


MÉTROPOLE. 

Le  tonneau  de  13  1/2  quintaux  = 

793  kil. 

152  gr. 

Le  quintal 

-    4 

arrobes    = 

58 

752 

L'arrobe 

-  32 

arrateis    = 

14 

688 

L'arratel 

-  16 

onces       = 

» 

459 

L'once 

-    8 

octaves    = 

» 

28,68 

L'octave 

-^    3 

scrupules  = 

» 

3,358 

Le  scrupule 

—  24 

grains      = 

» 

1,119 

Le  grain 

—    » 

»        — 

» 

0,00005 

On  admet ,  en  outre,  pour  les  fortes  pesées ,  le  tonneau  de  100  ar- 
robes =  1,468  kil.  8. 

L'arratel  ou  livre  portugaise,  qui  constituait  l'unité  principale,  cor- 
respond au  poids  de  -^^  d'un  palme  cube  d'eau  distillée. 

*  *^  io»ooo  -  * 

Les  métaux  précieux  se  pèsent  au  marc  d'une  demi-livre. 
Le  kilogramme ,  base    du  nouveau  poids ,   comprend  2  arrateis 
1,786  1/2. 

Mesures  de  Longueur.  —  L'unité  fondamentale  était  le  palme. 

Le  palme  de    8  pouces  =  0  mètre  22    . 

Le  pouce  —  12  lignes    =  0  0275 

La  ligne   —  12  points   =  0  0023 

Le  point  »        =0  0002 

Ajoutons  que  12  pouces  font  un  pied  =0       33 

2  pieds  une  coudée  [covado)  =  0       66 

5  palmes  une  vare   {aune)     =1        10 

2  vares  une  brasse  [toise)      =2       20 

Le  mètre,  base  du  système  nouvellement  introduit,  égale  4  palmes 

5,454 

Mesv/res  itinéraires.  mètres. 

La  lieue  portugaise  (legoa)  de  18  au  degré  =    6,174 

La  lieue  marine  de  20  au  degré  =    5,557 

La  lieue  maintenant  adoptée  est  de  5  kilomètres. 

Mesures  agraires  et  de  superficie.  —  L'ancienne  lieue  carrée  por- 
tugaise contient  38  kilom.  c.  120  ;  la  lieue  carrée  marine  >  ci-dessus 
mentionnée,  30  kilom.  c.  864. 


423  litres  78 

16 

95 

8 

475 

1 

4125 
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L'arpent  (geira)  =  58  ares  64.  —  L'alqueire ,  de  200  vares  carrées 
=  242  mètrQ.s  carrés. 
L'hectare  est  la  nouvelle  mesure  agraire. 

'Mesures  cubiques.  —  Le  palme  cube  =  0  mètre  010,648. 

Le  tonneau  de  jauge  de  100  palmes  cubes  =  1  mètre  cube  065. 

Mesures  de  capacité.  —  a)  pour  les  liquides  : 

La  pipe  de  25  almudes   « 
L'almude  de  2  pots 
Le  pot  de  6  canadas 
Lacanadade4quartilhos  ' 
2  pipes  font  un  tonneau  {tonel)  de  vin. 

Il  y  a  aussi  la  pipe  de  30  almudes  =  508  litres  50  ; 
la  pipe  de  Porto  (v.  p.  226),  celle  de  Madère,  etc. 

h)  Pour  les  matières  sèches  : 
L'alqueire  =    13  litres  812 

La  fanègue  de  4  alqueires  «    55  248 

Le  moio  [muid)  de  15  fanègues  «=■  828  .736    • 

L'alqueire  se  subdivise  en  4  quarts  ;  le  quart  en  2  octaves  ;  l'octave 
en  2  maquias  ;  la  inaqula  en  2  sélamins  ;  le  sélamin  *=  0  litre  43125. 

Il  y  avait  aussi  l'alqueire  de  Porto ,  du  quart  environ  plus  forte  que 
celle  de  Lisbonne. 
L'hectolitre  ==*  5  almudes  légales  9  ;  le  litre  =  0  canada  708. 
Comme  l'usage  des  anciennes  mesures  doit  nécessairement  diminuer 
de  jour  en  jour,  nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  di- 
versités qu'elles  présentent  encore. 

Colonies. 

Aux  îles  du  cap  Verd  et  du  golfe  de  Guinée  ,  ainsi  que  dans  toutes 
les  possessions  portugaises  de  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  les  poids 
et  mesures  sont  à  peu  près  les  mômes  qu'à  Lisbonne  et  ont  générale- 
ment conservé  les  mêmes  dénominations. 

A  Mozambique  on  se  sert ,  en  outre ,  de  la  panja ,  qui  contient  26 
litres  4  de  riz ,  et  du  matical ,  poids  d'une  octave  et  demie ,  pour  la 
poudre  d'or. 

Dans  l'Inde  portugaise,  les  poids  à  l'usage  des  indigènes  sont  le  siir, 
de  427  grammes  ;  le  mâond  de  Goa  t  de  40 ,  41  et  42  siirs ,  pesant ,  en 
conséquence ,  de  17  kil.  080  à  17  kil.  924;  et  le  candil  de  Goa,  de  20, 
21  et  22  maônds,  pesant  de  341  kil.  600  à  375  kil.  760,  d'après  les 
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évaluations  du  capitaine  Loarer.  Le  candil ,  employé  comme  mesure 
de  capacité  pour  les  liquides ,  contient  20  almudes. 

A  Macao,  on  fait  usage  des  poids  et  mesures  de  Chine.  La  coudée 
chinoise  correspond  à  14  1/2  pouces  de  Portugal.  Les  poids  sont  le 
picul ,  de  100  catlies,  équivalant  à  60  kil.  473.  Le  catly  comprend  16 
taels.  Mais  on  s'y  sert,  en  outre ,  de  deux  unités  de  poids  différentes , 
le  picul  seda  et  le  picul  chapa ,  ainsi  que  d'une  douzaine  de  mesures 
de  longueur,  qui  varient  toutes  entre  elles.  (Natalis  Rondot.) 

A  Timor,  les  poids  ont  les  mêmes  dénominations  qu'en  Chine,  mais 
le  picul  y  est  de  25  p.  100  plus  fort  qu'à  Macao. 

L'usage  des  poids  et  mesures  indigènes  est  d'ailleurs  accompagné, 
dans  toutes  les  colonies,  de  celui  des  unités  portugaises. 

Monnateiu 

Portugal.  —  Nous  avons  déjà  fait  connaître,  p.  334,  le  réal  por- 
tugais, hase  de  la  monnaie  de  compte  en  usage  dans  la  partie  conti- 
nentale  du  royaume.  Il  ne  représente ,  en  valeur  effective ,  que  0  fr. 
00555.  C'était,  anciennement,  une  monnaie  réelle,  mais  d'une  valeur 
de  heaucoup  supérieure  jusqu'au  xvir  siècle.  Dans  le  petit  commerce, 
on  compte,  en  outre,  par  cruzados.  Le  cruzado  ancien  était  de  400  reis; 
le  nouveau  est  de  480  reis. 

Une  loi  de  1835,  qui  fut  un  premier  essai  du  système  décimal ,  avait 
réformé  lés  anciennes  monnaies.  Cependant  les  monnaies  réelles 
frappées  en  Portugal  sont  en  petite  quantité,  et  leur  valeur  intrinsèque 
variait  beaucoup  pour  toutes  celles  d'un  monnayage  antérieur  à  1854 , 
par  suite  de  défauts  de  fabrication,  mais  surtout  de  l'introduction  de 
beaucoup  de  monnaies  fausses. 

En  1854  enfin  parut  une  loi  qui  réglementa  de  nouveau  la  fabrica- 
tion des  monnaies ,  en  réduisit  le  taux  légal  au  poids  qu'avaient  réel- 
lement les  monnaies  anciennes ,  et  rendit  à  peu  près  uniforme  la  valeur 
intrinsèque  de  toutes  les  monnaies ,  en  y  généralisant  l'application  du 
système  décimal. 

Voici  le  poids ,  le  titre  et  la  valeur  des  monnaies  qui  ont  cours  ac- 
tuellement dans  le  royaume  et  ses  colonies  : 

Monnaies  en  or  :      Poids  en  grammes    Titre  en  millièmes.    Valeur  intrinsèque. 

La  couronne 
de  10,000  reis  (1854)        17,735  916,667  55  fr.  88  c. 

demi-couronne,  cinquième  et  dixième  de  couronne,  en  proportion. 


^ 
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En  argent:         Poids  en  grammes.   Titre  en  millièmes.   Valeur  Intrinsèque. 
La  couronne 

de  1,000  reis  (1835)       29,613  916,667  5  fr.  97  c. 

La  demi-couronne  de 

5te$ton8ou500rei8(1854)12,5  id.  2       70 

Pièces  de  2 testons,  d'un  teston  et  d'un  demiteston,  en  proportion. 
On  ne  frappe  plus  aujourd'hui  de  monnaie  qu'à  Lisbonne. 

Parmi  les  monnaies  frappées  avant  1854,  et  qui  doivent  être  retirées 
peu  à  peu  delà  circulation,  le  poids  légal  se  trouve  rarement.  La  plu- 
part perdent  1/4  de  leur  valeur  nominale,  ou  plutôt  légale,  au  change, 
par  suite  des  altérations  qu'elles  ont  subies. 

Comme  monnaies  de  cuivre ,  il  circule  en  Portugal  des  pièces  de 
20  reis  ou  vintens ,  de  10  et  de  5  reis ,  frappées  à  la  taille  de  360  reis 
à  la  livre  de  459  grammes  de  cuivre. 

Pour  les  monnaies  d'or  et  d'argent ,  la  taille  est  de  61  couronnes 
5,116  par  kilogramme  d'or,  et  de  436  testons  3,636  par  kilogramme 
d'argent.  Le  rapport  des  valeurs  de  l'or  et  de  l'argent  est ,  en  Por- 
tugal, de  16.  516  à  1. 

Les  livres  steding  sont  la  seule  monnaie  étrangère  qui  jouisse  en- 
core du  privilège ,  confirmé  en  1854 ,  de  circuler  en  Portugal  avec  une 
valeur  légale  (de  4,500  reis  par  souverain).  Cependant,  on  voit  aussi 
dans  ce  pays,  notamment  dans  les  îles  et  dans  les  colonies,  beaucoup 
de  monnaies  d'or  et  d'argent  de  France,  d'Espagne,  du  Brésil,  des 
États-Unis  et  de  l'ancienne  Amérique  espagnole.  L'admission  en  a  dû 
même  être  plusieurs  fois  autorisée  au  cours  légal  de  860  reis  pour  la 
pièce  de  5  francs,  et  de  920  reis  pour  le  dollar  d'argent ,  la  piastre  à 
colonnes  et  la  piastre  mexicaine.  L'Angleterre  continue  d'ailleurs  d'in- 
troduire beaucoup  d'or  dans  le  pays ,  et ,  comme  la  livre  sterling  a 
cours  forcé ,  les  banquiers  font  une  grande  partie  de  leurs  paiements 
en  souverains,  sur  lesquels  on  est  obligé  de  subir  au  change,  contre 
les  monnaies  d'argent  portugaises ,  dont  la  quantité  est  encore  insuffi- 
sante ,  une  perte  de  1  p.  100  ou  45  reis  par  livre  sterling. 

Iles  adjacentes  et  colonies,  —  Aux  Açores ,  à  Madère  et  dans  les 
colonies  portugaises ,  le  réal  est  d'une  moindre  valeur  que  dans  la 
métropole ,  ce  qui  l'y  fait  désigner,  par  opposition  avec  la  monnaie 
forte  {reis  fortes),  sous  le  nom  de  monnaie  faible  [reis  fracos).  Cette 
monnaie  locale,  dont  l'aJSaiblissement,  dans  des  proportions  qui  varient 
d'une  possession  à  l'autre ,  est  résulté  d'altérations  fréquentes ,  sert  de 
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base ,  dans  la  plupart  des  colonies ,  aux  liquidations  de  droits  et  à  la 
fixation  de  la  valeur  pour  laquelle  les  monnaies  étrangères ,  prédo- 
minantes dans  ces  îles  et  colonies,  peuvent  y  circuler.  Le  désordre  était 
arrivé  à  son  comble  dans  la  province  de  Mozambique.  Afin  d'y  remé- 
dier, le  gouvernement  portugais  rendit,  le  29  décembre  1852,  un 
déc2*et  ordonnant  rétablissement  de  Funiformité,  dans  le  régime  mo- 
nétaire de  cette  colonie ,  par  l'introduction  de  la  monnaie  légale  du 
royaume,  le  retrait  des  anciennes  monnaies  provinciales  et  l'émission 
de  billets  du  trésor,  valables  pendant  la  durée  de  cette  opération  de 
change.  Indépendamment  de  diverses  autres  espèces  d'or,  d'argent  et 
de  cuivre ,  dont  l'usage  est  restreint  à  certaines  de  ces  colonies ,  des 
objets  tels  que  le  sel,  les  cauris,  des  barres  de  fer  et  la  toile  de  coton, 
Jouent  aussi,  comme  nous  Tavons  déjà  fait  observer,  le  rôle  du  numé- 
raire dans  plusieurs  d'entre  elles. 


RECTIFICATIONS 

ET   NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


AU  CHAPITRE  PREMIER. 

Historiens  du  Portugal.  —  Aux  ouvrages  cités  en  note,  à  la  page  1, 
nous  devons  ajouter  un  4"  volume  de  l'histoire  de  Sbhœfer,  publié  en 
1852  et  qui  la  continue  jusqu'à  la  déposition  d'Alphonse  VI;  plus  le 
Résumé  de  V Histoire  de  Portugal  d'Alphonse  Rabbe. 

Derniers  changements  ministériels.  —  La  mort  du  maréchal  duc 
de  Terceire ,  arrivée  le  26  avril  1860 ,  ayant  laissé  sans  chef  le  cabinet 
du  17  mars  1859,  le  roi  remit  la  présidence  du  conseil  des  ministres  à 
M.  Joaquim  Antonio  d'Aguiar,  homme  d'État  de  la  première  école 
libérale ,  adversaire  déclaré  des  majorais  ,  et  dont  le  nom  se  trouvait 
associé  à  celui  de  l'auguste  auteur  de  la  charte,  dans  la  grande  mesure 
radicale  de  la  suppression  des  couvents.  Mais  le  ministère  nh  tarda 
pas  à  rencontrer  de  l'antagonisme  dans  les  Cortès.  Une  loi  sur  les 
hypothèques ,  qu'il  avait  proposée,  n'ayant  passé  qu'avec  une  majorité 
insignifiante  ,  il  crut  devoir  prévenir  l'orage  en  se  retirant.  Le  cabinet 
qui  le  remplaça  ne  songeait  pas  d'ailleurs  à  faire  avorter  l'œuvre  de 
réforme  financière  commencée  par  ses  devanciers,  mais  adopta  tous 
leurs  projets  de  loi  sur  l'impôt ,  qui  gagnèrent ,  à  ce  changement  de 
personnes,  d'être  votés  encore  plus  promptement,  et  sans  opposition. 

Dans  ce  nouveau  cabinet,  formé  le  4  juillet  1860,  le  marquis  de  Loulé 
a  repris  la  présidence  du  conseil,  cette  fois  comme  ministre  de  Tinté- 
rieur;  M,  A.  J.  d'Avila,  le  portefeuille  des  finances,  avec  la  direction  des 
affaires  étrangères.  M.  Carlos  Bento  da  Silva  s'est  chargé  de  celle  de  la 
marine  et  des  colonies.  Les  trois  autres  portefeuilles  ont  été  confiés  à 
des  députés  marquants,  revêtus  pour  la  première  fois  des  fonctions 
de  ministres  :  la  guerre  au  général  Belchior  José  Garcez  ;  la  justice  à 
M.  Alberto  Ant.  de  Moraes-Carvalho,  et  les  travaux  publics  à  M.  Thiago 
A.  Vellozo  de  Horta. 
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Les  chefs  du  cabinet  sont  connus.  Le  marquis  de  Loulé ,  veuf  d'une 
sœur  de  l'empereur  dom  Pedro ,  est  un  véritable  grand  seigneur  aussi 
aimé  du  roi  qu'influent  et  considéré  dans  le  pays  ,  où  tous  les  partis 
se  sont  montrés  pour  lui  pleins  de  déférence.  Sa  présence  à  la  tête 
du  ministère  est  donc  un  nouveau  gage  de  leur  réconciliation.  La 
cheville  ouvrière  du  cabinet  est  M.  d'Avila,  dont  la  place  y  a  été 
marquée  par  la  volonté  expresse  du  roi.  C'est  un  homme  d'État  dont 
l'intégrité,  l'indépendance  et  la  droiture  de  caractère  n'ont  jamais  été 
attaquées,  ce  qui  est  beaucoup  dire ,  dans  un  pays  où  la  véhémence  de 
la  presse,  à  certaines  époques,  n'épargnait  personne.  En  lui  l'adminis- 
tration portugaise  retrouve  une  de  ses  plus  hautes  capacités ,  la  statis- 
tique en  particulier  un  zélé  promoteur,  ainsi  que  le  cadastre ,  dont  il 
a  mieux  mérité  que  personne. 

AU  CHAPITRE  IL 

Superficie  des  îles  adjacentes  (aux  pages  32  et  204). —  D'après  le 
supplément  à  YAlmanach  de  Portugal  pour  1856  (p.  664),  elle  ne 
serait  pas  de  124«  ni  de  291,  mais  plutôt  de  337  lieues  carrées  marines, 
dont  on  indique  ainsi  la  répartition  : 

Açores  :  San-Miguel ,  56;  Ste-Marie,  12;  Terceire,  32;Graciosa,  8; 
St-George,  20;  Pico  80;  Fayal,  28;  Florès,  24;  Corvo.  1  :  total  261; 
Madère,  70 ,  et  Porto-Sanlo,  6. 

Il  appartient  aux  géogjraphes  de  vérifier  ces  données  contradictoires 
et  de  décider  qu4)lle  est  la  plus  exacte. 

AU  CHAPITRE  VL 

Légitimistes  portugais  (à  la  note  2  de  la  page  103.)  —  Deux  faits 
surtout  font  paraître  sous  un  triste  jour  la  légitimité  dont  les  absolutistes 
affectaient  de  colorer  les  tentatives  de  dom  Miguel  :  la  révolte  dont  il 
se  rendit  coupable  envers  son  père  en  1824  (V.  p.  12),  et  la  violation 
des  engagements  solennels  qu'il  avait  pris  en  1828  (V.  p.  13  et  14). 

AU  CHAPITRE  IX. 

Statistique  des  Écoles  (rectification  à  la  page  159).  —  Des  chifiQres 
inexactement  rapportés  par  M.  de  Minutoli ,  nous  avaient  fait  tomber 
à  cette  page ,  au  sujet  des  écoles  primaires ,  dans  une  erreur  dont 
nous  nous  doutions ,  et  que  nous  nous  empressons  de  réparer. 
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Voici  quelle  était ,  d'après  VAhnanach  de  1856,  que  nous  n'avions 
pas  alors  sous  les  yeux,  la  statistique  des  écoles  de  tous  les  degrés  dans 
le  royaume  (continent  et  îles),  pendant  l'année  scolaire  1852-3  : 

NOMBRE 

r  Instruction  primaire.  -Je  Maîtres.  ^      d'Élèves:^ 

Écoles  de  l'État 1,194  50,642 

Dites  des  communes  ou  des  corporations  * 

pieuses  et  pensionnats 1,062  27,231 

Dans  les  asiles  de  l'enfance  à  Lisbonne. .  »  584 

Éducation  à  domicile »  13,185 

Totaux 2,276  91,642 


2^  iNStRUGTION  SECONDAIRE.  Chaires.  Élèves. 

Écoles  publiques 246  4,170 

Dites  particulières 126  8,055 


Totaux 372  12,225 

3**  Haut  enseignement 76  1,323 

Beaux-arts 29  686 

Dans  9  séminaires »  524  (1) 

Écoles  militaires  et  navales 77  806  (2) 

Dites  agricoles  et  industrielles 24  1,157  (3) 

Ensemble 2,854  108,363 

Il  résulte  de  ce  relevé  que  le  nombre  des  enfants  qui  suivaient ,  en 
1853,  les  écoles  primaires  de  l'État,  des  communes  et  des  confréries , 
ou  que  dirigent  des  particuliers,  approchait  de  78,000,  ce  qui  faisait  à 
peu  près  un  écolier  pour  49  habitants ,  et  non  pour  85 ,  comme  nous 
l'avons  dit  à  tort.  Ajoutons  que  l'État  dépensait ,  dans  l'année  scolaire 
1852-3,  pour  56,821  élèves,  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement,  une 
somme  totale  de  près  de  266  contos. 

Université  de  Coïmbre.  —  Ce  que  nous  avons  dit  p.  167,  d'après 
M.  de  Minutoli,  des  rapports  qui  existaient  parfois  entre  les  professeurs 
et  les  élèves,  peut  avoir  été  vrai  pour  le  temps  des  agitations  politiques, 
mais  ne  s'applique  évidemment  plus  à  l'état  de  calme  auquel  les  esprits 
sont  revenus  en  Portugal,  depuis  plusieurs  années. 

(i)  En  1851.  —  (2)  En  185^-54.  —  (3)  En  1855-56. 
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Journalisme,  —  Pour  ce  qui  concerne  les  jouruaux  de  la  capitale , 
voyez  aussi  p.  477. 

AU  CHAPITRE  X. 

Barreau  et  notariat  (à  la  page  189).  —  Le  barreau  portugais  est 
entièrement  libre.  Quiccmque  a  les  grades  nécessaires,  peut  exercer  la 
profession  d'avocat  auprès  de  tous  les  tribunaux  du  royaume  indis- 
tinctement. L^  avocats  y  remplissent  en  même  temps  l'office  d'avoués. 
Les  tabellions  font  celui  de  notaires  ;  des  officiers  subalternes,  sous 
la  dépendance  immédiate  des  tribunaux,  celui  d'huissiers.  Vescrivdo 
est  chargé  des  fonctions  de  greffier  ;  un  conta4or  taxe  les  frais. 

AU  CHAPITRE  XI. 

Almanachs  statistiques  (à  la  page  199).  —  Uu  nouvel  Aknanach 
de  Portugal  est  sous  presse. 

Population  de  Lisbonne  (à la  page  208).  —  Il  semblerait,  au  con- 
traire (V.  aussi  p.  472),  que  la  population  de  Bélem  se  trouve  com- 
prise dans  le  chiffre  de  224,200  habitants  assigné  à  la  capitale  en 

1853. 

AU  CHAPITRE  XII. 

Production  des  vins  (à  la  page  235). — Observons  que,  dans  un  rap- 
port de  date  récente,  on  n'a  pas  cru  devoir  l'estimer  à  plus  de  500,000 
pipes  de  527  litres,  ou  environ  2,635,000  hectolitres  par  an ,  pour  les 
récoltes  qui  n'ont  pas  eu  à  souffrir  de  l'oïdium  ,  sous  l'influence  du- 
quel on  croit  que  cette  quantité  s'est  réduite  de  plus  de  moitié.  Les 
prix,  pour  les  qualités  courantes ,  ont  triplé  en  même  temps.  La  pro- 
duction des  vins  de  Porto  ,  d'après  le  môme  document ,  n'aurait  été , 
par  suite  de  la  maladie  de  la  vigne,  que  de  17,378  pipes,  en  1859,  et 
Texportationde  ces  vins  serait  tombée,  dans  ladite  année,  à  6,929  pipes. 
Après  Porto,  qui  approvisionne  l'Angleterre,  on  cite  le  port  de  Lis- 
bonne et  celui  de  Figueira,  par  lequel  s'exportent  les  vins  de  Bairrada, 
qui  croissent  aux  environs  de  Coïmbre,  comme  envoyant  annuellement, 
le  premier  jusqu'à  30,000  pipes  et  le  second  à  peu  près  2,000  pipes 
au  Brésil  et  aux  colonies  portugaises.  Mais  le  débit,  sur  le  marché  bré- 
silien, paraît  avoir  beaucoup  diminué  dans  les  tout  derniers  temps. 

La  baie  de  sureau,  l'un  des  ingrédients  dû  géropiga  (V.  p.  225), 
entre ,  avec  l'eau-de-vie ,  dans  la  préparation  de  tous  les  vins  por- 
tugais. Elle  donne  au  vin  du  corps  et  de  la  couleur,  et  lui  enlève  son 
âpreté. 
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L'association  commerciale  de  Porto  et  la  chambre  des  députés  se 
sont  prononcées  récemment  en  faveur  de  la  suppression  du  droit  de 
sortie  sur  les  vins  ;  mais  la  résistance  de  la  chambre  des  pairs  a  déter- 
miné l'ajournement  de  cette  mesure. 

Figues  des  Àlgarves  (à  la  page  238).  —  On  évaluait  la  dernière  ré- 
colte des  figues,  dans  cette  province,  à  11,250,000 kilogrammes.  Sur 
cette  quantité,  8,275,000  kilogr.  ont  été  envoyés  à  l'étranger,  dans  le 
nord  de  la  France,  en  Hollande  et  en  Belgique  surtout,  ou  dirigés  par 
le  cabotage  sur  d'autres  provinces  portugaises.  Ce  qui  reste  est  princi- 
palement converti  en  eau-de-vie. 

Fermes  modèles  (rectification  à  la  page  252).  —  Nous  avons  rap- 
porté, par  inadvertance,  aux  fermes  modèles,  une  allocation  de 
2,188,000  reis  qui  concernait  Télable  à  bœufs  (Abegoaria),  mainte- 
nant supprimée ,  de  l'intendance  des  travaux  publics  de  Lisbonne.  La 
dépense  annuelle  pour  chacune  des  trois  fermes  modèles  est  de  4 
contos. 

AU  CHAPITRE  XIIL 

Pêche  (à  la  p.  265).  —  D'après  la  statistique  la  plus  récente  qu'ait 
publiée  l'administration  de  la  pèche  on  Portugal,  la  mer,  les  fleuves  et 
les  rivières  de  ce  pays  contiennent  126  espèces  de  poisson  et  19  de 
coquillages  et  de  crustacés  comestibles. 

Les  pêcheurs  immatriculés  sont,  en  Portugal,  au  nombre  de  18,428. 
Il  y  a,  de  plus,  5,432  pêcheurs  non  inscrits.  Le  matériel  se  compose 
de  3,227  barques  et  de  30,466  grands  et  petits  filets. 

La  valeur  moyenne  du  produit  de  la  pêche  serait  annuellement  de 
900  contos  ;  la  sardine  y  figure  pour  460  contos. 

AU  CHAPITRE  XIV. 

Traité  de Methuen  (aux pages  268  et 322 ).—  Il  reste  quelque  chose 
à  dire  sur  ce  traité,  après  examen  de  ses  dispositions  (1).  On  Ta  un 
peu  trop  calomnié,  pour  nous  servir  de  l'expression  d'un  célèbre 
homme  d'Ëtat  portugais  (  Discours  parlementaires  du  duc  de  Palmella, 
Lisbonne,  1844,  p.  45  et  suivantes).  Nous  devons  des  remercîments 
à  M.  Wolowski  d'avoir  bien  voulu  nous  avertir  de  nous  défier  à  ce 

(1)  On  en  trouve  le  texte,  latin  et  portugais,  au  tome  II  (p.  192)  de  la  collection  de 
Borges  de  Castro,  Lisbonne,  1856. 
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sujet  de  rentraînement  d'une  opinion  reçue.  On  sait  que  le  traité  ne 
stipulait  que  pour  les  lainages  seuls  et  qu'il  rétablissait  d'ailleurs  un 
fort  droit  sur  l'importation  de  ces  articles  ;  mais  on  ne  sait  pas  asser 
qu'il  ne  contenait  aucune  clause  résolutoire,  pour  le  cas  de  la  levée  de 
la  prohibition  sur  les  produits  similaires  des  autres  pays.  Cependant, 
cette  clause  y  apparaît  presque  comme  une  condition  tacite,  dont  le 
marquis  de  Pombal  osa  le  premier  s'affranchir.  Il  est  vrai  aussi  que 
le  droit  pouvait  être  éludé,  et  l'était  souvent,  par  la  contrebande.  Mais, 
tout  bien  considéré,  il  faut  reconnaître  que  ce  n'est  point  ce  traité  qui 
a  fait  tout  le  mal. 

AU  CHAPITRE  XV. 

Chemins  de  fer.  —  Le  prolongement  du  chemin  de  fer  du  midi, 
dont  la  gare ,  fort  belle,  est  à  Barrei'ro,  de  Yendas-Novas  sur  Evora, 
vers  l'est,  et  de  là  sur  Béja,  vers  le  sud  ,  a  été  aussi,  dans  le  cours  de 
la  session  de  1860 ,  concédé  à  une  compagnie  anglaise. 

Le  chemin  de  fer  d'Aldea  Galega  à  Sètubal  est  en  exploitation.  L'é- 
tablissement de  celui  de  Lisbonne  à  Cintra  ne  s'est  point  réalisé. 

La  ligne  de  Lisbonne  à  Badajoz ,  avec  embranchement  sur  Porto 
(concédée  à  M.  de  Salamanca),  doit  se  relier  ultérieurement  aux  lignes 
espagnoles  d'Alicante  et  de  Saragosse. 

AU  CHAPITRE  XVI. 

Ligne  franco-brésilienne  (à  la  p.  314).  —  Le  projet  de  créatiou 
d'une  ligne  de  navigation  à  vapeur  entre  les  ports  de  France  et  ceux  du 
Brésil,  avee  escal&  à  Lisbonne  ,  s'est  réalisé  depuis,  avec  beaucoup  de 
succès ,  à  Bordeaux,  où  le  service  des  nouveaux  paquebots  transatlan- 
tiques a  commencé  le  25  mai  1860.  Ils  se  rendent  à  Rio-Janeiro  en 
touchant  à  Lisbonne,  à  l'île  Saint-Vincent  du  cap  Verd,  à  Fernam- 
bouc  et  à  Bahia.  Le  trajet ,  tant  à  l'aller  qu'au  retour,  doit  se  faire  en 
25  ou  26  jours. 

Effectif  maritime  (aux  pages  301  et  315).  —  Nous  n'avons  pu  nous 
procurer,  comme  nous  l'espérions ,  un  état  plus  récent  de  la  marine 
marchande  du  Portugal.  Il  serait  à  désirer  que  cette  marine  eût  fait 
les  mêmes  progrès  que  celle  de  l'Espagne,  qui^  d'après  le  Constitution- 
nel ,  aurait  atteint  les  chiffres  de  8,400  navires  et  546,000  tonneaux. 
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AU  CHAPITRE  XVIII. 

Réforme  du  système  de  Vimpôt  —  Notre  chapitre  sur  les  finanee» 
était  imprimé  au  mois  de  juillet,  quand  les  chambres  portugaises, 
saisies  des  nouveaux  projets  de  loi  du  gouvernement  sur  Timpôt,  les 
adoptèrent  avec  un  entrain  que  le  changement  de  cabinet,  intervenu 
sur  une  question  d'un  intérêt  secondaire,  ne  fit  que  redoubler»  il 
nous  reste  à  constater  les  résultats  de  ces  votes ,  d'après  la  promulga- 
tion officielle  du  30  juillet  1860. 

Les  anciennes  taxes  additionnelles ,  à  l'exception  du  droit  d'émolu* 
ments  proprement  dit,  maintenu  en  faveur  du  personnel  des  douanes, 
sont  abolies  et  en  partie  reportées  sur  le  principal  des  impôts  qui  en 
formaient  la  base. 

On  a  pareillement  supprimé  et  réuni  avec  la  contribution  prédiaUr 
pour  constituer  l'unité  de  l'impôt  foncier,  porté  au  chiffre  de  1,563 1/2 
contos ,  les  impôts  secondaires,  locaux  et  spéciaux,  dont  le  sol  était 
grevé ,  tels  que  la  ierça  des  communes  et  la  contribution  de  celles- 
ci  pour  l'université ,  les  biens  communaux  devant  être  imposés  désor- 
mais de  la  même  manière  que  les  biens  des  particuliers.  Quant  à 
l'améUoration  de  l'assiette  de  l'impôt  foncier,  elle  demeure  naturelle- 
ment en  grande  partie  subordonnée  au  progrès  d'opérations  cadas- 
trales encore  très-peu  avancées. 

Une  contribution  personnelle  remplace  l'impôt  sur  les  domestiques , 
les  chevaux  et  les  voitures,  ainsi  que  celui  de  4  p.  100  sur  la  rente  des 
maisons.  Elle  comprend  des  taxes  fixes  sur  les  chevaux  et  les  voitures 
et  des  taxes  proportionnelles  à  la  valeur  locative  des  maisons. 

Une  contribution  industrielle  unique  est  substituée  au  décime  in- 
dustriel et  aux  impôts  directs  secondaires  sur  l'industrie  et  les  fabriques. 
Le  nouvel  impôt  atteint  toutes  les  professions  ,  à  l'exception  des  em- 
plois salariés  par  l'Ëtat ,  du  clergé ,  des  rentiers  qui  restent  soumis  à 
la  décima  de  ju/ros ,  des  cultivateurs,  des  simples  journaliers  et  de 
quelques  autres  catégories  spéciales.  Il  se  compose  de  taxes  fixes  et  de 
taxes  variables,  selon  l'importance  des  localités,  divisées  en  trois 
classes ,  d'après  les  chiffires  de  leur  population.  La  loi  est  exécutoire 
sur  le  continent  à  partir  de  1861,  dans  les  îles  adjacentes,  une  année 
plus  tard.  De  même  les  anciens  droits  sur  les  mutations  de  propriété 
ont  fait  place  à  des  droits  d'enregistrement  de  3,  6  et  10  p.  100,  selon 
les  circonstances,  réglés  à  l'instar  de  l'enregistrement  français. 
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L'impôt  additionnel  de  15  p.  100,  que  Ton  avait  établi  dans  l'intérêt 
des  travaux  des  routes,  prend  une  nouvelle forare  et  plus  d'importance, 
sous  le  nom  d'impôt  deviaçâoy  en  s'alimentant  de  surtaxes  de  20  p.  100 
sur  la  contribution  prédiale  et  la  personnelle ,  la  contribution  indus- 
trielle et  celle  de  Fenregistrement;  de30  p.  100  sur  le  décime  àojuros; 
de  10  p.  100  sur  les  droits  de  grâce  et  de  5  p.  100  sur  le  droit  de  pêche. 
Tdies  sont,  maintenant,  les  différentes  branches  de  l'impôt  direct  en 
Portugal.  Quant  aux  modifications  que  l'impôt  indirect  a  subies  en 
même  temps ,  nous  avons  déjà  eu  Toccasion  d'en  parler  sous  la  ru- 
brique de  l'annexe  n*  9.  Nous  y  renvoyons  donc  le  lecteur,  ainsi  qu'au 
paragraphe  4  du  chap.  XYIII,  pour  la  comparaison  générale  du  régime 
actuel  de  l'impôt  avec  le  précédent. 

Les  dîmes  ecclésiastiques ,  qui  ne  s'étaient  conservées  que  dans  les 
îles  adjacentes,  doivent  également  être  abolies,  et  l'on  se  propose  de 
faire  contribuer  la  partie  insulaire  du  royaume  aux  besoins  de  l'entre- 
tien du  clergé  dans  la  même  forme  que  les  districts  du  continent. 

Les  mesures  prises  ont  été  généralement  conçues  dans  le  but  sage  et 
louable  d'élever,  sans  ambages,  le  produit  de  l'impôt  au  niveau  des  dé- 
penses nécessaires.  Elles  peuvent  encore  rencontrer  quelques  difficultés 
dans  l'application,  mais  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  la  ré- 
forme qui  vient  de  s'accomplir  réunit,  dès  à  présent,  tous  les  avantages 
d'une  simplification  notable. 

AU  CHAPITRE  XIX. 

Recrutement  (à  la  page  417).  —  Il  s'opère  sous  le  régime  de  la  loi  du 
27  juillet  1855,  en  partie  modifiéepar  une  nouvelle  loi  du  4  juin  1859  et 
une  disposition  réglementaire  du  6  juillet  de  la  même  année.  La  limite 
d'âge  ayant  été  élevée  de  deux  ans ,  le  recrutement  n'atteint  plus  que 
les  jeunes  gens  de  20  à  22  ans.  La  durée  du  service  est  fixée  à  5  ans 
dans  l'armée  active,  plus  à  3  dans  la  réserve.  Elle  est  prolongée  de  3  ans 
pour  les  conscrits  réfractaires.  Les  réengagements  se  fout  aussi  pour 
des  périodes  triennales.  Le  minimum  de  taille  admis  est  de  1  met.  56. 

Les  mesures  les  plus  récentes  ont  eu  principalement  pour  but  de 
régulariser  les  opérations  et  de  remédier  à  l'arbitraire  ^dont  on  s'y 
plaignait. 
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AU  CHAPITRE  XXI. 

PRINCIPALES  ENTREPRISES  MONTÉES  PAR  ACTIONS. 

Situation  et  cote  à  la  Bourse  de  Lisbonne,  au  25  août  1860  : 

Nombre  d*actions   Valear  nominale    Plashaut 
--*^^^*— - —  on  montant  versé      ^-„__ 
autorisé,    émis.        de  l'action.         *^*'""^- 

milreis.  milrets. 

Banque  de  Portugal 16,000      tout  500  553 

—  commerciale  de  Porto 10,000     6,887  900  SGO 

—  mercantile      «     « 7,500      tout  200  Î51 

C<«desL<;2lr;a«  du  TageetduSado....       4,000        »  500  500 

—  d'assurances  bonança 7,840         »  12  41 

—  —        fidelidade 1,344        »  SX)  916 

—  —        segurança  àeVorto..,       1,000        »  50  1451/2 

—  —         garantia     «      «...       1,000         »  €0  130 

—  de  fllature  et  tissage  de  Lisbonne      10,000     5,000  100  90 

—  —  —    de  Terres  Novas       4,000     1,998  50  70 

—  de  Gampo-Cirande  (lainages) 2,400     1,389  50  28 

~  de  Xabregas  (cotonnades) 750      tout  2C0  203 

—  d'Alemquer  (papeterie) 60         40  1,000  1,000 

—  d'éclairage  au  gaz  de  Lisbonne. . . .      16,000      tout  50  50 1/2 

—  —  _    dePorto 8,000         «  50  45 

—  —  _    deCoImbre....       4,000         »  25  25 

—  des  canaux  d'Azambuja 1,600        »  150  50 

—  Union  mercantile 5,000  3,000  90  90 

—  Lusitanienne, de navig.  à  vapeur...  160  tout  550  605 

—  des  bateaux  k  vapeur  du  Tage 3,000  2,020  50  11 

—  des  messageries  et  malles-postes...  1,600  1,044  10  » 
—royale  des  chemins  de  fer  portugais.  70,000  tout  36  371/2 
H  des  omnibus    de   Lisbonne 600        400  100  102 

—  des  voitures  de  place     —    5,000  tout  10  8 

—  de  la  manutention  civile 1,600        »  100  100 

Le  dernier  cours  du  3  p.  100  portugais  était  le  même  jour  de  47 1/2. 

Retraite  du  marquis  de  Pombal  (à  la  page  487).  —  Observons, 
pour  plus  d'exactitude,  que  ce  n'est  pas  dans  le  vieux  château  de 
Pombal ,  mais  dans  une  maison  de  campagne  de  modeste  apparence, 
dont  le  prince  Lichnowski  a  parlé  le  dernier,  que  le  célèbre  ministre 
établit  sa  retraite ,  après  sa  disgrâce. 


AU  CHAPITRE  XXII. 

Angola.  —  Navigation  a  vapeur  sur  le  Coança  (aux  p.  466 et 539). 
—  Le  projet  .approuve  par  une  loi  du  29  juillet  1856,  concluait  à  l'éla- 
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blissement  d'un  service  régulier,  au  moyen  d'un  bateau  à  vapeur  de  la 
force  de  40  chevaux,  sur  toute  la  partie  navigable  du  cours  de  ce 
fleuve ,  depuis  Cambambe ,  immédiatement  au-dessous  de  la  dernière 
cataracte ,  jusqu'à  Calumbo,  d'où  une  route  conduit  à  Loanda,  qui  n'est 
qu'à  7  ou  8  lieues,  ou  même  directement  jusqu'à  ce  port ,  lorsque  l'état 
de  la  barre  diî  fleuve  le  permet.  Pour  les  communications  de  Cam- 
bambe avec  l'intérieur,  on  proposait  la  continuation  d'une  route  déjà 
commencée,  dans  le  district  de  Pungo-Ândongo. 

Expédition  d'Angola  (à  la  page  545).  —  Les  nègres  de  l'intérieur 
ayant  dernièrement  attaqué  le  nouveau  comptoir  d'Ambriz  et  la  gar- 
nison portugaise  n'étant  parvenue  qu'avec  peine  à  les  repousser,  la 
crainte  de  nouvelles  agressions  a  décidé  le  gouvernement  à  y  envoyer 
quelques  bâtiments ,  avec  des  troupes  de  renfort,  sur  l'un  desquels  le 
duc  de  Porto,  frère  du  roi ,  s'est  embarqué  lui-même. 


ERRATA, 

Page  39  ligne  36,     lisez  :    à  Peso  da  Regoa. 

—  43    —   33,        —        àBraçal. 

—  60    —     6,        —        VAmadis  de  Gaule, 

—  —    —   35 ,        —        tirée  en  partie 

—  70    —   29 ,  ponctuez  :  les  autres  princes  ou  infants ,  d'altesses. 
T-   72    —    17 ,     Usez  :     des  prévisions. 

—  106   en  note ,        —       Notre-Dame  de  Villaviçosa. 

—  107  ligne    7 ,        —       déterminée. 

—  141    —   22,        —       du  recensement  officiel  de  1851. 
— 142    —   10,        —       Ponta-Delgada. 

—  162     —      9,         —        lycées. 

—  262  e»  note,  à  la  fin,  au  lieu  de  plus  de  la  moitié,  lisez  :  62,000  tonneaux  ou 

plus  des  deux  tiers. 

—  274  ligne  23 ,     lisez  :     briqueteries,  an  lieu  de  tuileries. 

—  320    —    12 ,        —       eussent  sauvée. 

—  335    ~     4 ,         »       il  faut  une  virgule  après  paiements. 

—  364    —    15,     lisez:     que  la  comparaison,  avec  les  chiffres  bien  inférieurs  de 

1858,  fera  mieux  ressortir. 

—  376    —   27 ,  ponctuez  :  du  Portugal,  à  cet  égard. 

—  382    —   28,       lisez:   routine. 

—  453—23,         —       Pop.  408,596  hab. 

—  561    —     2,        —      boisé  sur  sa  rive  gauche,  mais  en  partie 
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